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LOUIS-NAPOLÉON 


SA  VIE  POLITIQUE  ET  PRlYtE 


PAR  J.-B.  FELLENS 


PREFACE. 

La  Providence  a  des  mystères  devant  lesquels  l'iiomme 
doit  s'incliner,  sans  avoir  la  prclcnlion  de  les  sonder 
ou  de  les  résoudre.  Le  spectacle  de  l'héritier  direct  cl 
légitime  du  grand  Napoléon,  ramené  en  France  à  tra- 
vers les  débris  de  deux  générations  de  rois  (jni  ont 
semblé  disparaître  pour  lui  ouvrir  une  niarclie  triom- 
phale; son  rétalilissement  aux  Tuileries,  et  prcscpie  sur 
le  trône  du  fondateur  de  l'empire  français,  malgré  les 


obstacles  qui  paraissaient  surgir  pour  l'en  écarter: 
voilà  des  faits  véritablement  prodigieux,  qui  méritent 
l'attention  de  toutes  les  classes  du  peuple. 

Une  étude  sérieuse  cl  profonde  des  causes  qui  ont  pré- 
paré ces  grands  événements  ne  peut  donc  manquer,  je 
le  suppose,  d'intéresser  principalement  les  masses  po- 
pulaires de  notre  nation.  Or,  ces  causes  se  trouvent,  en 
grande  partie,  dans  l'homme  même  dont  la  Providence 
se  sert  pour  manifester  ses  grands  desseins  sur  notre 
pays.  Voilà  pourquoi  je  me  propose  de  faire  connaître. 
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dans  cette  étude,  le  personnage  éniiaent  (jua  le  chois 
libre  et  pour  ainsi  dire  spontané  du  peuple  a  chargé 
des  destinées  de  la  France. 

«  J'entreprends,  me  dit-on,  une  œuvre  difficile  et  dé- 
licate. Ecrire  l'histoire  d'un  homme  vivant,  d'un  homme 
politique,  dont  la  carrière  commence  à  peine,  c'est 
vouloir  marcher  sur  une  cendre  brûlante,  c'est  asseoir 
un  édifice  sur  des  sables  mouvants,  c'est  m'exposer  à 
des  ennuis,  à  des  persécutions,  si  je  dis  la  vériié;  c'est 
encourir  le  blâme  public,  ou  tout  au  moins  me  vouer  à 
l'indifférence  du  lecteur  si  mon  œuvre  est  une  pali- 
nodie des  actes  que  nous  voyons  s'accomplir,  le  pané- 
gyrique anticipé  d'un  personnage  qui  est  loin  d'avoir 
dit  son  dernier  mot.  » 

Os  raisonnements  me  louchent  peu,  je  l'avoue.  L'his- 
toire contemporaine,  je  le  sais,  ne  s'écrit  pas  de  la 
même  manière  que  celle  des  temps  passés  :  celle-ci 
permet  des  allures  indépendantes,  le  ton  tranchant, 
caustique,  satirique  même;  l'autre  exige  des  formes 
prudentes,  un  ton  réservé  ;  elle  impose,  en  un  mot,  des 
ména;;cments  de  diverses  natures,  (lerles,  je  tiendrai 
compte  de  la  différence  des  deux  genres.  Seulement,  je 
soutiens  que  le  prince  Louis-Napoléon,  s'appuyant  sur 
un  nombre,  jusqu'alors  inoui,  de  sept  millions  et  demi 
de  suffrages,  est  assez  fort  pour  n'avoir  point  à  redou- 
ter l'examen  impartial  de  ses  actes.  Sans  doute,  si  je 
me  proposais  de  dénigrer  ses  intentions,  je  ferais  mieux 
de  briser  ma  i)lume.  Mais,  en  expDsant  les  faits  loyale- 
ment, sans  être  guidé  par  un  sentiment  louangeur  ou 
hostile,  je  veux  éclairer  mes  concitoyens  sur  la  valeur 
morale  de  l'homme  (pi'ils  ont  si  inajestucusenient  élu  ; 
je  veux  prouver  que  l'inslincl  du  peuple,  dans  cette  cir- 
constance, n'a  pas  été  aveugle,  comme  ceriaines  gens 
feignent  de  le  croire;  je  veux  enlin  pliiiùl  recueillir  des 
matériaux  pour  l'histoire  future  (pie  porter  un  justement 
sur  des  actes  ([u'on  ne  pourra  justement  apprécier  qu'à 
dislance. 
Ce  travail  comprendra  trois  parties. 
Premièrement,  j'exposerai  lesaitionsdu  jeuneprince, 
depuis  son  bas  âge  jusqu'à  sa  rentrée  en  France.  Dans 
cette  première  partie,  nous  le  verrons  grandir  et  se 
préparer,  par  l'élude,  au  rôle  immense  que  lui  réser- 
vait l'avenir.  Nous  analyserons  ses  écrits,  ses  publica- 
tions. Les  failt  dont  nous  parlerons  sont  assez  éloignés 


pour  qu'il  soit  permis  de  les  juger  :  nous  les  apprécie- 
rons donc  à  notre  point  de  vue  d'historien,  et,  si  quel- 
ques-uns de  ses  actes  peuvent  être  regardés  comme  des 
fautes,  nous  ne  dissimulerons  point  le  blâme  qu'ils  au- 
ront mérité,  en  recherchant  toutefois,  avec  une  loyale 
franchise,  les  motifs  qui  pourront  les  justifier  ou  du 
moins  les  excuser. 

La  seconde  partie  comprendra  l'exposé  des  actes  et 
de  la  conduite  du  prince  président  de  la  République  de- 
puis le  10  décembre  1848  jusqu'au  2  décembre  1831.  Ce 
sera  une  période  de  trois  années,  où  nous  verrons  Louis- 
Napoléon,  devenu  déjà  dépositaire  de  la  confiance  du 
peuple  français  par  une  première  consécration  de  cinq 
millions  et  demi  de  voles  favorables  à  son  élection, 
préparer,  au  milieu  des  difficultés  que  lui  suscitaient  les 
partis  qui  se  tiraillaient  dans  l'Assemblée  législative,  la 
mise  en  œuvre  de  ses  idées  pour  la  régénération  et  la 
grandeur  de  la  nation  française. 

Cette  seconde  partie  se  présentera  aussi  sous  un  jour 
assez  éloigné  pour  être  susceptible  de  certaines  appré- 
ciations, pour  lesquelles  nous  lâcherons  de  nous  garan- 
tir de  l'influence  des  passions  du  jour.  Cette  partie  com- 
prendra, du  moins  succinctement,  les  actes  de  l'Assem- 
blée nationale  législative.  Celle-là  est  morte  et  bien 
morte:  nous  pourrons  la  traduire  librement  au  tribunal 
de  l'histoire,  et  nous  n'y  manquerons  pas. 

Enfin,  la  troisième  partie  commencera  avec  la  jour- 
née du  2  décembre  ;  elle  se  continuera  Indéfiniment. 
Nous  l'arrêterons provisoiremeiit  au29  mars  1832,  jour 
de  l'inslallation  du  nouveau  pouvoir  législatif;  mais  nous 
avons  le  projet  de  publier  tous  les  ans  une  ou  deux  livrai- 
sons pour  mettre  constamment  ces  annales  au  courant; 
ces  livraisons  seront  paginées  de  manière  à  faire  suite 
aux  précédentes,  avec  lesquelles  elles  devront  se  relier. 
Celte  dernière  partie  comprendra  généralement  le  ta- 
bleau exact  et  complet  des  faits  qui  se  seront  accomplis 
ou  qui  s'accompliront  dans  la  période  écotdée  (le|)uis 
le  2  décembre  1831  jusqu'au  jour  où  il  sera  possible 
de  la  lerniiner.  On  conçoit  (pi'ici  les  appréciations  se- 
ront difficiles  ;  si  la  position  indépendante  de  l'écrivain 
peut  les  lui  permettre,  les  convenances  les  lui  interdi- 
ront peut-être.  Sur  ce  point,  il  consultera  sa  conscience, 
et  fera  eu  sorte  de  concilier  les  droits  de  l'iiistoirc 
avec  les  exigences  de  la  situation  politique. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


ENFANCE  ET  EXIL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Niissancc  éclalante  du  prince.  —  Son  nom.  —  Qui  le  tient  sur 
le.'î  fonts  baptismauï  — La  reine  Horlenso. —  Première 
éducation.  —  Napoléon  insiiluteur  — Le  roi  de  Rome.  —  Le 
roi  de  Hollande  jujé  par  sa  femme  —  Caractirc  de  la  reine. 

—  Obsei'valions  de  Napoléon  à  ce  sujet.  L'invasion. — -La 
cliarpie.  —  Les  Cosaques.  —  Départ  de  l'impératrice.  —  In- 
trépidité de  la  reine  llorlense.  —  Les  alliés  dans  son  hô!el. 

—  Conventions  de  Fontaineldeau  à  l'énird  de  la  reine  et  de 
ses  enfants.  —  L'empereur  Alexandre  à  la  Malmaison.  — 
Visite  à  Marly.  —  Mort  de  l'inipéralrice  Joséphine. —  Les 
deuï  enfants  d'IIorlcnse.  —  Education  maternelle.  —  Le 
petit  marchand  de  violettes.  —  La  dent  arrachée  —  Voyage 
de  la  reine.  —  Le  procès.  —  Les  défenseurs.  —  Visite  à 
Louis  XVIIL  —  Fin  du  procès.  —  Déharqucmenl  de  Napo- 
léon. —  Les  enfants  en  reiraile. —  Le 20  mars. 

e  prince  Loiiis-Napnléoii  Rnna- 
p:iric  ("il  ne  ,i  i'aris  lo  20  avril 
IXOS.  11  (Mail  lo  Iroi^iùiiR'  fils 
(II'  l.iiiii.,->';i|ioirMiii,  alors  roi 
ili'  llullaiiilc,  cl  (rildrlcnso 
i^-.^  Itcaiihaniais,  sciMir  du  prinro 
''à]i;oiR'  et  fille  de  rinipcra- 
rici'  .lo^t'pliiiK'. 
v^  \  Vdiri  coriiineiit  le  iI/o)ii<ci(r 
ilii  icMips  rendait  coinpie  do 
l'cvéneMieiit  de  >a  naissiiiee  sons  la  daU'  du  21  avril  : 
(I  Hier  mercredi,  à  une  lieurc  dn  malin,  S.  M.  la  reine 
de  Hollande  est  licurcnseniciil  aceonchée  d'nn  prince. 
En  conforinilt;  de  l'article  XL  de  l'acle  îles  consliln- 
lions  du  28  flortial  an  XII ,  S.  A.  S.  Monseigneur  le 


prince  arehi-chancelier  de  l'Empire  a  été  présent  à  la 
naissance.  Son  Altesse  a  écrit  de  suile  à  S.  M.  I'Empe- 
BEUR  ET  lioi,  à  S.  M.  l'impératrice  et  reine,  ol  à  S.  M.  le 
roi  de  Hollande  pour  leur  apprendre  celte  nouvelle. 
.;,«  A  cinq  lienrcs  du  soir  l'acte  de  naissance  a  été  reçu 
jSir  S.  A.  S.  le  prince  arclii-chancelier,  assisté  de 
S.  E.M.  Regnanlt(de  Sainl-Jean-d'Angcly),  ministre  d'E- 
lat  et  secréiaircderétaldela  famille  impériale.  Attendu 
l'absence  de  S.  M.  I'Empeuedr  et  Roi,  le  prince  nouveau- 
né  n'a  rei;u  aucun  prénom  ;  à  quoi  il  sera  pourvu  par 
un  acte  ultérieur  d'après  les  ordres  de  Sa  Majesté.  » 

Le  prince  Louis-Napoléon  ne  fut,  en  effet,  It.ipiisé 
qu'en  1811.  au  palais  de  Fontainebleau,  par  le  cardinal 
Fescli,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  l'Empereur 
lui-même  et  par  la  nouvelle  impératrice  Marie-Louise. 
Il  reçut  alors  les  noms  de  Napoléon-Louis-Charles,  qu'a- 
vait portés  son  frère  aîné. 

Le  fils  aîné  d'Horlense  était  né  en  1802;  il  s'appelait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  Napoléon-LonisC.liar- 
les;  il  était  mort  prince  royal  de  Hollande  en  1807,  le 
.'i  mai,  date  fatale,  car  ce  sera  aussi  celle  de  la  mort  de 
Napoléon  le  Grand.  .\  l'approche  du  couronnement,  le 
11  nctobre  1H01,  llorlense  avait  donné  le  jour  à  un  se- 
cond (ils,  qui  fut  baptisé  par  le  pape  Pie  VII  sous  les 
noms  de  Napoléon-Louis.  L'un  et  l'autre  de  ces  cnt'anis 
avaient  eu  aussi  Napoléon  pour  parrain. 

Après  la  mort  de  son  second  frère  Napoléon-Louis, 
le  prince  Cliarles-Louis-Napoléon  signera  ainsi  son 
nom  ;  Napokvn-  iMuis  i/oiia/Hird.  C'est  que  l'Empereur 
avail  décidé  que  l'aîné  de  sa  l'ainille  s'appellerait  tou- 
jours Napoléon  ;  or,  le  prince  actnellemenl  président 
de  la  République  française  étant,  d'après  les  lois  du 
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sénalus-consulie  de  1804  (1),  l'aîné  des  fils  de  la  famille 
impériale,  il  a  dû,  en  conséquence,  changer  sa  signa- 
ture. Toutefois,  lors  des  élections  de  1848,  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  nom  d'un  de  ses  cousins  qui 
s'appelait  Napoléon  Bonaparte,  il  fut  décidé  qu'on  le 
désignerait  par  ces  deux  noms  :  Lodis-Napoléos,  et 
la  consécration  imposante  que  celte  dénomination  a  re- 
çue du  suffrage  universel  a  déterminé  le  prince  à  l'ad- 
opter désormais  pour  sa  signature. 

La  naissance  de  Louis-Napoléon  fut  marquée  par  des 
fêtes  et  des  réjouissances  éclatantes.  Des  salves  d'artil- 
lerie annoncèrent  cet  événement  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire,  depuis  Hambourg  jusqu'au  Rhin,  et  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées.  L'Empereur,  alors,  n'a- 
vait pas  d'enfants,  et  les  fils  de  son  frère  Louis  lui  pa- 
raissaient destinés  à  hériter  un  jour  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire.  «  La  France,  dit  un  historien,  était  en  ce 
moment  à  l'apogée  de  ses  grandeurs  et  de  ses  prospé- 
rités. Le  génie  de  Napoléon  réorganisait  l'Europe,  et  la 
suprématie  de  la  Révolution  française  dominait  toutes 
les  puissances.  Pour  donner  à  sa  force  coniincntale  l'i- 
dée de  la  durée  et  de  la  fixité,  l'Empereur  saluait  avec 
bonheur  la  venue  des  héritiers  mâles  de  sa  fortune  po- 
lliiquc.  .\  celle  époque  glorieuse,  le  divorce  avec  l'Im- 
pératrice Joséphine  n'était  nullement  entrevu,  pas 
même  de  Napoléon.  C'était  donc  des  continuateurs  fu- 
turs de  ses  projets,  de  sa  pensée,  de  sou  nom  et  de  sou 
pouvoir,  qu'il  voyait  dans  les  fils  de  ses  frères,  que  le 
plébiscite  de  l'an  XII  (1804)  appelait  à  lui  succéder.  Le 
prince  Louis-Napoléon  était  pour  lui  le  second  héritier 
de  l'Empire  :  aussi  sa  naissance  fut-elle  accueillie  avec 
les  plus  vives  démonstrations  de  joie  par  l'Empereur  et 
par  le  peuple  français.  Les  plus  brillants  honneurs  et  la 
solennité  des  réjouissances  publi(pies  entourèrent  sou 
berceau.  » 

Une  circonstance  remarquable,  signalée  par  les  mê- 

(1)  11  est  bon  de  rappeler  textuellement  les  principales  dis- 
positions de  ce  sénjtus-consuUc  organique.  On  sait  qu'il  est  do 
28  Horéal  an  XII  (18  mai  1804). 

Les  premiers  articles  instituent  le  gouvernement  inipi3ri.il, 
cl  en  établissent  i'Iidrédité  dans  la  descendance  directe,  natu- 
relle cl  légitime  de  Napoléon  Bonaparte,  de  niale  en  mâle,  p^r 
ordre  de  primogénilure,  et  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes 
cl  de  leur  descendance. 

4.  NapoUon  Bonaparte  peut  adopter  les  enfants  ou  pelils- 
cnlants  de  ses  frères,  pourvu  qu'ils  aient  atleint  l'iige  de  dix- 
huit  .m»  accompli»,  cl  que  lui-même  n'oit  point  d'enfants  mâles 
au  moment  de  l'adoption. 

5.  A  défaut  d'héritier  naturel  cl  légitime  ou  d'héritier  adoptif 
de  Kapoléon  Bonaparte,  h  dignité  impériale  est  dévolue  et  dé- 
féra! é  Joieph  Bonaparte  et  à  ses  descendants  naturels  et  légi- 
times, cic. 

6.  A  défaut  di:  Joieph  Bonaparte  et  de  «es  di  scendants  mâles, 
Il  dignité  impériale  est  dévolue  cl  déférée  à  touii  Bonaparte  cl 
1  ic*  de«r(:ndanl«  naturels  cl  légitimes,  par  ordre  de  prinio- 
gtniturc,  cl  de  mile  en  nitle,  i  l'oidusion  perpétuelle  des  fein- 
mc«  ft  de  leur  dcuccndance. 

(  On  voit  que  Lucien  Bonaparte  cl  lértme  sont  exclus  de  l'hé- 
r&lil*.  car  l'article  7,  qui  suit,  dispose  qu'4  défiul  d'héritier 
naturel  cl  légitime  ou  d'héritier  adoptif  de  Napoléon  llonaparlc; 
i  dét.ul  d'hériliiri  n..lur.di  et  légitimes  do  Joseph  Bonaparte 
cl  de  ■.••  di;»i.endjiil»  mili'a ,  de  Louis  Bonaparte  et  de  se»  de». 
ccndanU  miles,  un  •énalu«-u>n«iiUe  organique,  proposé  nu 
i^nil  |ar  le.  tituUirr»  de»  gr.nd.!.  dixniléa  de  l'Empire,  et 
•oucnii  à  l'.tcffpUlion  du  pcuplo,  nomme  l'empereur,  et  rigle 
Ain*  sa  famillo  l'ordre  de  I  hérédilé.  etc.  Or,  Joieph  n'ayant 
Uiw/>  que  de,  fil!,-.,  |„  dtoil  .Ihérédilé  .e.l  irouvé  naturelle- 
ment, aprr»  la  mort  du  roi  do  Home,  dévolu  i  Louis  et  h  »u» 
pracendanlJ  ) 


mes  écrivains  (Sarrut  et  Saint-Edme),  mérite  bien  d'ê- 
tre consignée  ici. 

«  Un  registre  de  famille,  destiné  aux  enfants  de  la 
dynastie  impériale,  fut  déposé  au  sénat  comme  le  grand- 
livre  des  droits  de  successibilité.  Le  nouveau  prince 
Louis  y  fut  inscrit  le  premier  avec  toute  la  pompe 
d'une  consécration.  Le  roi  de  Rome  y  prit  seul  place 
après  lui.  De  ces  deux  princes,  entrés  dans  la  vie  avec 
tant  de  splendeurs  et  tant  de  sympathies  nationales, 
l'im  est  mort  en  exil,  on  ne  sait  de  quelle  mort;  l'au- 
tre... »  L'autre,  après  avoir  été  proscrit,  puis  incarcéré, 
puis  expulsé  de  nouveau  par  le  drapeau  qui  l'avait  vu 
naître,  est  rentré  en  France  au  bruit  des  acclamations 
populaires,  tant  les  destins  et  les  flots  sont  changeants. 

La  reine  Horlense  vivait  alors  à  Paris,  séparée  de 
fait  de  son  mari,  qu'elle  avait  épousé  malgré  elle,  et 
dont  le  caractère  n'avait  jamais  pu  sympathiser  avec 
le  sien.  Elle  habitait  un  modeste  hôtel  qu'elle  possédait 
rue  Cerutii,  aujourd'hui  Laffitte.  C'était  une  femme 
d'une  amabilité  rare,  d'une  douceur  charmante,  in- 
struite, spirituelle,  amie  des  beaux-arts,  bonne  musi- 
cienne; outre  cela,  indulgente  pour  les  fautes  de  ceux 
qui  l'entouraient,  obligeante,  généreuse,  elle  avait  tou- 
tes les  qualités  qui  peuvent  faire  adorer  une  femme,  et 
elle  les  rehaussait  moins  encore  par  la  dignité  de  son 
rang  que  par  les  grâces  de  sa  personne.  Elève  de  ma- 
dame Campan,  elle  s'était  signalée  dans  la  célèbre  mai- 
son d'Ecouen  par  ses  succès  littéraires,  et  principale- 
ment par  ses  dispositions  pour  la  musique  et  le  des- 
sin. 

Louis-Napoléon,  élevé  sous  les  yeux  d'une  telle  mère, 
reçut  une  première  éducation  dont  les  principes  siiges 
et  sévères  tout  à  la  fois  eurent  une  i;r,ai(le  influence 
pour  l'avenir  dn  jeune  prince.  La  reine  Horlense  pres- 
seniait  sans  doute  que,  dans  le  temps  oii  elle  vivait,  la 
véritable  grandeur  consistait  dans  le  vrai  mérite,  et  (pie 
c'était  («ar  l'âme  et  le  cœur  qu'un  homme  pouvait  aspi- 
rer à  devenir  quelque  chose.  Destiné  évenlucllement  à 
régner,  soit  en  Hollande,  soit  ailleurs,  Louis-Napoléon 
fut,  de  bonne  heure,  élevé  sans  mollesse  comme  un  en- 
fant du  peuple.  La  sévérité  du  régime  auquel  on  le  sou- 
mettait pour  fortifier  son  corps  en  même  temps  que 
pour  développer  les  facultés  de  son  âme  imiuiélait  sou- 
vent l'excellente  im|)ératriee  José|ihine,  sa  grand'inère, 
dont  il  était  l'idole  de  prédilection.  Elle  ne  put  cepen- 
dant oblenir  aucune  modilication  aux  principes  d'édu- 
cation virile  et  forte  que  la  reine  Hortense  avait  heu- 
reusement adoptés. 

Napoléon,  absorbé  par  les  grandes  affaires  de  son 
règne,  pouvait  à  peine  donner  à  sa  famille  ses  heures  de 
repas  ;  encore  déjeunait-il  seul  dans  son  cabinel,  sur 
un  petit  guéridon  où  personne  n'était  admis  à  manger 
avec  lui,  excepté  les  deux  fils  dn  roi  de  Hollande.  Il  se 
les  faisait  anu^ner  fréquemment  pour  s'assurer,  par  lui- 
même,  du  progrès  de  l'instruction  cl  du  développement 
des  idées  des  deux  jeunes  princes  sur  lesquels  repo- 
saient toutes  ses  espérances  d'avenir  napoléonien.  Il 
les  (piestioimail  avec  intérêt,  s'amusait  de  leur  langage 
eiifanlin,  et  leur  faisait  réciter  des  fable>  qu'il  choisis- 
sait lui-même,  il  leur  en  expliijuait  le  sens  ;  puis,  pour 
cxcn  er  leur  intelligence,  il  leur  dernainlait  de  lui  en 
rendre  compte  en  abrégé,  et,  quand  il  uniarquait  chez, 
ces  enfants  des  éclairs  de  raison,  des  signes  de  progrès 
intellectuel,  il  en  ténioignail  mn>  vive  satisfaction. 

Kii  voyant  le  grand  N.qicili-on,  d;ni>  tiiul  l'i'i  I.it  do  sa 
gloire,  tenir  d'une  main  le  m cpiie  du  iiiniide  ei  pri'udre 
de  l'autre  la  férule  du  iirdlosi'ur  pour  animer  l'instruc- 
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tion  de  ses  neveux,  on  se  rappelle  Ilenri  IV,  courant  à 
clieval  sur  un  liàton  pour  amuser  ses  enfants.  La  gran- 
deur ne  déchoit  pas  quand  elle  se  fait  petite  au  profit 
de  l'enfance. 

Cependant  Napoléon,  jaloux  d'avoir  nn  héritier  di- 
rect, avait  reçu  dans  son  lit  la  fdie  de  l'empereur  d'Au- 
triche, qui  lui  donna  bientôt  le  rejeton  tant  désiré.  La 
naissance  du  roi  de  Rome  ne  parut  pourtant  pas  alté- 
rer la  profoude  affection  qu'il  avait  conçue  pour  ses 
jeunes  neveux  :  il  les  regardait  toujours  comme  les  con- 
tinuateurs possibles  de  sa  race  et  de  son  nom. 

Pendant  qu'il  se  bercail  dans  ces  grandes  pensées, 
les  événements  marchaient  :  la  désastreuse  campagne 
de  Russie,  en  1812,  avait  commencé  à  étendre  un  voile 
de  deuil  sur  le  vaste  empire  qu'il  avait  créé.  La  campa- 
gne de  Saxe,  en  1815,  et  les  défections  qui  la  suivirent, 
ne  tardèrent  pas  à  ébranler  le  puissant  colosse.  Vers 
cette  époque,  la  reine  llortense  avait  fait  une  dépense 
assez  considérable  pour  améliorer  le  séjour  de  sou 
hôtel.  Agitée  des  plus  tristes  pressentiments  :  «  Pourvu, 
disait-elle,  que  les  Cosaques  ne  me  forcent  pas  à  aban- 
donner ma  jolie  chambre  !  » 

Ses  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés.  La 
Fl'ance,  en  effet,  fut  bientôt  envahie  par  les  armées 
de  l'Europe. 

Au  mois  de  décembre,  Louis,  qui,  depuis  son  détrô- 
nement,  effectué  en  1810,  par  suite  de  l'incorporation 
de  son  royaume  à  l'Empire  français,  vivait  dans  la  re- 
traite à  Gratz,  en  Allemagne,  vint  se  réfugier  à  Paris. 
En  apprenant  son  arrivée  :  «  J'en  suis  bien  aise,  dit 
llortense;  mon  mari  prouve  qu'il  est  bon  Français  en 
rentrant  dans  sa  patrie  au  moment  où  toute  l'Europe 
se  déchaîne  contre  elle.  C'est  un  honnête  homme,  con- 
tinuait-elle, et,  si  nos  caractères  n'ont  pu  sympathiser, 
c'est  que  nous  avions  des  défauts  qui  ne  pouvaient  aller 
ensemble.  Moi,  j'ai  eu  trop  d'orgueil  :  on  me  gâtait  ;  je 
croyais  trop  valoir...  Le  moyen,  avec  de  pareilles  dispo- 
sitions, de  vivre  avec  un  honnne  qui  est  trop  méfiant  !  » 
Ce  peu  de  mots  explique  la  cause  de  la  désunion  qui 
a  constamment  régné  entre  les  deux  époux.  Ajoutons 
qu'lloitense  avait  pour  ombre  à  ses  nombreuses  et  bril- 
lantes qualités  une  ténacité  de  caractère  trop  souvent 
invincible.  De  là  son  frère,  le  prince  Eugène,  l'appelait 
la  douce  entêtée. 

Napoléon  disait  d'elle,  à  Sainte-Hélène  :  «  llortense, 
si  boime,  si  généreuse,  si  dévouée,  n'est  pas  sans  avoir 
eu  quelques  torts  avec  son  mari...  Quelque  bizarre, 
quelque  insupportable  que  fût  Louis,  il  l'aimait  ;  et,  en 
pareil  cas,  avec  d'aussi  grands  intérêts,  toute  femme 
doit  toujours  être  maîtresse  de  se  vaincre,  avoir  l'a- 
dresse d'aimer  à  son  tour.  Si  elle  eût  su  se  contraindre, 
elle  se  serait  éiiargné  le  chagrin  de  ses  derniers  procès; 
elle  eût  mené  une  vie  plus  heureuse  ;  elle  aurait  suivi 
son  mari  en  Hollande  et  y  serait  demeurée.  Louis  n'eût 
point  fui  d'Amsterdam  ;  je  ne  me  serais  pas  vu  contraint 
de  réunir  son  royaume,  ce  qui  a  contribué  à  me  perdre 
en  Europe,  et  bien  des  choses  se  seraient  passées  au- 
trement. 1) 

A  quoi  tiennent  pourtant  les  destinées  des  cm|)ires , 
si  la  chute  de  celui  de  Napoléon  a  eu  pour  première 
cause  ranti|ialhie  de  la  reine  llortense  pour  son  mari  ! 
Au  reste,  ces  détails  expliquent  parfaitement  le  mau- 
vais ménage  que  firent  ces  deux  époux,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'aller  en  chercher  l'origine  dans  des  bruits 
de  ruelles,  que  le  caractère  du  premier  consul,  et  son 
affection  paternelle  pour  sa  belle-fille,  autant  que  sou 
amour  pour  Joséphine,  rendent  tout  à  fait  invraisem- 


blables. Nous  n'insisterons  donc  point  sur  ce  sujet; 
il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné l'Empereur  à  consentir  .i  la  séparation  d'Uortense 
et  à  lui  laisser  la  garde  de  ses  deux  enfants. 

Cependant,  la  guerre  s'était  concentrée  autour  de  la 
capitale,  llortense  passait  une  partie  de  ses  journées 
entourée  de  ses  femmes,  occupée  à  faire  de  la  charpie 
pour  les  blessés,  dont  regorgeaient  les  hôpitaux  de 
Paris  (I).  Ces  soins,  et  la  crainte  de  tomber  dans  quel- 
ques partis  ennemis,  ne  l'empêchaient  point  de  se  ren- 
dre, tous  les  deux  jours,  à  la  Malniaison  pour  y  visiter 
sa  mère. 

Quand  le  conseil  de  régence  eut  décidé  le  départ  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  llortense  en  conçut  le  plus 
violent  dépit  et  ne  put  se  défendre  de  le  témoigner  hau- 
tement :  a  Je  suis  outrée,  disait-elle,  de  la  (iiiblesse 
dont  je  viens  d'être  témoin.  On  perd  à  plaisir  la  France 
et  l'Empereur.  Ma  sœur,  dit-elle  à  l'Impératrice,  vous 
savez  qu'en  quittant  Paris  vous  neutralisez  la  défense, 
et  qu'ainsi  vous  perdez  votre  couronne.  Vous  en  faites 
le  sacrifice  avec  beaucoup  de  résignation.  —  Vous  avez 
raison,  répondit  Marie-Louise  ;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  le  conseil  l'a  décidé  ainsi.  » 

La  Valette  demandait  h  llortense  ce  qu'elle  comptait 
faire.  «  Je  reste  à  Paris,  dit-elle  ;  je  partagerai,  avec  les 
Parisiens,  toutes  les  chances  bonnes  ou  mauvaises.  » 

Les  Cosaques  approchaient  :  malgré  les  injonctions 
de  son  mari,  qui  voulait  quitter  la  capitale,  llortense 
persista  à  rester  à  Paris.  «  Je  voudrais  être,  disait-elle, 
la  mère  du  roi  de  Rome,  je  saurais,  par  l'énergie  que 
je  montrerais,  en  inspirer  à  tous.  » 

Regnaull  de  Saint-Jean-d'Angely,  colonel  de  la  garde 
nationale,  vint  lui  exprimer  le  découragement  inspiré 
par  le  départ  de  l'Impératrice  et  de  son  fils.  «  Malheu- 
reusement, lui  répondit-elle,  je  ne  puis  les  renq)lacer, 
et  je  ne  doute  pas  que  l'Empereur  n'exécute  des  man- 
œuvres qui  le  ramèneront  bientôt  ici.  11  faut  que  Paris 
tienne;  et,  si  la  garde  nationale  veut  défendre  la  ca- 
pitale, dites-lui  que  je  m'engage  à  y  rester  avec  mes 
enfanis.  » 

Regnault  s'empressa  de  faire  part  à  la  garde  natio- 
nale de  cette  détermination  de  la  reine  ;  mais,  dès  le 
soir  même,  il  vint  lui  rendre  sa  parole,  vu  l'impossibi- 
lité de  défendre  Paris,  et  il  l'engagea  à  partir  sans  re- 
tard. Elle  balançait  encore,  quand  elle  reçut  un  message 
de  son  mari,  qui  demandait  ses  enfants  pour  les  em- 
mener. Il  lui  faisait  dire  de  ne  pas  oublier  que,  si  Paris 
venait  à  être  pris,  on  pourrait  se  saisir  de  ces  jeunes 
princes  comme  otages. 

Elle  se  mil  donc  en  route  avec  ses  enfants  le  29  mars, 
à  neuf  heures  du  soir  (2),  passa  la  nuit  ;i  Glatigiiy,  puis 
se  rendit  à  Trianon,  d'où  elle  fut  obligée  de  s'éloigner 
le  jour  même,  de  peur  d'être  enlevée  par  les  ennemis. 
Le  soir  elle  arriva  ;i  Rambouillet,  où  elle  trouva  les  rois 
de  la  famille  impériale  réunis  :\  souper. 

Le  duc  de  Felire,  ministre  de  la  guerre,  était  parti 

(1)  On  lit  à  ce  sujet  ilajis  le  Journal  de  l'Empire  ilu  13  fé- 
vrier 1814  :  d  S.  M.  la  reine  Iloitense  vient  de  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'extrême  bonté  de  son  cœur  en  préparant 
elle-même  .ivec  lesjeunos  élèves  des  écoles  impériales  Napoléon 
une  provision  considérable  de  charpie  pour  le  pansement  des 
blessés.  Celle  provision,  qui  est  en  partie  l'œuvre  des  propres 
mains  de  Sa  Majesté,  a  été  remise  par  M.  le  préfet  de  la  Seine 
à  l'administration  des  hôpitaux  chargés  du  traitement  des 
blesses,  s 

(2)  Marie-Louise  avait  quitté  Paris  dès  le  27,  et  les  alliés  y 
cnlrèrcnt  le  31  dans  la  matinée. 


de  Paris  sans  même  songer  à  donner  des  ordres  pour 
la  iùrelfi  de  la  reine,  u  Calmez-vous,  dit-elle  au  priuce 
de  Cariguan,  qui  coramandaille  régiment  destiné  à  pro- 
té<'er  sa  retraite  ;  puisque  vous  n'avez  pas  d'ordres,  je 
vais  vous  en  donner.  Je  reste  ici  avec  mes  enfants,  et 
je  vous  en  confie  la  garde.  )) 

A  Rambouillet  encore,  elle  reçut  un  nouveau  mes- 
sage du  roi  Louis,  qui,  craignant  toujours  l'enlèvement 
de  ses  enfants,  lui  intimait  l'ordre  exprès  de  se  rendre 
à  Blois.  Alors  Horteuse  eut  un  de  ces  accès  d'orgueil 
dont  elle  s'est  accusée  plus  haut.  Regardant  l'insistance 
de  son  mari  comme  une  persécution,  et  sa  fierté  se  ré- 
voltant contre  l'ordre  qu'il  lui  donnait  d'une  manière 
si  formelle  :  «  Allons  !  s'écria-l-elle,  je  voulais  me  ren- 
dre à  Blois  ;  eh  bien  !  puisqu'on  me  le  commande  ainsi, 
je  n'irai  pas.  »  Et,  traversant  la  forêt  de  Rambouillet, 
au  risque  de  tomber  entre  les  mains  des  Cosaques,  elle 
arriva  à  Navarre,  où  sa  mère  s'était  retirée. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  l'escellenle  José- 
phine de  se  trouver  réunie  à  sa  fille  et  à  ses  petits-en- 
fants. Mille  projets  assiégeaient  alors  l'esprit  d'Uor- 
tense  :  elle  eut  un  instant  la  pensée  de  se  rendre  à  la 
Martinique,  sur  l'habitation  qui  appartenait  à  sa  mère. 
Provisoirement,  elle  licencia  sa  maison  d'honneur. 

Le  31  mars,  les  alliés  étaient  entrés  à  Paris.  Des  Sué- 
dois occupèrent  l'hôtel  de  la  reine  Horiense  ;  mais  ils 
eurent  l'atienlion  de  laisser  libre  l'appartement  ([u'elle 
y  habitait,  comme  si  la  maîtresse  du  lieu  avait  la  faculté 
d'y  rentrer  dès  (pi'elle  le  jugerait  convenable.  En  appre- 
nant celle  ni:ir(iiie  d'intérêt,  la  reine  envoya  à  Paris  sa 
lectrice  dévouée,  mademoiselle  Cochelet,  pour  prendre 
des  informations.  Celle-ci  reçut  de  M.  de  Nesselrode  les 
assurances  les  i)lus  positives  de  protection  de  la  part 
de  l'cmpercnr  Alexandre,  non-seulement  pour  la  reine 
Horiense,  mais  aussi  pour  son  auguste  mère  et  pour  son 
valeureux  frère,  le  prince  Eugène. 

Cependaui,  soit  défaut  de  confiance,  soit  par  suite  de 
cet  esprit  de  coniradiclion  ((ui  la  portait  quelquefois  à 
faire  obstinément  ce  qu'on  lui  conseillait  d'éviter,  elle 
ne  profila  pas  Immédialemenl  des  dispositions  bienveil- 
lantes (pie  Icmpereiir  de  Russie  lui  témoignait  ;  au  lieu 
de  revenir  à  Paris,  où  elle  avait  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
serait  accueillie  avec  les  plus  grands  égards,  elle  par- 
tit de  M;ivarre,  le  12  avril,  pour  aller  rejoindre  Maric- 
Lonisc  à  Rambouillet.  Cette  démarche,  qu'elle  persista 
h  faire  malgré  les  observations  de  ses  amis,  n'eut  au- 
cun aiilre  résultat  que  de  lui  attirer  une  lumiilialion. 
Blarie-Louisc  la  reçut  d'un  air  embarrassé,  et  lui  donna 
à  cnleiidre  qu'elle  ferait  bien  de  repartir  sur-le-champ. 
Dès  lors,  elle  u'hésila  plus  à  se  rendre  .'i  Paris,  où  l'em- 
pereiir  Alexandre  lui  témoigna  le  plus  vif  inlérêl,  ainsi 
qu'i  sa  mère. 

Par  \.t  convention  de  Fontainebleau,  tandis  qu'on  an- 
cordait  séparément  au  roi  Louis  un  revenu  di'  20(1,000 
francs,  li  reine  Horiense  et  ses  deux  ciifanls  recevaient 
i  part  4IM),(MI0  Iraiics.  Ainsi  se  trouvaient  implicitement 
eonllrmécs  la  M'paration  des  deux  époux  cl  la  dévolu- 
tion Il  llorteiis)'  de  la  i;arde  des  enfants.  'l'alleyraïKl, 
daiiit  celle  occasiiiii,  sii|iula  i  haudcmeiit  les  intérêts  de 
la  priiicckM!,  —  «  Je  plaide  pour  la  ruine  Horiense,  di- 
«nit-il  :  e'ekl  la  kenh;  i\\u:  j'i'hliiiH'.  «  (JlH'lle  que  koit 
In  valeur  do  celle  bniilade,  un  ne  peut  nier  l|il'il  ait 
conlriliné  |K>iir  hemii  niip  aux  iiv;inUi(;es  qu'elle  eut  lo 
bonheur  dobleiiir.  Ensuite,  ijràie  :i  l'iiilhieni'e  de  l'ein- 
pereur  .Metanilre,  elle  reçut  de  la  Resl.iurnilon  une  fa- 
veur pvul-£irc  plus  linportanlc  :  ce  fui  l'érotion  en  du- 


ché de  l'apanage  de  Saint-Leu,  qui  lui  avait  été  assigné 
lors  de  sa  séparation  d'avec  son  mari. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle  obtint  ce 
résultat.  D'abord,  elle  affectait  de  ne  rien  vouloir.  — 
«  Je  n'entends  point,  disait-elle  généreusement,  séparer 
ma  cause  de  la  famille  à  laquelle  j'ai  été  liée.  »  En  se- 
cond lieu,  elle  exigeait  que  son  litre  de  reine  fût  con- 
sacré dans  les  lettres  patentes.  —  «  J'ai  reçu  ce  titre, 
ajoutait-elle,  sans  le  désirer;  il  ne  m'a  pas  rendue  heu- 
reuse, et  je  le  perds  sans  regret;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
de  s'abaisser  devant  un  parti  vainqueur,  je  ne  dois  faire 
aucune  concession.  »  Enfin,  après  de  nombreuses  né- 
gociations, on  eut  recours  à  cette  énonciaiion,  qui  ter- 
mina toutes  les  difficullés  :  Ayant  égard  à  la  situation 
(le  madame  Hortcnse-Eugénie,  désignée  dans  le  traité 
du  11  avril  1814  (celui  de  Fontainebleau,  où  elle  était 
qualifiée  de  reine). 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  un  historien,  M.  Durozoir, 
que  cette  cession  fût  purement  gratuite.  Le  gouverne- 
ment royal  reprit  1  million  de  rente  sur  le  Trésor  et 
une  inscription  de  500,000  francs,  également  de  rente, 
(pie  Napoléon  avait  assurés  à  Horiense;  en  outre,  une 
partie  des  bois  de  Saint-Leu  avait  été  rendue  au  prince 
de  Coudé.  Enfin,  sur  le  trésor  particulier  de  Napoléon, 
600,000  francs  qui  lui  revenaient,  ainsi  qu'à  sa  mère 
Joséphine,  avaient  été  déposés,  par  le  minisire  du  tré- 
sor, chez  le  receveur  général  de  Blois,  et  celte  somme 
avait  élé  remise  au  duc  d'Angoulême.  » 

La  pauvre  reine,  ainsi  fivorisée  aux  dépens  de  son 
meilleur  apanage,  résidait  habituellement  auprès  de  sa 
mère,  soit  à  la  Malmaison,  soit  à  Navarre.  L'empereur 
Alexandre  leur  faisait  de  fréquentes  visites,  que  la  ma- 
lignité royaliste  ne  manquait  pas  d'interpréter  injurieu- 
sèment.  La  calomnie  a  toujours  été  l'arme  de  la  riva- 
lité jalouse  et  de  l'opposition  du  grand  monde.  Le  fait 
est  que,  dans  sa  première  entrevue  avec  l'empereur  de 
Russie,  Horiense  se  montra  froide  et  très-réservée,  et 
qu'elle  ne  répondit  rien  d'aimable  aux  offres  qu'Alexan- 
dre lui  fit  pour  ses  enfants.  Mais,  dans  les  visites  sui- 
vanles,  il  fui  si  gracieux,  si  pressant,  qu'il  réussit  à 
dissiper  sa  fierté.  H  se  forma  entre  eux  une  sorte  de 
liaison,  fondée  sans  doute  sur  l'appréciation  ipie  l'em- 
pereur avait  pu  faire  des  belles  qualités  de  la  prin- 
cesse. 

Lorsd'une  promenade  aux  environs  de  la  Malmaison, 
ils  allèrent  visiter  la  machine  de  Marly.  Le  prince  Eu- 
gène était  de  la  partie.  L'empereur  Alexandre  donnait 
la  main  à  l'un  des  fils  d'iloriense,  et,  plus  occupé  de  cet 
enl;iiil  qiKî  de  prendre  des  précautions  psw  lui-même, 
il  ne  s'aperçut  pas  ipie  son  babil  allait  s'eiigiiger  dans 
un  des  engrenages  des  roues.  La  reine,  ipii  vit  le  dan- 
ger, lui  sauva  la  vie  en  le  poussant  vivemenl  et  en  je- 
tant un  cri  perçant.  Depuis  ce  jour,  raiitocrate  sembla 
ne  se  trouver  bien  (pi'à  la  Malmaison  ;  il  ne  tarissait 
pas  sur  l'éloge  de  la  reine,  el  cliaciin  se  croyait  obligé 
d'enchérir  sur  le  jugement  du  inalire.  Au  ri'sie,  ceux 
ipii  la  connaissaient  n'avaient  pas  besoin,  pour  la  louer, 
de  meiiiir  à  leur  conscience.  Tous  les  étrangers  illus- 
tres (pii  l'avaient  vin;  et  av.iient  causé  avec  elle,  Melter- 
iiich,  Nesselrode,  le  prince  Li'upold,  depuis  roi  des  Bel- 
ges, partageaieni  reiilhoiisinsnie  général. 

Il  parait  cependant  ipi'elle  ne  se  gên;iit  pas  pour  ad- 
mettre, sinon  dans  son  inlimité,  du  moins  d.ins  son  jn- 
lérieiir,  des  ofliciers  di'  l'armée  française  forl  disposés, 
iKiliirellemenl,  à  s(!  livrer  à  des  sorlles  peu  gracieuses 
CDiilre  les  alliés.  Aussi  M.  l'o/.'.o  (Il  llorgo,  s'étaiil  trouvé 
par  lias;ird  dans  nue  de  ces  réunions,  s'iScriat-il  :  —  «  SI 
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c'est  ainsi  que  se  compose  le  salon  de  la  duchesse  de 
Saiiu-Lcu,  je  n'ai  que  faire  d'y  revenir.  » 

Auprès  d'elle,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Ro- 
vigo,  l'empereur  Alexandre  cherchait  en  quelque  sorte 
à  obtenir  grâce  pour  ses  victoires.  —  «  Voyant  la  reine 
Uorlense  à  celle  époque,  dit  le  chroniqueur,  je  lui  ma- 
nifestai l'opinion  que  l'empereur  de  Russie  était  la  prin- 
cipale cause  des  malheurs  de  la  France,  parce  qu'étant 
le  chef  de  la  croisade  contre  nous,  il  n'avait  laissé  en- 
treprendre que  ce  qui  lui  convenait.  La  reine  le  défen- 
dait; elle  m'apprit  qu'elle  lui  en  avait  fait  l'observa- 
tion, et  qu'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  part  à  la  détro- 
nisation  de  Napoléon.  —  «  J'étais  satisfait,  lui  disait-il, 
«  j'étais  venu  aussi  à  Paris.  L'Empereur  n'était  plus  à 
'(  craindre  pour  moi,  parce  qu'on  ne  fait  pas  deux  fois 
n  dans  la  vie  deux  entreprises  comme  celle  de  Moscou; 
«  l'effet  de  ses  ressentiments  n'aurait  jamais  pu  arriver 
«  jusqu'à  moi;  aussi  je  n'avais  aucune  raison  pour  dé- 
fi sirer  sa  perte.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  mes  al- 
(I  liés,  qui,  étant  ses  voisins,  avaient  sans  cesse  devant 
«  les  yeux  le  tableau  de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
«  qu'ils  redoutaient  encore.  L'empereur  d'Autriche,  par- 
«  ticulièrement,  craignait  de  revoir  Napoléon  à  Vienne; 
(I  il  eu  était  de  même  des  autres.  J'ai  dû  condescendre 
«  à  leurs  désirs;  mais,  pour  moi  personnellement,  je 
«  me  lave  les  mains  de  ce  qui  a  été  fait.  » 

Ainsi  parlait  l'empereur  de  Russie.—  «  La  reine  Hor- 
tense,  continue  Ruvigo,  paraissait  persuadée  de  la  vé- 
rité de  ce  discours,  qu'elle  avait  la  bonté  de  me  répé- 
ter. Quant  à  moi,  je  n'y  vis  qu'un  artifice  qui  avait  été 
employé  pour  détourner  le  reproche  d'une  action  dé- 
loyale, et  surtout  indigne  d'un  grand  souverain.  » 

Vers  cette  époque,  des  contrariétés  et  des  chagrins 
de  diverses  natures  assaillirent  la  malheureuse  reine. 
Les  restes  de  son  fils  aîné,  mort  en  Hollande,  comme 
nous  l'avons  dit,  avaient  été  ramenés  en  France  et  dé- 
posés dans  les  caveaux  de  Saint-Denis;  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII  donna  l'ordre  de  les  enlever.  Ilor- 
tense  les  fit  déposer  dans  l'église  de  Saint  Leu,  où  ils 
sont  encore. 

Alors  une  douleur  plus  cuisante  frappa  son  cœur. 
L'impératrice  Joséphine,  sa  mère,  dont  la  santé  avait 
éié  constamment  bonne,  et  qui  s'était  soutenue  malgré 
la  révolution  que  l'envahissement  de  la  France  lui  avait 
fait  éprouver,  ne  survécut  cependant  pas  longtemps  à 
ces  terribles  catastrophes.  Dans  les  premiers  jours  de 
mai,  en  revenant  de  Saint-Leu,  où  la  reine  Uorlense 
avait  donné  un  grand  diner  aux  souverains,  elle  éprouva 
un  malaise  universel.  Son  médecin  lui  ordonna  l'énié- 
tique;  elle  parut  un  instant  soulagée,  et  reprit  ses  ha- 
bitudes ;  mais  il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'elle  souf- 
frait. Le  10  mai,  l'empereur  Alexandre  vint  diner  à  la 
Malmaison;  elle  resta  dans  le  salon,  malgré  les  vives 
souffrances  qu'elle  éprouvait.  On  fit  une  partie  de  bar- 
res après  le  diner  sur  la  belle  pelouse  qui  était  devant 
le  palais;  ehe essaya  d'y  prendre  part,  mais  ses  forces 
la  trahirent  :  elle  l'ut  contrainte  de  s'asseoir.  L'altéra- 
tion de  sa  figure,  bien  qu'elle  s'efi'orçiit  de  sourire, 
alarma  tout  le  monde.  Le  lendemain,  elle  voulut  en  vain 
faire  sa  promenade  accoutumée.  Depuis  ce  jour-là,  elle 
ne  fit  plus  que  languir.  Cependant,  le  24.  malgré  la  dé- 
fense de  son  médecin,  elle  se  leva  pour  recevoir  le  roi 
de  Prusse  et  l'empereur  Alexandre,  ([ui  dînèrent  à  la 
Malmaison.  Elle  se  mit  à  table;  mais  la  violence  du  mal 
l'obligea  de  se  retirer  et  de  charger  sa  fille  llortense  de 
la  remplacer.  Dès  ce  moment,  sa  n)aladie.  qui  était  une 
esquinancie  cancéreuse,  prit  un  caractère  de  plus  en 


plus  grave.  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  elle  reçut  les  der- 
niers secours  de  la  religion,  et  mourut  le  29,  à  onze 
heures  du  matin,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à 
ses  deux  petits-enfants.  La  reine  Ilortense  et  Eugène 
reçurent  le  dernier  soupir  de  leur  mère. 

Jamais  personne  ne  fut  plus  universellement  regret- 
tée que  l'impératrice  Joséphine.  Elle  avait  passé  sa  vie 
à  faire  du  bien;  au^si  disait-elle  avec  raison  à  son  lit  de 
mort  :  —  «  La  première  fennne  de  Napoléon  n'a  jamais 
fait  verser  une  larme.  » 

Cette  mort  prématurée  affecta  profondément  la  mère 
de  Louis-Napoléon.  Dans  le  partage  de  la  succession 
avec  Eugène,  elle  se  réserva  20,000  francs  de  pensions 
à  payer,  et  employa  en  gratifications  une  somme  de 
100,000  francs  qu'elle  fut  obligée  d'emprunter.  Ne  di- 
rait-on pas  qu'elle  avait  hérité  du  cœur  de  son  excel- 
lente mère?  Le  gouvernement  royal  ne  sut  pas  même 
ménager  sa  sensibilité.  M.  de  Blacas,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  sans  attendre  que  les  cendres  de  la  dé- 
funte impératrice  fussent  refroidies,  lit  revendiquer  les 
tableaux  de  la  Malmaison  comme  propriété  de  l'Etat. 

Le  départ  du  prince  Eugène  porta  encore  un  coup 
bien  cruel  à  sa  pauvre  sœur.  Elle  allait  se  trouver  iso- 
lée, et,  sa  nouvelle  position  de  fortune  ne  lui  permet- 
tant pas  de  soutenir  un  train  de  maison  aussi  considé- 
rable qu'aux  jours  de  la  prospérité,  elle  se  vit  obligée 
(le  le  réformer,  et  ne  conserva  que  trois  femmes,  plus 
l'abbé  Bertrand,  gouverneur  de  ses  deux  fils.  C'était  un 
homme  fort  estimable,  qui  surveillait  l'éducation  des 
jeunes  princes  et  leur  faisait  donner  des  leçons  par  les 
meilleurs  maîtres. 

Ces  deux  enfants  étaient  certainement  d'une  intelli- 
gence au-dessus  de  leur  âge.  —  «  Cela  venait,  dit  made- 
nmiselle  Cochelet,  du  soin  que  leur  mère  se  donnait  elle- 
même  pour  former  leur  caractère  et  développer  leurs 
fiicultés.  Ils  étaient  trop  jeunes  pourtant  pour  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'ils  voyaient  de  nouveau  aulinu-  d'eux 
et  tout  ce  qui  s'y  passait.  Comme  ils  avaient  l'habitude 
de  voir  toujours  des  rois  de  leur  famille,  lors(|u'on  an- 
nonça, pour  la  première  fois  devant  eux,  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie,  ils  demandèrent  à  leur 
gouvernante  s'ils  étaient  aussi  leurs  oncles,  et  s'ils  de- 
vaient les  appeler  ainsi.  —  «  Non,  leur  dit-on;  vous 
leur  direz  simplement  :  Sire.  —  Mais,  répétait  le  plus 
jeune,  est  ce  que  les  rois  ne  sont  pas  nos  oncles?  »  On 
leur  apprit  que  tous  les  rois  qu'ils  voyaient  à  présent, 
bien  loin  d'être  leurs  oncles,  étaient  venus  à  leur  tour 
en  vainqueurs. 

«  Mais  alors,  reprenait  le  prince  Napoléon,  ils  sont 
donc  les  ennemis  de  mon  oncle  l'Empereur?  Pourquoi 
nous  embrassent-ils  alors?  —  Parce  que  cet  empereur 
de  Russie  que  vous  voyez  est  un  ennemi  généreux,  qui, 
dans  votre  malheur,  veut  vous  être  utile  ainsi  qu'à  vo- 
tre maman.  Sans  lui,  vous  n'auriez  plus  rien  au  monde, 
et  le  sort  de  votre  oncle  l'Enqieretu'  serait  encore  plus 
m;ilheureux.  —  Ainsi,  il  faut  donc  que  nous  l'aimions, 
celui-là? —  Oui,  certainement,  car  vous  lui  devez  de  la 
reconnaissance.  » 

Le  petit  prince  Louis,  ([ui  d'ordinaire  parlait  très- 
peu,  avait  écouté  en  silence  fort  attentivement  toute 
celte  conversation.  La  première  fois  que  revint  l'empe- 
reur Alexandre,  et  qu'il  le  revil,  il  prit  une  petite  ba- 
gue que  son  oncle  Eugène  lui  avait  donnée,  il  s'avança 
sur  la  pointe  des  pieds  près  de  renqiercur,  et,  tout  dou- 
cement, pour  que  pcrsoime  ne  s'en  afierçllt,  il  lui  glissa 
la  bague  dans  la  main,  puis  il  s'enhiil  à  toutes  jambes. 
Sa  mère  le  rappela  cl  lui  demanda  ce  qu'il  venait  de 
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faire.  «  Je  n'ai  que  celle  bague,  répondit  l'enfant  en 
rougissant  et  en  baissant  la  lête  avec  embarras,  c'est 
mon  oncle  Eugène  qui  m'en  a  fait  caJeau,  el  j'ai  voulu 
la  donner  à  l'empereur,  puisqu'il  est  bon  pour  maman.  » 
L'empereur  Alexandre  l'embrassa,  mit  la  peliie  bague 
à  sa  montre,  et  dit  avec  émotion  qu'il  la  porterait  tou- 
jours. 

Les  souverains  étrangers  qui  venaient  à  la  Malmai- 
son les  appelaient  Monseigneur,  Votre  Altesse  impé- 
riale, ce  qui  les  étonnait  beaucoup,  leur  mère  ayant 
exigé  que  leur  entourage  les  traitât  toujours  sans  céré- 
monie, et  leur  dît  simplement  :  Mon  petit  Napoléon, 
mon  petit  Louis.  Elle  voulait  que  tout  ce  qui  les  appro- 
chait servit  à  leur  éducation,  et  jamais  mère  ne  fut  plus 
occupée  que  la  reine  Hortense  de  la  crainte  de  voir  ses 
enfants  gàléspar  les  grandeurs;  elle  s'efforçait,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  de  leur  persuader 
qu'ils  n'étaient  rien  du  tout  que  par  ce  qu'ils  vaudraient 
eux-mêmes. 

«  Je  l'ai  vue  souvent,  dit  mademoiselle  Cochelet,  sa 
lectrice,  les  prendre  tous  les  deux  sur  ses  genoux,  et 
causer  avec  eux  pour  former  leurs  idées  sur  toutes 
choses.  La  conversation  était  curieuse  à  entendre  dans 
ce  temps  des  splendeurs  de  l'Empire,  où  ces  deux  char- 
mants enfants  étaient  les  héritiers  de  tant  de  couronnes, 
que  l'Empereur  distribuait  à  ses  frères,  à  ses  officiers, 
à  ses  alliés.  Après  les  avoir  interrogés  sur  ce  qu'ils  sa- 
vaient déjà,  elle  passait  en  revue  tout  ce  qu'ils  avaient 
besoin  de  savoir  encore  pour  se  suffire  à  eux-mêmes, 
pour  se  créer  des  ressources  qui  pourraient  assurer 
leur  existence.  «  Si  lu  ne  possédais  plus  rien  du  tout, 
el  que  tu  fusses  seul  au  monde,  que  ferais-tu.  Napoléon, 
pour  te  tirer  d'affaire?  —  Je  me  ferais  soldat,  cl  je  me 
battrais  si  bien,  qu'on  me  ferait  ollicier.— Et  loi,  Louis, 
que  ferais-tu  pour  gagner  la  vie?  »  Le  petit  prince,  qui 
n'avait  pas  cinq  ans,  elqui  avait  écouté  très-gravement 
ce  qui  venait  d'èire  dit,  sentant  bien  que  le  fusil  et  le 
sac,  quelque  petits  qu'ils  fussent,  étaient  encore  au- 
dessus  de  ses  forces,  répondit  :  u  .Moi,  je  vendrais  des 
bouquets  de  violettes  comme  le  petit  gardon  qui  est  à 
la  porte  des  Tuileries,  et  auquel  nous  en  achetons  tous 
les  jours.  Il 

Les  personnes  présentes  rirent  aux  éclats  de  celle 
singulière  idée.  «  Ne  riez  pas,  interrompit  la  reine, 
c'csl  une  leçon  que  je  donne.  Le  malheur  des  princes 
nés  sur  le  Irone,  c'csl  qu'ils  croient  q«o  tout  leur  est 
dâ,  qu'ils  sont  formés  d'une  autre  nature  que  les  autres 
hommes,  el  qu'ils  ne  contracicnt  pas  d'obligations  en- 
vers eux;  ils  ignorent  les  misères  humaines,  cl  uecroieul 
pas  qu'elles  puissent  jamais  les  alteindrc.  Aussi,  lors- 
que l'inforlune  arrivi;,  ils  sont  surpris,  terriliés,  el  res- 
tent toujours  au-di.'ssoiis  de  leurs  destinées,  h  On  ne 
pouvait  riu'approuvcr  nue  manière  de  voir  aussi  judi- 
cieuse. Lu  bonne  mère  enihrass:i  ses  (Us,  el  se  leva  en 
diMUl  à  sa  leclrice,  qui  raconte  ce  fait  :  a  Crois  bien(|ue, 
dans  la  position  où  ils  sont,  je  ne  puis  pas  hmr  donner 
de<t  li-i.'Olis  qui  leur  soient  plus  iilili^s  que  di-  li'iir  eiisci- 
guiT  que,  malgré  l<iul  l'ciclil  qui  les  entoure,  ils  sont 
MijcU  aux  vicissiiudesde  la  vie;  cela  leur  apprend  à  ne 
pa»  trop  coiiiptiT  sur  la  sulidilé  de  leur  grandeur,  el 
cela  le>>  liabilui-  a  coriipli'r  sur  eux  seuls.   l> 

An  prrmiiT  bruit  du  l'eiitréi:  des  armées  ennemies 
Mir  !■'  tirriloire  fraiirais,  elle  avait  voulu  faire  sentir  à 
iiHt  enfant*  'Oiiibii-n  ils  devaient  être  Kcnsibles  à  celle 
caLimilé  puliliqm-.  Elle  leur  pi-i);nait  les  laiiipagnes  dé- 
vaklée»,  le»  \illes  pillée»,  lescli;iumirreH  inieiidiées,  les 
pauvre»  paysans  errant»,  haiis  abri,  sans  iiuiirrilure,  les 


enfants  orphelins.  «  Si  vous  étiez  plus  grands,  leur  di- 
sait-elle, vous  iriez  défendre  le  pays  et  prévenir  tous 
ces  malheurs  avec  l'Empereur  votre  oncle.  »  En  s'affli- 
geant  avec  eux  de  ce  que  l'âge  et  la  force  leur  man- 
quaient, elle  leur  demanda  s'ils  ne  voudraient  pas  par- 
tager avec  les  malheureux  tout  ce  qu'ils  avaient. 

Les  enfants  y  consentirent  avec  joie;  ils  offraient 
leurs  joujoux,  leur  argent,  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
La  reine  accepta  leur  sacrifice,  mais  elle  le  lit  porter 
sur  une  chose  qui  devait  leur  être  sensible  tous  les 
jours  et  leur  rappeler  les  malheurs  de  la  patrie,  aux- 
quels, tout  jeunes  qu'ils  étaient,  ils  voulaient  s'idenli- 
ûer.  Il  fut  convenu  que,  tant  que  la  guerre  durerait  sur 
le  sol  de  la  France,  ils  se  priveraient  de  dessert.  Le 
prince  Napoléon  était  tout  fier  de  cette  privation  ;  il 
avait  fait  comprendre  à  son  jeune  frère  Louis,  qui  n'a- 
vait pas  six  ans,  que  c'était  les  compter  pour  quelque 
chose  que  de  les  associer  au  malheur  commun. 

On  peut  juger  du  caractère  de  cette  charmante  femme 
par  le  langage  qu'elle  tenait  dans  l'intimité.  «  U  faut 
être  indulgent,  disait-elle,  le  monde  est  plus  léger  que 
méchant.  Le  mal  qu'il  fait  est  sans  doute  le  même,  mais 
c'est  sans  intention.  U  faut  lui  pardonner  et  l'aimer  tou- 
jours. I) 

Pénétrée  comme  elle  l'était  de  ces  nobles  pensées, 
elle  élevait  ses  enfants  à  n'avoir  jamais  un  sentiment 
haineux.  «  C'est  la  nature  des  choses,  leur  disait-elle, 
qui  place  les  hommes  dans  tel  ou  tel  rang.  U  ne  faut  ja- 
mais en  vouloir  à  ceux  qui  vous  remplacent,  el  même, 
s'ils  agissent  bien,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  recon- 
naître et  de  leur  rendre  justice  dans  quelque  circon- 
stance qu'ils  soient  placés  vis-à-vis  de  nous.  » 

Ou  a  vu  qu'après  le  rélablissemenl  des  Bourbons  la 
réduction  des  revenus  de  la  reine  Uortense  l'avail  for- 
cée à  faire  des  réformes  dans  son  train  de  maison,  el  à 
réduire  le  nombre  des  serviteurs  dévoués  qui  jusqu'alors 
l'avaient  entourée.  Les  deux  enfanls  comprenaient  par- 
faitement que  le  sort  leur  avait  été  contraire,  el  l'aîné 
disait  un  jour  :  «  Je  vois  bien  que  nous  n'avons  plus  de 
fortune,  et  je  cherche  souvent  avec  mou  frère  comment 
nouh  pourrions  faire  pour  ne  rien  coûter  à  maman.  Est- 
ce  que  je  ne  pourrais  pas  donner  des  leçons  de  latin 
dans  les  villages,  si  on  trouve  que  je  suis  encore  trop 
jeune  pour  me  faire  soldai?  » 

Louis,  qui  n'avait  (jue  six  ans,  tenait  toujours  à  ses 
bouquets  de  violettes.  Il  rassurait  son  frère  en  lui  disant 
qu'ils  sauraient  bien  gagner  leur  vie. 

Cette  fermelé  de  caractère,  ([u'on  admirait  dans  un  si 
jeune  âge,  causait  pourtant  de  l'affliction  à  leurs  confi- 
dents, car  elle  indiquait  (pie  ces  princes  comprenaient 
leur  infortune.  Leur  mère,  loin  d'en  être  affligée,  s'en 
félicilail  au  contraire.  «  Nos  malheurs,  disait-elle,  sont 
une  bonne  école  pour  mes  enfants.  Il  faut  ipi'ils  en  pro- 
fitent. On  ne  se  fait  une  l'ime  forte  ipie  par  les  revers, 
el  je  serais  bien  coupable  de  ne  pas  utiliser  les  tristes 
circonstances  (|ui  nous  aceablcnt  |iour  donner  à  mes 
fils  une  leçon  qu'ils  n'oublieront  jamais.  Les  peuples, 
ajoutait-elle,  seraient  mieux  compris,  mieux  gouver- 
iié's,  si  tous  les  princes  avaient  pu  être  malheureux 
dans  leur  jeunesse.  » 

Ouelipies  jours  après,  le  petit  prince  Louis  donna  une 
aiihi-  preuve  de  son  courage.  Il  était  toiirmenlé  par  un 
viiileiil  mal  île  dent,  n  hiis  venir  le  deiitisle,  dit-il  ;'i  s:i 
gonvrniaiiti',  pour  m'ai  radier  relie  grosse  denl  qui  me 
fait  laiil  sniillVir,  iii;iis  n'eu  parle  jias  à  maman,  parce 
quelle  serait  trop  iii(|uiele.  —  Commenl  voulez-vous 
cacher  cela  à  vuirc  mcre  ?  lui  (il  observer  lu  guuvcr- 
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La  reine,  qui  vit  le  danger,  lui  sauva  la  vie  en  le  poussant  vivement.  —  Pige  6. 


liante;  son  salon  est  à  c6lc  de  votre  chambre,  elle  vous 
entendra  crier...  —  Oh!  je  ne  crierai  pas,  reprit-il  avec 
empressement,  je  te  le  promets.  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  un  homme  pour  avoir  du  courage?  )< 

On  prévint  toutefois  la  reine,  qui  consentit  à  ro|)éra- 
lion  en  l'eiynanl  de  ne  rien  savoir. 

Le  dentiste  lut  api)elé  et  enleva  la  plus  grosse  dent 
sans  (pie  l'enfant  jetât  un  cri.  Puis  il  courut  tout  triom- 
phant la  montrer  à  sa  mère,  (pii  attendait  avec  in- 
quiétude. 

Cette  opération  faillit  avoir  des  suites  fort  graves.  Le 
lendemain,  dans  la  nuit,  il  se  déclara  une  hémorragie. 
Il  n'y  avait  pas  moyen  de  cacher  cet  accident  à  la  reine, 
qui,  croyant  ses  (ils  endormis,  et  entendant  entrer  dans 
leur  chambre  à  nue  heure  indue,  devait  croire  à  un 


danger  plus  grand  qu'il  n'était  peut-être  réellement. 
L'accident  toutefois  paraissait  sérieux,  et  c'était  une 
chose  effrayante  que  de  voir  le  iiauvre  enfant,  paie,  à 
demi  évanoui,  et  perdant  tout  son  sang  par  la  plaie 
même  de  la  drut  airMclu'c  d<  ii\  jours  auparavant. 

Dans  ces  occasions  de  danger  pour  ses  enfants,  la 
reine  ne  disait  pas  lui  mot;  elle  laissait  essayer  avec 
un  sang-froid  apparent  les  remèdes  qu'on  croyait  effica- 
ces; mais  on  pouvait  facilement  s'apercevoir  de  la 
crainte  dont  elle  était  saisie  à  la  pâleur,  à  l'iunnobilité 
fixe  de  sou  visage.  Après  divers  essais,  tous  plus  infruc- 
tueux les  uns  (pic  les  autres,  on  arrêta  le  sang  avec  de 
l'amadou  (pi'on  plaça  sur  la  gencive. 

Le  petit  malade  tombait  de  sommeil  et  d'épuisement 
dans  les  bras  de  sa  mère.  Klle  le  posa  doucement  sur 
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son  lit,  et,  quoique  rassurée,  elle  chargea  une  femme 
de  conCauce  de  veiller  sur  lui. 

Il  était  une  heure  du  inaliu;  la  reine  s'était  couchée, 
mais  elle  ne  put  s'endormir;  des  idées  sinistres  l'empê- 
chaient de  fermer  les  yeux.  Elle  voyait  toujours  devant 
elle  son  fils  pâle  et  couvert  de  sang.  Après  avoir  lutté 
plus  d'une  heure  contre  cette  triste  apparition,  ses  an- 
goisses devinrent  si  vives,  qu'elle  s'imagina  que  ce 
pourrait  bien  être  un  pressentiment. 

Emportée  par  l'inquiétude,  elle  se  lève  silencieuse- 
ment, passe  un  peignoir,  prend  sa  lampe  à  la  main  et 
entre  doucement  chez  son  Ois,  où  tout  était  dans  le 
calme  le  plus  parfait.  La  garde  dormait  profondément, 
ainsi  (|ue  le  malade.  La  reine  s'approcha  sans  vouloir 
réveiller  la  garde,  qu'elle  croyait  fatiguée  des  soins  de  la 
soirée;  elle  regarde  son  fils,  et  le  voit  absolument 
comme  ses  terreurs  le  lui  avaient  représenté,  pâle  et 
couvert  de  sang.  Elle  le  prend  dans  ses  bras;  ses  mem- 
bres tombent  affaissés  ,  mais  il  ne  se  réveille  pas,  et  un 
Ilot  de  sang  sort  de  sa  bouche.  Alors,  par  un  mouve- 
ment machinal,  elle  pose  le  doigt  sur  cette  blessure  qui 
ne  veut  pas  se  fermer,  et  elle  remarque  qu'en  appuyant 
liirtement  elle  arrête  le  sang.  La  bonne  mère  respirait 
j  peine,  mais  connue  elle  était  heureuse  d'avoir  eu  l'i- 
dée de  venir  au  secours  de  son  fils!  Elle  passa  ainsi  la 
nuit,  toujours  à  la  même  place,  sans  sentir  la  gêne  de 
sa  position,  sans  appeler,  sans  bouger,  son  fils  conti- 
nuant de  dormir,  et  iMili(piant  par  sa  respiration  (ju'il 
vivait.  Quand  Icjikm'  parut,  l'alvéole  était  suflisamnienl 
feimée,  et  il  ne  restait  plus  aucun  danger...  Quoi  ex- 
cellent médec'm  que  l'amuur  maternel! 

Quelques  semaines  après  la  mort  de  sa  mère,  Ilor- 
tense,  ([ui  sentait  le  besoin  de  se  distraire  de  tant  de 
secousses  successives,  se  proposait  d'aller  passer  la 
saison  des  eaux  à  Aix,  en  Savoie,  où  elle  avait  donné 
rendez-vous  à  son  frère  Eugène;  mais, comme  l'iinpi'ia- 
tricc  Marie-Louise  avait  olitcmi  la  permission  de  s'y 
rendre  elle-même,  ce  pays  faisant  encore  partie  d(!  la 
France,  M.  de  Blaeas  lui  fit  dire  que  le  gouvernement 
frani;ais  verrait  avec  peine  qu'elle  allai  se  réunir  à  sa 
belle-sufur. 'r  Voilà,  dit  lloiU'iise,  un  gouvernement  (pii 
se  montre  bien  fort  en  rcdnutunl  ainsi  l'enlrcviie  de 
deux  femmes,  dont  l'une,  an  milieu  du  sa  puissance, 
n'a  pas  cssayd  do  défendre  sa  couromie,  cl  l'autre 
n'as|iirc  qu'au  repos  !  » 

La  reine,  laissant  ses  enfants  fl  âainlLeii  sous  lu 
garde  de  leur  sage  gouverncMir,  partit  pour  l'Iiimbiè- 
res  ;  puis  elle  alla  rejoindre  son  frei  e  à  llade,  où  elle 
fut  traitée  en  reine  par  la  grande-duchesse  sa  cousine, 
par  le  roi  de  Davière  et  [par  l'impératrice  de  lUissie.  On 
lui  conseillait  de  se  retirer  en  llussie,  mais  elle  persista 
à  revenir  en  l'ran<  e. 

A  son  arrivée  à  Savcnie,  elle  rciieonlra  des  officiers 
fraïK.ais  qui  revenaiciil  de  l'étranger,  où  ils  avaient  été 
retenus  prisnoiiierH.  Itccomiaissant  la  reiiir-  ilorteiise, 
iU  raci'ucillirent  par  de  grandes  démonstrations  de 
joie,  •  NouH  voulons  vous  servir  d'esi-orte,  disairnt-ils; 
vou%  êtes  iinlri'  reine,  nous  n'en  vouliins  pas  d'autre,  u 
A  l'Iialshoiirg,  elle  retrouva  ces  mêmes  olfleiers,  qui, 
malgré  ses  refus  et  ses  protestations,  reconunenciM  eut 
de  plus  lielle. 

Elle  rentra  h  Saint-Li'U  le  Wt  septembn!,  cl  apprit 
iivec  un  vif  chagrin  In  di-Kiruction  de  la  maison  d'K- 
rouen,  où  elle  avait  été  l'Ievée.  MaU  une  douleur  bien 
autreiiiint  pi)i(,'naole  lui  étall  réservée, 

Louis  Bonaparte,  non  mari,  i|ul  s'était  retiré  en  ludie, 
rédamall  w*  deux  enfanis.  ou  nu  nuiins  l'alné.   Un 


homme  de  confiance  était  chargé  de  les  lui  amener. 
Dès  le  13  mai,  il  avait  écrit  à  sa  femme  :  «  Madame,  si 
vous  voulez  m'envojer  mon  fils  Napoléon,  cela  me  fera 
plaisir,  et  vous  garderez  le  plus  jeune.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas,  diles-Ie-moi  ;  je  consentirai  à  tout,  parce  que 
mon  unique  but  maintenant  est  d'être  dégagé  de  mes 
liens  avec  vous.  Je  sacrifierai  tout  à  cela.  » 

Nous  avons  vu  combien  le  caractère  d'Hortense  était 
décidé  et  rétif  à  l'endroit  de  son  mari.  Il  s'agissait  ici 
d'enlever  à  son  amour  maternel  les  objets  de  ses 
plus  chères  affections  :  elle  résista.  En  vain  Eugène  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  céder  au  désir  du  père  de  ses 
enfants.  L'empereur  Alexandre,  partageant  son  opinion, 
lui  fit  dire  qu'un  refus  de  sa  part  soulèverait  la  malveil- 
lance contre  elle.  Uortense  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
avis,  et  Louis,  malgré  les  termes  formels  de  sa  lettre, 
malgré  sa  promesse  de  se  résigner  à  la  décision  de  sa 
femme,  écoula  ses  conseillers,  qui  l'engageaient  à  re- 
courir aux  tribunaux,  et  entama  le  procès  au  tribunal 
civil  de  Paris. 

La  reine,  qu'on  accusait  sourdement  de  conspirer 
contre  les  Bourbons,  choisit  pour  ses  défenseurs  les 
(Juatre  avocats  les  plus  royalistes  de  tout  le  barreau;  soit 
qu'elle  voulût  par  ce  choix  se  justifier  de  l'imputation 
qu'on  glissait  contre  elle,  soit  qu'elle  espérât  ainsi  se 
rendre  plus  facilement  les  juges  favorables. 

Dans  le  même  temps,  elle  se  fit  présenter  à  Louis  XVllI, 
afin  de  le  remercier  pour  le  duché  de  Saint-Lcu.  Ce 
prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  M.  de  Sémon- 
ville,  courtisan  hybride,  qui  n'était  i)as  moins  assidu  à 
Saint-Leu  qu'aux  Tuileries,  dit  à  celte  occasion  à  ma- 
demoiselle Cuchelet,  si  l'on  eu  croit  ses  Mcmoircs  : 
«  Votre  reino  a  tourné  la  tête  au  roi  ;  il  ne  parle  que 
d'elle ,  il  est  enchanté  -de  son  esprit,  de  sou  tact,  de 
toutes  ses  manières;  enfin,  on  le  plaisante  au  château.— 
Avrungeile  divorce,  lui  dit-on  dans  la  famille  royale,  et 
éiiousez-la,  puisque  vous  la  trouver  si  charmante.  «  En 
cllél,  Louis  XVlll  avait  dit  au  duc  de  Duras  :  «  Je  m'y 
connais,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  l'enmie  qui  réunisse  à 
tant  de  grâce  des  manières  aussi  distinguées.  —  Oui, 
ri'pondit  le  courtisan,  c'est  une  personne  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  trouver  charmante;  mais  il  est  bien 
nialhcureuv  et  peut-être  bien  à  craindre  qu'elle  ne  soil 
entourée  (pie  de  gens  connus  pour  être  les  ennemis 
acharnés  de  Votre  Majesté.  » 

Celle  insinuation  perfide  porta  coup,  car  Louis  XVllI 
ne  revit  plus  Uortense. 

A  l'entrée  de  l'hiver,  elle  revint  à  Paris,  et  son  salon 
de  la  rue  Cerulti  fut  à  peu  près  exclusivemenl  bonapar- 
tiste; cependant,  afin  de  donner  le  chuige,  elle  rece- 
vait aussi  les  élr.ingers  les  plus  illustres.  Au  I"  jan- 
vier iHl.'i,  tiiulo  la  cour  ayant  défilé  devant  la  famille 
royale,  beaucoup  de  personnes  allèrent,  par  la  même 
occasion,  en  sortant  des  Tuileries,  souhaiter  la  bonne 
aimiic  à  la  reine  Uortense,  entre  autres,  madame  du 
Cayla,  qui  avait  revu  la  première  Louis  XVIil  à  son 
eliâieau  de  Saint-Ouen,  lors  de  la  rentrée  du  prince 
exilé  dans  sa  patrie. 

Cependant  la  cause  enlrc  la  dncIn^sNe  de  Saint-Leu  et 
sou  mari  (oiiuueiiçait  à  se  plaider.  Ce  (pii  fondait  lus 
espérancrs  d'lli)rleiise,  c'étaiciil  les  droits  (pi'elle  tenait 
lie  son  mari  lui-mêiiie,  lorsqu'il  I  avait  nommée  régente, 
et  ipi'il  lui  avait  donné  par  là  (oui  |iiiuvoir  sur  ses  en- 
fants; ces  droits  avaient  l'tc  c  cinrn  iiii's  par  une  ilé(  isioii 

spéciale  de  ^apoll■ el  ni  oiiiius  iuqiliriicmcnl  pnr  le 

traité  de  l'outaincbleau,  qui  lixail  rcxistcnce  des  utl- 
fttiits  avec  leur  iiicrc. 
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Mais  les  tribunaux  voiidraicnl-ils  reconnaître,  sous 
le  règne  des  Bourbons,  des  droits  qui  provenaient  du 
gouvernement  impérial?  C'était  fort  douteux.  Les  avo- 
cats, en  plaidant,  n'osaient  pas  même  dire  VEtnpereur 
pour  désigner  Napoléon.  Hortense  se  fàcliait  en  vain 
contre  eux.  «  Monsieur,  disait-elle  à  Bonnet,  vous  par- 
lez pour  moi  :  vous  devez  vous  identifier  à  ma  position 
et  vous  servir  de  mes  paroles.  Ce  serait  une  lâcheté 
qui  aurait  l'air  de  venir  de  moi  (pie  de  ne  pas  doimer 
à  l'Empereur  un  litre  cpie  la  France  lui  a  conféré.  »  L'a- 
vocat, dans  le  plaidoyer  suivant,  n'en  dit  pas  moins  Bo- 
naparte. 

Le  7  janvier,  Tripier,  plaidant  pour  le  comte  de  Saint- 
Leu,  conclut  à  ce  que  laducbesse  fût  tenue  deremellre 
à  sou  mari  l'aîné  de  leurs  enfants.  Le  19,  Bomiet,  dans 
sa  réponse,  passa  en  revue  les  différents  acies  qui  con- 
stituaient les  droits  de  la  duchesse  de  Saint-Leu,  et 
surtout  les  lettres  patentes  du  30  mai  1814  doiniées 
par  Louis  XVIII.  «  Tout  est  terminé,  ajoutait-il,  par  cet 
insigne  bienfait  qui  a  trouvé  des  cœurs  reconnaissants. 
Que  penser  de  cette  indiscrète  réclamation  qui  tend  à 
faire  un  étranger  du  jeune  duc  de  Saint-Leu?  Peut-on 
l'enlever  à  sa  mère,  à  sa  patrie,  à  son  roi.''...  L'objet 
important,  c'est  l'intérêt  de  l'enfant.  Le  souverain  légi- 
time a  investi  Napoléon-Louis  d'une  dignité,  il  a  été 
dans  son  intention  que  Napoléon-Louis  restât  Fran- 
çais. » 

La  réplique  de  Tripier  fut  décisive.  «  L'argument 
tiré  delà  séparation  passagère  des  époux,  dit-il,  n'a  au- 
cune force  pour  déplacer  la  puissance  paternelle.  Si  la 
séparation  existe,  c'est  à  elle  toute  seule  que  madame 
de  Saiut-Lcu  doit  l'attribuer.  Il  lui  est  facilede  lever  cet 
obstacle,  de  s'épargner  la  douleur  de  la  privation  de 
son  enfant  :  qui  l'empêche  de  se  réunir  à  son  mari? 
Pourquoi  ne  pas  faire  ce  léger  sacrifice  à  celui-ci  et  à 
son  alfcction  maternelle?  Peut-être  les  personnes  d'une 
morale  sévère  reprocheront  à  madame  de  Saint-Leu  sa 
conduite.  Après  avoir  uni  son  sort  à  celui  de  M.  de 
Saint-Leu,  à  une  époque  brillante,  où  tout  lui  présageait 
une  grande  prospérité;  après  avoir  reçu  de  cette  al- 
liance les  titres  les  plus  faits  pourflatter  l'orgueil,  peut- 
être  serait-il  aujourd'hui  de  la  loyauté,  de  la  grandeur 
d'âme  de  madame  de  Saint-Leu  d'apporter  des  consola- 
tions à  sou  époux  dans  l'adversité;  mais,  si  elle  ne  veut 
pas  faire  ce  sacrifice,  qu'elle  n'en  impute  qu'à  elle- 
même  les  conséquences.  » 

On  voit  ce  qu'il  y  a  d'inexact  et  de  coulrouvé  dans 
les  allégations  de  l'avocat.  Lorsqu'on  a  forcé,  pour 
ainsi  dire,  Hortense  à  se  marier,  le  7  janvier  1802, 
Louis  n'avait  pas  du  tout  une  position  brillante  ;  celle 
qu'il  eut  plus  tard,  il  la  dut  peut-être  autant  à  sa  femme 
qu'à  lui-même.  Ces  allégations  hasardées  produisirent 
pourtant  à  l'audience  l'effet  qu'on  en  attendait.  Le  tri- 
bunal ordonna  que,  sous  trois  mois,  le  fils  aîné  du 
comte  de  Saint-Leu  et  de  la  duchesse  serait  remis  à 
sou  père  ou  à  son  fondé  de  pouvoirs. 

Heureusement,  par  compensation,  le  jour  même  où 
la  reine  Ilurlense  perdait  ce  procès,  elle  apprit  le  dé-  ( 
barquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan;  c'est  alors 
qu'elle  fut  en  butte  à  de  violentes  persécutions.  Toutes 
les  voix  se  réunissaient  pour  l'accuser  de  n'êlre  p,\s 
étrangère  au  complut  qui  amenait  cette  catastrophe  ; 
on  allait  jnsi|u'à  lui  attribuer  uiu;  part  directe  à  la  moit 
du  général  (,)uesnel,  qu'on  disait  avoir  été  assassiné  pai' 
des  consiùrateurs  bonapartistes  qui  craignaient  les  dé- 
nonciations de  cet  oflicier.  Ainsi  entourée  de  soupçons, 
menacée  dans  sa  liberté,  elle  regretta  d'avoir,  en  res- 


tant en  France,  placé  ses  enfants  dans  une  position  pé- 
rilleuse, et  elle  crut  urgent  de  les  mettre  en  lieu  de 
silreiej  elle  les  envoya  à  la  campagne,  chez  madame 
RioulY,  mère  d'une  de  ses  amies  de  pension. 

A  l'approche  de  la  nuit,  mademoiselle  Cochelet,  la  cou- 
fidente  de  la  reine,  qui  avait  été  préparer  la  réception 
des  jeunes  princes,  revint  les  prendre  et  les  emmena 
secrètement  par  le  jardin.  La  nourrice  du  petit  Louis 
le  suivait  avec  un  paquet  d'effets,  et  un  valet  de  cliam- 
bre,  qui  avait  été  chercher  un  fiacre,  attendait  assez 
loin  de  la  maison. 

«  Où  nous  mèiies-tu  donc?  disait  le  prince  Napoléon 
à  in;idemoiselle  Cochelet;  pourquoi  faut-il  nous  cacher? 
Est-ce  qu'il  y  a  quelque  danger?  Maman  y  reste-t-elle 
exposée?—  Non,  mon  prince,  répondit  la  lectrice, c'est 
vous  seuls  qui  pouvez  en  courir  :  votre  mère  n'a  rien 
à  craindre.  —  A  la  bonne  heure,  »  reprit  l'enfant. 

Ei  ils  se  laissèrent  conduire  tous  deux  sans  savoir  où 
on  les  menait;  mais  cet  air  de  mystère,  cette  excur- 
sion nocturne,  ce  départ  dans  un  fiacre,  excitaient  vive- 
ment leur  curiosité.  Ils  gardaient  le  silence,  toutefois, 
parce  qu'ils  avaient  compris  qu'on  les  cachait  et  qu'ils 
devaient  éviter  le  bruit.  Ils  arrivèrent  ainsi  sans  obsta- 
cle au  lieu  qLii  leur  avait  été  choisi  pour  retraite.  Au 
bout  de  quinze  jours,  qu'ils  passèrent  en  jouant  et  gam- 
badant comme  des  écoliers  en  vacances,  sans  s'embar- 
rasser, on  le  conçoit,  des  événements  qui  se  succé- 
daient, on  vint  les  chercher  en  leur  aimonçant  qu'ils 
allaient  revoir  leur  oncle  et  leur  mère.  On  était  au  20 
mars  181.3. 


CHAPITRE  H. 


Rentrée  de  Napoléon  aux  Tuileries.  —  Générosité  de  la  reine 
Hortense.  —  Accueil  que  lui  fait  1  Empereur.  —  Comment  il 
traite^  ses  neveux.  —  La  reine  Hortense  et  les  duchesses 

d'Orléans  et  de  Bourbon.  —  Journée  de  Wnlerloo.  Les 

derniers  adieux.  —  Le  collier  de  la  reine.  —  Projets  de  ré- 
sistance armée,  —  Noble  conduite  de  la  reine  Hortense.  — 
Les  princes  cbez  la  marchande  de  bas  —  Nouvelle  cacheKo. 

—  Uéchaînement  des  royalistes.  -  Le  départ.  Dilfaullés 

du  voyage.  —  Pérégrinations  forcées,  —  Séjour  à  Xh.  —  Sé- 
paration des  deux  frères.  —  Arrivée  à  Constance.  —  Olfra 
de  M,  do  Melternich.—  Louis-Napoléon  et  ses  cousins  — 
La  mère  inslilutrice,  —  Le  gouverneur  et  le  professeur.  — 
Le  cœur  du  prince.  —  Le  château  d'Arenemberg.  -  Les  élu- 
des ,'l  Augsbourg,  —  Grands  chagrins.  —  Séjour  à  Rome   

Louis-Napoléon  en  Suisse.  —  Le  camp  de  Thun.  —  La  Ré- 
volution de  juillet.  —  Espérances. 


;*^  cpendant  les  événements 
i'  in.iirrrlinaiché;  Napoléduap- 
pinrluiil,  le  peuple  se  décla- 
rait p(]ur  lui, et  l'on  disait  que 
la  leine  Horlensc  avait  mis 
sesdiamanis  en  gage  alin  de 
faire  des  ilistribiitioiis  d'ar- 
gent. Bienlôl  le  moment  vint 
où  le  roi  dutquilterles  Tui- 
leries. Alors  Hortense,  siii- 
vaiii  I  iiiiail  1(111  lie  sou  bon  cii-iir,  plaignait  hautement 
ce  pauvre  monarque.  «  Louis  XVIll,  vieux  et  indrine. 
disait-elle,  forcé  d'abandonner  encore  sa  patrie,  m'in- 
spire une  profonde  douleur.  Le  malheur  des  Boiirbons 
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m'intéresse,  je  me  mets  à  leur  place  et  je  les  trouve 
bien  à  phiiudre.  Je  ue  me  souviens  que  de  la  manière 
aimable  dont  le  roi  m'a  reçue,  j'espère  qu'on  ne  leur 
fera  aucun  mal.  d  Elle  fit  même  offrir  au  duc  et  à  la 
duchesse  d'Orléans,  depuis  roi  et  reine  des  Français, 
de  prendre  sous  sa  protection  leurs  enfants.  «  Je  ré- 
pondrai d'eux,  assurait-elle,  car  je  n'ai  rien  à  redou- 
ter du  peuple  ;  je  ne  puis  oublier  la  manière  dont  le 
duc  d'Orléans  a  accueilli  mon  frère  Eugène,  en  lui  rap- 
pelant qu'il  était  l'ami  de  son  père;  c'est  un  devoir 
pour  moi  de  lui  èlre  utile.  »  Leduc  d'Orléans  n'accepta 
poiul  cette  offre  obligeante.  Son  agent  répondit,  au  con- 
traire, à  celui  d'Uortense  par  un  mot  qui  aurait  pu  être 
blessant  s'il  n'eût  pas  été  trop  ridicule  :  k  Eli  !  c'est  cette 
duchesse  de  Saint-Leu  qui  nous  perd.  » 

Le  20  mars,  Boriense  se  rendit  aux  Tuileries  pour 
être  une  des  premières  à  féliciter  l'Empereur  sur  son 
heureux  retour,  et  elle  risqua  d'être  étouffée  par  la  foule 
qui  se  pressait  autour  de  Napoléon.  Comme  elle  devait 
s'v  attendre,  elle  fut  froidement  reçue.  Napoléon  lui  re- 
procha d'être  restée  à  Paris  au  lieu  de  l'avoir  suivi  ou 
de  s'être  retirée  auprès  de  son  mari.  «  Sire,  dit-elle 
spiriluellenient,  je  pressentais  que  vous  reviendriez  ici, 
et  je  vous  attendais.  »  Napoléon  sourit,  puis  reprenant 
sur  un  ton  plus  doux  :  «  "V'ous  avez,  disait-il,  placé  mes 
neveux  dans  une  mauvaise  position  eu  les  tenant  au  mi- 
lieu de  mes  ennemis.  «  Il  la  blâma  également  de  s'être 
présentée  à  l'audience  du  roi  et  d'avoir  accepté  le  duché 
de  Saint-Leu. 

lloricnse  s'excusa  comme  elle  put,  et  réussit  sans 
beaucoup  de  peine  à  calmer  le  ressentiment  de  son 
beau-père.  Elle  pensait  sans  doule  reprendre  bientùt 
cette  existence  brillante  dont  le  souvenir  l'enchantait, 
et  l'on  ne  saurait  dire  avec  quel  entraînement  elle  s'a- 
bandonnait au  plaisir  de  faire  les  honneurs  de  la  cour 
impériale  en  l'absence  de  l'impératrice  Marie-Louise. 
«  Les  Bourbons,  disait-elle  à  ses  courtisans,  ne  savaient 
pas  représenter,  leur  cour  était  d'un  mesquin  à  faire 
pitié  ;  pas  une  femme  un  peu  élégante,  et  la  duchesse 
d'Angoulêmc,  comme  elle  se  mettait  mal  !  » 

Le  21  mars,  la  reine  Uoriense  conduisit  ses  deux  en- 
fants à  l'Empereur,  (pii  les  accueillit  avec  d'autant  plus  do 
joie  et  de  bonheur  que  l'implacable  diplomatie  des  puis- 
sance»  du  Nord  le  privait  de  sou  lils,  retenu  à  Yiciuie 
avec  .Marie-Louise;  ses  neveux  semblaient  lui  eu  tenir 
lieu  II  voulait  (|u'lls  fussent  le  plus  souvent  pos^ble 
auprès  de  lui,  sous  ses  yeux.  Il  les  aimait  de  tout  l'a- 
mour i|u'il  ne  pouvait  témoigner  au  roi  de  llomc;  il  les 
comblait  de  caresses,  et,  dans  ses  transports  de  ten- 
dresse, il  les  montrait  au  peuple  rassemblé  sous  ses  fe- 
nêtres et  lui  manifestant  sa  satisfaction  de  le  revoir 
par  les  plus  vives  acclamations.  Dans  la  majestueuse 
cérémonie  du  IJianqi-de-M^i  ils  étaient  encore  ù  ses 
c6tés,  comme  s'ils  dussent  lui  servir  de  gage  dans  la 
nouvelle  alliance  de  l'Empire  avec  la  France;  il  lus  pré- 
heiila  de  nouveau  aux  députalionsde  l'armée  et  du  peu- 
ple. 

Nj|Kiléoii  avait  chargé  llorlensc  d'écrire  de  sa  part 
i  l'im|Miratrice  Marie-Louise  pour  l'assurer  du  bonheur 
qu'il  aurait  à  la  revoir.  Il  ne  pouvait  espérer  aucim  ré- 
kullat  de  cette  dénian  lie  :  il  savait  assez  que  sa  fciiiiiie 
n'avait  paitM  liberté,  mais  il  montra  dans  celle circon- 
slaciK:  qu'il  lucltail  1rs  alfertioiis  du  coeur  au-dcgsus  des 
Mlvéntrs  de  la  diplomalii'. 

iJorliMiHi'  avait  aussi  cité  cliarni-<:  d'écrire  au  prince 
Kngène.   Ih-s  lors,  plus  de  vie  priver  pour  culte  prin- 
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quiconque  avait  une  faveur  à  demander  s'adressait  à 
elle  comme  à  l'organe  qui  arrivait  le  plus  sûrement  à 
l'Empereur.  Tous  les  jours,  à  sept  heures  du  soir,  elle 
se  rendait  aux  Tuileries  et  y  restait  jusqu'à  dix  heures; 
puis  elle  rentrait  chez  elle  pour  y  recevoir  les  person- 
nes de  sa  société. 

Redevenue  puissante,  Uortenseusa  de  son  crédit,  sui- 
vant les  exemples  de  sa  mère,  et  comiueelle  avait  tou- 
jours fait,  pour  rendre  des  services  à  tout  le  monde  et 
empêcher  des  réactions.  Sur  son  instante  recommanda- 
tion, l'Empereur  permit  à  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de  rester  en  France, 
Aussi,  la  duchesse  d'Orléans,  dans  ses  lettres,  la  qua- 
liliait-elle  de  son  lilre  le  plus  illustre.  «  Je  suis  vrai- 
ment affligée,  lui  écrivait  un  jour  cette  princesse,  que  le 
mauvais  élat  de  ma  santé  me  prive  d'exprimer  à  Votre 
Majesté,  comme  je  le  voudrais,  ma  sensibilité  à  l'inté- 
rêt qu'elle  a  témoigné  à  ma  position.  Elle  est  encore 
bien  pénible,  ma  jambe  ne  prenant  aucune  force.  Mais 
je  ne  veux  pas  différer  d'exprimer  à' Votre  Majesté  et  à 
S.  M.  l'Empereur,  auprès  duquel  j'ose  vous  prier  d'être 
mon  bon  interprète,  les  sentiments  dont  je  fais  profes- 
sion. Madame,  de  Votre  Majesté,  la  servante,  Louise-Ma- 
rie-Adélaide  de  Bourbon-Penthièvre,  D.  U.  (duchesse 
douairière)  d'Orléans.  »  Les  lettres  de  la  duchesse  de 
Bourbon,  eu  exprimant  les  mêmes  sentiments,  ne  don- 
naient pas  le  titre  de  Majesté  à  la  duchesse  de  Saint- 
Leu,  et  se  terminaient  par  une  formule  moins  humble  : 
«  .Agréez,  madame,  l'assurance  des  sentiments  les  plus 
distingués  que  je  vous  prie  de  recevoir.  »  Napoléon, 
qui  ne  faisait  pas  les  choses  à  demi,  fixa  à  la  première 
de  ces  dames,  une  rente  de  40U,000  francs,  et  une  de 
200,000  à  la  seconde. 

Par  ordre  de  l'Empereur,  Ilortense  fut  obligée  de  re- 
cevoir les  autorités  et  les  corps  militaires.  Gilbert  des 
Voisins,  président  de  la  cour  impériale,  lui  dit  dîms  sa 
harangue  qu'au  milieu  des  maux  qui  avaient  affligé  la 
France,  on  avait  vu  avec  bonheur  qu'elle  y  était  restée 
et  que  sa  présence  avait  été  pour  tous  les  Parisiens  une 
consolation,  comme  l'espoir  qui  reste  aux  cœurs  déchi- 
rés qui  soufflent...  A  un  concert  que  donnait  Carnot, 
ministre  de  l'intérieur,  elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Les  députés  qui  se  trouvaient  là  se  pressèrent 
sur  ses  pas.  «  Nous  soutiendrons  à  la  vie  à  la  mort, 
s'écrièrent-ils,  la  famille  impériale,  c'est  la  dynastie 
créée  par  lepeuple.  »  A  la  lin  du  concert,  on  chanta  une 
romance  de  sa  composition  finissant  par  ces  mots  :  Il 
faut  défendre  sa  patrie. 

Hélas  !  ces  joies  ne  furent  pas  de  longue  durée  ;  bien- 
tôt l'horizon  s'assombrit.  A  l'intérieur,  deux  opposi- 
tions, celle  des  royalistes  et  celle  des  libéraux,  annon- 
cèrent qu'il  s'éiait  opéré  un  grave  changement  dans  les 
dispositions  d'un  grand  nombre  de  Français,  et  présa- 
gèrent une  résistance  prochaine  aux  volontés  absolues 
de  Napoléon  ;  à  l'extérieur,  les  puissances  étrangères 
avaient  publié  leur  manifeste  cl  déclaré  qu'elles  ne  fe- 
raient ni  paix  ni  trêve  avec  ret  homme  qu'elles  procla- 
niaii'ut  l'ennemi  du  gcnrr  linmain.  En  nhservaut  ces 
symptômes  sinisirrs,  ceux  qui,  dans  les  premiers  jours, 
avaient  assailli  la  reine  de  leurs  sollicil.itioiis,  ralentis- 
saient leurs  démarches  ;  beaucoup  ne  reparurent  plus, 
et  la  foule  s'éclaircil  pour  ne  faire  place  (|u'aux  inti- 
mes. 

Cependant,  toujours  occupée  de  ses  cnfauus,  llorlensc 
chorcbait  un  gouverneur  pour  sou  aîné.  Elle  pnqiosa 
cetli-  place  à  M.  Deslull  de  Tracy  le  je  ime.  qui  ri'lusa. 
Le  \i  juin,  elle  mrii.i  1rs  dnix  jrunes  princes  faire 


leurs  adieux  à  l'Eiupcrcur,  qui  partait  pour  l'armée.  Six 
jours  après,  le  désastre  de  Waterloo  avait  ruiné  toutes 
les  espérances  de  l'Empire.  Napoléon,  de  retour  de 
l'armée,  s'était  retiré  momenlanémeut  à  la  Malmaison 
llortense  lui  en  fit  les  honneurs,  et  elle  n'hésita  pas  à 
s'identifier  à  son  sort.  «  .le  remplis  un  devoir,  disait- 
elle;  l'Empereur  m'a  toujours  traitée  comme  son  enfant, 
je  serai  constamment  pour  lui  nue  fille  dévouée  et  re- 
connaissante. )) 

IVapoléou  fut  bientôt  forcé  de  prendre  un  parti  :  il 
songea  à  aller  s'cinharquer  pour  l'Amérique.  Au  mo- 
ment de  son  départ,  ses  neveux  lui  furent  amenés  pour 
lui  faire  leurs  derniers  adieux.  Ce  fut  une  scène  des 
plusdécliirantes  ;  le  plus  jeune,  Louis,  ne  voulait  point 
le  quitter,  il  fallut  l'arraclier  de  ses  bras  ;  il  criait  en 
pleurant  qu'il  voulait  aller  tirer  le  canon. 

L'Empereur  partait  presque  sans  argent;  Hortense 
parvint,  à  force  d'instances,  à  lui  faire  accepter  son 
beau  collier,  dont  la  valeur  était  de  800,000  francs  ; 
on  le  cousit  dans  un  ruban  de  soie  noire  qu'il 
portait  autour  de  lui.  En  retour  de  ce  collier,  il  donna 
à  la  reine  une  délégation  qu'il  avait  réservée  sur  sa 
liste  civile,  et  qui  fut  saisie  par  le  gouvernement  royal 
en  1815.  Nipoléon  n'eut  pas  besoin  d'aliéner  ce  bijou  ; 
à  son  lit  de  mort,  il  chargea  M.  de  Montholon  de  le 
rapporter  en  Europe  et  de  le  rendre  à  la  reine  llor- 
tense. Ce  dévoué  confident  fut  assez  heureux  pour 
s'acquitter  de  cette  commission  ,  et,  dans  un  moment 
de  pénurie,  Hortense  céda  ce  riche  collier  au  roi  de 
Uavière  pour  une  pension  viagère  de  25,000  francs, 
qu'il  n'eut  à  payer  que  deux  ans.  Ainsi,  pour  46,000 
francs,  il  devint  propriétaire  d'un  collier  que  Napoléon 
avait  payé  800,000  francs. 

Cependant,  le  29  juin,  la  reine  Hortense  était  revenue 
à  Paris  :  son  salon  ne  désemplissait  pas  ;  on  lui  disait 
que  l'armée  et  le  peuple  demandaient  des  armes  pour 
combattre.  «  H  est  trop  tard,  dit-elle,  on  a  repoussé 
l'Empereur.  Ceux  qui  l'ont  éloigné  auront  de  grands  re- 
proches à  se  faire  ;  maintenant,  tout  est  fini.  »  Le  len- 
demain l'ex-convenlionnel  Courtois  vint  la  trouver  au 
nom  d'une  réunion  composée  de  colonels  et  d'une  par- 
tie des  généraux  de  l'armée,  pour  lui  dire  qu'ils  avaient 
décidé  de  renverser  le  gouvernement  provisoire  et  de 
remettre  à  la  tête  de  l'armée  l'Empereur,  représentant 
et  résultat  de  la  Révolution.  Napoléon  était  déjà  sur  la 
route  de  Uoehefort  :  toute  mesure  semblable  était  ini- 
[lossible. 

Le  1  "juillet,  il  y  eut,  chez  llortense,  une  nombreuse 
réunion  d'officiers  qui  l'engagèrent  à  se  retirer,  avec 
ses  enfants,  au  milieu  de  l'armée  ;  elle  refusa.  «  .le  dois, 
dit-elle,  subir  mon  sort  tel  que  la  destinée  l'a  fait.  ,Ie  ne 
suis  plus  rien  ;  je  ne  puis  faire  croire  que  je  rallie  des 
troupes  autour  de  moi.  Si  j'avais  été  souveraine  de  la 
Erance,  j'aurais  fait  tout  au  monde  pour  que  l'on  se  dé- 
fendit; j'en  avais  donné  le  conseil  à  ma  sœur  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  en  181.4;  mais,  aujourd'hui,  il  ne 
m'appartient  pas  de  mêler  mes  destinées  à  d'aussi 
grands  iniérêts,  et  je  dois  me  résigner.  » 

nuelipies  jours  avant  la  capitulation  de  Paris,  la  ré- 
action qui  s'était  manifestée  avec  tant  de  lâcheté  contre 
l'Empereur  inspira  de  nouvelles  craintes  à  la  reine 
llortense  pour  ses  chers  enfants  :  elle  se  crut  encore 
dans  la  nécessité  de  leur  chercher  une  retraite  silre  en 
attendant  les  évéuemcuts.  Elle  refusa,  à  ce  sujet,  les 
offres  des  personnes  ipii  auraient  pu  compromettre  leur 
position  par  cette  marque  d'intérêt,  et  pensant,  d'ail- 
leurs, que  l'obscurité  les  couvrirait  mieux  qu'un  hôtel , 


elle  les  confia  au  dévouement  d'une  dame  Tessier,  sa 
marchande  de  bas,  qui  demeurait  simplement  sur  le 
boulevard  Montmartre.  C'était  une  maison  honorable, 
où  l'aisance  ne  manquait  pas  ;  les  enfants  y  furent  gar- 
dés sous  le  manteau  d'une  impénétrable  discrétion  et 
parrailement  soignés.  Ils  y  restèrent  avec  un  valet  de 
chambre  et  la  nourrice  du  jeune  Louis,  qui  n'avait  ja- 
mais cessé  de  lui  prodiguer  ses  soins. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  la  reine  fit 
revenir  ses  (ils  à  la  Malmaison;  elle  voulait  qu'ils  reçus- 
sent les  derniers  adieux  de  leur  oncle  ;  mais,  après  l'a- 
voir embrassé  pour  la  dernière  fois,  et  avoir  reçu  sa 
bénédiction,  ils  furent  reconduits  dans  une  modeste 
cachette  d'une  maison  de  la  rue  Taitbout,  o(i  ils  avaient, 
du  moins,  un  petit  jardin  pour  prendre  l'exercice  qui 
était  nécessaire  à  leur  âge. 

Ils  n'y  restèrent  pas  longtemps.  L'ordre  de  s'éloigner 
de  Paris  fut  bientôt  donné  à  la  reine  Hortense,  dont  le 
séjour  dans  la  capitale  inquiétait  le  gouvernement. 

Les  souverains  alliés  rentrèrent  à  Paris  le  10  juillet. 
Cette  fois  ce  fut  le  prince  de  Schwartzenberg  qui  vint 
loger  dans  l'hôtel  de  la  rue  Cerutti.  Hortense,  qui  pen- 
sait trouver  une  sauvegarde  dans  cette  disposition,  fit 
préparer,  pour  le  génér.d  autrichien,  les  appartements 
du  rez-de-chaussée ,  et  se  réserva  ceux  du  premier 
étage.  Mais  la  situation  de  la  malheureuse  reine  était 
bien  différente  de  celle  qu'elle  avait  conservée  lors  de 
la  première  invasion.  Les  royalistes  l'accusaient  de  tous 
les  maux  de  la  France,  et  l'empereur  Alexandre,  qu'elle 
avait  peut-être  un  peu  trop  négligé,  loin  de  la  faire 
assurer  de  sa  protection,  comme  l'année  précédente, 
vint  dans  son  hôtel  visiter  le  prince  do  Schwartzen- 
berg, et  ne  demanda  pas  même  à  la  voir. 

Ne  pouvant  plus  se  faire  illu^^ion,  elle  comprit  qu'elle 
serait  forcée  de  partir  au  premier  jour.  Comme  l'ar- 
gent lui  manquait,  car  on  ne  lui  payait  plus  sa  pension, 
elle  vendit  plusieurs  tableaux,  un  entre  autres  que  Tal- 
leyrand  paya  16,000  francs. 

Le  déchaînement  de  ses  ennemis  qui  croissait  à 
chaque  instant,  et  l'inquiétude  que  sa  présence  à  Paris 
causait  à  la  cour  de  Louis  XVlll,  déterminèrent  le  gou- 
vernement à  prier  le  baron  de  Muffling,  commandant 
de  Paris  pour  les  alliés,  de  signifier  à  la  duchesse  de 
Saint-Leu  d'avoir  à  s'éloigner.  Elle  reçut  en  effet,  le  19 
juillet,  l'ordre  de  quitter  Paris  au  bout  de  deux  heures. 
On  voulut  bien  ensuite  lui  accorder  un  délai  jusqu'au 
soir,  et  même  Muffling  lui  fil  offrir  une  escorte  de  trou- 
pes alliées  qu'elle  refusa,  n'acceptant  qu'un  oflitier  au- 
trichien pour  l'accompagner  :  c'était  le  comte  de  Voyiia, 
aide  de  camp  du  prince  de  Schwartzenberg  et  chambel- 
lan de  l'empereur,  jeune  seigneur  de  dix-neuf  ans,  qui, 
par  ses  égards  et  son  dévouement,  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner les  bonnes  gr.àces  de  la  duchesse. 

Le  prince  Louis-Napolcon  n'avait  que  sept  ans  lors- 
qu'il lut  ainsi  forcé  de  quitter  la  France  en  181o;  il 
comprenait  déjà  que  son  départ  allait  êtie  un  exil,  et  il 
refusait  absolument  de  partir,  c  Je  veux  rester  en 
France,  s'écriait-il  en  pleurant,  je  ne  veux  pas  m'en 
aller  d'ici.  »  La  reine,  sa  mère,  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  consoler.  Elle  n'y  réussit  qu'en  hii  promoltant  qu'il 
reviendrait  bientôt.  On  conçoit  que  les  souvenirs  que  le 
prince  Louis-Napoléon  a  emportés  des  splendeurs  de  son 
enfance,  et  surtout  du  jour  cruel  de  la  suprême  sépara- 
lion  d'avec  l'Empereur,  aient  laissé  d.uis  sou  àmc 
une  impression  ineffaçable.  La  patrie  de  ses  premiers 
ans  devait  être  toujours  présente  à  sa  pensée,  aussi 
bien  que  la  noble  figure  de  Napoléon  son  oncle. 
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Partie  avec  ses  enfants  à  neuf  heures  du  soir,  Ilor- 
tense  alla  coucher  au  château  de  Bercy.  Son  voyage  se 
passa  sans  accidentjusqu'à  Dôle.  Dans  celte  petite  ville, 
le  peuple,  croyant  que  M.  de  Voyna  l'emmenait  prison- 
nière, se  disposait  à  lui  faire  un  mauvais  parti  ;  il  fallut 
qu'flortense  elle-même  parlât  à  la  foule  pour  la  calmer. 

Ce  n'était  pas  le  tout  de  sortir  de  France  :  le  difiicile 
était  de  trouver  un  asile.  Elle  désirait  se  retirer  dans 
une  propriété  qu'elle  possédait  à  Trégny,  non  loin  de 
Genève;  m.-iis  le  comte  de  Talleyrand,  ministre  de 
France  en  Suisse,  manda  aussitôt  au  gouvernement  ge- 
nevois de  lui  donner  l'ordre  de  s'éloigner,  attendu  que 
la  France  nepermellait  pas  qu'elle  restât  aussi  près  des 
froniières.  Ou  conçoit  l'embarras  de  la  reine,  qui  s'é- 
cria :  »  Je  n'ai  donc  qu'à  me  jeter  dans  le  lac,  car  il  faut 
bien  que  je  sois  quelque  part.  »  Le  comte  de  Voyna, 
non  moins  embarrassé,  voulait  la  ramener  en  France, 
la  laisser  à  Bourg-en-Bressc,  et  pousser  jusqu'à  Paris 
pour  y  prendre  de  nouveaux  ordres;  mais  elle  préféra 
se  rendre  à  Aix  en  Savoie,  où  l'attendaient  de  nouvelles 
contrariétés. 

Ln  effet,  elle  fut  à  peine  arrivée  à  Aix  ,  que  son 
époux,  le  comte  de  Saint-Leu,  s'appuyaul  sur  le  juge- 
ment qu'il  avait  obtenu  au  mois  de  mars,  réclama  son 
Ois  aine,  et  envoya  un  exprès  à  Fa  duchesse  sa  femme 
pour  le  lui  ramener.  Après  d'assez  longs  délais,  il  fallut 
se  résigner  à  une  séparation  qui  coiltait  bien  au  cœur 
de  la  pauvre  mère.  Une  considération ,  cependant , 
adoucit  un  peu  son  chagrin  :  la  réaction  royaliste  était 
devenue  de  la  terreur;  tous  les  jours  elle  se  manifestait 
par  des  assassinats.  La  proximité  où  la  reine  se  trou- 
vait des  frontières  de  la  France  lui  faisait  craindre 
quelquefois  que  des  fanatiques  n'en  prolitasseut  pour 
venir  l'attaquer  elle-même.  Llle  pensait  donc  (pi'à  Home 
son  (ils  serait  plus  en  silrelé  ([u'en  Suisse,  et  qu'il  y 
vivrait  plus  tranquille  que  dans  la  vie  errante  et  per- 
séculée  ((u'elle  menait  et  dont  elle  ne  prévoyait  pas 
le  terme. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  du  prince  Napoléon  arriva. 
Il  partit  avec  un  précepteur  du  choix  de  sa  mère  et 
l'homme  de  confiance  de  son  père.  On  ne  saurait  expri- 
mer la  douleur  qu'éprouva  ce  prince  quand  il  lui  fallut 
s'arracher  des  bras  de  sa  mère  et  de  son  frère,  (pi'il 
n'avait  jamais  quittés  d'une  miniilc.  Le  j(!une  Louis,  de 
son  (Vite,  était  inconsolable.  Il  allait  se  trouver  dans 
un  profond  isolenienl.  Son  caraclèredoux,  timide  cl  uii 
peu  renfermé,  s'accordait  parfaitement  avec  celui  de 
son  frère;  il  n'était  pas  causeur,  mais  son  esprit  à  la 
fois  vif,  réfléchi  et  pénétrant,  s'exprimait  par  des  mots 
heureux,  pleins  de  raison  cl  de  linesse,  qui  semblaient 
jaillir  comme  des  éclairs  dans  ses  petites  conversations 
avec  son  cher  Napdli'oii.  (le  départ  lui  lit  une  telle  im- 
pression, (pi'il  (Ui  tomba  malade  :  il  eut  une  jaunisse  qui, 
iicurciisemeul,  céda  bientôt  aux  soins  de  son  médecin. 

Cepi-ndunl,  toujours  incpiiélée  par  la  police  française, 
qui  ne  voyait  pas  avec  plaisir  la  prulongallon  de  son 
MÏjour  a  Aix.  où  les  autorités  sardes  la  burveillaient 
pourtant  d'une  manière  nsser.  vexaloire,  l.i  dmliessc 
quitta  un  p.iy»  <pii  lui  était  devenu  odieux  et  qui  lui 
rappelait,  d  ailleurs,  le  plus  triste  souvenir. 

Kii  tKiri.au  niiiis  drniai,  une  jrinie  fenuoi' charmante, 
wn  umie  la  plui  iuliuM!,  niadinioiselle  Adèle  Auguic, 
qu'elle  avait  nniriéu  au  K>'uéral  de  Ilr4ie,  se  trouvant 
•Uk  <-Mt  d'Aix  avec  rllu,  eut  l'imprudencu,  dans  nue 
prumennde,  du  K'iqiprochcr  trop  près  du  bord  d'un 
précipii'c,  el,  son  pied  ayant  hIissi';,  elle  roula,  m)us  les 
jeux  de  In  reinu,  juitqu'nu  l'und  de  r.iflrcux  ubimç. 


Hortense  pleura  longtemps  sur  ce  cruel  événement,  et 
elle  fonda,  en  l'honneur  de  son  amie,  un  hôpital  pour 
les  panves  malades  qui  auraient  besoin  de  prendre  les 
eaux  à  Aix.  Plus  tard,  elle  fit  construire  dans  la  même 
inieniion,  à  l'église  de  Saint-Leu,  une  chapelle  pour  son 
amie. 

En  quittant  la  Savoie,  la  duchesse  de  Saint-Leu  vou- 
lait aller  se  fixer  à  Constance,  dans  les  Etals  du  grand- 
duc  de  Bade,  dont  la  femme,  Stéphanie  de  Beauharnais, 
était  la  cousine  d'ilortense;  mais  il  fallait  traverser  la 
Suisse,  et  ce  fut  une  affaire  terrible.  Le  gouvernement 
helvétique  refusait  de  lui  accorder  passage.  Le  duc  de 
Richelieu,  heureusement,  intervint  et  lui  fit  obtenir  un 
passe-port.  Sa  santé  alors  était  dans  un  état  déplorable  ; 
n'ayant  plus  la  force  de  marcher,  et  manquant  d'air 
partout,  elle  se  faisait  porter  dans  des  lieux  élevés  cl 
solitaires,  où  elle  demeurait  pendant  plusieurs  heures, 
employant  encore  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  à 
crayonner  quelques  escjuisses  de  ces  lieux  pittoresques. 

Enfin,  elle  partit  d'Aix  le  "28  novembre,  ayant  avec 
elle  son  fils  Louis-Napoléon,  ainsi  que  l'abbé  Bertrand, 
gouverneur  du  jeune  prince,  un  écuyer  et  sa  lectrice, 
mademoiselle  Cocbelet.  La  première  nuit,  elle  voulut, 
par  économie,  s'arrêter  dans  sa  maison  de  Prégny  ; 
mais  elle  y  fut  cernée  par  des  gendarmes.  Les  autorités 
françaises  et  genevoises  lui  signifièrent  de  s'éloigner 
sans  délai.  A  Moral,  elle  fut  retenue  prisonnière  par  la 
gendarmerie  de  Fribourg,  et  cela  pendant  deux  jours, 
jusqu'à  ce  que  les  autorités  du  pays  en  eussent  ordonné 
autrement.  On  voit  que  son  passe-port  ne  lui  épargnait 
guère  de  persécutions. 

A  son  arrivée  à  Constance,  où  elle  se  croyait  au 
terme  de  son  pénible  voyage,  ou  lui  notifia  qu'elle  ne 
pouvait  résider  dans  celte  ville.  «  Ma  saiilé,  répondit- 
elle,  et  la  saison,  ne  me  permetlent  pasd'aMcr  pUis  loin 
en  ce  moment;  mais  je  ne  compte  rester  à  Constance 
que  jusqu'au  priniemps.  »  Le  grand-duc  de  Bade,  dont 
les  agents  parlaient  si  durement  à  la  pauvre  reine,  su- 
bissait lui-même  la  loi  des  grandes  puissances.  Ce 
prince,  ayant  journellement  à  soutenir  sa  l'ennue,  qu'il 
aimait  tendrement  et  (pi'on  voulait  lui  faire  répudiei-, 
ne  trouvait  (pi'un  embarras  de  plus  dans  l'arrivée  d'IIor- 
tcnse,  à  laquelle,  cependant,  il  aurait  désiré  être  agréa- 
ble. La  grande-duchesse  disait  pour  sa  cousine  les 
choses  les  plus  tendres,  et,  n'osant  pas  lui  écrire  diree- 
temeul,  lui  faisait  parler.  «  Prenez  p.aiciice,  lui  disait- 
on  de  sa  part,  tenez-vous  bien  tranquille  ;  peut-être 
(pi'an  printeuq)s  tout  s'arrangera.  D'ici  là  les  passions 
seronl  calmées  »[  bien  des  choses  oubliées.  » 

En  alleudaiil,  lliirténse,  coullnée  dans  une  auberge, 
nu-nail,  à  i:oiislan(  e,  la  vie  la  plus  inounlour,  n'ayant 
ni  piano  ni  nuisi(pu',  et  les  journaux  quelle  recevait  ne 
lui  apportant  ipu;  des  imnvelles  tristes  et  alarmantes. 
Fal ignée  d'êlre  à  l'auberge,  où,  malgré  la  sinqilicilé  de 
sa  vie,  ou  la  faisait  payer  m\  reine,  l'Ile  loua  dans  celle 
ville,  sur  les  bonis  ilu  lac,  um?  maison  (l<inl  elle  prit 
possession  dans  les  premiers  jours  de  ISKI.  Elle  put 
reprendre  alors  ses  occupations  chéries  :  la  luusiipie, 
le  dessin,  remplirent  ses  journées  solitaires.  Le  voisi- 
nage du  beau  lac  lui  inspira  (piclqucs  romances  ipie  les 
habitants  de  Cousl e  (Uil  lon;;lcinps  cli.inli'cs. 

Dans  son  isoleinenl,  elle  rei.iil  ci^pcndanl  la  visili^  de 
(pielques  personn:iges  allemands.  Le  prince  Eugène  vint 
aussi  passer  (piehpies  jours  avec  elle.  Mais  celle  visile, 
(pii  parut  lui  rendre  la  sanli',  mil  toute  la  diplomatie 
en  émoi,  cl,  an  luouicnl  où  elle  devait  le  moins  s'y 
attendre,  elle  reçut  une  lettre  de  M.  de  Mclietnich,  qui 
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lui  marquait  qu'ayant  appris  que  les  bords  du  lac  de 
Constance  lui  plaisaicul,  il  s'empressait  de  mettre  à  sa 
disposition  un  passc-porl  pour  Bregeiitz,  où  elle  serait 
traitée,  par  les  aiiioiiiés  autrichiennes,  avec  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dus.  Celait  poli  :  mais,  comme 
Horieuse  ne  pouvait  se  méprendre  sur  les  intentions  du 
gouvernement  autrichien ,  elle  préféra  rester  à  Con- 
stance. 

Au  retour  du  printemps,  elle  alla  rendre  h  son  frère 
Eugène  sa  visite  à  Bcrg,  sur  le  lac  VVurmsoe,  ?naison 
de  plaisance  du  roi  do  liavicre,  dont  on  sait  qu'lîugène 
était  le  gcudre. 

Lors  de  celte  visite,  le  prince  Louis-Napoléon  fut  d'a- 
bord un  peu  intimidé  en  se  trouvant  au  milieu  de  qua- 
tre cousines  et  d'un  cousin,  tous  enfants  de  son  oncle, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  vus.  Cependant,  il  ne  tarda 
"  guère  à  se  rassurer,  cl  il  eut  bientôt  fait  coimaissance 
avec  SCS  petites  parentes,  admirables  de  beauté  et  de 
gentillesse. 

Les  médecins  ayant  conseillé  à  la  duchesse  de  Sainl-Leu 
d'aller  passer  l'été  à  Geiss,  dans  les  monlagnes  d'Ap- 
penzell,  poury  prendredesbainsdepelit-lait,  le  landam- 
mann  de  ce  canton  s'efforça  de  lui  rendre  ce  séjour 
agréable.  La  persécution  seniblaits'êlre  adoucie.  Les  ma- 
gistrats du  canton  démocratique  deThurgovie  firentdire 
à  la  duchesse  que, si  elle  voulait  s'élahlirdans  Icurpays, 
elle  y  serait  soutenue  par  les  autorités  et  par  le  peuple. 
Cette  proposition  était  trop  llatteuse  pour  être  dédai- 
gnée; cependant  llortense  se  contenta  de  la  mettre  en 
réserve.  Elle  se  trouvait  assez  bien  à  Constance,  où  la 
diplomatie  paraissait  l'oublier  cl  on  elle  recevait  liabi- 
tuellctneul  tout  ce  qui  composait  la  société  de  la  ville. 
Elle  vivait  là,  s'occupant  de  l'éducalion  de  son  fils; 
car  l'éducation  du  prince  était  partout  et  toujours  la 
première  occupation  de  la  reine,  comme  sa  tendresse 
pour  ce  jeune  enfant  était  son  sentiment  le  plus  vif;  elle 
lui  donnait  elle-même  les  leçons  d'agrément,  et  lui  en- 
seignait le  dessin,  la  danse,  dont  les  maîtres  man- 
quaient. Le  soir,  jusqu'à  l'heure  de  son  coucher,  les 
lectures  étaient  réglées  sur  ses  éludes  du  moment  : 
tantôt  c'était  un  voyage  en  rapport  avec  (  e  qu'il  appre- 
nait en  géographie,  tantôt  des  traits  particuliers,  des 
anecdotes  qui  se  rallachaienl  à  l'histoire  qu'il  éindiaii. 
Le  samedi  de  chaque  semaine,  la  reine  lui  consacrait 
sa  journée  entière  ;  elle  lui  faisait  répéter  devant  elle 
ce  qu'il  avait  appris  les  jours  précédents  ;  et,  quoique 
ce  fut  du  latin  ou  d'autres  matières  parfailemeni  étran- 
gères aux  études  qu'avait  faites  Hoitense,  elle  y  prêtait 
une  très-grande  attention,  alin  de  montrer  à  son  (ils 
combien  elle  attachait  de  prix  à  ses  progrès. 

Le  prince,  suivant  mademoiselle  Cochelet,  était  de- 
venu d'une  telle  pétulance,  qu'il  fallait  vraiment  toute 
la  vivacité  de  son  intelligence  précoce  pour  qu'il  apprît 
quelque  chose,  et  il  élait  encore  plus  difficile  à  surveil- 
ler qu'à  instruire.  Le  bon  abbé  Bertrand,  son  gouver- 
neur, avait  beau  y  mettre  tout  son  zèle,  il  lui  échap- 
pait souvent,  cl  la  reine  sentait  (pi'il  faudrait  bientôt 
confier  à  des  mains  plus  fermes  la  direction  d'un  carac- 
tère aussi  indépendant.  Ce  qui  rendait  la  tache  du  vieux 
gouverneur  plus  difficile,  c'était  celle  spontanéité  d'es- 
prit de  son  élève,  qui  trouvait  réponse  à  lout,  cl  qui 
voulait  toujours  qu'on  lui  rendit  raison  de  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

Bienlôl,  en  effet,  l'abbé  Bertrand,  sans  cesser  d(!  de- 
meurer chez  la  duchesse  de  Sainl-Leu,  fut  cependant 
remplacé  près  de  son  fils,  priEicipalement  pour  les 
soins  de  l'instruction,  par  M.  Lebas,  élevé  de  l'Ecole 


normale  de  Paris,  jeune  professeur  d'un  grand  mé- 
rite. 

Voici  un  trait  que  raconte  mademoiselle  Cochelet  et 
qui  peint  admirablement  le  cœur  du  jeune  prince  : 

«  A  Constance,  de  même  qu'à  Aix  en  Savoie,  dit-elle, 
le  prince  jouait,  pendant  le  temps  de  ses  récréations, 
avec  quelques  enfants  de  notre  voisinage,  parmi  les- 
quels élait  le  fils  du  meunier  du  pont  du  Ubin,  qui, 
plus  âgé  que  lui ,  l'entraînait  quelquefois  hors  de 
l'eneeiMlc  du  jardin.  Un  jour  (pi'il  s'était  échappé  et 
que  l'abbé  aux  abois  s'elTorçait  de  le  rappeler,  je  fus  la 
première  à  le  voir  revenir  de  sa  petite  excursion;  il 
arrivait  en  manches  de  chemise,  marchant  pieds  nus 
dans  la  boue  et  dans  la  neige.  Il  fut  un  peu  embarrassé 
de  me  rencontrer  sur  son  passage,  lorsqu'il  était  dans 
un  accouirement  si  différent  de  ses  habitudes.  Je  vou- 
lus à  l'instant  savoir  pourquoi  il  se  trouvait  dans  cet 
étal;  il  me  conta  qu'en  jouant  à  l'entrée  du  jardin,  il 
avait  vu  passer  une  pauvre  famille  si  misérable,  que 
cela  faisait  peine  à  voir  ;  n'ayant  pas  d'argent  à  leur 
donner,  il  avait  chaussé  l'un  des  enfants  avec  ses  sou- 
liers, et  habillé  l'aulre  de  sa  redingote.  Que  de  traits 
semblables  on  aurait  pu  recueillir  dans  la  suite  comme 
une  preuve  de  son  bon  cœur  et  de  sa  générosité  !  » 

Sa  mère  était  heureuse  quand  elle  apprenait  des  ac- 
tes de  cette  nature;  mais  elle  ne  voulait  pas  qu'on  ra- 
contât devant  son  fils  ce  qu'il  avait  fail  de  bien. 

En  grandissant,  sa  physionomie,  sous  le  rapport  du 
visage,  perdit  un  peu  dé  régularité,  mais  gagna  en  ex- 
pression; on  y  trouva  constamment  ce  charme  de  dou- 
ceur, d'esprit  et  de  sentiment,  qui  en  faisait,  dans  soji 
bas  âge,  l'enfant  le  plils  aimable.  Celle  expression,  ipii 
prend  sa  source  dans  la  sensibilité  du  cœur,  se  joignit 
plus  lard  au  calme  énergique  qui  est  le  fond  de  son 
caractère.  Son  éducation  simple,  grave  et  forte  à  la 
fois,  devait  avoir  d'heureux  résultats  sur  une  n;itiire 
assez  privilégiée  pour  que  rien  de  bon  ne  pùi  y  être 
perdu. 

La  duchesse  menait  ainsi  à  Constance  une  vie  at^sez 
tranquille,  et,  dans  l'hiver  de  1816,  elle  s'occiqia  même 
de  rédiger  ses  Mémoires,  lorsque  tout  à  coup,  au  coni- 
niencement  de  1817,  pendant  qu'elle  était  absorbée 
dans  ses  modestes  travaux,  la  haine  de  ses  eiinemis, 
qui  l'avait  presque  oubliée  durant  une  année,  se  ré- 
veilla plus  ardente  que  jamais,  et  l'on  signifia  au  grand- 
duc  de  Bade  de  la  faire  sortir  de  ses  Etats. 

Elle  se  rappela  alors  l'offre  généreuse  que  lui  avaient 
faite  des  citoyens  de  Thurgovie  de  se  fixer  dans  leur 
canton,  promettant  de  la  garantir  contre  toutes  les  in- 
trigues de  la  diplomatie.  Justement,  parmi  les  campa- 
gnes qu'elle  avait  visitées  près  de  ('onstance,  elle  avait 
remarcpié  dans  ce  canton  un  site  qui  l'avait  particuliè- 
rement frappée  :  c'était  un  petit  manoir  d'une  appa- 
rence assez  triste  pourlaut,  mais  dont  l'exposition  était 
délicieuse;  bàli  à  mi-côte  sur  imc  espèce  de  promon- 
toire, il  dominait  le  petit  lac  et  lile  de  Raiekman.  Du 
côté  de  l'oucsl,  la  vue  se  reposait  sur  de  jolies  langues 
de  terre,  plantées  d'arbres,  et  séparées  entre  elles  par 
de  petits  golfes  de  l'a^peclle  plus  riant  et  le  |)lus  varié. 
Le  village  de  Jhniuubaek,  son  église  et  son  presbytère, 
se  dessinaient  d'une  manière  pittoresque  lors  du  cou- 
cher du  soleil.  Plus  haut  que  Mannuback,  le  vieux  cli;^ 
tcau  de  Salsl(!in,  do  constrnctioii  gotbiipii>,  eulouré  d'ar- 
bres, ou,  poiu'  mieux  dire,  plongé  dans  nu  massif  de 
verdure,  dominait  ce  tableau,  (pie  la  plume  ne  peut  ren- 
dre qu  imparfaitement.  A  (pielqne  distance  de  la  mai- 
son, vers  l'autre  extrémité  de  la  propriété,  la  vue  s'é- 
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Emportée  par  l'inquiétude,  clic  se  leva  silencicusemciil.  —  r*r,E  10. 


tendait  sur  le  village  d'Ismalingcn,  si  riant,  si  grarieu- 
BcmcMl  liaignii  pur  le  lac  :  !<ur  le  cours  du  niiin,  cl  ennii 
sur  la  ville  de  Coiislance  el  sur  celte  plaine  liquide  du 
grand  lac  (pir-  ('oinin:indent  Ich  glaciers  du  Cinlis. 

Telle  éUiit  la  propriélé  d'Arcnindjerg. 

La  duchesse  de  Sainl-Leu,  après  l'avoir  acrpiise  le  10 
février  1817,  nioycuiiant  5(>,(K)0  florins  (environ  «;;,(MHI 
franc»),  lit  Ir.irer  des  sculiers  commodes  dans  le  IkiI^ 
charmant  tpii  naruissaii  li'^  flancs  de  la  colline.  Klle 
remplav^i  le  |ioulailli:r  cl  l:i  li;isse-cour  par  nue  terrasse 
et  ini  parterre  pour  la  (nllurc  des  fleurs;  cnlln,  ('Ile  fil 
de  ce  pelil  domaine  une  lialiilaliou  délicieuse,  on  elle 
aimait  li  passer  l'été  el  inie  |iarlii'  ilr  l'auloirnie  ;  elle  y 
tenait  d'autant  niienx,  ipi'elle  était  dcvcinie,  par  ciHle 
acquititlon,  et  de   ra|;réiiienl  des   aiilorili's  du  can- 


ton, propriétaire  en  Suisse,  et  que,  en  octlc  qualité, 
elle  avait  le  droit  d'y  revenir  cpiand  cela  lui  convien- 
drait. 

La  même  année,  elle  alla  passer  l'hiver  à  Augsbourg, 
el  elle  V  acheta  également  une  maison.  Là,  du  moins, 
clic  fut  idnjonrs  irainiuil'e;  son  frère  venait  la  voir  fré- 
(piciiiiiienl.  cl  elle  pouvait  s'occuper  nilco\  cpie  jamais 
de  l'tducaliou  de  son  lils,  dont  l'inteHincnce  el  les  pro- 
grès exigeaient  des  soins  cl  des  professeurs  qu'elle  ne 
trouvait  pas  en  Suisse,  taudis  (pi'elle  les  avait  sous  la 
main  à  Au)ishoiirg. 

Klle  eut  aussi  un  lioidunir  hien  grand  en  tKI8.  Une 
sortie  de  rapprocheiniHil  s'étanl  opéré  entre  elle  et  son 
mari,  elle  olitint  d'avoir  auprès  d'elle  son  fils  aîné  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ou  coMi|)rend  la  joie  des  deu\  frc- 
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En  (jiicniiies  lieuios,  le  brave  jeune  lioniiuc  fut  aux  porlos  Je  la  tombe  --  pagl  10. 


res  de  se  retrouver  ensemble  après  une  sépnraiion  de 
trois  années. 

lloriense  avait  enfui  trouvé  le  repos,  lorsqu'elle  fut 
frappée  successivement  par  la  perte  des  personnes  qui 
lui  étaient  le  plus  clieres  :  Napoléon,  eu  1821;  Eugène, 
en  182^};  le  roi  de  Bavière,  Maxiuiilien,  le  dernier  pro- 
tecteur qui  lui  fût  resté,  en  1823. 

A  cette  dernière  épocpie,  Louis-Napoléon,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  avait  achevé  couiplétemenl  ses  classes.  Aucun 
intérêt  ne  pouvant  plus  retenir  lloriense  en  Bavière, 
elle  obtint,  apris  de  grandes  dillidiltés,  l'aulorisaliou 
de  demeurer,  si  elle  le  voulait,  en  Italie.  V.u  consé- 
quence, elle  passait,  tous  les  ans,  l'Iiiver  à  lUinie,  et  re- 
>'enait  l'élé  habiter  sa  maison  d'Areuend)ory. 

Celte  époque  de  sa  vie  eut  encore  des  charmes  pour 


elle.  Son  salon,  qui,  sous  l'Empire,  avait  résisté  à  l'éti- 
quctte,  puisque  l'on  y  causait  (1),  survivait  égalcnieut 
à  l'exil.  A  Rome,  elle  voyait  sans  cesse  se  réunir  au- 
tour d'elle  des  illustrations  de  tout  genre.  Là,  les  coeurs 
(idfles  à  la  dynastie  impériale  la  traitaient  de  Majesté 
comme  au  temps  de  sa  haute  forlime.  Elle  habitait  la 
i-illa  I'a<ilina,  apparleuant  à  sa  helle-sa>ur,  la  princesse 
Borglièsc.  La  politique  était  bannie  de  la  conversation 
dans  les  réunions  mOléos;  la  nuisi(iue  venait  alors  au 

(1)  «  Napoléon  n'aimait  pas  les  salons  coioeurs,  il  en  sortait 
loujouri.  (|uclques  bons  mots  sur  les  cboscs  et  sur  les  ),'cns  qui 
l'iaieiit  riutérêt  du  moment,  cl  ce  babil  inqiortunait  Tlinipc- 
reur.  » 

(SoMiin  Cay.) 


.  il'Kirurlh,  I. 
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secours  de  la  contninie  générale.  Le  concert  lermine, 
et  la  moitié  des  visiteurs  partis,  une  seconde  soirée 
commençait.  C'est  alors  qn'Uortense  se  livrait  avec  les 
plus  intimes  au  plaisir  de  parler  de  la  France. 

A  .Vreiicniberg,  elle  vivait  encore  plus  à  sou  gré.  Dans 
cette  charmante  retraite,  ornée  de  maintes  reliques  de 
l'Empire,  et  près  d'une  table  couverte  de  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à  l'impératrice  Joséphine,  on  voyait 
aussi  l'image  du  roi  de  Rome  :  c'était  nu  portrait  qui 
avait  reçu  ie  dernier  soupir  de  Napoléon. 

Louis -Napoléon  avait  coutume  d'accompagner  sa 
mère  soil  à  Rome,  soit  en  Suisse.  U  profitait  du  voisi- 
nage de  Constance  pour  se  former  avec  un  zèle  extrême 
aux  exercices  militaires  au  milieu  d'un  régiment  badois 
qui  était  en  g.irnison  dans  cette  ville.  Il  suivait  en  même 
temps  des  cours  de  physique  et  de  chimie  sous  la  di- 
rection d'un  Frauçiiis,  M.  Giestard,  homme  fort  instruit, 
qui  se  trouvait  dans  ce  pays  à  la  tète  d'une  manufac- 
ture. 

Plus  tard,  le  jeune  prince  fut  admis  an  camp  de  Thûn, 
dans  le  canton  de  Berne.  C'était  un  camp  de  manœuvre 
que  la  Suisse  formait  tons  les  ans  pour  l'Insliuciion  des 
officiers  du  génie  et  de  l'artillerie,  sous  la  direction  du 
brave  colonel  Dufoiir,  ancien  colonel  du  génie  dans  la 
grande  armée  de  Napoléon.  Les  exercices  de  toute  na- 
ture, manœuvres,  iuslruclions.  courses  dans  les  gla- 
ciers, étaient  imposés  chaque  jour  à  ceux  qui  compo- 
saient le  camp  de  Thûn.  Louis-Napoléon  ne  reculait  de- 
vant aucune  fatigue;  il  prenait  part  .à  tout,  le  sac  sur  le 
dos,  mingeanl  son  pain  de  soldat,  la  brouette  ou  le 
compas  à  la  main.  Comme  l'Empereur  dans  sa  jeu- 
nesse, il  sentit  biciitftt  (|iie  ses  goilts  et  ses  instincts  le 
poussaient  à  étudier  prol'oudémeiit  l'art  de  l'artillerie. 
U  s'y  appliqua  prcsipie  exclusivement,  regardant  cette 
élude  comme  la  première  dans  les  sciences  de  la  guerre 
moderne. 

Il  était  au  camp  de  Thûn,  au  milieu  des  canons  de 
l'école,  lorsipi'il  apprit  la  Révolution  de  juillet.  Cet  évé- 
nement excita  en  lui  l'enihousiasme  d'un  ardent  pa- 
triote. Il  s'empressa  de  célébrer  avec  ses  camaradcb  la 
résurrcciiou  du  principe  de  la  souviraimté  du  peuple 
et  la  réiiidiililalion  de  la  nation  française  dans  l'esprit 
de  l'Europe.  Il  aimait  à  penser  que  la  réapparilicpii  du 
drapiau  tri<u!orc,  si  brillamiiicut  illiisiré  par  Napo'i'-oti, 
serait  le  prélude  de  sa  rentrée  en  France.  .MalheiuTii- 
semeiit  la  politique  a  des  nécessites  (|ui  arrêtent  >oii- 
venl  l'essor  des  inleutions  généreuses,  et,  qi;(;ls  que 
fussciil  les  vii'iix  du  gouvernement  de  .liiillet.  I.i  haine 
de  la  Sainte-Alliance  conlie  le  sang  du  grand  homme 
ne  put  cesser  aussitôt,  d  les  odieux  traités  de  ISI.j 
furent  encore  maintenus  aussi  bien  contre  la  famille  de 
Najioléon  i|ue  coiitri'  la  Fiaiiee  elle-même. 

Le  nouveau  roi  Louis-riiilippe  avait  pourtant  l'ait  dire 
.'i  la  duchesse  de  Saiiil-Lcii  di's  paroles  gr.i«  ieuse>  par 
la  graii(h-<liiehcssc  de  lladr,  il  les  meilleurs  amis  d'Ilor- 
leiise  lui  manpiaient  dan-,  h'iirs  lettres  qnCllf  poiinail 
prohahli.-mcnl  revenir  à  l'aris  s,  ns  ses  eulaiil-.  Mais 
elle  n'aurait  point  cnnscnli  à  »<■  sépanir  d'eu\;  tant  que 
lu  pr./»iriplion  les  frapperail,  elle  entendait  puria(jcr 
luur.boit. 


le  joug  de  l'.Aiilri 
(!e  faire  luire  le 
tocsin  de  Juillet. 


CHAPITRE  III. 


Mouvements  poliliques  en  Italie.  —  Vues  des  patriotes.  —  Les 
deux  frères  N.npuléon. — Insurreclioii  de  la  lloinagne.  — 
Résolulion  des  princes.  —  Vœu-K  secrets  de  leur  mère.  — 
Inquiétudes  du  comle  de  Saint-Leu.— Intrépidité  des  jeunes 
princes.  —  Mort  de  l'aîné.  —  Efforts  de  Louis-Napoléon.  — 
Fin  do  l'insurrection.  —  Dcvouemint  miternel  delà  duchesse 
de  Saint-Leu.  —  Maladie  de  son  dernier  lils.  —  Départ  pour 
la  Fiance.  —  Séjour  à  Paris.  —  Visite  à  Louis-riiilippe.  — 
Nouvelle  maladie  du  prince.  —  Terreur  du  i;ouvernemenf. 

—  Leitre  de  Louis-Napoléon  au  roi.  —  Arrivée  à  Londres. 

—  Les  diplomates  aux  abois.  —  Retour  en  Suisse  —  Propo- 
sitions des  Polonais  à  Louis-Napoléon.  —  Incertitudes  du 
prince,  — Mort  du  duc  de  Reisihtadt, —  Situalion  nouvelle 
pour  le  neveu  do  l'Eniporeur, — Craintes  de  la  Sainte-Alliance. 

—  Espionnage.  —  Prudence  du  prince. —  Actes  nombreux 
le  "lénérosilé. 


rompe  dans  ses  espérances 
de  rentrer  sur  le  sol  nalal, 
déçu  dans  ses  rêves  de  gloi- 
re, Louis-Napoléon  tourna 
toutes  ses  vues  du  coté  de 
la  réuinsule  italique,  où  la 
Révoluliiin  de  juillet  avait 
eu  son  eontre-conp  d'éman- 
cipation populaire.  I.'llalie, 
qui  supporte  inipatiemmonl 
lie,  demandait  incessamiiient  au  i  iel 
jour  de  sa  délivrance.  Au  bniit  du 
'lie  cint  l'heure  de  son  iiidépeiidance 
arrivée;  elle  eoiuptait  sur  une  solidaiilé  de  principes 
incontcslable  de  la  part  du  gouvernement  français;  mais 
les  intérêts  du  pays,  peut-être  aussi  le  besoin  de  s'af- 
fermir, empéchèienl  ce  gouvcinenient  de  s'engager 
dans  une  entreprise  dont  les  conséquences  auiaient  pu 
amener  une  coiiilagratiou  générale. 

Cependaut  la  fermentation  croissait  dans  les  esprits 
italiens,  et  Louis-Napoléon,  ipii  passait  l'hiver  de  |.sr>0 
à  Rome  avec  sa  mère,  ne  put  s'empêcher  de  ressi  iiiir 
l'effet  de  la  eoiumoiiou.  Les  patriotes  fondaient  les  plus 
grandes  esi»érauces  sur  lui  et  sur  son  frère.  Les  témoi- 
gnages de  sviiipalhie  ipi'il  rei  evait  éveillérenl  les  eiain- 
les  du  gnuverneiiieiil  papal.  Meii  leé  dans  sa  libellé,  il 
fut  obligé  de  s'eiilinr  préeipitaininent  pour  éeliappei'aiix 
poursuites  inalveillaules  de  la  police  romaine.  Il  rejoi- 
gnit sou  frère  aîné  à  Florence. 

Celui-ci,  âgé  alors  de  vingt-six  ans,  était  marié;  il 
avait  épousé  sa  cousine,  la  seconde  lille  de  Joseph  ;  il 
vivait  à  Florenee,  s'occupanl  detrav;iu\  philosophiques 
et  d'iiiMMitioiis  industrielles. 

L'iiiMirreclion  de  la  Romague  éclala  enfin  eu  lisr>l. 
Le  but  des  insurgés  était  de  renverser  la  domiualinn 
aiilriehienue  en  Italie  et  de  rélablir  l'iinilé  nalioiiale. 
l'oiir  appuyer  leur  uiouvemenl,  le  niini  de  ^'apoléou  pa- 
raissait tout-puissant  :  ils  appelèrent  ses  deux  neveux, 
qui  répondirent  sans  hésiter  à  leurs  palriotiipies  solli- 
citations. 

Iloriense  se  trouvait  eiu'ore  :'i  Rome.  An  moment  du 
dc'part  de  sou  fils,  elle  avait  vu  arriver  clie/.  elle  nu  eo- 
loiiel  de  la  g;irde.  du  pape  avee  <'inquaiile  hommes  qui 
av.iient  l'ordre  de  eoiiduire  à  l'instant  Lonls-Napolion 
;iu\  licMilière--.  Elle  n'aurait  pu  s'opposer  ;i  celle  me- 
hure  ;  mais  le  jeune  prince  était  parti. 
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Au  resto,  ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  gouverne- 
nicnl  p:i|)al  iciloutait  la  présence  à  Ronicde  ceux  qui  pou- 
vaient devenir  les  chefs  d'une  insurrection.  Ou  était  au 
moment  du  carnaval,  et  un  niouveu)ent  iiisurreclionncl 
éclata  iieiidaul  la  promenade  du  Corso;  mais  il  l'ut 
prouiplcnuMit  ré|)rinié.  La  duchesse  de  Saint-FiCU,  (|ui 
avait  r('(,u  les  conlideiiccs  d'un  des  couspiraleurs,  passa 
la  jdiM'uée  dans  nue  vive  inquitiliKle.  «  Mou  salon, 
dit-elle  dans  ses  IUnnoires.  so  reiuplil  à  l'iuslanl  de 
Fraiivais  et  de  Françaises  de  ma  connaissance;  chacun 
venait  se  réfugier  'luprès  de  moi.  »  Le  sort  la  plaçait 
ainsi  comme  actrice  dans  tous  les  événements  ;  proha- 
blement  sa  volonté  n'était  pas  tout  à  (Ad  étrangère  à 
cette  situation.  Elle  ouvrit  même  sou  p:ilais  ;i  un  in- 
surgé qui  avait  été  grièvement  hlcssé  dans  l'action. 

L'insurrection  gagnant  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  Etats  du  pape,  llorlense,  sollicitée  par  ses  fds, 
abandonna  Rome,  et  vint  se  réfugier  à  Florence,  où 
elle  espérait  les  rejoindre.  A  son  arrivée,  elle  apprit 
qu'ils  s'étaient  réunis  aux  rebelles;  que  la  jeunesse  des 
villes  et  des  campagnes  leur  obéissait  ;  enfin,  que  le  gé- 
néral Arniandi,  ancien  gouverneur  du  prince  Napoléon, 
son  fils  aîné,  venait  d'èlre  nonnné  ministre  de  la  guerre 
par  les  insurgés. 

Le  comte  de  Saint-Leu  (I)  était  désespéré;  il  accu- 
sait llortense  de  la  direciion  que  prenaient  ses  fils;  il 
voulait  absolument  (|u'elle  partît  pour  les  aller  cher- 
cher. Elle  s'y  refusa  par  des  raisons  assez  puissantes. 
«  S'ils  doivent  revenir,  disait-elle,  ce  ne  peut  être 
que  de  leur  plein  gré.  S'ils  ont  pris  parti,  je  no  pourrai 
les  détacher,  et  l'on  ne  manipiera  pas  de  dire  que  je 
suis  allée  avec  des  millions  pour  les  aider.  »  Le  prince 
Corsini  lui  conseilla  alors  de  se  dire  malade,  afin  de  les 
exciter  à  venir  la  voir,  et,  dès  (pi'ils  seraient  à  la  fron- 
tière, nue  Iroiqie  apostée  s'emparerait  d'eux  et  les  ra- 
mènerait. 

«  Ce  piège  qu'on  proposait  à  une  mère,  dit  la  du- 
chesse dans  ses  Mémoires,  me  fit  préféier  encore  le 
tourment  sans  cesse  renaissant  que  me  causait  l'in- 
quiète agitation  de  mon  mari.  »  Le  fait  est  qu'elle  n'au- 
rait pas  été  bien  fâchée  de  voir  ses  fils  acquérir  un  peu 
de  gloire,  et  qu'elle  faisait  tacitement  des  vœux  pour  le 
succès  de  leur  entreprise.  Aussi,  pendant  que  le  cardi- 
nal Fesch,  de  concert  avec  leur  père  et  avec  leur  oncle 
Jérôme,  envoyait  à  ces  deux  princes  des  ordres,  des 
prières,  pour  qu'ils  quittassent  l'insurrection,  seule,  llor- 
tense ne  joign;iit  pas  aux  instances  de  la  famille  ses  sup- 
plications, qui  eussent  él<i  probablement  les  plus  puis- 
santes. Elle-niênie,  au  surplus,  ne  dissimule  pas  ses 
sentiments.  «  Amis,  ennemis,  lamille,  dit-elle,  tout  le 
monde  se  donnait  le  mot  pour  neutraliser  leurs  efforts, 
tandis  que  l'enthousiasme  le  plus  grand  animait  le  pays 
qu'ils  occupaient,  et  que  la  jeunesse,  calculant  la  réus- 
site sur  son  ardeur  et  sur  son  courage,  se  voy.'it  déjà 
en  espérance  maîtresse  de  Rome. 

Ccpcnilaut  l'inqjéritie  et  les  temporisations  trop  di- 
lilomatiqiies  des  chefs  du  gouvernement  insurrection- 
nel par;dysaicnt  l'action  révolutionnaire  :  il  faut  aux 
mouvements  populaires  des  caractères  audacieux  et  en- 
treprenants; la  prudence,  en  temps  de  crise,  est  dans 
l'énergie  et  dans  la  promptitude  des  mesures.  Le  jirincc 
N;qioléiin,  u'écoiilaiit  (pie  ses  instincts  giicrriiHs,  arma 
à  la  h;'ite  (piclques  l)ravcsilétcrmiués,  et,  suivi  d'un  seul 


(1)  Il  ost  ù  reinanpier  que  l'ox-roi  <le  IIolLlinlfi  prcniiil  le  litre 
(le  comte,  liiiulis  (piu  sa  fciniiic  aviùl  celui  de  duclies-w. 


canon  qu'il  avait  mis  en  état  de  service,  il  courut  s'cm- 
p;ircr  hardiment  de  Civita-Castellaua. 

Tant  d'intrépidité  ('ffraya  le  ministre  de  la  guene 
qu'on  venait  d'improviser,  et  l'ordre  fut  donné  au  prince 
de  suspendre  ses  atta(pies.  Désolé  de  ce  malheureux 
contre-temps,  comprenant  tout  ce  qu'on  perdait  par  c(' 
défaut  de  volonté  et  d'auda(;e,  Niipoléou  se  hàla  de  re- 
venir à  Rnlogiie  pour  presser,  par  ses  paroles  et  par 
son  activité,  les  préparatifs  de  défense,  puisipie  l'on 
commettait  la  faute  capitale  de  ne  pas  aller  en  avant. 
Il  y  eut  une  affaire  :issez  brillante,  où  Louis-Napoléon, 
aussi  bien  que  son  frère,  paya  bravement  de  sa  per- 
sonne, et  chargea  avec  vigueur  à  la  tète  de  (piehpies 
cavaliers. 

Ces  efforts  isolés  n'arrèlaient  pas  la  marche  des  Au- 
trichiens; les  indépendants  durent  se  replier  sur  Forli 
en  faisant  bonne  conleuance  et  aux  cris  de  vive  la  li- 
berté !  vivent  les  Bonaparte! 

C'est  dans  cette  ville  de  Forli  que  l'aîné  des  princes 
fut  atta(|ué  subitement  de  la  rougeole,  et  cette  maladie, 
mal  soignée  au  début,  devint  presque  aussitôt  mortelle. 
En  quchpies  heures,  le  brave  jeune  homme  fut  au^ 
poites  de  la  tombe,  et  expira  dans  les  bras  de  son  frère, 
étourdi,  atterré  de  cette  perte  si  rapide. 

Malgré  sa  prof(UKle  et  inconsolable  douleur,  le  prince 
Louis-Napoléon,  en  qui  revivaient  les  vertus  et  la  haute 
capacité  de  son  généreux  frère ,  avec  un  sentiment 
plus  prononcé  du  génie  militaire,  bien  qu'il  n'eût  alors 
que  vingt-deux  ans  à  peine,  ne  céda  le  terrain  qu'après 
une  résistance  acharnée,  et  sur  les  ordres  réitérés  des 
chefs  du  gouvernement  insurrectionnel.  La  retraite  s'o- 
péra sur  Ancône.  Abandonnés  par  la  politique  fian- 
(:aise,  les  indépeudanls  se  virent  contraints  de  cesser 
une  lutte  inégale  et  désormais  imitile.  Dès  lors,  il  ne 
fut  jdus  question,  pour  les  insurgés  les  plus  conq)romis, 
(pie  de  se  soustraire  aux  vengeances  combinées  de  Rome 
et  de  Vienne.  On  fréta  des  navires  pour  se  réfugier  en 
Grèce.  Plusieurs  chefs  furent  pris  et  traités  impitoya- 
blement. 

On  comprend  les  angoisses  d'ilortense  à  la  nouvelle 
de  ces  tristes  événements.  Dès  les  premières  défaites, 
le  comte  de  Saint-Leu  aurait  voulu  que  la  duchesse 
s'embarquât  avec  ses  fils  pour  les  (onduire  à  Corfou; 
mais,  craignant  d'être  arrêtée  par  nue  croisière  ;iutri- 
chienue,  elle  forma,  à  l'insu  de  son  mari,  le  projet  au- 
dacieux de  les  conduire  en  Angleterre  en  passant  par 
la  France.  Après  avoir  pris  ostensiblement  un  passc-porl 
pour  Ancône,  elle  partit  de  Florence  le  10  imirs  (IM5I), 
en  faisant  usage  d'un  autre  p;isbe-port  (prelle  avait  ob- 
tenu sous  le  nom  d'une  dame  Anglaise  voyageant  avec 
ses  deux  lils. 

Arrivée  a  Foligno,  elle  leur  écrivit  pour  leur  comnm- 
niqiier  toutes  ses  craintes  et  les  prévenir  ([u'elle  atten- 
dait dans  cette  ville  le  résuliat  de  leur  entreprise,  cpiel 
qu'il  fût.  Son  courrier  les  trouva  ;'i  Forli  en  pleine  re- 
traite et  au  moment  où  Napoléon  venait  de  loinber  ma- 
lade. A  cette  nouvelhî,  la  malheureuse  mère  se  bàla  de 
continuer  son  voyage;  mais,  arrivée  à  l'cîsaro,  elle  ne 
trouva  plus  ipie  sou  secmid  lils  l.ouis-Napoléoii;  l'autre, 
comme  on  l'a  vu,  avait  succombé.  Il  fallut  aussitôt  coin- 
priuier  sa  douleur  malernclle  pour  songer  à  sauver  le 
dernier  enfant  (pii  lui  rcsiait.  Les  Autrichiens  avan- 
çaient; il  n'y  avait  p;is-  un  instant  à  perdre.  Son  passe- 
port anglais  comprenait  (leu\  jeunes  gens.  Pour  éloi- 
gner les  soupçons,  elle  fil  ji.sM'r  pour  l'un  de  ses  lils 
le  jeune  marquis  Zippi,  nu  des  (  licfs  insinL;(i-  (pii  :ivail 
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élé  chargé  de  porter  à  Paris  les  dépêches  du  gouverne- 
ment révoluiiouuaire  de  Bologne. 

A  Ancône,  le  prince  Louis-Napoléon  fut  atteint  lui- 
même  de  la  rougeole;  cette  maladie,  en  ce  moment, 
était  d'autant  plus  dangereuse,  qu'à  ses  effets  naturels 
se  joignaient  la  fatigue,  la  désolation,  et  l'afTaissement 
moral  du  malade,  comme  frère  et  comme  patriote. 
Heureusement,  il  était  entouré  des  soins  maternels. 
Hortense  montra  dans  cette  conjoncture  toute  la  force 
d'àme  dont  une  femme  est  capable,  tout  le  dévouement 
qui  peut  se  trouver  dans  le  cœur  d'une  mère.  Qu'on 
imagine  la  présence  d'esprit  et  le  courage  qu'il  lui  fallut 
déployer  lorsque  les  .\utrichiens  se  furent  emparés 
d' Ancône.  Elle  fit  courir  le  bruit  que  son  fils  s'était  ré- 
fugié en  Grèce.  «  Du  soir,  dit-elle,  un  frêle  esquif  mit 
à  la  voile,  et  personne  ne  doutait  qu'il  n'emportât  mon 

fils.  )) 

Enfin,  le  médecin  déclara  que  le  malade  était  en  étal 
de  se  rneitre  en  route,  et  le  départ  eut  lieu  le  jour  de 
Pâques.  La  duchesse  occupait  l'intérieur  de  sa  voiture 
avec  une  dame  de  compagnie  ;  Louis-Napoléon,  qu'on 
croyait  déjà  à  Malte,  était  sur  le  siège  en  livrée,  et  le 
jeune  Zappi,  dans  le  même  coslinne,  était  derrière  la 
voiture  do  la  femme  de  chambre.  A  Pise,  on  commença 
à  faire  usage  du  passe-porl  anglais  ;  les  deux  jeunes  gens 
avaient  quitté  la  livrée  pour  se  placer  dans  la  seconde 
voiture;  le  passe-port  fui  trouvé  en  règle,  et  le  voyage 
put  se  poursuivre  sans  accident. 

Arrives  en  France,  les  voyageurs  durent  redoubler 
de  précautions  pour  cacher  leur  nom.  Le  prince,  exalté 
par  la  vue  de  son  pays,  prépara  une  lettre  par  bupiellc 
il  dciiiaiidait  à  Louis-Philippe  d'être  admis  comme  sim- 
ple soldat  dans  l'armée  française.  Avant  de  l'envoyer, 
il  la  soumit  à  sa  mère.  «  Je  la  lus,  dit-elle,  mais  je  n'ap- 
prouvai pas  cette  démarche.  » 

A  Paris,  elle  descendit  à  l'hôtel  de  Hollande,  près  de 
la  place  Vendôme,  cl  s'empressa  de  faire  connaître  à 
1x)uis-Philippe  son  arrivée.  Sa  lettre  fut  reçue  au  mo- 
ment oii  Sébastiani  disait  au  conseil  qu'elle  venait  de 
débarquer  à  Malte.  Le  roi  chargea  (Casimir  l'érier,  pré- 
sident du  conseil,  d'aller  la  voir.  «  Je  s;iis  bien,  dit-elle, 
que  j'ai  transgressé  une  loi;  j'en  ai  pesé  toutes  les 
chances;  vous  avez  le  droit  de  me  faire  arrêter:  ce  sé- 
rail juste. —  Juste,  non,  répondit  le  ministre;  légal, 
oui.  Il 

Louis-Philippe  lui  accorda  une  audience.  Il  lui  parla 
de  l'exil  de  sa  famille  comme  lui  pe^iinil  sur  le  cieiir  : 
'  Je  connais,  disait-il,  toutes  les  douleurs  de  l'exil  ;  il 
ne  lient  pas  à  moi  que  le  vôtre  n'ail  cessé.  »  Elle  avoua 
que  sou  lils  était  avec  clic.  Le  roi  lui  recommanda  la 
plus  grande  discrétion  ;  puis  il  ajouta  :  ii  Je  sais  que 
vous  avez  de  légitimes  réclamations  à  l'aire;  écrivez- 
moi  une  note  de  ce  qui  vous  est  drt,  et  que  vous  m'en- 
verrez, à  moi  seul.  Je  m'entends  en  affaires,  cl  j'offre 
d'èlre  chargé  des  vôtres.  i< 

Hortense  fut  ensuite  admise  à  voir  la  reine  et  ma- 
dame Adélaïde,  (pii  parurent  ronqialir  à  ses  douleurs 
maternelles. 

Le  roi  seul,  sans  excepter  même  lîasiinir  Péricr,  sa- 
vait qu'elle  avait  mui  IIU  avee  elle.  Les  autres  ministres 
iKnoraieiil  mruie  la  pn-seiire  de  la  duehe>se.  Casimir 
l'érier,  à  ce  ipi'il  parait,  lui  (K  les  p|ii>  niagiiiliqurs  pro- 
Ine^^es  relativement  au  rappel  ,lv  la  famille  de  Napo- 
létMl,  et  sur  la  possibilité  île  lui  reiulre  le  diichi-  de 
!<aint-l^-ii.  Il  offrit,  comme:  banquier,  de  lui  procurer, 
i  litre  de  prêt,  Ick  moyens  de  cuMliiMier  huii  voyaiîe.  Le 
roi  lui  avait  déjà  fait  une  pareille  offre  :  elle  refusa 


l'une  et  l'autre.  Sa  bourse  n'était  pas  absolument  à  sec. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  elle  avait  fait 
toucher  chez  le  banquier  Jacques  Lefebvre  un  man- 
dat de  16,000  francs. 

Cependant,  le  jeune  Louis-Napoléon  était  tombé  ma- 
lade presque  en  arrivant  dans  la  capitale,  et  la  fièvre 
qui  l'avait  saisi  semblait  augmenter  de  jour  en  jour. 
On  était  au  5  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur. Le  peuple,  qui  avait  coutume  de  donner  ce  jour- 
là  une  marque  de  souvenir  à  Napoléon,  en  apportant 
des  couronnes  d'immortelles  au  pied  de  la  colonne  de 
la  place  Vendôme,  s'y  rendit  cette  fois  avec  une  af- 
fluence  qui  témoignait  de  sa  sympathie  pour  celte 
grande  ombre.  H  faut  convenir  que  le  mystère  de  l'in- 
cognito du  jeune  prince  et  de  sa  mère  avait  transpiré 
dans  la  foule,  et  la  nouvelle  de  la  présence  de  ces  deux 
nobles  personnes,  tout  incertaine  qu'elle  fût,  était  bien 
de  nature  à  réchauffer  l'enthousiasme  des  masses.  l\  se 
fit  un  rassemblement  qui  dégéncr»  presque  en  émeute. 
Du  reste,  celte  manifestation  fut  peu  séditieuse.  Le  ma- 
réchal Lobau,  alors  commandant  général  des  gardes 
nationales,  imagiua,  pour  disperser  la  multitude,  de 
faire  amener  des  pompes  au  lieu  de  canons;  l'action  de 
ces  machines  aquatiques  suffit  pour  éteindre  l'ardeur 
des  rassemblements. 

Malgré  le  succès  de  celte  manœuvre,  Louis-Philippe 
et  son  ministre  étaient  dévorés  d'inquiétude.  Il  fallut 
absolument  que  la  duchesse  se  disposât  à  partir.  Pen- 
dant qu'on  faisait  les  préparatifs  de  son  départ,  elle  ne 
put  résister  à  la  tentation  d'aller  un  instant  sur  la  place 
Vendôme  se  mêler  à  la  foule.  Elle  voulait  entendre  en- 
core une  fois  l'éloge  du  grand  Napoléon,  et  peut-être 
saisir  une  expression  de  regrets  à  son  adresse  ou  à 
celle  de  son  fils  dans  la  bouche  des  hommes  du  peuple. 

Hortense  avait  passé  douze  jours  à  Paris;  sans  la  ma- 
ladie de  son  fils,  ou  ne  l'y  aurait  sans  doute  pas  tolérée 
aussi  longtenqis.  Euliu,  il  fallut  s'éloigner.  Elle  alla  cou- 
cher, le  6  mai,  à  (^hantillv,  et  s'cmbarepia  à  Calais 
le  10. 

«  Avant  de  quitter  la  Erauce,  le  prince  Louis-Napoléon, 
disent  encore  les  auteurs  de  la  Iliagraphic  des  hommes 
du  jour,  avait  adressé  à  Louis-l'hilippe  une  lettre  re- 
marquable de  dignité  et  d'éUxpu'uce,  où  il  réclamait 
noblement  son  titre  de  citoyen  français,  dont  la  Res- 
tauration l'avait  dépouillé  par  la  loi  réaclioiuuKre  du 
12  janvier  IKIti,  et  que  le  gouvernement  du  drapeau 
tricolore  ne  pouvait  lui  cidever  sans  violation  de  son 
principe  et  sans  abus  de  la  force.  Dans  sa  lettre,  le 
prince  recomiaissail  le  roi  connue  reiirescntanl  de  la 
grande  natiun  ;  il  sollicitait  l'hoiiiuiir  de  servir  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  ;  il  se  faisait  gloire  d'a- 
voir embrassé,  en  Italie,  la  sainte  cause  de  l'indépen- 
dance des  peuples  ;  il  demandait  à  mourir  un  jour  en 
combattant  pour  la  patrie, 

(I  Sa  lettre,  ajoutent  les  mêmes  écrivains,  n'était  pas 
d'un  prince  régnant  :  elle  ne  reçut  aucune  réponse.  Un 
si  généreux  langage  faisait  trop  bien  comiaitre  l'éncr- 
gicpie  valeur  du  jeune  prince,  dont  le  nom  n'était  déjà 
que  trop  dangereux.  )i 

Dès  leur  arrivée  à  Loiulres,  Hortense  et  son  fils  re- 
çurent du  pciqile  anghiis  et  des  liomuies  de  tous  les 
partis  lui  accueil  des  plus  sympalliiipies.  Le  fameux 
'ialleyrand,  alnrs  ambassadeur  di'  France,  leur  envoya 
un  de  ses  confidents  pour  s'informiT  du  but  ih-  leur 
voyaRC  et  ilc  leins  projets.  Le  jeune  prince  répondit 
qu'il  se  proposait  de  passer  ipu'lques  jours  en  Angle- 
terre dans  des  vues  d'instruction.  Il  visita  en  elTcl, 
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pendant  son  séjour,  avec  un  soin  scrupuleux,  les  prin- 
cipaux élablissenicnts  industriels  et  scientifiques;  mais 
il  se  refusa  à  tous  les  honneurs  d'Iiospitalité  ([u'on  vou- 
lait lui  prodiguer,  ne  voulant  accepter  aucune  invita- 
tion, par  respect  pour  la  mémoire  de  l'Empereur  son 
oncle,  dont  les  Anglais  s'élaieut  montrés  les  eiuiemis  si 
impitoyables. 

Quant  à  la  duchesse  de  Saint-Leu,  elle  répondit  à 
l'envoyé  de  Talleyrand  que  son  projet  était  de  retourner 
en  Suisse  par  la  Belgique.  Cette  réponse  mit  en  émoi 
tout  le  corps  diplomatique.  On  redoutait  bien  plus  en- 
core sa  présence  à  Bruxelles  qu'à  Paris,  dans  un  moment 
où  les  journaux  anglais  publiaient  qu'elle  n'était  venue 
à  Londres  que  pour  solliciter  des  puissances  le  royaume 
de  Belgique,  alors  vacant,  en  faveur  de  son  fds.  Talley- 
rand lui  offrit  un  passe-port  sous  un  nom  supposé,  au 
moyen  duquel  elle  pourrait  traverser  le  nord  de  la 
France.  Assez  embarrassée  de  cette  proposition  obli- 
geante, elle  répliqua  qu'elle  avait  déjà  écrit  an  roi  des 
Français  pour  obtenir  cette  permission  et  qu'elle  était 
forcée  d'attendre  sa  décision. 

Les  passe-ports  lui  furent  enfin  délivrés.  Elle  quitta 
l'Angleterre  le  7  août,  débarqua  à  Calais,  et,  gardant  le 
plus  sévère  incognito,  elle  voyagea  avec  son  fils  sous 
le  nom  de  baronne  d'Arenemberg.  Elle  évita  de  passer 
par  Paris,  conformément  à  l'itinéraire  qui  lui  avait  été 
iracé  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  visiter,  à  Rueil,  le 
tombeau  de  sa  mère. 

De  retour  en  Suisse,  en  août  1831,  Louis- Napoléon 
y  reçut  bientôt  une  députation  secrète  des  Polonais,  qui 
lui  avait  été  envoyée  de  Varsovie  pour  lui  proposer  de 
se  mettre  à  la  tête  de  la  nation  en  armes. 

La  lettre  des  chefs  polonais  était  aussi  pressante 
qu'honorable  :  «  A  qui  la  direction  de  notre  entreprise 
pourrait-elle  être  mieux  confiée  qu'au  neveu  du  plus, 
grand  capitaine  de  tous  les  siècles?  Un  jeune  Bonaparte 
apparaissant  sur  nos  plages,  le  drapeau  tricolore  à  la 
main,  produirait  un  eflct  moral  dont  les  suites  sont  in- 
calculables. Allez  doue,  jeune  héros,  espoir  de  notre 
pairie;  confiez  à  des  flots  qui  connaîtront  voire  nom  la 
fortune  de  César,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  destinées 
de  la  liberté.  Vous  aurez  la  reconnaissance  de  vos 
frères  d'armes  et  l'admiration  de  l'univers.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  28  août  1831  et  signée  par 
le  général  Kniazewicz,  le  comte  Plater,  etc.  Le  prince 
Louis-Napoléon,  à  qui  elle  était  adressée,  avait  alors 
vingt-deux  ans  :  c'est  un  âge  où  l'esprit  est  ordinaire- 
ment aventureux,  et  certes  la  gloire  de  relever  le  trône 
des  Jagellons,  ou  du  moins  de  recréer  une  Pologne  in- 
dépendante, avait  de  quoi  tenter  un  jeune  homme  qui 
sentait  du  sang  de  Napoléon  couler  dans  ses  veines. 
Mais  la  raison  d'Etat,  et  des  considérations  politiques 
de  diverses  natures  l'emportèrent,  après  réflexion,  sur 
les  conseils  d'une  généreuse  ambition. 

Les  malheurs  de  l'insurrection  italienne  avaient  rendu 
Louis-Napoléon  excessivement  défiant  envers  la  poli- 
tique du  Palais-Boyal;  nous  disons  du  Palais-Royal, 
parce  que  Louis-Philippe  y  avait  encore  son  cabinet  et 
sa  résidence.  Le  nom  de  Napoléon  pouvait  porter  om- 
brage et  décider  auprès  du  gouvernement  français 
l'abandon  de  la  Pologne,  qu'un  hypocrite  intérêt 
feignait  encore  de  vouloir  soutenir;  le  prince  se  con- 
damna, avec  un  profond  regret,  à  ne  pas  accepter  l'ho- 
norable et  délicate  mission  (pi'on  lui  offrait.  C'était  sans 
doute  un  cruel  sacrifice  {[ue  sa  prudence  lui  prescrivait 
en  faveur  de  la  révolution  polonaise.  Le  jeune  prince 
ne  se  doutait  pas,  dans  la  sincérité  de  sa  conscience,  que, 


malgré  le  cri  jeté  du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre 
des  députés  :  la  Pologne  ne  périra  pas  !  ce  royaume 
était  déjà  voué  aux  vengeances  de  l'autocrate  russe. 

Cependant,  les  motifs  qui  avaient  dû  comprimer  l'é- 
lan du  jeune  prince,  quelque  puissants  qu'ils  fussent, 
parurent  s'affaiblir  à  ses  yeux  lorsqu'il  se  trouva  rendu  à 
l'isolement  de  sa  retraite.  Il  regretta  alors  si  amèrement 
de  n'avoir  pas  consenti,  sans  réflexion  et  par  un  mou- 
vement d'enthousiasme,  à  verser  son  sang  pour  la  mal- 
heureuse Pologne,  qu'il  se  décida  tout  à  coup  à  partir 
pour  Varsovie.  Déjà  il  s'était  soustrait  aux  regards  vi- 
gilants de  sa  mère,  qui,  le  voyant  préoccupé  et  se  dou- 
tant de  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit,  employait  les 
plus  sages  raisonnements  pour  le  retenir  auprès  d'elle. 
Déjà  il  l'avait  quittée  subitement  sans  lui  faire  ses  adieux, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  chute  de  Varsovie  vint  remettre 
le  désespoir  au  fond  de  son  cœur,  et  le  rendre  aux  vœux 
agités  de  la  reine  Ilortense,  à  qui  le  ciel  n'épargnait 
aucune  cruelle  épreuve. 

L'année  suivante,  le  22  juillet  1852,  le  fils  de  l'Em- 
pereur le  duc  de  Reichstadt,  salué  à  sa  naissance,  en 
1811,  du  titre  de  roi  de  Rome,  mourut  à  Schœnbrunn, 
près  Vienne,  en  Autriche,  âgé  de  vingt  et  un  ans  et 
quatre  mois.  Cette  mort  prématurée  fiit  une  véritable 
calamité  pour  la  France  patriote  et  pour  l'infortunée 
famille  de  Napoléon.  C'était  un  terrible  compétiteur  de 
moins  pour  la  royauté  de  Juillet;  et  la  perle  pour  l'Au- 
triche d'un  instrument,  toujours  redoutable  dans  ses 
mains,  à  l'endroit  de  la  dynastie  des  Bourbons  et  de  tous 
les  gouvernements  français. 

Dès  lors  les  inquiétudes  de  la  Sainte-Alliance  se  tour- 
nèrent du  côté  de  la  Suisse.  On  ne  pouvait  oublier 
qu'inscrit  le  premier  sur  le  grand-livre  de  la  dynastie 
impériale,  et  reconnu  par  le  plébiscite  de  l'an  XII  (I) 
connue  un  héritier  direct  de  la  fortune  politique  de 
l'Empereur,  après  le  roi  de  Rome,  le  jeune  prince 
Louis-Napoléon  avait,  par  là  même,  des  droits  à  la  sur- 
veillance de  l'Europe  absolutiste.  Il  paraît  qu'immédia- 
tement après  la  mort  du  duc  de  Reichstadt.  plusieurs 
agents  diplomaiiques  furent  envoyés  en  Thurgovie  pour 
sonder  les  dispositions  du  prince  et  surveiller  ses  pro- 
jets. Un  premier  secrétaire  de  l'ambassade  française,  à 
Londres,  homme  de  confiance  de  Talleyrand,  vint  s'é- 
tablir, pendant  quelque  temps,  à  proximité  de  la  rési- 
dence du  prince  et  de  sa  mère,  dans  le  château-hôtel- 
lerie du  Voisberg. 

La  conduite  calme  et  réservée  du  neveu  de  Napoléon 
déjoua  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui.  Dans 
cette  circonstance,  il  fit  preuve  de  beaucoup  d'esprit  et 
montra  un  tact  plein  de  convenance  :  sans  s'inquiéter 
de  l'espionnage  politique  dont  il  était  harcelé,  il  se  livra 
avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  travaux  les  plus  sérieux. 
Cependant,  sa  bourse  était  constanmient  ouverte  à 
toutes  les  infortunes  patriotiques  ;  tous  les  débris  er- 
rants de  la  Pologne  qui  passaient  par  Constance  étaient 
hébergés  à  ses  frais  et  repartaient  chargés  de  ses  dons; 
malheureusement  ses  ressom'ces  n'étaient  pas  nom- 
breus(!s,  et  elles  y  passaient  entièrement.  Un  jour  il 
envoya  un  n('ccs>airi'  en  vermeil  au  comité  polonais 
de  Berne  ;  (c  ncicssaire  était  d'une  valeur  inestimable, 
parce  que,  iiKh'iMiidamment  de  sa  beauté,  il  avait  ap- 
partenu à  l'empereur  Napoléon.  On  en  fit  l'objet  d'une 
loterie  qui  i)roduisit  20,000  francs.  Le  comité,  en  té- 

(1)  Vuyoz  les  .irlicles  ilc  co  plébiicilc,  en  noie,  ci-dessus. 
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moignaiit  sa  reconnaissance  au  donateur,  lui  écrivit  ces 
mots: 

«  ^ous  serions  bien  heureux,  s'il  nous  était  possible 
de  suivre  l'impulsion  de  nos  cœurs  el  de  conserver 
coinuic  un  souvenir  sacré  un  objet  qui  appartenait  au 
grand  lioranic,  dont  les  Polonais,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  combattre  sous  ses  ordres,  déplorent  d'autant  plus 
la  mort,  qu'ils  sont  persuadés  que,  lui  vivant,  la  Pologne 
n'eût  point  été  condamnée  à  d'borribles  supplices,  et 
ses  enfants  à  m»  long  et  douloureux  exil. 

i(  Cinq  cents  réfugiés  polonais,  pénétrés  de  sa  géné- 
reuse sollicitude,  ont  l'honneur  de  présenter  les  seiiii- 
nicnts  du  plus  profond  respect  à  l'illustre  descendant 
de  l'empereur  Napoléon.  — 6  aoilt  1S53.  » 

A  cette  même  époque,  le  jeune  prince  donna  encore 
lin  nouveau  témoignage  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de 
sa  générosité  :  une  commission  avait  été  instituée  à 
Paris,  sons  la  présidence  de  l.afaycttc,  pour  la  mise  en 
loterie  d'une  foule  d'objets  précieux  d'art,  au  prolit  des 
détenus  politiques  et  des  journaux  patriotes  fra|ipés  de 
condanmaliuns  et  d'amendes.  Le  eoiiUe  de  Survillicrs 
(Joseph  Bonaparte)  envoya  de  Londres  une  croix  d'hon- 
neur de  l'enipercur  ÎVapoléon,  qui  l'ut  déposée  entre  les 
mains  d'un  des  commissaires,  M.  Belmontct.  Le  prince 
Louis-Napoléon  fit  l'offrande  d'un  magnifique  sabre  da- 
massé, sur  la  Lime  duquel  étaient  gravés,  unis  ensemble, 
les  emblèmes  du  Consulat  et  de  ri^iDpire. 
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es  lor>:,  les  (^tudes  pliilo- 
S0|iliiqiies  el  les  travaux 
d'économie  polili(pio,  aux- 
quels le  prince  se  livrait 
assidilmoni  ;  eoMunenc  iront 
V  '  .1  ,/  i£i^'  "  porter  leurs  fruits,  l'ài 
j>  :^  »  -  .ÀTBy^  "'"'  IH^li!,  Louis-Napoliioii 
W^'"  '','^'jy/  tP '"'  s'élail  annoncé  connue éeri- 
r^  '       vain  et  connue  penseur  par 

la     publication    d'un    ou- 
Vra;.'!'  ihi'Mh     i(ii|j>  iiM  m  :  Hi'vriirt  piilitiiliif». 

NoiiK  ileviinn  analyser  larf^ement  le^t  dill'érenles  pro- 
(llM'lloiiH  du  li.iul  peiMiiinane  ilonl  nous  entreprenons 
d'f^crlre  l'hlsloire,  ear  c'i'M  là  qn.'  nous  Irnnverons  m 
pmiw'e.  el  le  M-erel...  que  din-Je  '  lei  prini  ipes  di' sn 
rondnile  ailnelle  el  la  règle  de  ses  aeles  à  venir,  (ioni- 
liieii  d'espérance»,  par  exi-mple,  ont  di^  jaillir  de  cet 
adniir.d)lr  di'linl  di-.  Iln-nim  /lolilir/nn.. 

f  I>n  lilierlé  de  la  piubne  permellanl  .i  i haenn  de 


faire  connaître  ses  opinions,  on  écrit  aujourd'hui  ce 
qu'on  se  serait  contenté  de  penser  autrefois...  Une  des 
raisons  qui  engagent  les  patriotes  à  écrire,  c'est  le  dé- 
sir ardent  d'améliorer  la  condition  des  peuples;  car,  si 
Ton  jette  mi  coup  d'reil  sur  les  destinées  des  diverses 
nations,  on  recule  d'épouvante,  et  l'on  élève  alors  la 
voix  pour  défendre  les  droits  de  la  raison  et  de  l'hnma- 
nilé.  En  effet,  que  voit-on  partout?  le  bien-être  de  tous 
sacrifié,  non  aux  besoins,  mais  aux  caprices  d'un  petit 
nombre.  Partout,  deux  partis  en  présence  :  l'un  qui 
marche  vers  l'avenir  pour  atteindre  l'utile,  l'autre 
qui  se  cramponne  au  passé  pour  conserver  les  abus. 
Là,  on  voit  un  despote  qui  opprime;  ici  un  élu  du  peuple 
qui  corrompt  ;  là  un  peuple  esclave  qui  meurt  pour  ac- 
quérir son  indépendance;  ici  un  peuple  libre  qui  lan- 
guit parce  (pi'on  lui  dérobe  sa  victoire. 

«  Le  plus  difficile,  continue  le  noble  écrivain,  n'est 
pas  d'acquérir  la  liberté,  c'est  de  la  conserver;  et  com- 
ment la  conserver,  lorsque  ceux  qui  devraient  la  dé- 
fondre l'attaquent  sans  cesse?  Ce  n'est  plus  seulement  la 
force  brutale  qui  commande, ,ou  la  trahison  qui  tue, 
c'est  un  esprit  de  doctrine  (|niilélrnit  tout  germe  vital. 
C'est  cet  esprit  qui.  peu  inquiet  de  riionneur  de  la 
France,  a  tout  abandomié  à  la  peur  «l'inie  anarchie  qui 
n'était  point  à  craindre,  ou  d'une  guerre  que  nous  ne 
pouvions  redouter.  C'est  une  fausse  idée  d'utilité  que 
celle  <pii  sacrifie  mille  avaiUagcs  réels  pour  un  incon- 
vénient ou  imaginaire,  ou  de  peu  d'iniporlance.  Elle 
tendrait  donc  à  priver  les  hommes  du  feu,  parce  qu'il 
incendie,  el  de  l'eau,  parce  qu'elle  inonde.  » 

Noblesse  oblige,  dit-on  ;  les  précédents  d'un  honjuie 
d'Etat,  d'un  chef  de  gouvernement,  doivent  l'obliger 
aussi;  il  est  donc  impossible  que  le  personnage  (pii  a 
écrit  ces  lignes  les  oublie  jamais  et  n'y  conforme  pas 
se.s  actions.  Remaninons  encore  le  passage  suivant  : 
«  Pourquoi  la  belle  Itévolulion  de  juillet  at-elle  été  flé- 
trie par  des  honnnes  (pii,  redonliiiit  de  planter  l'arbre 
de  la  Iberlé,  ne  virulent  (prcii  ;;reflir  les  rameaux  sur 
un  lione  que  les  siècles  ont  point  i,  et  dont  la  civilisation 
ne  veut  plus?  » 

Il  y  a  dans  celte  phrase  une  i<lée  (pii  aura  plus  lard 
son  développement  et  son  application.  \  Oyons  eonnnenl 
le  jeune  penseur  caraclérise  les  dillérents  gcmverne- 
ments  qui  se  sont  succédé  en  l'iani'c.  «  Un  gouverne- 
ment, dil-il,  ne  peut  être  fort  (pie  lorsipie  ses  principes 
sont  d'accord  avec  sa  nature.  (]'est  ainsi  (pu;  la  nature 
de  la  Uépubliipie  fut  d'établir  le  règne  de  l'égalité  et  de 
la  libei  lé,  el  les  passions  ipii  l;i  firent  agir  furent  l'a- 
mour de  la  patrie  et  l'c^xternuMation  de  tous  ses  enne- 
mis. Lu  nature  de  l'Iiitijiiyi  fut  de  rttiisolider  un  lrtU\e 
sur  tes  princiiies  de  lu  Hivolution,  de  riealriser  toutes 
les  iilaies  de  la  Fratu-e,  de  réijniirer  les  jieuples  ;  ses  pas- 
sions furent  t'diuour  de  tu  ptitrif,  de  la  ijloire,  de 
iliiiniiiur.  La  nature  de  la  lleslanration  fut  uni'  liberté 
oclroy(-e  poui'  faire,  oublier  la  gloire,  et  ses  plissions 
furent  le  rélahlisscment  des  ;incicns  privilèges  et  la  len- 
dancu  à  l'arbitraire.  La  nature  de  la  royauté  de  IK50 
fut  la  renaissance  des  gloires  fraiivaises,  la  souveraineté 
du  peiqde,  le  règne  du  mérite  ;  ses  passmns  furent  la 
peur,  l'égoisme  et  la  IA<  heli'.  >i 

Sans  exaniiiu'r  si  ces  cararieres  sont  rigoureusenuMit 
déduits,  on  conviendra  que,  au  premier  aperçu,  ils  ne 
inanqiuinl  pas  de  justesse,  iM,  des  lors,  lu  régime  im- 
périal apparaissait  au  jeune  écrivain  cmnme  le  type  de 
la  perleetimi. 

Il  Un  jour  viendra,  ajouie-t-il,  oi'i  la  vertu  triomphera 
de  rin'rigue,  où  le  mérite  aura  plus  de  force  que  les 
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préjugés,  où  la  gloire  couronnera  la  liberté...  Je  crois 
qu'on  ne  peut  |i;iivenir  à  ce  but  qu'en  réunissant  les 
deux  causes  i)0|)ulaires  :  celle  de  Napoléon  11  et  celle 
de  la  République.  Le  (ils  du  grand  honune  est  le  seul 
représentant  de  la  plus  grande  gloire,  comme  la  Répu- 
blique est  celui  de  la  plus  grande  liberté...  » 

On  conçoit  que  le  duc  de  Reischtadt  n'était  pas  mort 
quand  Louis-Napoléon  écrivait  ces  lignes;  ce  n'était 
donc  pas  dans  son  propre  inlérèt  qu'il  émettait  ces 
pensées,  mais  bien  en  vue  de  proclamer,  au  profit  de 
la  patrie,  des  principes  qu'il  croyait  de  nature  à  assurer 
l'alliance  de  la  gloire  et  de  la  libellé. 

«  Avec  le  nom  de  Napoléon,  dil-il,  on  ne  craindra 
plus  le  retour  de  la  terreur;  avec  le  nom  de  la  Répu- 
blique, on  ne  craindra  plus  le  retour  du  pouvoir  absolu. 
Français,  ne  soyons  pas  injustes,  et  rendons  grâces  à 
celui  qui,  sorti  des  rangs  du  peuple,  lit  tout  pour  sa 
prospérité,  qui  répandit  les  lumières  et  assura  l'indé- 
pendance de  la  patrie.  Si,  un  jour,  les  peuples  sont 
libres,  c'est  à  Napoléon  qu'ils  le  devront.  Il  babituait  le 
peuple  à  la  vertu,  seule  base  d'inie  république.  Ne  lui 
reprochez  pas  sa  dictature  :  elle  nous  menait  à  la  li- 
berté, comme  le  soc  de  fer,  qui  creuse  les  sillons,  pré- 
pare la  fertilité  des  campagnes  ..  L'égalité  devant  les 
lois,  la  supériorité  du  mérite,  la  prospérité  du  commerce 
et  de  l'industrie,  l'affrancbissement  de  tous  les  peuples, 
voilà  où  il  nous  menait  au  pas  de  charge...  Le  nialbeur 
du  règne  de  l'empereur  Napoléon,  c'est  de  n'avoir  pu 
recueillir  tout  ce  qu'il  avait  semé,  c'est  d'avoir  délivré 
la  Fiance  sans  avoir  pu  la  rendre  libre.  » 

Qu'on  n'oublie  pas  que  ces  réflexions,  que  l'auteur 
appelait  alors  des  rêveries,  ont  {•lé  écrites  et  publiées 
en  1832  ;  on  verra  par  là  que  bien  des  choses,  qui  nous 
paraissent  nouvelles  aujourd'hui,  ont  été  mûries  par 
vingt  années  de  méditation.  Ne  croirait-on  pas,  en  effet, 
lire  le  préambule  de  la  Constiluiioii  de  I852,  dans  les 
propositions  suivantes  : 

«  Plus  il  y  a,  dans  un  pays,  d'inielligences  qui  se  mon- 
trent, plus  il  y  a  d'hommes  capables  de  commander  aux 
autres,  plus  les  institutions  doivent  être  républicaines  : 
aussi  marchons-nous  à  grands  pas  vers  le  règne  des  ca- 
pacités... 

«  Les  premiers  besoins  d'un  pays  sont  Vînilrpinilance, 
la  Hb(^té,  la  stabilité,  la  snpn'nuttic  du  iiurite  et  l'ai- 
sance également  répandue.  Le  meilleur  gouvernement 
sera  celui  où  tout  abus  du  pouvoir  pourra  toujours  être 
corrigé,  où,  sans  bouleversement  social,  sans  effusion 
de  sang,  on  pourra  changer  et  les  lois,  et  le  chef  de 
l'Etal,  car  une  génération  ne  peut  assujettir  à  ses  lois 
les  générations  futures. 

(I  Pour  que  l'indépendance  soit  assurée,  il  faut  que  le 
gouvernement  soit  fort,  et,  pour  tpi'il  soit  fort,  il  faut 
qu'il  ait  la  confiance  du  peuple,  qu'il  puisse  avoir  une 
armée  nombreuse  et  bien  dlsci|)linée  sans  ipi'on  crie  à 
la  lyrainiie,  qu'd  puisse  armer  toute  h  nation  sans 
crainte  de  se  voir  renverser. 

«  Pour  être  libre,  ce  qui  n'est  (prime  conséquence 
de  riiKlépendaiicc,  il  faut  que  tout  le  peuple,  indisliiic- 
temeiit,  puisse  concourir  aux  élections  des  représen- 
tants de  la  nation;  il  faut  ipie  la  masse,  (|u'on  ne  peut 
jamais  corrompre,  el  qui  ne  Halle  ni  ne  dissimule,  soil 
la  source  conslanlc  d'où  émanent  tous  les  pouvoirs. 

«  Pour  (pu:  l'aisance  se  répande  dans  toutes  les 
classes,  il  faut  iion-scnlcment  que  les  iinp()ls  soient  di- 
minués, mais  encore  que  le  gouveruemcnl  ail  un  aspect 
de  stabilité  qui  iraïupiillise  les  citoyens  et  permelle  de 
compter  sur  l'avenir.  Le  gouvernement  sera  stable  lors- 


que les  insiiliiiions  ne  seront  point  exclusives,  c'est-à- 
dire  lorsque,  ne  favorisant  aucunes  classes,  elles  seront 
tolérantes  pour  tous,  et  surtout  en  harmonie  avec  les 
besoins  et  les  désirs  de  la  majorité  de  la  nation.  Alors 
le  mérite  sera  la  seule  raison  pour  parvenir,  les  services 
rendus  à  la  patrie  la  seule  cause  de  recompenses,  v 

Voilà,  certes,  des  opinions  puisées  aux  bonnes  sources 
de  la  philosophie,  et,  quand  on  songe  que  l'homme  qui 
les  a  émises,  il  y  a  vingt  ans,  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
tète  d'une  grande  naiion,  pourrait-on  ne  pas  fonder  sur 
un  chef  pénétré  de  si  nobles  sentiments  les  plus  larges 
espérances  pour  le  bien  de  la  patrie  ? 

«  D'après  les  opinions  que  j'avance,  continue-t-il,  on 
voit  que  mes  principes  sont  entièrement  républicains. 
Eh  !  quoi  de  plus  beau,  en  effet,  que  de  rêver  à  l'empire 
de  la  vertu,  au  développement  de  nos  facultés,  au  pro- 
grès de  la  civilisalion?  Si,  dans  mon  projet  de  constitu- 
tion, je  préfère  la  forme  monarchique,  c'est  que  je 
pense  que  ce  gouvernement  conviendrait  plus  à  la 
France,  en  ce  qu'il  donnerait  plus  de  garanties  de  Iran- 
quillilé,  de  force  el  de  liberté. 

«  Si  le  Rhin  était  une  mer,  ajoute-l-il  encore,  si  la 
vertu  était  toujours  le  seul  mobile,  si  le  mérite  parve- 
nait seul  an  pouvoir,  alors  je  voudrais  une  république 
pure  et  simple;  mais  entourés,  comme  nous  le  sommes, 
d'ennemis  redoutables,  qui  ont  à  leurs  ordres  des  mil- 
lions de  soldats  qui  peuvent  renouveler  chez  nous  l'ir- 
ruption des  barbares,  je  crois  que  la  république  ne 
pourrait  repousser  l'invasion  étrangère  et  comprimer 
les  troubles  civils  qu'en  ayant  recours  aux  moyens  de 
rigueur  qui  nuisent  à  la  liberté.  Quant  à  la  vertu  et  au 
mérite,  on  voit  souvent  dans  une  république  qu'ils  ne 
peuvent  atteindre  qu'un  certain  degré:  ou  l'ambition 
les  corrompt,  on  la  jalousie  les  perd.  C'est  ainsi  que 
tous  les  génies  transcendants  sont  souvent  écartés  par 
la  défiance  qu'ils  inspirent;  el  l'intrigue  alors  triomphe 
du  mérite  qui  pouvait  illustrer  la  patrie.  Je  voudrais 
un  gouvernement  qui  procurât  tous  les  avantages  de  la 
république,  sans  enlrainer  les  mêmes  inconvéniêiils; 
en  nu  mol,  un  gouvernement  qui  fût  fort  sans  despo- 
tisme, libre  sans  anarchie,  indépendant  sans  con- 
ipièlcs  !  » 

Cet  écrit,  ou  du  moins  ces  passages,  qui  révèlent  la 
pensée  iiilime  de  l'aïUeur  à  l'épixpie  où  il  a  juiblié 
ses  prét(  ndues  Rêveries,  nous  ont  semblé  avoir,  en  ce 
moment,  un  inléiêl  d'actualité  et  de  comparaison  qui 
nous  a  déterminé  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

Ces  réflexions  sont  suivies  d'un  projet  de  coiistimiion 
où  se  troiivcni,  des  lors,  les  bases  de  celle  du  14  jan- 
vier 18ri2.  Les  seules  différences  qu'on  y  remarque 
s'expliiinenl  par  le  mouvement  qui  s'est  opéré  d:\ns  les 
esprits,  cl  par  l'élaboration  qui  s'e^t  f.iilc  dans  les  idées 
de  l'auloiir,  par  suite  des  événemenls  auxquels  il  a  par- 
ticipé. En  1832,  c'était  le  lliéorii  icn  ipii  préparait  son 
a'iivre;  en  1852,  c'élait  l'Iiomine  d'expérience  qui  la 
niellait  en  prali(pie,  toute  perfectionnée. 

Dans  le  projet  de  1832,  les  trois  pouvoirs  de  l'Etat 
étaient  le  peuple,  le  corps  législatif  et  l'empereur.  Le 
peuple  avait  le  pouvoir  électif  el  de  sanction.  Le  corps 
législatif  avait  le  pouvoir  délibéralif;  l'empereur  avait 
le  pouvoir  exécutif. 

Suivant  railleur  des  Rêveries  politiques,  (i  riiarmoiiic 
cuire  le  gouvernement  elles  gouvernés  ne  peut  exister 
que  de  deux  manières  :  lorsque  le  peuple  se  laisse  gou- 
verner par  la  volonté  d'un  seul,  oy  lorsque  le  chef  gou- 
verne d'après  la  volonlé  de  tous.  Dans  le  premier  cas, 


24 


LOUIS-NAPOLÉON. 


c'est  le  despotisme;  dans  le  second,  c'est  la  liberté.  La 
tranquillité  de  l'un  est  le  silence  des  tombeaux  ;  la  tran- 
quillité de  l'autre  est  la  sérénité  d'un  ciel  pur.  » 

Du  reste,  toute  la  constitution  projetée  avait  déjà 
pour  base  le  suffrage  universel.  Une  décl;iration  des 
droits  de  l'homme,  tirée  en  grande  partie  de  celle  de 
89,  consacrait  les  grands  principes  proclamés  et  recon- 
nus à  cette  époque.  Le  pouvoir  législatif  était  délégué  à 
deux  assemblées,  le  tribunat  et  le  sénat,  dont  les  mem- 
bres, temporaires  pour  le  premier,  et  à  vie  pour  le  se- 
cond, devaient  être  librement  élus  par  le  peuple.  Leurs 
délibérations  étaient  soumises  à  la  sanction  de  l'empe- 
reur, comme  au  cbef  suprême  de  l'Etat.  Le  pouvoir  ju- 
diciaire était  délégué  à  des  juges  élus  à  temps  par  le 
peuple.  La  dignité  impériale  était  héréditaire;  cepen- 
dant l'avènement  de  l'empereur  au  trône  devait  être 
sanctionné  par  le  peuple  ;  et,  si  le  fils  ou  le  plus  proche 
parent  du  dernier  empereur  ne  convenait  pas  à  la  na- 
tion, les  deux  Chambres  proposaient  un  nouvel  empe- 
reur, et  leur  proposition  passait  à  la  ratification  du 
peuple. 

Tel  était,  en  substance,  le  mécanisme  de  cette  con- 
stitution. Un  voit  qu'elle  avait  été  inspirée  par  les  sen- 
timents les  plus  libéraux,  et  tout  à  la  fois  i)ar  une  in- 
telligence profonde  des  moyens  d'assurer  l'ordre  inté- 
rieur en  fortifiant  l'autorité. 

Ce  premier  ouvrage,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
paru  en  mai  1832.  La  seconde  i)nblication  importante 
du  prince  Louis-Napoléon  fut  une  brochure  très-remar- 
quable, ayant  pour  titre  :  Considérations  pnlitiyues 
et  militaires  sur  la  Suisse. 

«  Cette  brochure,  disent  les  autours  de  la  Biographie 
des  hommes  du  jour,  annonça  un  beau  talent  de  pen- 
seur et  d'écrivain;  elle  fit  une  grande  sensation  dans  le 
monde  diplomatique  et  dans  l'esprit  des  gens  de  guerre. 
D'une  part,  toutes  les  constitutions  des  diflërenls  can- 
tons y  étaient  examinées,  décrites  et  analysées  avec 
une  sâg.icilé  bien  étonnante  dans  un  si  jeune  publiciste. 
On  y  recoimnt  le  coup  d'œil  et  la  raison  éclairée  d'un 
homme  d'Etat  déjà  rndr;  les  hautes  vues  y  abondaient. 
L'IIelvélic  en  fut  vivement  frappée,  elle  y  applaudit 
avec  chaleur,  car  elle  entrevit  dans  cette  brochure 
les  (iléinents  d'une  meilleure  organisation  républicaine 
dans  l'avenir.  D'une  autre  part,  la  question  militaire  y 
était  traitée  d'une  manière  large  et  savante.  I.c  prince 
y  élahlissail  un  système  de  ligne  de  défense  qui,  fran- 
chement adopté  par  la  dicte  helvétique,  rendrait  la  ré- 
publique pres(|ue  inabordable  aux  hostilités  des  puis- 
sances absolutistes.  Celte  partie  de  la  brochure  a  des 
traits  qui  rappellent  le  faTui-ux  chapitre  de  Bonaparte 
sur  le  système  défensif  de  l'Italie.  La  parenté  est  dans 
l'Ame  comme  dans  le  sau);.  >< 

L'appréciation  ipii  précède  nous  parait  suffisante 
pour  donner  une  idée  juste  de  cette  brochure  ;  nous  ne 
l'analyserons  pas  autrement,  parce  t\iu;  h's  sujets  iprilh; 
traite  n'auraient  pas  un  intérêt  assez  diri'il  pour  les 
lenteurs  français.  On  voit,  de  reste,  (|u'elle  attestait 
dans  l'auteur  des  éludes  profondes  et  des  vues  irès- 
j    avaucéfs. 

j  Le  Koiivi-riicMienl  helvétique  comprit  le  service  que 
I  celle  puhlicalion  pouvait  rendre  à  la  Suisse,  cl,  pour  té- 
I  moi)tner  sa  recoruiaissancc  »  l'auteur  et  doinn-r  plus  de 
prix  à  riiospilalilé  que  le  prinee  |i;iyail  -i  bien  en  la- 
lenl  et  en  rruvres  d'iililité  pulilicpu'.  il  lui  di'ierna,  par 
arriamalion  et  à  rimauimiu-,  le  litre  hcunirirnpu-  de 
eitoyenilr  la  r^imlilUlue  «i/i««r.  Celle  (pialili-  n'enlral- 
nant  point  la  nnluruliialinu,  Louis-Napoli'iui.  qui  ii';iu- 


rait  consenti  à  aucun  prix  à  perdre  son  nom  et  ses 
droits  de  Français,  l'accepta  avec  plaisir.  Cette  marque 
d'honneur  avait,  d'ailleurs,  été  déjà  déférée  à  deux 
grands  personnages  politiques,  savoir  :  au  maréchal 
Ney,  lors  de  l'acte  de  médiation,  et  an  prince  de  Met- 
ternich.  Ce  dernier  l'avait  reçue  de  l'aristocratie  de 
Berne,  sous  l'influence  des  événements  de  1815. 

Devenu  phis  populaire  et  plus  aimé  de  jour  en  jour, 
le  prince  Louis-Napoléon  ne  tarda  pas  à  recevoir  du 
gouvernement  de  la  Suisse  mi  témoignage  plus  distin- 
gué de  son  estime  et  de  sa  confiance.  Dans  le  mois  de 
juin  1834,  il  fut  nommé  capitaine  d'artillerie  au  régi- 
ment de  Berne.  Ce  nouveau  grade  donna  lieu  à  ses  ca- 
marades de  lui  témoigner  leurs  sentiments  de  fraternité 
par  de  vives  démonstrations. 

Ainsi  Louis-Napoléon,  ne  pouvant  servir  la  liberté 
sous  le  drapeau  de  sa  patrie  selon  les  vreux  de  son  âme 
ardente,  obtenait  du  moins,  d'une  république  recon- 
naissante, un  noble  dédonunagcment  qui  le  consolait  des 
injustices  du  sort.  Il  entrait  dans  la  carrière  militaire 
comme  l'Empereur,  son  oncle;  il  commençait,  connne 
lui,  dans  l'arme  de  l'artillerie,  avec  le  titre  de  capi- 
taine, et  dans  une  république.  Un  tel  rapprochement 
de  circonstances  le  rendait  fier  et  relevait  d'autant 
plus  justement  à  ses  propres  yeux,  qu'il  devait  son 
grade  à  lui-même  et  à  ses  travaux. 

Rien,  dit  l'Iularcpie,  n'est  à  dédaigner  dans  les  détails 
biographiques  des  honnnes  publics.  Leur  nature  se  ré- 
vèle partout.  On  est  soi  jusque  dans  les  choses  les 
nio'ns  importantes.  Nous  dirons  donc  que  le  prince 
Louis-Napoléon  ne  dédaignait  aucun  genre  de  distinc- 
tion. Ainsi,  chaque  aimée,  le  canton  de  Berne  convo- 
(piait  à  des  joules  solennelles  d'adresse,  comme  d.ms 
les  temps  antiques,  les  plus  habiles  tireurs  de  toute  la 
Suisse.  Le  tir  fédéral  est  encore  une  fêle  nationale  qui 
rassemble  des  milliers  de  combattants,  et  qui  excite 
l'intérêt  le  plus  vif  dans  tous  les  cantons.  Ces  réunions 
sont  comme  les  jeux  olympiques  de  l'IIelvétie.  Le 
prince  Louis-Napoléon  ne  mainpiaii  jamais  d'y  être  in- 
vité, et  sa  présence  était  consta ciu  rcniurquée  avec 

un  vrai  plaisir.  Il  n'y  venait  pas  seulement  en  simple 
spectateur,  car  il  acceptait  fort  bien  le  combat,  et  sou- 
vent il  a  remporté,  aux  acclamations  de  joie  de  l'as- 
scmlih'e,  (les  drapeaux  ei  des  couronnes,  qui  sont  le 
prix  de  l'Iiabilelé  viclorieuse. 

Il  hélait  pas,  au  resle,  d'exercice  gymnastique  où  il 
ne  put  se  distinguer  à  cette  époque.  Il  excellait  à  mon- 
ter ;i  cheval;  souvent  il  traversait  à  la  nage  le  grand 
lac  de  Constance;  on  le  disait  d'une  force  supérieure 
dans  le  maniement  des  armes  et  dans  les  cniubats  de 
lance  à  la  manière  polonaise.  C'était  le  résultat  de  s(ui 
éducation  loule  lacédémonienne. 

Sa  vie  n'était  pas  tellement  renfermée  dans  les  limites 
de  la  Suisse,  (pie  son  nom  et  sa  réputation  ne  s'éten- 
dissent au  loin.  Aussi,  l()rs(pie  la  cause  coiisiiiuiionncllc 
ciil  Iriomplie  en  l'cirliigal  et  relevé  le  Um'imc  de  dona 
Maria,  et  (pi'il  fut  (piesiion  de  donner  à  celle  jeune 
reine  tui  épdiix  digue  de  diriger  U's  desliiu-es  d'une  lia- 
lion  devenue  libre,  des  l'orliigais  du  premier  rang, 
(pii  avaient  une  gr.inde  iiindence  dans  les  hauts  conseils 
(le  leur  pays,  jelerenl  les  yeux  sur  le  prince  Lonis-Na- 
pol('()ii,  dont  le  caraclère  loyal  et  r(Miergie  leur  pré- 
senl.iiciil  (le  silres  garanlies  poin'  rin(l('|ieu(lanee  et  la 
libei  h'  de  lein'  patrie.  Mais  le  neveu  de  Nap{d(lou,  loin 
deprêlerroreilleauv  s(''dn('tioiis  d'offres  aussi  hrillanles, 
mil  prdiupleinent  fin  aux  iiégocialioiis  entamées  :'t  ce 
sujel.  cl  il  in(il(\as()ii  relus.  |ilein  de  (h'siiiU'icsscuieut, 
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par  deuv  raisons  f|ni  annonçaionl  aulaiu  do  iinblossc 
d'âme  que  de  dignité  patriotique  :  la  première,  c'est 
qu'il  ne  voulait  accepter  aucune  clcvalion  qui  séparât 
son  sort  et  ses  intérêts  des  intérêts  et  du  sort  de  la 
France;  la  seconde,  c'est  qu'il  était  bien  résolu  à  éviter 
touti^  concurrence  avec  son  cousin,  le  duc  de  Leucli- 
tenilierg,  (ils  du  prince  Eugène,  surle(|uelun  parti  avait 
également  porté  ses  vues. 

Après  la  mort  du  jeune  duc,  enseveli  presipie  aussitôt 
dans  sa  royauté,  les  mêmes  propositions  et  des  instances 
plus  vives  turent  adressées  de  nouveau  au  prince  Louis- 
Napoléon  de  la  part  du  Portugal,  l/une  des  raisons 
qui  avaient  motivé  son  premier  refus  n'existait  plus  ; 
mais  l'antre,  la  plus  i)uissanl('  pour  nu  c(Pur  Iraiiçais, 
subsistait  toujours,  (lommenl  renoncer  [lour  jamais  à  la 


patrie  de  sou  enfance?  Voilà  les  sentiments  sur  lesquels 
il  basa  son  nouveau  refus.  Une  lettre,  qui  fut  publiée 
dans  quelques  journaux  en  décembre  18.35,  exprima, 
en  termes  aussi  honorables  que  patriotiques,  les  motifs 
qui  dirigeaient  la  conduite  du  jeune  prince. 

«  Plusieurs  journaux,  disait-il,  ont  accueilli  la  nou- 
vclle  (le  mon  départ  pour  le  Portugal,  comme  préten- 
dant à  la  main  de  la  reine  dona  Maria.  Quebiue  flatteuse 
que  soit  pour  moi  la  supposition  d'une  imion  avec  une 
jeune  reine,  belle  et  vertueuse,  veuve  d'un  cousin  qui 
m'était  clicr,  il  est  de  mon  devoir  de  réfuter  un  tel 
bruit,  puisque  aucune  démarche  qui  me  soit  comme 
n'a  pu  y  donner  lieu. 

«  Je  dois  même  ajouter  que,  malgré  le  vif  intérêt 
qui  s'attache  aux  destinées  d'un  peuple  qui  vient  d'ac- 
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quérir  ses  libertés,  je  refuserais  l'honneur  de  partager 
le  trône  de  Portugal,  si  le  hasard  voulait  que  quelques 
persounes  jetassent  les  yeux  sur  moi. 

«  La  belle  conduite  de  mon  père,  qui  abdiqua  en  1810 
parce  qu'il  ne  pouvait  allier  les  iiitérêts  de  la  France 
avec  ceux  de  la  Hollande,  n'est  pas  sortie  de  mon  esprit. 

..  Mon  père  m'a  prouvé,  par  son  grand  exemple,  com- 
bien la  patrie  est  préférable  à  un  trône  étranger.  Je 
sens,  en  effet,  qu'habitué  dès  mon  enfance  à  chérir 
mon  pays  par-dessus  tout,  je  ne  saurais  rien  préférer 
aux  intérêts  français. 

«  Persuadé  que  le  grand  nom  que  je  porte  ne  sera 
pas  toujours  un  titre  d'exclusion  aux  yeux  de  mes  com- 
patriotes, puisqu'il  leur  rappelle  quinze  années  de 
gloire,  j'attends  avec  calme,  dans  un  pays  hospitalier 
et  libre,  ((ue  le  peuple  rappelle  dans  son  sein  ceux 
qu'exilèrent,  en  1815,  douze  cent  mille  étrangers.  Cet 
espoir  de  servir  un  jour  la  France,  comme  citoyen  et 
cou)me  soldat,  fortifie  mou  âme,  et  vaut,  à  mes  yeux, 
tous  les  trônes  du  monde.  » 

Cette  lettre  n'a  pas  besoin  de  commentaires;  on  en 
sent  toute  la  noblesse. 

Dans  le  courant  de  celle  même  année  1853.  mi  grand 
chagrin  avait  frappé  la  reine  Hortense  et  son  fils  :  ma- 
demoiselle Cûcheict,  dont  imns  avons  plusieurs  fois 
parlé  dans  le  cours  de  notre  récit,  cl  qui,  dans  ses 
Mémoires,  nous  a  fourni  bien  des  reuseigncments  sur 
les  premières  aimées  du  prime  Louis-Napoléon,  était, 
comme  on  l'a  vu,  l'amie  de  penvinn,  la  dame  d'Iionnenr, 
la  lectrice,  enfin  la  confidente  la  plus  intime  de  la  reine 
Hortense,  qu'clh'  avait  toujours  suivie  dans  sa  bonne 
fortune  comme  dans  ses  revers.  Elle  s'était  mariée,  en 
1822,  avec  M.  Parqiiin,  sans  cesser  de  vivre  près  de  la 
duchesse  de  Saiul-Leu,  dont  elle  cbarinail  souvent  la 
solitude  par  les  qualités  de  son  esprit  et  l'amabilité  de 
son  caractère.  Fixée  en  Suisse,  où  elle  habitait  un  châ- 
teau voisin d'Arenemberg,  elle  s'occupaitde l'éducation 
d'une  fille,  charmante  enfant  qu'elle  avait  eue  de  son 
mariage,  lorsqu'elle  succomba  presque  subitenient  aux 
suites  d'une  maladie  cruelle  dont  elle  était  atteinte  de- 
puis quelipics  aimées.  Cette  perle  frappa  au  cœur  l'au- 
guste amie  de  mademoiselle  Cochelet;  et  le  prince 
Louis-Napoléon,  partageant  la  douleur  de  sa  mère,  ex- 
prima ses  regrets  dans  une  lettre  à  .M.  Parcpiin,  où  l'on 
sent  que  le  cir.ur  parle  avec  mie  véritable  effusion.  Le 
prince,  ainsi  que  sa  mère,  se  trouvaient  alors  à  Genève. 

«  .Mou  cher  monsieur  Parcpiin,  écrit-il  sous  la  date 
du  H  mai  I85'i,  vrtiis  ne  pouvez  douter  de  la  vive  dou- 
leur que  nous  avoiiT,  ressentie  en  a|iprenant  la  terrible 
nouvelle  (le  la  mort  <le  votre  excilh^nte  IViimie  (mûrie 
le  7  iiiaii;  ma  mère  en  a  été  bien  affectée,  car  elli.'  |)erd 
en  cllf  nue  amie  d'enfance;  mais  je  ne  veu\  pas  ac- 
croître \olre  chagrin  en  vous  parlant  du  nôtre;  je  veux, 
an  conlr.iire,  licher  de  vous  iloiiner  (piclipics  consola- 
lions  en  vous  reiiouvi'lant  l'expression  de  iiinn  amitié, 
Mir  laquelle  vous  pouvez  compter,  cl  eu  vous  assurant 
du  vif  iiilcri't  que  ma  mère  voll^  porte,  ainsi  qu'à  votre 
pauvre  pi-ilic  lllairc,  qui  doit  être  bien  malheureuse. 

«  Mal|tré  la  triHie  prévision  des  médecins,  nous  espé- 
rions lilen  retrouver  encore  madame  l'arcpiiii  ;  main 
liélas!  sa  vie  était  tcllcnn-nl  empoisonnée  par  ses  dou- 
leur*, ipie  c'e^t  pour  elle  un  bienfait  du  ciel  que  d'avoir 
mit  un  terme  .'i  hcs  vourTraiircs. 

•  Je  rcprclle  vivement  lie  n'avoir  paHéléfiArenemberg 
peudanl  (  es  tristes  iiioinents,  afin  de  vous  prodiguer  loiileR 
icn  roiikobilioiiH  que,  en  pareil  eau,  l'uniilié  iieule  peut 
offrir;  inaitlilenlAt  mouhmouh  reverrumt,  et  je  me  fiallc 


de  pouvoir,  par  ma  sympathie  et  par  la  conformité  de 
mes  regrets,  adoucir  un  peu  vos  douleurs. 

«  Embrassez  bien  tendrement  Claire  de  ma  part,  et 
croyez  à  mou  amitié. 

«  Signe  Napoléon-Louis  Bokapabte.  » 

Vers  la  fin  de  l'année  1853,  après  trois  ans  de  labo- 
rieuses recherches,  de  graves  méditations  sur  l'art  de 
l'ariillerie,  après  des  éludes  approfondies  cl  un  long 
travail  d'expérience  pratique,  le  prince  Louis-Napoléon 
se  plaça  au  premier  rang  des  écrivains  et  des  laclicicns 
militaires  par  la  publication  d'un  ouvr.ige  des  plus  sub- 
stantiels, sous  le  titre  modeste  de  Manuel  d'.Xiiiiiieihe, 
à  l'usage  des  officiers  d'artillerie  de  la  république  hel- 
vétique, par  le  prince  Napoléon-Louis  Bonaparte,  capi- 
taine au  régiment  d'artillerie  du  canton  de  Berne.  C'est 
un  cours  à  l'usage  de  toutes  les  nations  modernes;  mais 
on  voit  que,  pour  le  jeune  auteur,  la  Fiance  esl  tou- 
jours ,î  l'horizon  de  sa  pensée,  suivant  l'expression  de 
ses  biographes  (Sarrul  el  Sainl-Edme);  il  y  explique  de 
la  manière  la  plus  lumineuse  le  génie  de  Napoléon  dans 
les  grandes  manœuvres  de  ses  beaux  jours  de  victoires. 
C'est  par  la  science  des  projectiles  que  l'Empereur  a 
décidé  si  souvent  du  destin  de  l'Europe.  Son  neveu 
trace  rapidement,  à  grands  traits,  le  précis  de  cet  art 
depuis  son  invention;  il  a  puisé  aux  sources  les  plus 
précieuses  pour  composer,  de  ces  éléments  divers,  un 
loul  homogène  el  complel;  il  a  consulté  nue  foule  d'ou- 
vrages allemands,  italiens  el  français,  dans  les  langues 
originales. 

1  aissous,  au  surplus,  les  hommes  du  métier  rendre 
compte  de  cet  ouvrage.  Voici  comment  il  eu  esl  parlé 
ihus\Q  Spertaleurmiiitoire,  120'' livraison,  mars  IS'it». 
«  L'auteur  a  puisé  chez  nous  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'artillerie  de  siège  et  de  place,  dont  la  Suisse  n'est  pas 
encore  pourvue.  H  a  mis  en  œuvre  beaucoup  de  docu- 
ments sur  l'instruction  de  nos  troupes  el  le  service  de 
n(^^  clablisseiueiils,  en  sorte  que  ce  Manuel  pourra  être 
apprécié  cl  recherché  par  les  officiers  français...  Ils  y 
jHiiseKHit  presque  Ions  des  sujets  d'instruction.  L'au- 
teur s'y  montre  au  courant  de  toutes  les  innovations 
remarcpiables,  de  lous  h^s  perfeetioimemcnls  impor- 
lants,  parliculièremcnl  de  ceux  adoptés  chez  les  puis- 
sances étrangères,  souvent  peu  connus  et  dont  ou  esl 
curieux  eu  France;  en  nu  mot,  hi  science  a  clé  mise  à 
jour  autant  (|ue  possible. 

«  En  tète  d(^  l'ouvrage  est  un 
l'invention  et  des  progrès  de 
jours.  Ce  début  paraît  heureux 
saute  ;  c'est  celle  à  laquelle  li 
délails  de  noiiienebilurc 
peu  ;irides  i|tiaiid  un  n'i 


rclaliiiM  lii^loriquf'  de 
l'ariillerie  jnxpi'à  nos 
c'est  la  partit!  inléres- 
lecleur  riltachera  les 
et  lie  constinclioii,  toujours  un 
Il  a  pas  un  lie-oin  adiiel,  c'est 


la  seule  manière  d'eu  faire  goùtei  la  lecture...  Le  plan 
de  l'ouvrage  esl  bien  eonçn  :  on  peut  le  regarder 
comme  divisé  (!ii  trois  parties,  dont  la  première  traite 
de  l'artillerie  d(!  c;impagiie;  la  seconde  ih;  l'artillerie 
de  siège  et  de  place  ;  la  troisième,  des  fabrications  el 
constructions  qui  ressorlissent  de  l'artillerie. 

Il  L'auteur,  ajiri^s  avoir  l'ait  connaître  l'organisation 

du  pers lel  et  du  mati'riel  de  la  cmifédératioil  lielvo- 

thpie,  donne  un  règlement  sur  les  m;inii'iivres  des 
boni  lies  à  l'eu  île  bataille.  Les  oriiiiers  h, iiii,;ns  n'c^tiiiliii- 
roill  pas  sans  hiliirèl  le  matériel  suisse,  eviileniiiieiil 
imité  du  nôtre,  mais  qui  olIVe  i  e|ieiiilaiit  des  ilillèrenees 
digues  d'attention... 

«  Apri-H  IcH  maniPiivres  vient  leur  applii  alloii:  le  po- 
lit 'l'railii  (In  nervicu  el  de  lu  lactique  de  l'arlillerio  un 
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marche  et  sur  le  cliaiiip  do  bataille  est  un  des  chapitres 
les  plus  reniaicpiablcs  de  l'ouvrage.  On  doit  en  reconi- 
maiider  la  lecliirc  au\  jeunes  nrlilli'uis  de  tous  les  pays. 
Il  est  suivi  de  la  partie  seieiilirupic  conuno  sous  le  nom 
de  TItnirie  du  tir.  L'auteur  s'y  montie  clair  et  exact; 
il  résume  au  mieux  ce  qui  a  été  admis  pour  le  calcul 
des  vitesses  initiales... 

«  Cette  première  partie  du  Manuel  se  leiinine  par  le 
pointage  et  les  tables,  qui  en  sont  le  complément.  Un 
éloge  mérité  par  le  Manuel  d'artillerie  helvélique,  c'e-it 
qu'il  contient  beaucoup  de  tables;  elles  sont  toujours 
recherchées  et  précieuses  dans  les  ouvrages  de  ce  genre, 
quand  elles  sont  le  résultat  d'expériences... 

«  Dans  ce  que  nous  appelons  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  l'auteur  a  en  vue  la  l'orlilieation,  et  traite  de 
l'emiiloi  de  l'artillerie  dans  son  attaque  et  sa  défense. 
La  fortification  passagère  est  du  ressort  des  ofliciers  de 
tontes  les  armes;  son  étmie  l'ait  partie,  en  France,  de 
leur  éducation  militaire.  Kn  Suisse,  les  officiers  d'artil- 
lerie sont  chargés  de  la  construction  des  retranche- 
menls,  et  c'est  à  ce  double  litre  qu'on  aimera  à  trouver 
dans  le  Manuel  un  petit  traité  de  fortification  passagère 
fort  bien  fait...  Nous  avons  déjà  dit  que,  pour  faire  con- 
iiailre  l'artillerie  de  siège  et  de  place,  l'auteur  avait 
choisi  le  matériel  français.  Ancien  ou  nouveau,  tout  ce 
qui  est  eu  usage  est  décrit  exactement.  Nous  devons 
nous  applaudir  d'une  préférence  qui  donne  un  ouvrage 
de  plus  à  consulter...  » 

Après  avoir  analysé  la  troisième  partie  du  Manuel 
d'artillerie,  qui  traite  de  la  fabrication  de  la  poudre,  de 
celle  des  bouches  à  feu,  etc.,  et  avoir  mêlé  ;i  l'éloge 
que  cette  partie  mérile  quelques  critiques  de  détails 
sur  lesquelles  nous  passons,  l'auteur  de  l'article  ter- 
mine ainsi  : 

«  Il  est  impossible,  en  parcourant  ce  Vwrc,  do  n'être 
pas  frappé  du  travail  assidu  dont  il  est  le  fruit.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  par  la  liste  de  tous  les  auteurs  fran- 
çais, allemands  et  anglais  qui  ont  été  mis  à  contribu- 
tion ;  et  cette  liste  n'est  pas  un  vain  catalogue.  On  re- 
trouve, dans  le  texte,  les  idées,  et  souvent  les  expres- 
sions mêmes,  des  auteurs  cités.  F.n  examinant  combien 
il  a  fallu  d'étude  et  de  persévérance  pour  arriver;!  pro- 
duire seul  (car  même  les  planches  répandues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  sont  dessinées  par  l'auteur)  un  livre 
qui  exige  des  connaiss;inccs  si  profondes  et  si  variées, 
et  (pianJ  on  se  prend  à  songer  que  cet  auteur  était 
né  sur  les  marches  d'un  trône,  on  se  sent  épris  d'une 
certaine  admiration  pour  l'homme  qui  reçoit  ainsi  le 
choc  de  l'adversité.  » 

C'est  ainsi  que  le  jeune  prince  adoucissait  par  l'étude 
et  par  des  publicalioiis  miles,  les  ennuis  d'une  letraito 
forcée,  à  bupicllc  son  iKim  seul  le  condanniait. 

Ces  diverses  publications,  répandues  en  France,  an- 
noncées par  les  journaux,  entretenaient  nécessairement 
le  souvenir  de  l'héritier  éventuel  de  l'Euqierenr,  de  cet 
homme  prodigieux  dont  la  nu'moirc  scndilail  gr;ni(lir  de 
jour  en  jour  dans  la  reconnaissance  de  la  nalion.  Le 
giinvcrncMu^nt  de  Louis-I'liilipiic  av.iit  si  bien  compris 
que  le  nmyen  de  se  rendre  populaire,  c'ét;iit  de  c;ires- 
sci-  les  souvenirs  de  l'Iinqiire,  qu'il  avait  fait  réiablir  la 
slalm;  d  ■  ri'.mpereni'  sur  la  coloniM'  de  la  pliKc  \'cn- 
dôuie,  et  pris  des  mesures  pour  l'aebevemi'Ml  de  l'arc 
de  trionqilu^  de  l'Kloile,  où  sont  gravées  les  ^lipjres  mili- 
taires de  l'i're  iuqiériale.  Le  trône  de  .luilb  t  croyait,  en 
agissant  ainsi,  s'entourer,  dans  son  |>ro(ire  intérêt, 
d'mii^  auri'oli-  (■bliiuissanlc;  unis  \i'  senliiiient  qu'il 
avait  rcM  illi'  donna  aussi  :iii\  p;ii-|isaiis  de  Liiuis-Napo- 


lénn  l'idée  d'une  entreprise  qui  pouvait  devenir  déci- 
sive, et  ils  engagèrent  le  jeune  prince  dans  la  voie  ha- 
sardeuse d'un  conqdot  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
l'Inlippc. 

Les  circonstances  paraissaient  assez  favorables  :  de- 
puis vingt  ans,  les  masses  avaient  éié  chaque  jour 
échauffées  par  le  récit  des  actions  merveilleuses  de 
Napoléon  ;  les  efforts  du  gouvernement  de  .luillet  pour 
attirer  sur  lui  un  rayon  do  cette  gloire  avaient  réveillé 
dans  le  peuple  le  sentiment  napoléonien  qui  était  évi- 
demment national;  d'un  antre  côté,  les  reproches  que 
l'opposition  adressait  au  gouvernement  de  Juillet  de 
suivre  une  politiipie  ambiguë  et  antifrançaise,  tout  fai- 
sait espérer  aux  amis  du  jeime  prince  qu'au  premier  si- 
gnal le  peuple  se  rangerait  autour  des  étendards  re- 
grettés de  l'Empire.  On  se  fait  bien  vite  illusion  sur  ce 
qu'on  désire  vivement.  Dès  que  les  dispositions  néces- 
saires parinent  suffisamment  prises,  le  complot  éclata. 

Nous  raconterons  les  détails  de  ces  entreprises  sans 
avoir  l:i  prétention  d'y  attacher  in  blâme  ni  éloge;  ce 
sont  des  faits  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
Si  l'on  voulait,  au  point  de  vue  de  certaines  opinions, 
les  juger  trop  sévèrement,  on  devra  se  rappeler  que  le 
peuple,  soit  prononçant  couinie  jury,  soit  agissant 
comme  corps  électoral,  les  a  constannnent  justifiés.  On 
verra  d'ailleurs,  dans  ces  circonstances,  éclater  sous 
un  jour  nouveau  le  beau  caractère  du  chef  môme  de 
ces  entreprises... 

C'est  le  dimanche  50  octobre  1836,  à  six  heures  du 
matin,  que  Louis-Napoléon,  qui  s'était  ménagé  d'avance 
quelques  intelligences  à  Strasbourg,  parut  tout  à  coup 
dans  cette  ville.  Secondé  par  le  commandant  de  gendar- 
merie Parquin,  et  par  le  colonel  Vaudrey,  du  i'  régi- 
ment d'artillerie,  alors  en  garnison  À  Strasbourg,  le 
jeune  prince  essaya  de  rallier  autour  do  lui  les  soldats 
qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  capitale  de  rancieime 
Alsace.  Une  partie  des  sons  officiers  et  des  soldats  du 
régiment  que  commandait  le  colonel  Vaudrey  répon- 
dirent à  l'appel  qui  leur  était  fait. 

Quelques-uns,  conduits  par  le  comte  de  Giicouit, 
jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  se  disant  officier  d'or- 
domiance  du  prince  Louis-Napoléon,  coururent  à  l'hôtel 
de  la  préfecture  et  pénétrèrent  s;uis  pc^ine  dans  linté- 
rieiir.  Le  préfet  était  encore  couche.  Us  forcèrent  le 
portier  de  les  conduire  .i  la  chambre  de  ce  fonction- 
naire. Le  préfet,  enlendant  du  bruit,  sauta  hors  de  son 
lit;  puis,  quand  il  sul  le  nmiifdu  Humilie,  au  lieu  de  se 
presser  de  s'b.diilier,  d  employa  jibis  d'une  demi-heure 
à  faire  sa  toilette,  espérant  gagner  du  temps  et  donner 
à  la  force  publique  le  moyen  de  venir  le  délivrer;  il  ré- 
pondait aux  menaces  des  soldats  avec  un  saiiLî-IVoid  im- 
perturbable et  par  des  proteslalions  ivileréis  coniie  la 
folie  di^  leur  insurrection.  Il  lui  fallut  eiiliii  céder  au 
nombre,  et  on  le  conduisit  au  (piariier  d  Austerlitz,  on 
il  resta  prisonnier  environ  vingt  minnle.s.  Un  adjiid mt- 
major,  ayant  appris  son  arrestation,  lui  lit  ouvrir  les 
portes  de  la  cb;imbre  on  il  avait  été  renfermé.  Il  se  h:'Ua 
alors  de  sortir  de  la  caserne  et  s'empressa  de  se  rendre 
:i  la  pri^leelnre. 

l'endiint  ce  temps-là.  d'iiiitres  insurgés  se  présen- 
tèrent cbi'Z  le  Lonéral  Voirol,  commandant  la  division 
militaire.  Il  él;iit  encore  au  lit.  Un  de  ses  (lomesli(|ues 
eut  à  peine  le  lemps  de  1  avertir  (pi'iine  insurreclioil 
Vi  nail  d'éelaler  dans  hi  garnison,  et  (pie  des  soldais 
av;iient  envahi  sou  hôlel.  Le  général  eut  cependant  le 
temps  de  s'habiller  ;ivant  ipie  les  insnrgi's  fussent  en  sa 
présence. (Ju;nid  ceux-ci  sepic^senlerent.ilslroiiverenlli' 
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géuéral  prêt  à  les  recevoir.  Le  prince  Louis-Napoléon 
paraissait  être  à  1.1  lêie  du  détaclieinent,  bien  qu'il  fût 
•iccompagué  du  colonel  Vaudrey  el  de  M.  Parquin.  Il 
s'avança,  les  bras  ouvevls.  sur  le  géiior:\l,  comme  pour 
l'embrasser  :  «  Laissez-moi,  s'écria  le  général,  je  ne 
vous  reconnais  pas.  »  Et  il  représenta  aux  conjurés  ce 
que  leur  démarciie  et  leur  tentative  avaient  derépréhen- 
sible  à  ses  yeux  :  «  Allons,  général,  lui  dit  le  prince, 
vous  qui  avez  connu  l'Empereur,  mou  oncle,  qui  avez 
servi  sous  ses  ordres,  vous  ne  pouvez  pas  me  repous- 
ser; songez  que  la  France  m'attend  avec  impatience. 
—  On  vous  abuse  étrangement,  si  l'on  vous  dit  cela, 
monsieur,  répondit  sévèrement  le  général.  Puis,  s'adres- 
sanl  au  colonel  Vaudrey,  il  lui  exprima  son  douloureux 
étonnenient  de  le  voir  engagé  dans  une  pareille  entre- 
prise.—  Votre  conduite,  ajouta-t-il,  témoigne  d'une 
grande  ingratitude  à  mou  égard,  moi  qui  avais  tant  de 
confiance  en  vous,  qui  vous  ai  toujours  accueilli  avec 
alleclion.  —  Vous  me  jugez  mal,  mon  général,  répliqua 
le  colonel  Vandrey  ;  c'est  précisément  mon  alfection 
pour  votre  personne  qui  me  détermine  à  la  démarche 
([ue  je  fais  en  ce  moment;  je  veux  vous  sauver.  Sachez 
que  toute  la  garnison  est  engagée  dans  l'insurreciion, 
et  que  toute  résistance  de  votre  part  serait  inutile  et 
vous  perdrait.  —  Non,  reprit  le  géuéral,  vous  ne  m'a- 
buserez pas  par  de  semblables  assurances;  la  garnison 
fera  son  devoir,  j'en  suis  sftr,  et  vous  ne  larderez  pas 
à  être  convaincu  de  votre  isolement.  » 

Pendant  ce  colloque  animé,  trois  officiers  d'artillerie 
cl  un  officier  d'éial-major  parvinretit  à  se  faire  jour  jus- 
qu'auprès du  général,  et,  après  une  lutte  de  quelques 
instants,  le  général  et  les  officiers  qui  l'avaient  rejoint 
réussirent  à  se  dégager.  Le  général,  étant  sorti  de  son 
holcl,  monta  à  cheval  et  se  rendit  aussitôt  à  l'hôtel  de 
ville.  De  là.  il  envoya  un  officier  pour  faire  lever  le 
pontlevis  de  la  citadelle,  afin  d'empêcher  les  commu- 
nications avec  la  ville.  Enfin  il  se  transporta  à  la  cita- 
delle, où  se  trouvait  le  16''  régiment  de  ligne,  sur  le- 
quel il  croyait  pouvoir  compter. 

En  effet,  ce  régiment  avait  fait  partie  du  camp  de 
Conipiègnc;  il  y  avait  vu  les  princes  de  la  famille  ré- 
gnante, el  ce  souvenir,  apparerinnent,  échaulTaul  son 
enthousiasme,  il  accueillit  le  coinuiandanl  avec  les  cris 
les  plus  énergiques  de  rire  le  roi!  Cet  enthousiasme 
se  comniunii|nant,  avec  la  rapidité  de  l'étincelle  élec- 
trique, dans  loulc  la  garnison,  gagna  même  les  canun- 
niers  du  V  d'artillerie,  (|ue  la  surprise  avait  un  moment 
égarés. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince,  escorté  de  la  petite 
troupe  que  lui  avail  livrée  le  colonel  Vaudrey,  était 
sorti  de  l'hùtcl  du  cummandant,  il  parciiurut  1rs  princi- 
pales rues  (\r  la  villr-,  :in\  cris  dr'  liii'  Siipi^linu!  et 
HC  rendit  an  quartier  ilii  '<•>  ih'  ligne.  (In  pensait  (pio  ce 
régiini'iii  ne  serait  pas  difficili'.  :'i  ébranler.  Mais,  à  la 
voix  de  ses  officiers,  ipii  élaii-m  accourus  poiu-  le 
maintenir  dans  le  devoir,  au  lien  de  préii^r  l'oreille  aux 
hollicilaiions  des  clii'fs  de  l.i  ri'vidli',  il  les  arrêta  mx- 
inêriiot  f\  les  escorta  jusfpi'a  la  prison  de  la  ville,  où 
ils  furent  inimi'dlali'ment  écroués. 

Cependant  le  i  oninianilant  Voirol,  après  s'Alre  as- 
iuré,  tomme  on  l'a  vu,  des  senlirnenls  (In  Kl"  de  ligne, 
im;  mil  l\  sa  lêle  el  rentra  l'n  ville  pour  imposer  aux 
radieux  par  une  démonHlralioii  érliii.inie.  Il  se  propo- 
H.iit  (le  se  rendre  à  la  caserne  ou  le  prélel  avait  été 
rcnfern»',  ni.iis  diija  ce  magistrat  vcn.iil  d'être  mis  en 
liberlii  par  des  oniciers  d'artillerie,  cl  Icb  cunspirateins 
avalent  vtû  arrêté*. 


Il  y  avait  à  Strasbourg  deux  régiments  d'artillerie, 
le  5'^  et  le  4°;  le  premier  fut  inébranlable,  ainsi  que  le 
i&'  et  le  16'^  de  ligne.  Il  eu  fut  de  même  du  W  léger, 
des  pontonniers,  que  le  lieutenant  Laity  avait  cru  pou- 
voir attirer  dans  l'entreprise,  et  de  la  8'  compagnie 
d'ouvriers  d'artillerie. 

Cette  malheureuse  tentative,  qu'on  a  nommée  Véchauf- 
fourée  de  Strasbourg,  dura  à  peine  une  heure.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  ne  s'en  émurent  guère,  et  la  tranquil- 
lité publique  n'en  fut  nullement  altérée.  Et  pourtant  on 
avait  répandu  parla  ville  des  proclamations  où  le  prince 
disait  avec  beaucoup  de  vérité  : 

«  En  18">0,  on  imposa  à  la  France  un  gouvernement, 
sans  consulter  ni  le  peuple  de  Paris,  ni  le  peuple  des  pro- 
vinces, ni  l'armée.  Français  !  tout  ce  qui  a  été  fait  sans 
vous  est  illégitime. 

«  Un  congrès  national,  éln  par  tous  les  citoyens,  peut 
seul  avoir  le  droit  de  choisir  ce  qui  convient  le  mieux 
à  la  France. 

«  Paris,  en  1830,  nous  a  montré  comment  on  ren- 
verse un  gouvernement  impie;  montrons-lui,  à  notre 
tour,  comment  on  consolide  les  libertés  d'un  grand 
peuple.  )i 

Mais  les  habitants  de  Strasbourg,  qui  avaient  accepté, 
suivant  l'usage  des  Français,  le  fait  accompli,  restèrent 
indifférents  aux  proclamations  du  prince  connue  aux 
excitations  de  sa  tentative. 

La  nouvelle  de  cet  événement  eut  toutefois  ime  légère 
influence  sur  la  Bourse  de  Paris.  Les  fonds,  qui  étaient 
à  106 05  (nous  parlons  du  cinq  pour  cent)  le  51  octobre, 
tombèrent  à  10S  50  le  5  novembre;  mais,  deux  jours 
après,  ils  étaient  remontés  à  100.  Lestripoicnrs  .avaient 
profilé  de  la  circonstance  pour  provoquer  une  baisse 
qui  leur  permît  de  pomper  quelques  millions  aux 
joueurs  imbéciles. 

Au  reste,  ce  qui  prouve  invinciblement  condiieu 
cette  entreprise  était  hasardée  el  combien  les  agents  el 
les  amis  du  prince  l'avaient  trompé,  involontairement 
sans  doute  et  en  s'abnsant  siu'  les  disposilions  de  la  po- 
pulalion,  c'est  que  la  nouvelle  de  celte  tentative  n'e\- 
cila  gnèr(!  i|n'ime  prciloiidc'  indiriéreuce  dans  les  di- 
verses gariiisiins  voisines  de  Sirasbourg,  telles  (puî 
celles  de  Wcissemboing,  llaguenau,  etc. 

Le  commandant  Voirol,  après  l'alfaire  consommée, 
adressa  à  la  garnison  un  ordre  du  jour  rempli  de  ces 
phrases  banales  (pii  sont  au  service  de  lonles  les  causes. 
((  Dans  les  vives  et  donlonreiises  ('indiions  de  cette 
niali:iée,  disail-il,  dont  voire  ((iiidiiile  ri  lidra  le  sou- 
venir à  jamais  inell'açable,  j'éprouve,  mes  amis,  le  be- 
soin de  vous  exprimer  toute  ma  satisfaction  et  de  |iro- 
clamer,  à  la  faee  du  pays,  tout  ce  ipie  vous  venez  de 
m'iiisiiirer  d'estinu'  et  de  conllaMee.  (."est  p;ir  le  nom 
cli(-ri  de  l.oiiis-l'iiilippc,  de  ce  roi  si  ('iniMeinment  dé- 
voué à  la  gloire  el  au  bonheur  de  la  rrance,  (pie  vous 
avez  répondu  ù  ce  cri  de  rive  l'Emprrcur!  naguère  si 
gloi  ienx  cl  si  français,  mais  (pii  ne  peut  plus  être  an- 
joniil'liiii  (pi'iin  appel  à  la  ri'volle,  ipi'iin  signal  de  mal- 
lieiir  pour  noire  lloiiss^uiie  pairie...  n 

Un  jonriialisle,  à  son  loin',  faisait,  à  l'occasion  de  cet 
év(Miemenl,  les  r(''lle\ions  sinvanles  : 

i(  Dans  toutes  les  diverses  tenlatives  (|n'ou  a  faites, 
(■(■puis  six  ans,  pour  jeler  la  l'ranee  dans  la  voie  sl('rile 
(les  révoluli(Uis,  on  a  lonjoins  oiilili(i  (pie  la  l'ranee  ne 
voiilail  (pi'inie  i'lios(^  :  sa  prospirilé  iiili'rieiire  par  h; 
niainlieii  des  compiêles  de  .liiillel.  I.ii  Uiroliilion  de 
juillil  (i  firme  l'iihiiiir  ilis  ici  n/idioiis  il  des  niu(rc-ri''- 
viilutiotiii  :  l'Mi'  elli'  a  lui'  la   e  mlii' ri'voliilion  di-s  légi- 
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timisles  faunliques,  comme  ellea  lue  la  conlre-révolution 
impérialiste.  En  France,  on  veut  aujoiird'liui  la  liberlé 
calme,  pacifique,  assurée;  et  la  liberlé  ne  peut  régner 
avec  les  turbulences  despotiques  du  sabre,  ni  avec 
les  exigences  rétrogrades  de  la  Restauration,  pas  plus 
qu'elle  ne  peut  exister  avec  les  caprices  sanglants  ou 
ridicules  de  la  Républiiiue...  » 

Et,  douze  ans  après,  ce  gouvernement  de  Juillet,  si 
vanté,  s'écroulait  an  souille  d'une  poignée  d'émeutiers , 
et  la  République  était  acclamée  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  et  Napoléon,  rappelé  avec  un  eiitliousiasme 
frénétique  dans  la  personne  de  l'héritier  légitime  de  sa 
gloire  et  de  son  nom,  était  placé,  par  la  volonté  du 
peuple,  à  la  tète  de  cette  République. 

L'événement  de  Strasbourg  était  fort  simple  ;  des  po- 
litiques à  la  vue  extrêmement  perçante  prétendirent 
y  apercevoir  une  immense  conspiration,  toute  prête  à 
envelopper  la  France  entière. 

Il  est  vrai  que  ,  le  jour  même  où  éclatait  l'affaire  de 
Strasbourg,  une  entreprise  du  même  genre  était  aussi 
tentée  à  Vendôme.  Voici  comment  ce  fait  est  raconté 
dans  le  Moniteur  du  temps  : 

«  Le  30  octobre,  le  nommé  Bruyant,  brigadier  du  4' es- 
cadron du  1='  régiment  de  bnssards,  en  garnison  dans 
cette  ville  (Vendôme),  se  trouvait  à  l'auberge  de  la 
Tête-Noire  avec  quatorze  hussards  du  régiment.  Dans 
cette  réunion,  le  projet  avait  été  arrêté  de  fiiire  sonner 
à  cheval  pendant  la  nuit,  de  s'emparer  des  postes  et  des 
officiers,  d'arrêter  les  autorités,  et  de  proclamer  la  Rc- 
pithlique.  On  ajoute  que,  de  là,  les  révoltés  devaient 
marcher  sur  les  villes  voisines  pour  grossir  leur  parti. 
«  Celte  réunion,  pendant  qu'elle  se  tenait,  fut  dénon- 
cée au  lieulenantcolonel  du  régiment,  qui  s'empressa  de 
faire  arrêter  lebrigi.dicretles  autres  hussards  ses  com- 
plices. Bruyant,  ayant  été  amené  à  la  salle  de  police, 
profita  d'un  instant  de  liberté  pourlirerun  coup  de  pis- 
tolet, à  bout  portant,  sur  nu  maréchal  des  logis  qui  eut 
le  corps  traversé  par  la  balle  et  tomba  mort.  BrnyanI, 
dans  ce  moment  de  confusion,  échappa  à  ses  gardes, 
s'enfuit  du  quartier,  traversa  le  Loir,  et  courut  à  tra- 
vers champs.  Son  principal  complice,  le  hussard  Thierry, 
est  parvenu  également  à  s'échapper  à  la  premièie 
alerte.  » 

A  deux  heures  de  la  nuit,  Bruyant,  las  d'errer  sans 
abri,  et  d'être  traqué  comme  une  bête  fauve,  se  décida 
à  rentrer  de  lui-même  à  la  caserne.  Ou  le  mit  an  ca- 
chot. Interrogé  bieniol  par  le  procureur  du  roi,  il  ne 
chercha  point  à  déguiser  son  projet  et  ses  folles  espé- 
rances. Il  fut  traduil  devant  un  conseil  de  guerre  et 
condamné  à  mort  avec  Thierry,  l'un  de  ses  complices; 
trois  antres  accusés  furent  condamnés  à  des  peines 
moins  sévères. 

La  coïncidence  de  cette  ridicule  entreprise  avec  la 
icnlative  de  Strasbourg  fit  supposer  à  des  écrivains 
trop  clairvoyants  que  ces  deux  événements  avaient  une 
relation  forcée,  et  que  les  ramifications  s'en  étendaient 
jusqu'à  l'étranger. 

«  Les  événements  de  Strasbourg,  disaient-ils,  n'ont 
rien  d'alarmant,  mais  nous  croyons  qu'on  aurait  tort 
de  ne  voir  qu'une échauffourée  dans  ce  ipii  était  réelle- 
ment une  conspiration,  une  conspiration  qui  avait  ses 
ramifications  à  l'intérieur  et  probablement  à  l'étranger. 
La  coim  idence  de  l'insurrection  de  Vendôme  avec  celle 
de  Strasbourg  n'est-elle  pas  une  preuve  manifeste  qu'il 
s'agih^ail,  lion  d'une  Icnlativc  isolée,  in,iis  d'un  mouve- 
ment (iri;a[iiM'  sur  une  assi'/,  vailc  ccliclle..,  » 
Pour  jiihiilicr  cette  liy[iotliese,  il  fuit  expliquer  com- 


ment le  cri  de  vive  la  République  !  qui  retentit  à  Ven- 
dôme a  de  l'identité  avec  celui  de  rire  Napoléon!  qu'on 
fait  entendre  à  Strasbourg.  Les  gens  d'imagination  ne 
sont  jamais  embarrassés. 

^  «  Tout  semble  indiquer,  disent-ils,  que  le  complot 
n'était  pas  un  complot  bonapartiste.  La  présence  de 
Louis  Bonaparte  à  Strasbourg,  les  cris  de  rire  Napo- 
léon II!  mve  l'Empereur! ne  signiliaient  pas  qu'on  voulût 
relever  l'Empire  dans  la  personne  du  fils  de  la  duchesse 
de  Saint-Leu.  Ce  jeune  homme,  son  nom,  le  souvenir 
qu'on  invoquait,  n'avaient  pour  but  que  de  séduire  les 
troupes  et  de  les  entraîner  à  la  révolte.  La  conspiration, 
pour  réussir,  prenait  la  forme  impériale,  mais  au  fond, 
à  Strasbourg  comme  à  Vendôme,  la  conspiration  tra- 
vaillait au  profit  de  la  Répul)li(pie. 

«  Tant  que  rinslriicliou  ne  nous  aura  pas  prouvé  le 
coulraire,  nous  croirons  que  l'insiirreetion  de  Stras- 
bourg était  une  insurrection  républicaine;  nous  croi- 
rons que  Louis  Bonaparte  venait  se  mettre  à  la  tête  des 
radicaux  franyais;  nous  croirons  encore  que  c'était, 
non  pas  seulement  nue  tentative  de  guerre  civile,  mais 
un  acte  d'agression  étrangère,  dont  les  journaux  suisses 
nous  ont  menacés  depuis  quehiue  temps.  Le  Républi- 
cain suisse,  entre  autres,  contenait,  il  y  a  qiiehpies 
jours,  la  menace  directe  d'une  pointe  sur  l'Alsace  et 
sur  Lyon.  La  poiute  sur  l'Alsace  a  été  faite  ;  probable- 
ment on  n'a  pas  osé  tenter  sur  Lyon  le  même  coup  de 
main.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  appréciations  à  vol 
d'oiseau;  nous  ferons  seulement  remarquer  quelle  élait 
l'erreur  de  ces  écrivains,  quand  ils  supposaient  une  al- 
liance entre  le  bonapartisme  et  le  radicalisme,  c'est-à- 
dire  entre  le  principe  d'ordre  et  d'aiilorilé  et  les  exagé- 
rations républicaines.  Présenter  Louis-Napoléon  comme 
disposé  à  faire  litière  des  glorieux  souvenirs  de  l'ère 
impériale  au  profit  des  balhiciuations  des  radicaux, 
c'est  une  de  ces  idées  exceniri(|ues  qui  ne  germent  pas 
ordinairement  dans  un  cerveau  raisonnable.  Les  deux 
faits  (jui  ont  donné  lieu  à  ce  r;ipprocliement  hasardé 
n'avaient  entre  eux  aucune  liaison,  voilà  ce  qui  est  po- 
sitif, ainsi  que  la  suite  du  récit  le  démontrera. 

Au  reste,  l'entreprise  du  prince  Louis-Napoléon  ne 
donnait  pas  seulement  lieu  à  de  fausses  apprécialions; 
elle  était  aussi  jugée,  et  cela  en  Allemagne,  avec  une 
sévérité  excessive. 

«  Voilà  donc  le  parti  impérialiste,  disait-on  eu  par- 
lant de  la  France,  qui  a  voulu  essayer  ses  forces.  Le 
fameux  mot  de  M.  de  Metternich  était  connu  :  «  Faire 
«  du  bonapartisme  sans  Bonaparte,  c'est  une  folie.  »  Les 
gens  seusés  comprenaient  cela;  un  jeune  ambitieux  ne 
l'a  pas  compris.  Il  a  cru  pouvoir  marcher  de  Strasbourg 
à  Paris,  et,  dans  son  délire  frénétique,  il  a  répété  le 
cri  du  transfuge  de  l'ile  d'Elbe  :  «  (Jue  l'aigle  vole,  de 
«  clocher  en  clocher,  jusque  sur  les  tours  de  Notre- 
«  Dame!  »  Imprudent!  quelle  voix  lui  commandeia,  à 
cette  aigle  immortelle'.'  Le  cercueil  de  Sainte-Hélène 
s'est-il  ouvert  pour  rendre  au  monde  le  grand  ca|)itaine.' 
Qu'il  revienne  alors  tout  entier,  avec  ses  drapeaux  et 
ses  lro|ihées,  avec  son  génie  et  son  épée.  La  France 
délibérera  peut-être,  et  l'Europe,  courant  aux  armes, 
saura  quel  danger  elle  doit  prévenir. 

«  Mais  un  jeune  homme  sans  expérience  !  un  jeune 
insensé,  sans  génie,  sans  talent,  sans  renommée,  (pi'au- 
cun  souvenir  de  gloire  n'accompagne,  qu'aucun  titre 
n'a  jamais  décoré,  (pie  veut-il','  Que  trente  millions 
d'hoinmcs  s'inclinent  devant  lui?  ipie  ce  ipii  fut  con- 
quis  par  l'épée  de  son  parent  lui  soit  offert,  porté 


eu  Iiiimiiiage,  coinine  un  liériu\ge  légilime  dû  à  sa 
niilliié  polUiqiie,  à  sa  prolonde  obscurité?  —  Mais 
j';ii  eu  Napoléon  dans  ma  famille  !  —  Voilà  tous  vos 
tilres  auprès  d'une  nation  qui  a  jeté  dans  la  balance 
des  dyuaslies  entières,  et  qui  a  compté  pour  peu  les 
gloires  accumulées  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XIV 
et  au  dernier  des  Bourbons  !  Venir  régner  par  droit  de 
famille  quand  on  s'appelle  lîonaparie  !  En  vérité,  anUmt 
la  gloire  militaire  de  ce  nom  est  imposante,  autant  sa 
prétendue  légitimité  fait  sonrire  de  pitié  ! 

«  Le  voilà  donc,  comme  les  républicains,  comme  les 
légilimisics,  ce  parti  impérial,  expirant  à  sou  tour, 
brisé  contre  le  trône  de  Juillet!  L'échauffourée  est 
(inic,  l'autorité  a  repris  sa  forte,  et  il  est  prouvé  que 
les  révoliuions  de  corps  de  garde,  malgré  l'exemple  de 
lEspagne  et  du  Portugal,  n'ont  pas  toujours  des  chances 
de  succès,  et  peuvent  devenir  funesiesà  leurs  auteurs.  » 

Cette  sortie  passionnée  est  curieuse  à  lire  aujour- 
d'hui. Qnel  démenti  ce  jeune  homme  inconnu,  sans  an- 
lécédenls  glorieux,  a  donné  à  tous  ces  faiseurs  de 
phrases  sonores  et  ronflanles!  Ou  ne  savait  voir  dans 
Napoléon  que  l'homme  aux  mille  victoires,  que  le  guer- 
rier infatigable  autant  qu'habile;  on  oubliait  l'organi- 
sateur. Or"  Lonis-Napnléon  ne  se  présentait  pas  pour 
recueillir  l'héritag';  du  héros,  mais  pour  reprendre  et 
continuer  l'cruvre  du  grand  organisateur.  Peut-être,  en 
elfel,  éuiil-il  bien  jeune  alors  pour  prcTi<lre  en  inain 
une  tache  aussi  diflicile  ;  sou  heure  sans  doute  n'élait 
pas  venue.  La  Providence  voulait  (pi'il  se  préparât  en- 
core, pendant  de  longues  années,  avant  de  lui  confier 
le  gouvernail  de  la  nation  française  ;  mais  la  suite  a 
prouvé  que  les  idées  napoléoniemics  no  s'étaient  point 
brisées,  comme  on  se  plaisait  à  le  dire,  contre  le  trône 
de  Juillet.  On  lui  reproche  son  obscurité.  F.h  !  ses  en- 
treprises, tontes  coupables,  toutes  folles  qu'il  les  a  ju- 
gées hii-mèmc  dans  un  âge  plus  avancé,  avaient  du 
moins  pour  lui  cet  avantage  qu'elles  le  faisaient  sortir 
efleetivemenl  d'une  obscurité  qui  lui  pesait  plus  qu'on 
ne  saur.iil  le  dire. 

Par  ce  qui  précède,  on  a  pu  apprécier  le  caractère 
de  la  tentative  de  Strasbourg,  et  voir  qu'elle  était 
moins  n^publicaine  (lu'impérialiste.  La  vérité  historique 
nous  oblige  de  convenir,  toutefois,  (pic  Louis-Napoléon, 
à  cette  épiiipie,  avait  de  nombreuses  relations  avec  le 
parti  libéral,  dit  le  parti  des  r.idicaux  en  Suisse  ;  ce 
parti,  ipii  se  composail  de  ce  qu'il  y  avait  de  jeune  et 
de  généreux  dans  celle  contrée,  et  notammenl  dans  le 
canton  de  Tburgovic.  se  groupait  volontiers  aulom'  du 
jeune  prince,  dont  il  admirait  l'iuslnu:tion  et  les  liantes 
qnaliléH.  Lors  de  la  révolte  i\»\  éclata  à  Lyon,  en  I85i, 
on  lui  conseilla  de  se  rendre  à  tienève,  aliii  d'être  pins 
.'i  porti-e  de  profiler  des  évi'uement*,  en  ré|iondanl,  s'il 
v  avait  lieu,  à  l'appel  «pii  poiirrail  lui  être  adressé.  Il 
fit  (l'Ile  démarche,  mais  l'émeute  lyonnaise  ayant  été 
éuiiifl' e,  il  HC  borna  à  revenir  auprès  de  sa  mère  à 
AreiKiuberg. 

Cependant,  le  goiivcrnemenl  de  Louis-Philippe  an- 
rail  bien  désiré  pouvoir  traduire  devant  un  conseil 
de  liiicrre  le»  arrutr»  tir  Slnubonrn,  i oninie  on  le» 
déM^nait  al(>r<*,  mais  la  loi  étail  formelle  :  il  se  Irou- 
vail  parmi  eux  de*  p('rs(niiies  mm  niilitaires,  et  la 
qitnlili!  (le  ces  persoiiiK",,  iioii-seiileinent  s'opposait  à 
Vf  qu'elli-<t  ruoHCiil  Konmises  à  In  jiiridlclioit  des  con- 
M^ils  (le  guerre,  main,  bleu  mieux,  elle  faimit  appeler 
avec  clic  1  leur»  coinplieen  mémo  militaires,  devant  la 
fd'ir  rt'as»i»c->.  "  ToiiIeH  le»  iiie-iire»  sont  prise»,  disait 
le  giMMeniemeiil  itiir  un    ton   nn^cr.  menaçant,  pour 


qn'une  justice  aussi  prompte  que  Vautorisent  les  lois 
Soit  rendue,  et  pour  que,  sans  rien  sacrifier  des  droits 
de  la  défense,  la  société  reçoive  la  satisfaction  qu'elle 
attend.  » 

Pour  commencer,  le  prince  Louis-Napoléon  fut  incar- 
céré à  la  maison  de  correction,  dan»  nu  appartement 
qui  lui  avait  été  préparé. 

Dans  les  interrogatoires  qu'on  lui  fil  subir,  il  uioiura 
le  plus  grand  calme  et  déploya  nne  entière  franchise  ; 
seulement,  dans  la  crainte  de  compromettre  les  nom- 
breux amis  qu'il  avait  en  France,  il  refusa  de  les  nom- 
mer, affirmant  qu'il  ne  s'était  décidé  à  venir  eu  Kr.mce 
que  sur  l'assurance  (pi'on  lui  donnait  qu'il  n'avait  ipi'à 
se  présenter  sur  un  point  des  frontières  pour,  de  là, 
marcher  eu  triomphe  jusqu'à  Paris. 

Les  antres  chefs  de  l'eiureprise  qu'on  avait  pu  arrê- 
ter étaient  an  nombre  de  sept,  savoir  : 

Le  commanrhiitt  Parquhi .  officier  de  la  Légion 
d'honneur; 

Le  comte  de  Gricourt ,  ofiicier  d'ordonnance  de 
Louis-Napoléon  ; 

De  QuereUcs,  olïicier  d'ordon:K\iice  du  même  prince 
Louis-Napoléon; 

Le  colonel  Vauilrey,  colonel  d'arlillerie; 

Lejeune  officier  Laity,  lienteiiaiit  an  bataillon  de 
pontonniers  à  Strasbourg  ; 

Le  chcfd'eitcadron  de  Bruc; 

Madame  BrauU  (Èléomre),  attaeliée  à  la  iiiaison  de 
la  reine  Ilorlense. 

H  est  aisé  de  voir  par  quels  liens  la  plupart  de  ces 
|iersonnes  tenaient  à  l'entreprise.  .^1.  Panpiin,  par 
exemple,  étail  depuis  peu  de  temps  commandant  d;ins 
la  garde  municipale  de  Paris;  mais  il  se  trouvait  pres- 
que continuellenienl  en  congé,  cl  à  peine  eut-il  le  temps 
(le  porter  riinif(nnic  de  son  corps.  Il  étail  par.liculière- 
nienl  dévoué  à  la  famille  de  Napoléon;  la  reine  Ilor- 
lense lui  avait  fait  épouser  sa  lectrice,  la  spirituelle 
mademoiselle  Cochelel  ;  la  reconnaissam c  l'atiaeliait  à 
cette  infortunée  princesse,  el  il  se  serait  fait  tuer  pour 
elle  el  pour  son  (ils. 

Maihime  Branlt,  arrêtée  comme  prévenue  de  coin- 
plicilé  d.uis  la  tentative,  se  qualifiait  de  veuve  de  sir 
iiordon,  commissaire  des  guerres  à  la  légion  anglo- 
espagnole,  commandée  par  le  général  Kv.uis  contre  les 
carlistes  ;  elle  était  musicienne,  et  avail  doui»'  un  con- 
cert à  Strasbourg  dans  le  courant  de  l'iié  précédent. 

Les  débats  feront  connaître  siiffisauinieut  les  antécé- 
dents des  ;mtrcs  conjurés. 

Cepend.int  la  reine  Ilorlense,  à  la  première  nouvelle 
(les  projets  de  son  fds,  avail  employé  Ions  ses  efforts 
pour  le  (léloiM  lier  d'une  entreprise  aussi  hasardeuse. 
Mais  un  ofiicier,  envoyé  sans  donle  par  le  colonel  Van- 
drey,  étant  venu  à  Areneniberg  pour  solli(  iter  le  prince 
de  ne  plus  diiïérer  de  se  mettre  à  la  lêic  de  l'insurrec- 
tion, lui  assnr;inl  (pi'elle  était  p;irlaileiuenl  organisée, 
il  céda  à  ces  iii>t;iii(es,  iiudgrc'  les  larmes  de  sa  mère. 

On  peut  imaginer  (pudles  furent  les  angoisses  do  la 
priiK  (!sse  lor>(prelle  apprit  le  résultat  de  la  conjura- 
tion; elle  se  rapprocha  des  frontières,  |>uis,  S(ui  amour 
maternel  m^  coimiiis^ant  d'iiiilre  loi  ipie  sou  dévoue- 
ment, elle  osa  rompri^  son  ban,  el  pénelrer  eu  France, 
afin  d'êlre  pins  à  portée  de  fane  les  démarches  qu'elle 
vonlail  entreprendre  pour  sauver  son  (Ils.  Ses  efforts 
iK!  furent  piis  sans  efli(;icité. 

Le  mercredi  (I  novembre,  un  chef  d'cscailron  de  gen- 
darmerie, envoyé  de  Paris,  nicoiiipagné  d'un  officier  el 
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de  cinq  gemlHrmes,  arriva  à  Strasbourg,  porteur  d'un 
ordre  absolu  et  foniu'l  des  ministres  de  la  guerre  et  de 
l'iulerieiir  |ioni-  le  liciilcnant  général  couiniandanl  la 
division  militaire  et  pour  le  préfet  du  fias-Rhin.  Cet 
ordre  prescrivait  à  ees  deux  fonctiomiaircs  de  remet- 
tre entre  les  mains  du  chef  d'escadron,  sans  aucun  dé- 
lai, le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Cet  ordre  fut 
exécuté  sur-le-champ,  et  le  prince  partit  le  soir  nuMne 
à  sept  heures,  dans  une  chaise  de  poste,  pour  Paris,  où 
il  n'arriva  que  le  surlendemain.  II,  dans  la  soirée.  On 
lui  fil  traverser  la  ville  pendant  la  nuit  et  sons  bonne 
escorte  ;  puis,  après  l'avoir  laissé  reposer  ipielques 
heures  à  la  préfecture  de  police,  on  le  fit  remonter  en 
voiture,  et  il  prit  la  route  de  Ijorieut. 

On  coiimn  bientôt  dans  Paris  la  décision  prise  par  le 
gouvernement  à  l'égard  du  jeune  prince;  on  en  parlait 
diversement  dans  les  cercles  politiques,  mais  l'intérêt 
qu'inspiraient  tout  à  la  fois  son  grand  nom  et  sa  jeu- 
nesse faisait  accueillir  généralement  cette  nouvelle 
avec  faveur.  Les  organes  des  opinions  les  pins  systéma- 
tiquement opposées  à  la  dynastie  de  Juillet  et  à  la  con- 
duite habituelle  du  gouvernement  avaient  déjà  insinué 
cette  mesure  d'indulgence,  en  exprimant  une  approba- 
tion anticipée  de  tout  ce  qui  porterait  l'enqjreinte  de  la 
modération  envers  nu  jeune  homme  dont  la  témérité 
venait,  disait-on,  de  conqu'omcltre  gravement  son  nom 
aux  yeux  de  la  France  et  de  ri-uropc. 

date  espèce  de  pétition  se  trouvait  d'ailleurs  ap- 
puyée p:ir  des  so\ivenirs  respectables  et  des  sentiments 
généreux,  par  la  glorieuse  mémoire  de  Napoléon,  et 
par  la  confiance  que  la  nouvelle  dynastie  avait  dans  sa 
force.  Les  amis  les  pins  sincères  de  la  famille  royale, 
ne  voyant  eux-mêmes  dans  le  prince  que  le  moins  cou- 
pable des  auteurs  de  l'cMitreprise.  aposlillèrent  de  leur 
silence,  s'ils  ne  l'appuyèrent  pas  ouvertement,  la  prière 
d'une  mère  bannie  pour  un  fils  prisonnier.  Car  ce  sont 
surtout  les  sollicitations  de  la  duchesse  de  Saint-Len 
qui  déterminèrent  la  raison  poliiicpie  à  fiéchir  dans 
celte  circonstance. 

Au  reste,  un  précédent  plaidait  en  faveur  de  Louis- 
Napoléon,  un  précédent  pris  dans  le  parti  légitimiste  : 
la  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de  Berri,  après  son 
escapade,  ou,  si  l'on  vent,  sa  tentative  insurrection- 
nelle de  la  Vendée.  Ce  précédent,  la  conscience  natio- 
nale semblait  l'avoir  sanctionné. 

Mais  il  rcNtait  des  prisonniers  dont  le  gonvcrnemeiit 
persistait  à  vouloir  la  condamnation  ;  ou  prévoyait  déjà 
(pie  les  avocats  trouveraient  dans  la  justice  indulgente 
(aile  au  jeune  prince  des  objections  puissantes  contre 
un  verdict  de  sévérité.  Mais  le  gouvernement  préten- 
dait rencontrer  dans  la  situation  de  Louis-Napoléon  des 
motifs  d'excuse  (pie  ne  pouvaient  offrir  ses  complices. 
Une  peine,  en  quelque  sorte  iiréalable.  di^ailon,  celle 
du  bauuissenient,  l'avait  déjà  atteinl  avant  son  entre- 
prise; ses  complices,  au  contraire,  avaient  à  remplir 
des  devoirs,  à  respecter  dts  serments  qui  n'étaient  jias 
les  siens. 

Cependant,  le  prince  était  arrivé  à  Lorient  dans  la 
nuit  du  14  an  15,  à  deux  heures  du  matin.  H  fut  immé- 
diatement conduit  d.ins  la  ciladelle,  dont  les  ponti-lcvis 
furent  levés  par  mesure  de  précaution.  Il  devait  s'em- 
banpier,  dans  la  soirée  du  15,  sur  la  fr(!gaU;  l'Andro- 
mède, en  d('slinalion  des  mors  du  Sud,  mais  qui  devait 
relAchcr  aux  Liats-Unis,  et  y  déposer  le  p.invre  exilé. 

Pendant  que  Louis-Napoléon  voguait  vers  les  terres 
américaines,  l'instrnclion  du  procès  de  ceux  qui  l'a-  i 


valent  entraîné  ou  suivi  dans  son  entreprise  était  par- 
venue à  son  ternie. 

Treize  accusés  furent  destinés  à  paraître  devant  la 
cour  d'assises;  mais  plusieurs  étaient  absents,  et  fu- 
rent déclarés  contumaces. 

Voici,  au  surplus,  le  texte  de  l'acte  d'accusation;  il 
renferme  des  documents  précieux  pour  l'iiisioirc,  et,  à 
ce  titre,  il  mérite  d'être  consigné  dans  nos  colonnes. 
En  le  lisant,  on  devra  se  rappeler  que  c'est  le  factum 
d'un  magistrat  accusateur,  afin  de  ne  pas  prcndie  ;i  la 
lettre  les  assertions  qui  s'y  rencontrent.  Il  entre  dans 
le  rôle  d'un  accusateur  public  de  se  livrer  à  cerl.iincs 
exagérations,  de  glisser  force  insinuations  inah  cillan- 
tes ;  on  se  mettra  en  garde  contre  ces  habitudes  do 
procédure.  Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous 
donnons  textuellement  la  pièce  en  qui'stion.  La  voici  : 

((  Le  procureur  général  à  la  cour  royale  de  Colmar 
expose  que,  par  arrêt  rendu  par  cette  cour,  ch;imbre 
d'accusation,  le  6  décembre  1836,  il  a  été  décl.tré  qu  il 
y  a  lieu  d'accuser  : 

((  1"  Vaudrey  (Claude-Nicolas) ,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  colonel  du  î"  régiment  d'artillerie,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  domicilié  à  Strasbourg  ; 

«  2"  Laity  (Armand-François-Ruppcrt),  âgé  de  vinsl- 
sept  ans,  lieutenant  an  bataillon  des  pouionniers,  en 
garnison  à  Strasbourg; 

((  5"  Parquiu  (Charles-Denis),  âgé  de  quarante-neuf 
ans,  chef  d'escadron  de  la  garde  mnnicipide.  doinicilié 
à  Paris; 

((  4' De  Querelles  (llenri-BichardSigefroy),  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  lieutenant  en  disponibilité,  domicilié  à 
Nancy; 

'(  i)"  De  Griconrl   (Charles-Emmanuel-Ba|diaél),  âgé 
de  vingt-trois  ans,  sans  profession,  domicilié  à  Paris; 
«  6°  Eléonore  Brault,  veuve  du  sieur  Gordon-.Archer, 
âgée  de  vingt-huit  ans,  artiste,  domiciliée  à  Paris; 

((  7"  Frédéric  de  Briic,  âgé  de  trentc-hnit  ans,  elief 
d'escadron  en  disponibilité,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  domicilié  à  Paris;  tous  détenus; 

«  8°  Persigny  (Jeau-Uilbert-Victor),  âgé  de  vingt-cimi 
ans,  sans  profession,  domicilié  à  Paris; 

«  9"  Lombard  (Jnles-Barthéicmi),  ancien  chiiingien 
des  hôpitaux  militaires,  âgé  de  vingt-sept  ans,  domi- 
cilié à  Strasbourg; 

((  10»  Gros  (Michel,  etc.),  âgé  de  vingt-six  ans.  lieu- 
tenant en  second  à  la  12"  compagnie  de  pontonniers,  en 
garnison  à  Strasbourg  ; 

(I  11"  Laity  (Charles,  etc.),  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
lieutenant  en  second  à  la  6'  compagnie  du  même  ba- 
taillon ; 

«  1-2"  Dnpenbonat  (Louis),  âgé  de  vingt  quatre  ans, 
lieutenant  en  second  à  la  4'-  ioiup;ignie  dn  nièinc 
cor|is; 

«  13"  De  Schaller  (André,  etc.),  liontcnaut  an  ,'>''  d'ar- 
lillerie,  en  garnison  à  Strasbourg,  âgé  de  vingt-six 
;nis. 

«  Ces  six  dc'i-niers  fugitifs. 

((  Déclare,  le  procureur  général,  qu'en  exécution  du 
susdit  arrêt,  ajant  fait  un  nouvel  examen  de  la  procé- 
dure, il  en  résulte  ce  rpii  suit  : 

«  Des  divers  membres  de  la  famille  Bonaparte,  ban- 
nis à  la  suite  des  événements  de  1814  et  1815,  les 
deux  fils  de  l'ancien  roi  de  Hollande  seuibicnl  avoir  ('lé 
ceux  i|ui  ont  nourri  avec  le  [iliis  de  force  l'espoir  clii- 
inériipie  de  reprendre  en  France  la  [l'ace  de  rbouimc 
•pii  a  jeté  tant  de  gloiri'  sur  leur  nom. 

u  Fixés  à  peu  du  distance  de  nos  IVonlieres,  ù  proxi- 
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mité  de  l'Ilalic,  ils  sciiilil:iieiil  avoir  clioisi  pour  dc- 
inmrc  lo  point  (pii  les  im-diiil  lu  |iliis  à  porlco  do  sui- 
vre i:l  d'apprécier  les  évùiicuicuts  (pii  poiirraic'iil  leur 
offrir  (pieiipiCB  cliaiice»  di;  réaliser  leurs  désirs. 

<i  Ors  cspérauccb,  donl  le  ealiiie  dans  Icrpiel  s'éeoii- 
li;reiil  les  dernières  aimées  de  la  lleslauralioii  avait 
alliéili  la  clialiur,  Bc  réveillrrcut  avee  iMie  intensité 
iKMixilU:  au  uioineiit  de  la  Itévoliitiou  de  juillet  et  au 
bruit  de»  eomuiiitious  i|ui  semblaient  devoir  ébranler  \v. 
»ol  de  la  vieillf!  Kurope. 

u  l.en  inouvi'Uieiil»  ipii  éi  latèreut  à  ('elle  épo(|ue  en 
Italie  paraissent  avoir  appelil  surliint  b'ur  atlrution.  (ie 
pays  avait  fait  partie  de  l'aiu  irii  empire  fr.iui.ais:  c'é- 
tait !<•  tlii'itre  sur  leipiil  leur  om  li:  s'était  nunoneé  pour 
la  première  fols  au  monde.  Leur  origine,  leur  nom, 


ét:\icMl  italiens;  puis  l'Italie,  c'élait  pour  eux  le  ebeiniu 
de  la  I"iau<T  ;  i'('l:iit  aussi  ctlui  du  pDUVdir.  Aussi  Us 
vil-(in,  dés  les  premiers  sjniplùines  des  linuliles  (pii  se 
uiauifesléreut  dans  ectic  ('(mirée,  s'y  jeler  tous  les 
deuv  avee  la  ferme  voloul(''  de  leur  donner  de  la  cou- 
sislanee.  Ce  pr<'uiier  essiii  Cul  niallicuieux  :  l'un  mourut 
à  la  peine;  l'autre,  aical)l('  par  la  ni;iladie,  ('puisé  par 
la  souffrance,  dut,  pour  l.i  sccomli'  lui;-,  la  vie  à  sa 
mère. 

«  L'e\périeu(('  et  le  souvenir  ilii  iiiallu'iii'  ne  lui  fu- 
rent piiinl,  louleliiis,  (lasse/;  j;iau(l>  ni;iilres.  l,;i  néué- 
rositi-  (loiil,  di"-  lors  et  dans  des  eiicoiislaucesdiKiciles, 
le  nonvernenu'nl  lran(,'ais  lit  preuve  à  sou  ('nanl,  n'eut 
pas  di(vaula(;e  de  fruits;  ime  sei'(Ui(le  fois,  il  devait  être 
l'olijel  d'un  acte  de  e'.éiueiiec  appelé  A  prendre  place 
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dans  les  plus  belles  pages  de  Vliisioire  coiilcniporaine. 

«  Dès  le  mois  de  mai  1852,  il  clierclie  de  lumvcaii  5 
s'emparer  de  la  scciio.  Le  jeune  soldat,  dont  l'épée  ve- 
nait d'être  brisée  en  Italie,  se  saisit  de  la  plume  :  aux 
tentatives  du  guerrier  succèdent  celles  du  législateur. 
Louis  Bonaparte  publie  ses  néveries  politiqnrx;  il  les 
fait  suivre  d'un  projet  de  consiilutiou. 

«  Les  Rêveries  contiennent  la  pensée  que  la  France  ne 
saurait  être  régénérée  que  par  des  bommes  du  sang  de 
Napoléon,  et  qu'à  eux  seuls  il  pouvait  appartenir  de 
concilier  les  exigences  des  idées  républicaines  avec 
celles  de  l'esprit  guerrier.  La  constitution  répond  aux 
promesses  du  préambule  ;  elle  est  démocratiipie  ;  plu- 
sieurs de  ses  dispositions  semblent  écrites  sous  des 
inspirations  saint-siraoniennes ;  en  môme  temps,  elle 


porte  dans  son  article  1"  que  la  République  aura  un 
empereur,  et,  dans  sou  dernier,  comme  pour  empêcher 
(pie  l'on  ne  prit  de  nouveau  le  cbange  sur  l'acception 
du  mot,  que  la  garde  impériale  sera  rétablie. 

«  Des  lames  de  sabre,  saisies  à  Strasbourg  avant  l'é- 
véiieirient  du  50  octobre,  et  sur  lesquelles  se  trouvent 
l'aigle  et  les  mots  garde  impériale,  prouvent  que  Louis 
Bonaparte  n'a  point  cessé  de  songer  sérieusement  à 
l'accomplissement  de  la  disposition  finale  du  pacte  qu'il 
voulait  octroyer. 

«  Il  est  à  rcmanpier  (pi'à  l'époque  de  cette  publica- 
tion le  jeune  duc  de  Reiclistadt  vivait  encore;  mais  on 
ne  saurait  oublier  eu  mènie  temps  ipi'il  était  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  et  qui  laissait  sans  doute  à  ses 
héritiers,  moins  qu'à  tous  autres,  l'espoir  d'une  guéri- 
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son  :  loiit  donne  lieu  de  croire  que,  sous  le  voile  de 
l'espriide  famille,  Louis  Bonaparte  clierch;\it  à  faire 
valoir  un  intérêt  plus  iniime  encore,  et  qui  lui  était  en- 
tièrement personnel. 

«  Les  faits  qui  ont  suivi  viennent  enlièrement  à  l'ap- 
pui de  ces  assertions.  Depuis  1832.  tous  les  efforts  de 
Louis  Bonaparte  lendeni  à  appeler  sur  lui  ratlention.  Il 
publie  de  nouvelles  brochures  :  l'une  contient  dc^  con- 
sidérations sur  l'état  politique  et  militaire  de  la  Suisse  ; 
l'autre  s'adresse  à  l'artillerie,  à  l'arme  diins  laquelle 
riapoléon  a  servi  ;  de  nombreux  envois  en  sont  faits  en 
France.  Plu;  lard,  une  main  amie  trace  son  histoire  . 
dans  lu  Biographie  des  hommes  du  jour;  on  en  lire  de 
nombreux  exemplaires.  D'un  aulre  côté,  il  cherche  à 
nouer  des  liaisons  avec  les  niéconlenls,  toujours  si 
nombreux  dans  un  pays  profondément  sillonné  par  de 
grandes  révolutions,  et  à  la  suite  du  déclassement  opéré 
par  elles.  11  recrute  des  adhérents  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société. 

«  Les  militaires  surtout  sont  l'objet  de  ses  préve- 
nances; en  tous  lieux  il  les  cbercho,  il  court  au-devant 
d'eux,  il  les  réunit  dans  des  banquets;  il  parle  avec 
enthousiasme  des  temps  de  l'Empire;  il  utilise,  en  un 
mol,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  le  prestige  qui 
s'attache  toujours,  quel  que  soil  d'ailleurs  le  caractère 
de  la  personne,  à  un  nom  illustre  ou  à  une  grandeur 
déchue. 

u  Du  reste,  pendant  longtemps  ses  projets  n'ont  rien 
de  fixe  cl  de  déterminé.  11  saisit  avec  avidité  tous  les 
bruits  de  troubles  prochains,  il  pense  (pi'au  milieu  du 
désordre  il  pourra  se  créer  la  place  qu'il  ambitionne. 

((  Un  horrible  crime  doit  se  commettre  (I  i,  de  sour- 
des rumeurs  que  l'on  entend  toujours  à  r:qiprocbe  des 
grandes  calastroiihes  l'annoncenl  longtemps  d'avance. 
11  attend  le  moment;  près  de  lui  se  trouvent  les  accusés 
Pcrsigny  et  Gricourl,  que  Ion  v(Tra  plus  lard  prendre 
une  part  si  active  à  l'atlontat  du  30  oclobrc. 

n  i'ius  tard  aussi  viennent  :i  se  troubler  les  relations 
de  paix  qui  existent  depuis  si  longtemps  entre  la 
France  et  un  pays  voisin  ;  exploité  jiar  toutes  les  pas- 
sions haineuses,  le  coullit  semble  acquérir  un  carac- 
tère sérieux.  Lou'is  Bonaparte  vent  proliler  de  la  cir- 
constance; c'est  la  Suisse  ipii  doit  être  le  i)oiiit  de  dé- 
part du  mouvement  qu'il  cherche  à  organiser. 

Il  Mais  la  Providence  veille  sur  les  jours  du  roi,  et  la 
^ai^oll  reprend  sa  place  dans  les  conseils  d'une  nation 
si  souvent  reiiouuuéc  par  sa  sagesse. 

Il  II  faut  tourner  d'un  autre  côlé  ses  espérances,  et 
c'est  ce  que  f:iit  Louis  Bonaparte  :  c'est  vers  l'armée 
que  se  portent  ses  regards;  c'est;'»  une  révolution  mili- 
taire qu'il  songe.  Il  se  rappelle  les  gardes  prétorien- 
nes; les  souvenirs  du  18  brumaire  et  du  20  mars  ap- 
partiennent à  sa  famille  ;  une  révolution  militaire  vient 
d'éclater  en  Espagne,  une  aulre  en  l'orlugal.  Il  espère 
qm;  celle  rpi'il  veut  diriger  sera  aussi  heureuse  ;  il  se 
nourrit,  d'ailleurs,  de  l'espoir  coinnum  aux  conspira- 
Icurs  de  toutes  les  époques  ;  il  aime  :i  penser  que  ce 
que  |i;  pclil  nombre  aurait  osé  tenter  serait  iqiprouvé 
par  beaucoup  ci  souffert  par  tous. 

'I  Toutirfois,  uii  piiiiu  il'appiii  lui  manque  encore,  il 
lui  faut  le  concours  il'un  «hef  de  corps.  L'hnnnnc  né- 
cosairc  lui  apparaît  d.nis  la  personne  d'un  colonel 
d'artillerie  en  garnison  à  Slr;ishoiirg,  cl  connu  par 
rinflucnce  qu'il  exerce  sur  sou  rrgimeul.  Tous  les 
moyen»  de  séduction  (|ui  sont  eu  son  pouvoir,  Louis 

(1)  On  comprend  qu'il  •'•gil  ici  du  l'ultciitiit  ilu  rioclii. 


Bonaparte  les  met  en  usage;  il  triomphe  bientôt  de  la 
molle  résistance  qui  lui  est  opposée;  il  en  acquiert  la 
certitude  le  26  au  malin,  dans  une  auberge  du  Val- 
d'F.nfer. 

((  Dans  la  soirée  du  28,  il  anivo  à  Slrasbom-g  ;  les  di- 
vers conjurés  qui  n'habitaient  pas  la  ville  y  étaient  ac- 
courus de  louies  parts.  C'est  le  3rt  octobre  qu'éclatent 
les  attentats  sur  lesquels  il  apparlient  à  la  justice  de 
prononcer. 

«  Dans  la  matinée  do  ce  jour,  avant  six  heures, 
Louis  Bonaparte,  revêtu  d'un  costume  qui  rappelle  celui 
du  grand  homme,  la  tête  couverte  du  chapeau  histori- 
que, quille  son  logement,  et  se  rend,  suivi  de  la  pbi- 
p.irt  des  conjurés,  à  la  caserne  occupée  par  le  régiment 
d'artillerie  commandé  par  le  colonel  Vaudrcy.  Celui  ci 
l'altendail  à  la  icie  de  sa  troupe  en  armes;  dès  qu'il 
i';iperçoit,  il  se  porte  au-devant  de  lui,  cl,  abordant  le 
front  de  son  régiment,  il  se  présente  au  corps,  auquel 
il  s'adresse  en  ces  termes  : 

«  Soldats  du  -V  d'artillerie  !  une  révolution  vient  d'é- 
«  dater  en  France.  Louis-Philippe  n'est  plus  sur  le 
«  trône:  Napoléon  II,  emiiereur  des  Français,  vient 
(1  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Crie?  :  Vire 
«  l' Empereur  1  » 

«  Et  il  pousse  ce  cri,  qui  est  répété  par  les  soldats. 
Louis  Bonaparte  harangue  ensuite  la  troupe;  il  l'appelle 
;'i  le  seconder.  Son  allocution  est  suivie  des  iris  répé- 
tés de  :  T'trc  l'Empereur  ! 

«  Les  moments  étaient  précieux.  Plus  était  grande 
l'audace  du  i)rojet,  plus  il  importait  d'en  h;iter  l'exécu- 
lion.  Louis  Douaparlc  se  met  iunuédialement  à  la  lêle 
du  régimenl;  cependant  il  demande  quatre  délache- 
mcuts  au  colonel  Vaudrcy,  qui  les  lui  fournit,  et 
prescrit  aux  soldais  l'obéissance  envers  les  chefs  im- 
provisés qui  vont  les  diriger. 

«  L'accusé  Pcrsigny,  à  la  tête  du  premier  délache- 
menl,  se  rend  à  la  préfecture,  s'en  fait  ouvrir  les  por- 
tes, et  parvient  à  se  saisir  de  la  persoinie  du  premier 
niagislral  du  département. 

(I  L'accusé  de  Schaller,  lieutenant  au  5''  régiment 
d'arlillerie,  preiul  le  couMuandcntenl  du  second  déta- 
clieuient.  Il  se  porte  devant  la  maison  habitée  par  son 
colonel,  et  donne  la  consigne  de  no  laisser  enlrcr  ni 
sortir  personne. 

«  L'accusé  Lombard  gagne ,  à  la  lêlt;  du  troisième 
délacbemcni,  les  ateliers  du  sieur  Silbermann,  et  se 
hàle  de  faire  imprinter  les  proclamations  par  lesipielles 
Louis  lionaparic  voulait  annoncer  à  tous  son  avène- 
ment. 

«  Un  (piatrième  détachement,  sous  la  conduite  d'un 
chef  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  avait  pour  mission 
'  de  s'emparer  des  avenues  de  la  maison  du  général 
I  Lalaiide,  connnandant  le  département  du  Basllliin. 
«  Pendant  (pie  s'el'fectuent  ces  mouvements  partiels, 
le  gros  do  11  Iriiupe  se  dirige  vers  le  ipiarlier  général; 
arrivée  :iu  bas,  clh-  lait  une  halte;  Louis  Bonaparte  s'en 
détache  suivi  des  princip:iu\  conjurés.  H  pénètre  jus- 
i\i\'i\  rapparlemenl  occupé  par  le  géni'r.d  Voirol  ;  il 
s'avance  vers  lui  en  lui  disant  :  ii  Brave  géiii'ral,  venez 
Il  que  je  vous  embr.issc  ;  reconnaisse/,  en  moi  N;qio- 
u  léou  II.  Il  Mais  la  réception  ipi'ou  lui  f:iit  ne  répond 
pas  à  ses  avancis;  vivement  apostrophé  par  le  chef 
lidèle,  il  comprend  bieiitôl  que  toute  espi'raiii c  doit 
être  liannie  de  ce  côlé  :  :iussi  se  h;'ite-l-il  de  quitter 
l'hôtel,  en  y  laissant  toutefois  le  général  sous  la  garde 
de  l'accusé  Parqnin  et  de  douze  artilleurs  ipie  Vaudrcy 
détache  de  sn  troupe. 
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«  Do  là  il  se  rciiJ  à  la  caserne  de  la  Fiiickmait,  occu- 
pée par  le  '((>'■  rcyiiiieiU  do  ligne.  La  rcsislance  qu'il 
avail  Irouvéc  dans  l'iiolcl  du  général  Voirol,  il  la  ren- 
conlre  dans  les  derniers  rangs  de  l'armée  :  soldais  et 
sous-ofliciers  repoussent  avec  énergie  les  promesses 
(pii  leur  soûl  faites.  Les  allocutions  de  Louis  Bona- 
parte, les  exiiorlations  du  colonel  Vaudrey,  les  paroles 
de  Querelles  et  de  Laity,  ne  parvieuneul  à  émouvoir 
personne.  Bientôt  les  conjurés  sont  tous  arrêtés  par  les 
Soldats,  encouragés  par  l'arrivée  successive  de  leurs 
chefs.  Louis  Bonaparte,  après  avoir  essuyé  quelques 
violences,  l'uniforme  déchiré,  les  insignes  arrachés, 
est  renfermé  dans  nue  chamhre  do  l.i  caserne,  et  le 
lieu  où  il  croyait  reucoulrer  un  triomphe  assuré  voit 
l'anéantissement  de  son  audacieuse  et  coupable  entre- 
prise; cinq  des  autres  conjurés  subissent  le  même 
sort. 

«  D'après  les  détails  qui  précèdent,  le  concours  actif 
de  Vaudrey  aux  atlenlats  du  50  octobre  ne  saurait  déjà 
plus  être  mis  en  doute.  On  l'a  vu  recevant  Louis  Bo- 
naparte à  la  têle  de  sou  régimonl,  et  le  présenler 
conmie  celui  qui,  par  suile  du  renversement  dn  gou- 
vernement du  roi,  venait  prendre  les  rênes  de  l'Elat; 
on  l'a  vu  aussi  fournir  les  délachements  qui,  en  arrê- 
(ant  les  principales  autorités,  devaient  paralyser  toule 
résistance  sérieuse. 

K  Mais  ces  Hiits,  qui  rentrent  dans  le  cadre  des  faiis 
généraux,  et  qui  seraient  déjà  suffisants  pour  établir 
la  ciilpabilité  de  Vaudrey  relativement  aux  divers  chefs 
d'accusation  qui  lui  sont  imputés,  reçoivent  une  force 
nouvelle  des  actes  particuliers  dont  il  s'esi  rendu  l'au- 
teur. En  effet,  le  jour  de  l'atlenlat,  dès  cinq  heures  du 
matin,  il  se  rend  à  la  caserne  de  son  régiment,  il  prend 
toutes  les  mesures  qu'il  juge  nécessaires  pour  la  réussile 
du  plan  concerlé.  11  y  distribue  de  l'argent,  il  promet 
des  grades;  il  interdit  expressément  d'avertir  les  offi- 
ciers; après,  il  suit  Louis  Bonaparte,  el  partout  le  se- 
conde d'efforts  soutenus.  11  u'esi  nullement  énui  des 
vifs  reproches  que  le  lieutenant  général  lui  adresse  sur 
sou  parjure  et  sa  trahison,  lorsqu'il  ose  se  montrer  à 
lui  à  côté  de  Louis  Bonaparte.  Il  persiste  dans  sa  défec- 
tion. 

«  Arrivé  à  la  FincUniatt,  c'e^t  lui  qui,  comptant  siu' 
l'iiscendanl  que  lui  donne  son  grade  élevé,  s'adresse 
aux  soldats  et  les  exhorte  à  se  joindre  à  l'artillerie,  à 
crier  :  Vice  l'Empereur!  et  à  se  rallier  à  la  bonne 
cause.  C'est  lui  encore  qui  donne  au  sous-lieutenant 
Pleignier  l'ordre  de  faire  prendre  les  armes  au  46"  et 
de  le  faire  descendre  dans  la  cour.  C'est  lui  aussi  qui  ne 
craint  point  de  s'adresser  au  major  Gallcix  et  de  l'en- 
gager à  se  joindre  à  lui,  à  proclamer  Napoléon  II,  et  à 
faire  crier  :  Vive  l'Empereur!  C'cot  lui  enlln  tpi'on  voit 
dans  la  même  caserne  ordonner  l'arrestation  dn  lieute- 
nant llornct,  et,  le  sabre  nu,  :in  milieu  des  soldats  de 
son  régiment,  également  sur  l'oflênsive,  chercher  à 
obtenir  par  la  force  une  adhésion  «pii  avait  été  refusée 
à  des  moyens  moins  violents.  11  linit  par  se  rendre,  il 
est  vrai,  mais  c'est  sur  les  représculations  vives  et 
énergi(pies  dn  colonel  Taillandier,  et  il  ne  remet  son 
épéc  qu'alors  que  la  résistance  lui  parait  dangereuse  ou 
impossible  devant  des  forces  supérieures  aux  siennes. 

«  Devant  l'ensemble  de  ces  faits  divers,  constatés 
par  de  nombreux  témoignages,  toute  dénégation  de  la 
part  du  colonel  Vaudrey  était  impossible  :  aussi  n'a-l-il 
point  recours  à  ce  moyen.  Il  cherche  à  atténuer  ses 
torts  eu  se  représentant  tantôt  connue  ayant  agi  sous 
l'influence  d'humiliations  répétées  qu'il  aurait  reçues 


des  inspecteurs  généraux  de  son  arme,  tantôt  comme 
emporté  par  les  souvenirs  de  l'Enqtire,  si  vifs  pour 
tout  soldat  qui  a  pris  part  aux  glorieux  combats  de 
cette  é|)oque.  Toute  réflexion,  ajoute-l-il,  lui  a  manqué, 
il  n'a  pas  eu  le  temps  d'eu  faire.  C'est  la  veille  au  soir, 
et  dans  une  courte  entrevue,  qu'il  aurait  promis  son 
concours. 

«  Quand  il  s'agit  du  crime  de  haute  trahison,  alors 
qu'un  homme  revêtu  d'un  grade  élevé  a  foulé  aux  pieds 
ses  serments  el  les  devoirs  qu'impose,  avec  tant  de 
force,  l'honneur  militaire;  quand  il  s'agit  d'un  fait 
inoui  dans  nos  annales,  qui,  au  milieu  d'événements 
nombreux  cl  variés,  n'offrent  point  l'exemple  d'un  chef 
de  corps  prenant  l'initiative  d'un  mouvement  révolu- 
tionnaire. Cl  tournant  contre  le  gouvernement  la  force 
mise  en  ses  mains  pour  le  défendre,  on  ne  sait  si  l'on 
doit  plus  s'étonner  du  fait  en  lui-môme  que  des  motifs 
allégués  pour  en  altéiiuer  la  gravité.  Mais  il  n'est  pas 
même  établi  que  ces  motifs,  quelque  (iiiblcs  qu'ils 
soient,  Vaudrey  les  ait  eus.  Bien  ne  prouve  (pi'il  ait 
reçu  les  humiliations  dont  il  se  plaint;  puis  il  aurait 
trouvé  dans  la  sollicitude  bienveillante,  et  de  Ions  les 
jours,  dont  il  était  l'objet  de  la  part  du  général  Voirol, 
une  compensation  sans  doute  plus  que  suffisante  aux 
petits  chagrins  d'amour-propre  auxquels  doit  s'attendre 
tout  honmie  qui  sert,  quelle  que  soit  sa  position. 

(I  Bien  non  plus  ne  révèle  chez  Vaudrey  le  culte  qu'il 
aurait  voué  aux  souvenirs  de  l'Empire.  Au  milieu  du 
mouvement  rapide  qui ,  aujourd'hui ,  emporte  toute 
chose,  la  religion  des  souvenirs  devient  chaque  jour 
plus  rare;  puis,  quand  une  croyance  a  pris  place  dans 
le  ccfnr  d'im  homme,  elle  domine  sa  vie,  clic  se  mon- 
tre dans  chacun  du  ses  actes;  le  caractère,  les  habi- 
tudes, la  manière  d'être  de  Vaudrey,  sa  conduite  aux 
dilférenies  époques  de  son  existence,  s'accordent  pour 
prouver  que,  de  tous  les  hommes,  il  était  le  moins  ca- 
pable de  nourrir  une  croyance. 

«  La  dernière  circonstance  qu'allègue  Vaudrey  n'of- 
fre pas  davantage  de  poids  quand  on  l'apprécie  à  sa 
juste  valeur.  D'abord,  quand  Vaudrey  n'aurait  promis 
sou  concours  que  la  veille,  il  resterait  toujours  qu'il 
ainait  eu  une  nuit  tout  entière  devant  lui,  et  que  c'est 
inutilement  qu'elle  lui  aurait  porté  conseil  ;  il  resterait 
encore  qu'il  aurait  rempli  sa  coupable  promesse  avec 
calme,  sang-froid  el  résolution. 

«  Mais  ce  moyen  de  défense  même  ne  reste  pas  à 
Vaudrey.  C'est  au  mois  de  juillet  qu'il  a  reçu,  à  Baden, 
les  premières  ouvertures  de  Louis  Bonaparte.  Cela  ré- 
sulte de  ses  propres  dires,  et  il  est  euiièrement  à  pen- 
ser que,  loin  de  les  repousser  avec  l'énergie  que  lui 
commandaient  ses  serments,  il  les  a  favorablemenl  ae- 
cucillics.  Il  est  à  remarquer  qu'interrogé  à  cet  égard 
parle  général  Voirol,  il  lui  a  répondu  |)ar  une  dénéga- 
tion formelle. 

«  Du  reste,  plusieurs  autres  circonstances  encore 
viennent  prouver  que  les  relations  dès  lors  établies 
entre  Louis  Bonaparte  et  lui  n'ont  jamais  pté  entière- 
ment interromiuics.  En  effet,  mie  première  lettre  est 
adressée  à  Vaudrey,  [lar  l'inlermédiaire  de  Persigny  ; 
elle  est  écrite  de  Liiidau,  sur  le  lac  de  Constance  ;  elle 
porte  la  signature  do  Louise  Wcrnerl  ;  mais  elle  est 
bien  réellement  de  Louis  Bonaparte  :  c'est  sou  écriture 
c'est  aussi  sou  style.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  jo  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  que  je 
«  vous  ai  (piittc,  parce  qu'au  connueuccmeut  j'attendais 
(i  une  lettre  où  vous  m'auriez  donné  votre  a<lresse.  et 
((  que,  doiiuis  le  retour  de  M.  l\...,  j'ai  trouvé  inutile 
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«  de  muliiplier  les  éciilures.  Ccpeiulaut,  aujourd'hui 
a  que  vous  vous  occupez  encore  de  mon  mariage,  je  ne 
0  puis  m'empêcher  de  vous  adresser  personnellement 
«  une  plirase  d'amitié.  Vous  devez  assez  me  connaître 
«  pour  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  sentiments 
«  que  je  vous  porte;  mais,  pour  moi,  j'éprouve  trop  de 
«  plnisir  à  vous  les  exprimer  pour  que  je  garde  le  si- 
«  lence  plus  longtemps;  car  vous  réunissez,  monsieur, 
«  à  vous  seul,  tout  ce  qui  peut  faire  vibrer  un  cœur  : 
«  passé,  présent,  avenir.  Avant  de  vous  connaître, 
«  j'errais  sans  guide  certain  ;  semblable  au  liardi  navi- 
«  gaieur  qui  chercliail  un  nouveau  monde,  je  n'avais, 
«  comme  lui,  que  dans  ma  conscience  et  mon  courage 
«  la  persuasion  de  la  réussite;  j'avais  beaucoup  d'es- 
«  poir  et  peu  de  certitude  ;  mais  lorsque  je  vous  ai  vu, 
«  monsieur,  l'horizon  m'a  paru  s'éclaircir,  et  je  me  suis 
«  écrié  :  Terre  1  terre  ! 

«  Je  crois  de  mon  devoir,  dans  les  circonstances  ac- 
«  luelles,  où  mon  mariage  dépend  de  vous,  de  vous 
«  renouveler  rcxpression  de  mon  amitié,  et  de  vous 
a  dire  ((ue,  quelle  que  soit  votre  décision,  cela  ne  peut 
«  influer  en  rien  sur  les  senliments  que  je  vous  porte. 
«  Je  désire  que  vous  agissiez  entièrement  d'après  vos 
«  convictions,  et  que  vous  soyez  sûr  que,  tant  que  je 
«  vivrai,  je  me  rappellerai  avec  allendrissement  vos 
«  procédés  à  mon  égard.  Heureux  si  je  puis  un  jour 
«  vous  donner  des  preuves  de  ma  reconnaissance  ! 

«  En  attendant  que  je  sache  si  je  me  marierai  ou  si 
<i  je  resterai  vieille  fille,  je  vous  prie  de  conqiter  lou- 
«  jours  sur  ma  sincère  afreclion. 

«  Louise  Weu>ert.  >», 

«  Quand  on  s'arrête  à  cette  lettre,  qu'on  en  pèse  les 
termes,  qu'eu  en  suit  la  pensée,  il  est  inq)i)ssiblc  de  ne 
point  admettre  qu'elle  s'adresse  à  un  couqdice,  à  un 
honnne  entièrement  initié  an  complot,  et  sur  le  cou- 
cours  duquel  ou  a  de  justes  molil's  de  compter.  Ce 
n'est  pas  à  un  homme  qui  aurait  repiiussé  avec  indigna- 
tion les  projets,  à  celui  même  (pii  n'eût  fait  ([ue  mon- 
trer de  l'hésitation,  <|ue  l'on  eût  conlié  une  arme  qui, 
entre  ses  mains,  pouvait  devenir  si  funeste  aux  projets 
des  conspirateurs.  Ou  y  trouve,  du  reste,  tout  ce  qui 
jieut  prouver  l'intimité  et  une  continuité  de  relations 
pour  l'enl reprise  projetée  :  on  y  voit  que  Louis  Bona- 
parte savait  (juc  Vaudrey  s'en  occupait  toujours,  qu'il 
allciidail  son  adresse,  et  que,  s'il  n'a  pas  écrit  plus  sou- 
vent, c'est  (pi'il  a  jugé  prudent  de  ne  pas  umltiplier  les 
écritures  depuis  le  retour  de  IVrsigny,  autre  accusé. 

(I  Cette  lettre,  il  est  vrai,  n'est  point  parvetuie  à  Vau- 
drey  ;  mais  c'est  par  suite  de  circonstances  iiidépcii- 
danles  de  la  volonté  de  celui  qui  l'a  écrite,  et  tontes 
les  inductions  qui  se  présentent  naturellement  à  l'es- 
prit conservent  ainsi  leur  force.  M;iis  cille  htire  n'est 
point  seule  ;  il  en  existe  une  autre,  elle  (•uianc  de  Vau- 
tlrey.  Il  l'adresse  à  la  fenuiu-  (iordon.  Un  ne  la  tran- 
ucrira  point,  par  des  motifs  (pi'il  est  facile  d'apprécier. 
Si  des  doutes  pouvaient  rester,  celle  deruirre  pièce 
viendrait  les  dissiper.  Partout  on  y  trouve  le  lan(;age 
de  riioiiime  lié  par  des  engagements  formels  et  positifs, 
cl  qui,  si  parfois  il  hésite  encore,  ne  le  fait  quir  par  la 
crainte  des  ohst.iclrs  qui  peuvent  s'opposer  au  siucis 
de  l'ciilrcprise.  Vainlrry  srnl,  d'.iillenrs,  combien  celle 
lettre  c^l  (Ic'slrurlive  du  syslnm;  lU:  défense  (|u'il  a  ein- 
Iira»s4-.  C'est  en  vain  qii'd  rliirilie  à  l'i'xpliipier;  pressé 
de  questions,  accablé  par  l'i-vidence,  il  se  boriiu  à  dire 
que  tout  fait  est  suHfeplible  de  diverses  iiitcrprcln- 
lioiu. 

t  Mais  à  reit  documeiith  vient  s'in  jniudii'  un  troi- 


sième, qui  donne  la  clef  des  démarches  ultérieures  de 
Vaudrey  et  de  la  femme  Gordon.  11  s'agit  d'une  lettre 
de  Persigny,  donl  le  nom  se  présente  si  souvent  dans  le 
cours  de  la  procédure,  et  qui  s'offre  partout  comme 
l'agent  le  plus  actif  du  complot  ;  elle  est  adressée  à  la 
femme  Gordon;  elle  parle  d'un  rendez-vous  à  donner 
par  le  directeur  à  l'ami  de  la  femme  Gordon  Le  ren- 
dez-vous a  été  accepté. 

«  En  effet,  Vaudrey  et  la  femme  Gordon  quittent 
Dijon  le  23  ou  le  2i  octobre.  Us  arrivent  à  Colmar  le 
25,  entre  midi  et  «ne  heure,  à  l'hôtel  de  l'Ange.  Ils  y 
déposent  leurs  effets;  après  avoir  dîné,  ils  partent  le 
même  jour  pour  Fribourg,  où  ils  sont  rendus  entre  huit 
et  neuf  heures  du  soir.  Ils  reviennent  le  lendemain  à 
Colmar,  et  se  remettent  en  route  le  soir  pour  Stras- 
bourg. 

(I  Ce  voyage  à  Fribourg,  dans  une  mauvaise  saison, 
alors  que  Vaudrey  était  souffrant  et  la  femme  Gordon 
malade,  qu'il  s'agissait  de  faire  un  détour  de  huit 
lieues,  a  eu  évidemment  pour  bul  le  rendez-vous  donné 
par  le  directeur  (Louis  lionaparte)  à  l'ami  de  la  femme 
Gordon  (le  colonel  Vaudrey). 

«  Les  preuves  ici  viennent  s'accumuler.  Il  est  établi 
(pie  Persigny  est  arrivé  à  Fribourg  dans  la  matinée  du 
25  octobre,  jour  où  Vaudrey  et  sa  compagne  s'y  sont 
rendus;  il  est  ccriain  (pie  tous  trois  ont  logé  dans  le 
même  hôtel ,  il  est  certain  que,  dès  leur  arrivée,  Vau- 
drey et  la  femme  Gordon  se  sont  fait  conduire  à  l'ap- 
partemciit  occupé  par  Persigny,  et  qu'ils  ont  eu  avec 
lui  une  conférence  ;  il  est  acquis  enfin  que  le  lendemain 
malin  Persigny  s'est  rendu,  en  voilure,  de  Fribourg  à 
la  vallée  de  Ilinmielrcicli;  que,  de  là,  il  a  pris  à  pied  la 
direction  de  l'.iuberge  de  la  Sleig,  dans  laquelle  Louis 
llonaparle  était  an  ivé  la  veille  ;  (pie  celui-ci,  vers  la 
même  heure,  (luiltait  celle  auberge  et  se  dirigeait,  à 
|)ied,  vers  la  vallée  de  Ilimmeireich  ;  tout  se  réunit 
pour  donner  la  conviction  qu'ils  se  sont  rencontrés.  Le 
fait  est  d'aillant  plus  ))robable,  que  Louis  Bonaparte 
avait  envoyé,  le  26,  de  très-grand  malin,  son  domesti- 
que à  Fribourg,  où  il  est  descendu  à  l'hôtel  du  Sau- 
vage ;  mais,  à  peine  entré  dans  la  salle,  il  en  est  reparti 
iimnédiatemeni  pour  aller  en  ville.  Dans  celle  eulrevne, 
Persigny  aura  fait  connaître  à  Louis  Bonaparte  que 
Vaudrey  coulinuail  d'apparlenir  au  complot,  et  qu'il 
ne  pouvait  i)liis  y  avoir  de  doute  sur  son  concours. 

((  la  preuve  de  la  culpabililé  de  la  fennne  Gordon  se 
railache,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  manière 
intime  à  celle  de  la  culpabililé  de  Vaudrey. 

((  Malgré  les  promesses  de  Vaudrey  ,  on  craignait 
(pi'il  n'hésilAt;  son  enjeu  élail  énorme  :  il  s'agissait 
pour  lui  de  perdre  une  position  brillaiile,  l'honneur  as- 
surément, la  vie  peut-être,  et  il  n'y  avait  rien  (pii  pûl, 
mêiiie  dans  l'avenir,  lui  offrir  des  compensalious.  Il 
p(juvait  rénéihir  et  se  rappeler  (('Ile  grande  vérité,  ipie 
la  tiahison  est  toujours  une  chose  odieuse;  que  le  suc- 
cès mèiue  ne  sanrail  l'ennoblir,  et  (pi'ou  se  sert  dn 
soldai  (pii  foule  aux  pieds  ses  serments  (omme  d'un 
inslrunienl  cpie  l'on  brise  dès  ipi'il  a  cessé  d'être  utile. 

K  M.iis  le  coliinil  \'audrey  élail  vain  et  and)ilienx,  de 
plus  hiuiuiie  d(.'  pl.iisir.  (Juoiipie  marié  à  une  fciuim- 
digue  de  l'estime  de  tous,  et  pcre  d'une  lamille  intéies- 
sanle,  il  trouvait  encore  pl.ice  pour  d'autres  penchants. 
Ses  inii'urs  n'élaienl  surloiit  ni  de  son  Agi!  ni  de  sa  (lo- 
sitlon.  Ou  lie  viole  iaiii.iis  iiiipuiiéinent  les  lois  iU'  la 
morale;  le  mal  (  si  prompt  à  eiiv;diir  la  voie  qui  lui  est 
faile  dans  làiue  huiiiaiiie;  le  mépris  de  la  décence  pu- 
bliipie  aboutit  souvent  au  crime. 
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«  PendaiU  toute  ^a  vie  livré  à  ses  passions,  le  colo- 
nel Vaudrey  ofliait,  plus  qu'un  aulio,  prise  a  la  séduc- 
tion C'était  chose  connue  de  tous.  Louis  Bonaparte  le 
savait  ;  Persigny  ne  rijjn.irait  pas.  11  ne  s'agissait  donc 
que  de  trouver  une  fcninie  qui  pût  et  voulût  compléter 
l'œuvre  qu'avaient  commencée  la  vanité  et  ime  nisa- 
tiable  ambition.  „     ,      .    , 

n  Eléonore  Branlt,  veuve  du  sieur  Gordon-Arclicr, 
appela  l'attention  de  Louis  Bonaparte  et  de  Persigny. 
Elle  était  remarquable  par  les  cliarines  de  sa  personne  ; 
son  esprit  élait  en  rapport  avec  sa  beauté  :  active,  in- 
tri''anle,  de  mœurs  équivoques  et  sans  argent,  elle 
était  l'assemblage  de  tontes  les  conditions  (pu  d'un  être 
doué  de  raison  font  souvent  un  inslrmnent  docile.  Klle 
ne  reste  pas  au  dessous  de  la  tàcbc  (pii  lui  est  donnée; 


une  lettre  qui  lui  a  éié  écriie  par  Vaiidrey.  et  dont  on  a 
déjà  parlé,  prouve  qu'elle  a  essayé  sur  cet  homme  tous 
les  moyens  qui  étaient  de  nature  à  agir  sur  sa  volonté; 
qu'à  l'homme  essentiellement  vain  elle  a  prodigue  la 
flatterie;  qu'au  vieux  soldat  et  à  l'homme  <pii  1  aimail 
elle  a  fait  entendre  lantôl  ipie  reculer  après  une  pro- 
messe donnée  serait  une  làchelé,  tantôt  (pi'elle  ne  pou- 
vait apparieuir  ipi'à  l'homme  qui  se  dévouerait  entiè- 
rement au  succès  de  l'enlreprise. 

i  «  On  sait  d'ailleurs  son  arrivée  ;i  Dijon.  Son  itinéraire 
était  connu  de  Persigny,  qui  lui  adressa  dans  cette  ville, 

'  poste  restante,  deux  lettres  uniquement  relatives  au 
complot.  L'une  de  ces  lettres  renfermait  celle  que  Louis 

1  Bonaparte,  sous  le  nom  de  Wernert,  a  écrite  à  Vaudrcy, 
et  dont  il  a  déjà  été  question.  On  se  rappelle  aussi  que 


celle  femme  a  suivi  Vaudrey  à  Fribourg,  qu'elle  l'a  con- 
duit au  rendez-vous  donné  par  le  directeur.  Ce  que  Ton 
ne  sait  pris  encore,  c'est  que,  secouant  toute  pudeur, 
elle  a  partagé  le  logement  de  Vaudrey  dans  ces  der- 
niers jours.et  que,  s'atlacliant  plus  que  jamais  à  sa  per- 
sonne, elle  ne  s'est  séparée  de  lui  qu'au  moment  où  il 
était  irrésistiblement  entraîné  vers  l'aliinie,  et  où  il  ne 
s'agissait  plus  pour  elle  que  de  s'applaudir  d'avoir  con- 
duit à  fin  l'œuvre  qu'on  lui  avait  confiée. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  la  participation  de  la 
femme  Gordon  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute;  elle 
se  présente  avec  les  caractères  les  plus  graves  :  c'est 
la  femme  froide  et  réfléchie,  qui ,  usant  de  tous  les 
moyens  d'inûuence,  spéculant  sur  l'affection  qui  lui  est 
portée,  entraîne  à  sa  ruine  l'Jiomme  qui  l'aiinait,  et  le 
fait  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  sa  conduite 
d'autre  mobile  qu'un  bas  et  vulgaire  intérêt.  D'autres 
circonsjancei  vienneul,  d'ailleurs,  clablii-  encore  que, 
depuis  plusieurs  mois,  la  femme  Gordon  était  initiée 
aux  projets  de»  conspirateurs,  et  qu'elle  leur  avait  pro- 
mis son  concours. 

«  A  Bade,  au  mois  de  juillet,  elle  voit  à  plusieurs  re- 
prises Louis  Bonaparte;  elle  le  reçoit  chez  elle,  elle 
fait  des  courses  avec  lui.  D'un  autre  cùié,  ses  rapports 
avec  Persiguy  sont  fort  intimes,  lîlle  part  ensuite  pour 
Paris  ;  elle  y  reçoit  des  lettres  de  celui-ci,  qui  cberclie 
à  la  mettre  en  rapport  avec  de  Bruc.  Elle  est  loin  d'ail- 
leurs de  rester  inaclive  ;  elle  reçoit  des  reniercîmenls 
au  sujet  du  zèle  tpi'elle  déploie  pour  le  succès  de  l'en- 
Ircprise.  La  lettre  (\uc  lui  écrit  Vaudrey,  et  dont  men- 
tion a  déjà  été  faite,  prouverait,  au  surplus,  que  les 
éloges  que  Persiguy  lui  donne  étaient  mérités. 

«  Puis,  le  jour  même  de  l'altentat,  à  dix  heures  du 
matin,  on  la  retrouve  au  domicile  de  Persiguy  ;  elle 
l'aide  à  faire  disparaître  les  papiers  qui  pourraient  ser- 
vir à  dévoiler  la  nature  et  la  portée  des  |)rojets  ourdis, 
cl  les  noms  des  personnes  qui  y  avaient  pris  part. 
Quelques  instants  auparavant,  elle  avait  été  chargée  par 
Persiguy  de  lui  apporter  une  ceinture  garnie  d'or  cl  un 
passe-port  déposé  dans  l'un  des  meubles  de  l'apparte- 
ment de  Louis  Bonaparte. 

«  A  toutes  ces  charges,  la  femme  Gordon  ne  répond 
que  par  des  dénégations  ou  des  explications  qui  n'ont 
rien  de  plausible.  Klle  connaîtrait  à  peine  Louis  Bona- 
parte; elle  n'aurait  f.iit  qu'entrevoir  Persigny.  Quand 
on  l'interpelle,  elle  dit  que  les  apparences  sont  contre 
clic,  mais  qu'elle  est  imiocente. 

«  Les  faits  à  la  charge  de  Laily,  lieutenant  au  ba- 
taillon de  pontonniers,  ont  une  parfaite  analogie  avec 
ceux  (pii  sont  reprochés  à  Vaudrey  :  outre  les  carac- 
tères prévus  par  les  lois  pénales,  ou  y  rencontre, 
comme  chez  celui-ci,  la  trahison,  la  félonie. 

<i  I.e5<)  octobre,  il  accompagne  lA)uis  Bonaparte  à  la 
caserne  du  4'  régimciil  d'artillerie;  de  là,  il  se  rend  à 
In  caserne  di;s  pontonniers,  (|uai  des  Pêcheurs.  Il  ren- 
contre le  jeune  l'inck,  clairon;  il  lui  enjoint  de  soinicr 
vite  et  fort,  et.  pour  slinnder  son  /.cle,  il  lui  remet 
iMie  pièce  de  .'i  francs.  Il  rassemble  la  troupe:  il  an- 
nonce qu'il  vient,  d'après  les  ordres  du  colonel  Vau- 
drey, preiulre  l<;  comniandemcïnt  du  bataillon  ;  que  N.i- 
polcon  II  ïiriil  d'être  proclamé  par  le  4"  régiment  d'ar- 
tillerie, et  se  diri((i;  avec  ce  coips  ver»  la  l'inckuiall,  où 
il  doit  se  f.iire  ri'coinialtrc-par  le  {tt"  régiment  de  ligne; 
qu'il  h'agil  de  ne  point  rester  en  arrière,  et  d'imiter 
l'arlillerie.  Il  termine  hun  allocution  en  disant  :  «  Criez 
avec  moi;  rir«  l'Empirrur!  » 

«  Il  demande  kl  l'on  »  (le!>  cartoiuhes,  et  il  annonce 


qu'on  allait  en  distribuer  sur  les  ordres  du  colonel  com- 
mandant l'école.  Il  donne  60  francs  pour  être  distribués 
aux  soldats.  Il  se  dirige  ensuite,  à  la  tète  des  six  compa- 
gnies stationnées  dans  cette  caserne,  vers  la  Finckmatt  ; 
sur  son  chemin,  il  rencontre  l'adjudant  Gaillard,  qui  lui 
représente  les  torts  de  sa  conduite  et  lui  fait  connaître 
les  ordres  du  colonel  Admyrault;  il  le  congédie  gros- 
sièrement. Il  avait  le  sabre  nu  à  la  main  ;  il  le  brandis- 
sait violemment  :  le  geste  répondait  aux  paroles. 

(I  Abandonné  entre  la  place  Saint-Etienne  et  la  rue  de 
l'Arc-en-Ciel  par  quatre  des  compagnies  qui  le  sui- 
vaient, il  n'en  continue  pas  moins  sa  marche  jusqu'au 
quartier  général.  Là,  il  voit  que  le  poste  n'a  pas  été 
déplacé.  Il  pense  que  la  tentative  a  échoué,  et  il  se  dé- 
ciile  à  renvoyer  les  deux  compagnies  qui  le  suivaient 
encore. 

(I  Cependant  il  n'a  pas  perdu  tout  espoir.  Il  accourt  à 
la  Finckmatt;  il  cliercbe  à  forcer  la  grille  qui  renqjèche 
d'y  pénétrer.  Il  aperçoit  le  capitaine  Morand;  il  l'inter- 
pelle en  lui  disant  :  «  Comment!  vous,  ancien  soldai  de 
Napoléon,  vous  le  reniez  1  reut-êlre  la  croix  (pie  vous 
portez  vous  a-t-elle  été  donnée  par  lui  !  »  Il  ne  cesse  ses 
efforts,  il  ne  cherche  à  fuir  que  quand  tout  est  termine. 
Il  ne  tarde  pas  à  être  arrêté. 

((  Laitv  a  reconnu,  dans  ses  interrogatoires,  qu'il 
était  initié  depuis  trois  m'ois  au  eonqilot,  et  qu'à  parlir 
de  celle  époque  il  avait  promis  son  concours.  Il  a  ajouté 
qu'il  avait  vu,  il  y  a  deux  mois,  Louis  Bonaparte  à 
Strasbourg,  et  (pie,  dans  la  matinée  du  29  octobre,  il  a 
été  averti  de  se  tenir  prêt  pour  le  lendemain.  Il  avoue 
connaître  Persigny.  Laily  n'a  point  cherché  à  se  discul- 
per des  faits  que  riiisiriietion  met  à  sa  charge. 

((  Le  concours  d(!  Parquin  est  également  établi  par 
des  preuves  irrécusables.  Il  faisait  partie  du  cortège  de 
Louis  Bonaparte;  il  o(;cupail,  après  lui,  le  premier 
rang;  il  ét;iil  revêtu  du  costume  d'officier  général.  Il  a 
porte  pendant  quchpies  insiants,  et  au  sortir  de  la  ca- 
serne du  V  d'artillerie,  l'aigle  impériale,  dont  on  espé- 
rait une  action  loute-puissanle  sur  les  troupes. 

((  Jus(|u'à  l'arrivée  au  (piartier  général,  on  ne  le  voit 
chargé  d'aucun  rôle  particulier.  Ce  n'est  que  là,  et  à  la 
suite  de  la  courageuse  résistance  du  général  Voirol. 
qu'il  reçoit  la  mission  de  veiller  à  ce  (pie  ce  chef  ne 
puisse  sortir  de  son  bi)iel.  Cette  mission,  Panpiiu  la 
reuiidit  avec  zèle;  il  resle  debout,  le  sabre  à  la  main, 
devant  la  porte  de  l'appartenieut  :  plusieurs  olliciers, 
fidèles  à  leurs  devoirs,  se  présentent  ;  il  les  repousse 
avec  force  ;  une  lutte  corps  à  corps  s'engage  entre  lui 
et  le  capitaine  Pelitgrand,  l'un  d'eux;  il  parvient  à  lui 
faire  lâcher  prise. 

«  Parquin  annonçait  à  ces  officiers  que  le  général 
Voirol  n'était  plus  rien;  (pie  lui  seul  avait  le  droit  de 
donner  des  ordres.  Il  veut  les  renvoyer  à  leurs  (\i\:\v- 
licrs  pour  y  alleiidre  des  instructions.  Ceux-ci  se  reti- 
rent d'abord  ;  mais  bieiiK'tl,  péiiélrant  par  une  autre  is- 
sue, ils  lenlent  d'arriver  jusipi'au  général  Voirol.  Par- 
(piin  alors  commande  aux  sohhils  mis  p;ir  V;ui(lrey  sous 
ses  ordres  de  s'y  opposer.  Il  est  cImm  :  une  lulle  s'en- 
gage; les  s;ihres  sont  lires;  P:iripiiii  donne  l'exemple; 
des  violences  sont  cxerc(!es  contre  les  officiers.  Par- 
(piin  ne  cpiitle  S'm  poste  (pi'aii  moment  où  le  général 
Voirol,  prolit;int  du  généreux  secouiN  (pii  lui  est  ap- 
porté, i^t  aussi  de  rasceiid;inl  que  lui  il nul  s;i  posi- 

lion  cl  son  car;ict(uc,  parvient,  l'i'qKie  à  l;i  ni:iin,  à  sor- 
tir et  à  gagner  l'iK'tlel  de  ville. 

Il  l'arqniu,  eependanl,  n'est  point  découragé;  il  so 
rend  à  l:i  1  incknialt  ;  il  joint  ses  elforts  à  ceux  des  au- 
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très  conjurés  pour  ébranler  la  fidélité  des  soldats  du 
40'.  Co  n'esl  qu'après  que  tout  espoir  est  inlerdil  qu'il 
clierclie  à  assurer  son  salut  par  la  fuite.  Le  sergent 
Delabarre  le  saisit  par  le  pied  au  niomenl  où  il  enjam- 
bait le  seuil  de  la  porte  de  la  c.iserne  et  où  il  croyait 
pouvoir  se  sauver  à  l'aide  des  cris  répélés:  Arrétez-lcs! 
arrélez-lcsl  qu'il  proférait  à  l'instar  des  soldats  restés 
fidèles. 

((  Parquin  ne  nie  point  son  concours;  seulement,  il 
clier^he  à  atténuer  ses  torts  en  alléguant  que  les  actes 
qui  lui  sont  reprochés  ont  été  spontanés.  Il  dit  encore 
(|u'il  a  été  entraîné  par  les  souvenirs  de  l'Enqtire  et  par 
l'estime  particulière  qu'il  professait  pour  celui  qui  s'en 
offrait  comme  le  représentant. 

«  Mais  ces  excuses  n'ont  rien  de  plausible.  Il  est 
acquis  d'abord  que  Parquin,  depuis  longtemps,  élait  le 
commensal  du  château  d'Arenemborg;  qu'il  vivait  dans 
l'intimité  do  ses  habitants  ;  il  est  dillicile  de  penser  que 
le  secret  dont  Louis  Bonaparte  élait  si  prodigue,  il  l'ait 
caché  précisément  à  l'honime  avec  lequel  il  élait  de- 
puis longtenq)s  en  rapport,  et  qui,  plus  que  d'autres, 
lui  promettait  par  ses  antécédents  un  ferme  appui.  Il 
est  à  remarquer  ensuite  que  Parquin,  depuis  un  temps 
assez  long,  était  en  relation  avec  Persigny,  et  qu'une 
correspondance  suivie  existait  entre  eux.  Il  a  même 
servi  d'intermédiaire  à  Louis  Bonaparte  dans  ses  rela- 
tions avec  de  Persigny. 

«  Il  est  acquis,  d'ailleurs,  que  Parcpiin,  ancien  mili- 
taire, et  qui  avait  de  nombreuses  liaisons  dans  l'armée, 
élait  chargé  d'y  recruter  des  adhérents.  Des  démar- 
ches, des  voyages  auxquels  Parquin  ne  peut  assigner 
de  cause  que  l'on  puisse  admettre  ;  son  absence  de 
Paris,  où  l'appelaient  les  fonctions  dont  il  élait  revêtu, 
donnent  à  ce  l'ail  un  degré  de  certitude  de  plus.  Par- 
(|uin  n'en  était  point,  d  ailleurs,  à  son  coup  d'essai  en 
fait  de  tentative  sur  la  fidélité  des  troupes. 

«  Quant  à  l'action  qu'auraient  exercée  sur  lui  les  sou- 
venirs de  l'Empire  et  l'homme  qui  s'en  offre  comme  le 
représentant,  elle  est  aussi  peu  démonirée  que  le  niou- 
vcmeni  spontané.  Rien  ne  saurait  soustraire  à  l'influence 
du  temps,  et  c'est  sur  les  souvenirs  surtout  que  son  ac- 
tion est  puissante.  On  ne  peut  admeltre  facilement  qu'à 
vingt  ans  de  distance  la  mémoire  des  temps  passés  ail 
eu  assez  d'énergie  chez  un  homme  de  ciiupianle  ans, 
chez  le  militaire  revêtu  d'un  grade  supérieur,  pour  lui 
otcr  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  le  respect  de  ses 
serments.  On  n'admet  plus,  d'ailleurs,  on  n'a  jamais 
admis,  que  le  génie  fût  un  héritage  transmissible,  même 
eu  ligne  collatérale. 

«  C'est  dans  la  caserne  de  la  Finckmait  que  de  Que- 
relles a  été  arrêté.  Venu  à  Strasbourg  pour  la  deuxième 
fois,  le  27  octobre  siMdenient,  il  cède  sou  logement  à 
Louis  Bonaparte,  le  jour  où  celui-ci  arrive.  Il  l'installe 
le  lendemain  dans  l'appartement  qu'il  avail  élé  chargé 
de  retenir  pour  lui.  Dans  la  soirée  du  29,  il  prend  part 
à  un  souper  d(jnui''  par  Persigny  à  Louis  Doiiaparle.  Il 
passe  la  nuit  du  29  au  50  avec  celui-ci  et  les  i)riiicipaux 
conjurés;  le  lendemain,  il  fait  partie  du  cortège  jus- 
qu'au moment  de  son  arreslation.  Liiiiuniaut  d'un  ré- 
ginic'Ml  d'infanleric  légère,  il  élait  rcvêln  des  insignes 
de  chef  d'escadron.  Il  portail,  alteriialivemenl  avec  de 
Gricourt,  l'aigle  impériale.  Il  semble  avoir  eu  pour  mis- 
sion spéciale  d'exciter  l'enthousiasme.  On  le  voil,  dans 
la  caserne  de  la  FincUmatt,  embrasser  l'aigle  à  diverses 
reprises;  la  nioutraul  au  sergent  Kubler  et  au  land)our- 
niajor  Kern,  il  dit  :  «  Voici  notre  patrie...  voici  notre 
((  sauveur!  »  Plus  tard,  il  la  présente  au  lieulenant  llor- 


net  :  «  Embrassez-la,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  brave; 
«  faites  prendre  les  armes  à  votre  régiment,  et  vous 
«  êtes  commandant  demain.  » 

«  Un  carnet  saisi  dans  son  domicile  prouve  que  ces 
;  actes  étaient  l'exécution  d'un  plan  arrêté  par  lui.  Il 
comptait  sur  l'entraînement  du  grand  nombre.  Trois 
cents  gaillards,  aux  poumons  rignureux  et  charges  de 
crier  :  Vivn  i/EsiiErEunl  lui  semblaient  un  moyen  inlail- 
lible  de  succès.  Le  même  carnet,  auquel  il  confiait  ses 
pensées  les  plus  intimes,  prouve  que  depuis  plus  de 
trois  mois  il  élait  entré  dans  le  complot.  Il  est  acquis 
également  qu'il  a  été  chargé  de  l'acquisition  de  l'aigle 
impériale,  dont  le  porl  lui  a  été  confié. 

«  Itenvoyé  de  son  régiment  pour  dettes,  dans  une 
position  gênée,  de  Querelles  accueillit  avec  transport  les 
ouvertures  qui  lui  ont  été  faites  ]iar  Persigny  et  fni- 
court;  on  mettait  d'ailleurs  sous  ses  yeux  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  et  le  grade  de  lieuienaul- 
colonel,  chef  de  bataillon  des  grenadiers  à  pied  de  la 
garde  impériale.  Il  entrevoyait,  dans  un  temps  rappro- 
ché, les  épauleites  de  lieutenant  général.  De  Querelles 
avoue  tous  les  faits  mis  à  sa  charge  :  ses  sympathies 
pour  la  gloire  de  l'Empire,  qu'il  espérait  voir  revivre; 
son  atlacbcmenl  pour  Louis  Bonaparte,  dont  on  lui 
avait  fait  le  plus  grand  éloge,  l'ont  entraîné. 

«  C'est  aussi  dans  la  caserne  de  la  Fiuckmait  que  Cri- 
court  a  été  arrêté.  Sans  avoir  jamais  élé  militaire,  il 
ét.iit  revêtu  d'un  uniforme  d'officier  d'état-major.  On  a 
déjà  vu  qu'il  portait  l'aigle  alternalivcment  avec  de  Que- 
relles. Averti  de  l'arrivée  de  Louis  lioiiapane,  il  esi 
allé  au-devant  de  lui  jusqu'à  Illkinh.  Il  prit  place  dans 
sa  voiture,  et  il  est  reveiui  avec  lui  ju>-qu'à  Slrasbouru. 
Il  se  trouvait  au  souper  donné  par  Persignv  à  Louis 
B:)naiiarte.  Il  était  au  nombre  des  conjurés  qui  ont 
passe  chez  celui-ci  la  nuit  du  29  au  50. 

«  Gricouit  appartient  an  parti  légitimiste.  Depuis  long- 
temps il  a  manifesté  sa  haine  pour  le  gouverncnwni  dH 
roi.  Très-jeune  encore,  il  y  a  cinq  ans,  il  a  été  momen- 
tanément arrêté  à  Quimper,  sur  le  soupçon  d'avoir  ex- 
cité les  soldats  d'un  régiment  en  garnison  dans  ceiu; 
ville  à  se  soulever  conlrc  l'aulorilé  royale.  Allié  à  la 
famille  de  Beauharnnis,  des  raiijinrts  fort  intimes  exis- 
taient entre  lui  et  Louis  Bonaparte;  il  se  trouvait  à 
Arenembergau  moment  de  l'aticutat  de  Fieschi.  Depuis 
celte  époque,  on  le  voit  initié  à  tous  les  complots  qui  se 
iramcnt  successivement.  Il  fit,  de  concert  avec  Persi- 
gny, des  propositions  au  vicomte  de  Geslin.  Plus  tard, 
il  fit  à  de  Querelles  les  premières  ouvertures. 

«  Né  avec  de  grauds  goûts  de  dépense,  perdu  de 
mœurs,  souvent  gêné,  quoiiiue  ajjparlenant  à  une  fa- 
mille riche,  et  qui  se  montre  généreuse  à  son  égard,  on 
le  voit  embrasser  avec  joie  des  projets  qui  lui  offraient 
en  perspective,  d'un  côté,  des  moyens  de  satisfaire  ses 
passions,  de  l'autre,  le  renversement  du  gouvernement 
qu'il  détestait.  De  Gricourt  n'a  point  cherché  à  démen- 
tir, ni  même  à  atténuer  les  faits  qui  lui  sont  imputés. 

«  Des  sept  individus  actuellement  sous  la  main  de  la 
justice,  de  Bruc  est  le  dernier  dont  elle  se  soit  empa- 
rée. Parti  de  Strasbourg,  où  il  était  arrivé  le  31  octobre 
il  est  arrêlé  à  Saint-Louis  le  1"  novembre,  au  moment 
où  il  allait  fianchir  la  frontière,  et  sur  les  doutes  que 
faisait  naître  une  altération  de  son  passe-port.  Transféré 
à  Colmar,  son  attitude  embarrassée,  Ihésilatiou  qui  se 
fait  remarquer  dans  ses  réponses,  donnent  l'éveil  au 
magistral,  aussi  zélé  qu'éclairé,  qui  avait  à  l'interroger. 
Il  est  dirigé  sur  Strasbourg;  les  soupçons  se  conlirnieni: 
de  Bruc,  sans  avoir  pris  part  à  l'attcnlat  du  50  octobre, 
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Il  y  a  trcnic-trois  ans,  iL'pond  lo  commandanl  avec  liii  —  imce  4j. 


Élait  ini(i(;  au  complot.  Il  é(nit  l'un  des  ngciils  sur  les- 
(|ucl!>  les  conjurés  avaiciK  (mI  reposer  le  plus  d'espé- 
rances. 

«  Dans  Icdomieilu  de  Pcrsigny.  on  a  iroiivé,  soil  que 
celui-ci  n'ail  pas  eu  le  renips  île  faire  disparaître  la 
pièce,  soil  ipi'il  ail  voulu  li  cousirrver  ilaus  l'inlérèl  de 
»a  complahililé,  soil  eiiliu  qu'il  ail  voulu  punir  l'agent, 
doiil  peut-être  il  avait  :i  so  plaindre,  on  a  trouvé  ini 
vcrildu  la  niaiii  de  de  llruc.  Il  est  ainsi  coni.u  :  n  .l'.ij 
«  reçu  de  M.  le  loinliMlc  l'irsigu)  la  soinnu;  de  (,.'>(»()  fr., 
f  que  je  lien»  à  »a  disposition  pour  la  lin  di;  notre  af- 
«  f.iiri!.  » 

»  (Jiiarid  on  met  etaie  pièce  buu»  les  yeux  de  de  Drue, 
il  nie  tout  d'aliord  ipi'clle  suit  de  s;i  main;  puiK,  cou- 
vainni  par  l'évidciiM,  il  «niiunce  ipi'il  est  troublé,  ipi'il 


désirerait  (|uc  son  inlcrrogatoire  filt  rcniis  nu  lende- 
main. On  obtempère  à  son  désir  :  il  paraît  au  jour  dil  ; 
il  reeoniiail  alors  son  écrilure,  et  il  (  lierdio  à  expli- 
quer le  contenu  du  billet  par  celle  eireouslance  ipi'il 
aura  t  médité  la  coiiciuèle  do  Tripoli,  el  que  l'ersi^ny  au- 
rait versé  ejih'i' ses  mains  mie  sduinii-  ilo  lO.tClti  fr., 
roinmc  garantie  de  sun  eniKonrs  à  l'opération.  Les 
'{,.'>()()  fr.  mentionnés  an  billet  rormaient  le  restant  dl) 
de  celle  somme. 

Il  Mais  il  arriv.i  à  de  Unie  ee  qui  arrive  à  tout  lioimnc 
(pii  nie  d'abord  un  l.iil  l'viileiil.  il  iiisuile  lui  doiiiie  nue 
expliralion  dont  l'invr-iisemblance  IVajipe  lous  les  ii'- 
gards,  c'est  que  les  inductions  premières  prennent  une 
l'uree  nouvelle;  ces  Inductions,  la  conduite  di;  di;  Drue 
pendant  les  trois  mois  qui  oui  précédé  raiientai,  les 
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Le  "énéral  vint  nie  voir  et  lut  très-af(ectucux.  —  page  54. 


change  bientôt  eu  ccrlitiidc.  On  le  rencontre  partout, 
tantôt  il  est  à  Dsilcn,  à  Strasbourg;  tantôt  il  su  dirige, 
avec  l'orsigny,  versScbaffousc;  tantôt  on  le  retrouve  à 
Aarau,  où  il  voit  Louis  Bonaparte;  il  lui  est  impossible 
d'assigner  un  but  à  ces  voyages,  qui  ne  s'expliquent 
d'ailleurs  ni  par  sa  position  de  fortune,  ni  p:ir  ses  aii- 
eicnues  liabitudes. 

i(  Puis  on  le  rencontre  à  Paris  le  '2((  octobre;  il  ne  se 
rend  point  à  son  domicile  :  il  liabitc  un  liôlel  garni.  H 
est  entouré  de  mystère,  il  se  cacbc  sous  le  nom  de 
Bayard  ;  il  est  porteur  de  deux  lettres  :  la  première  est 
de  Persigny  à  la  fenune  Cordon  ;  elle  parle,  dans  les 
termes  les  plus  formels,  du  complot;  elle  prouve  l'ini- 
tiation de  iU:  ISriic,  puisque  Persigny  l'avait  cbargé  de 
dire  bien  des  clioses,  verbalement,  à  cette  femme,  sur 


/es  affaires  de  la  fabrique.  La  denxicmo  lettre  est  de 
Louis  Bonaparte;  elle  est  adressée  an  général  Exeltnans. 

«  De  Bruc  voit,  en  effet,  le  général  Exclmans  ;  il  s'ac- 
(|uitte  de  son  message;  il  joint  ses  instances  [\  celles  de 
Louis  Bonaparte,  pour  entraîner  le  général  dans  la  con- 
spiration; il  lui  offre  de  le  conduire,  dans  sa  voiture,  à 
Arcnemberg.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  convaincu  de 
l'imitilité  de  ses  efforts,  et  (pi'il  se  décide  à  quitter  Paris. 
11  part  de  cette  ville  le  25  octobre,  toujours  sous  le  nom 
d(?  Uaijard;  puis  onle  rencontre,  le  27  elle  28,  à  Niuf- 
brisacb.  On  l'entend,  dans  un  café,  parler  avec  eiiibou- 
siasme  do  l'Umpire;  il  se  plaint  aussi  de  la  conduiie  du 
gouvernement  à  l'égard  des  sous-oflicicrs,  dont  il  vou- 
drait voir  \v.  sort  amélioré. 

«  Le  29  octobre,  ouïe  trouve  à  lùibourg;  il  y  arrive 


(iHi  —  In;.  Simon  lli(on  (  C",  ne  d'Itlgrlti,  I. 
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trois  jours  après  le  rendez-vous  que  lui  avait  donné 
PersigiiY.  c:v>i  de  celle  ville  qu'il  écr'.l  à  celui-ci  une 
lellrequi  |iarvieulà  Strasbourg  le  51  octobre,  et  ajoute 
encore  un  poids  considérable  aux  charges  qui  pèsent 
sur  lui.  Enliu,  le  31  octobre,  il  revient  à  Strasbourg, 
descend  à  l'Iiôlel  de  la  Fleur,  et  se  rend  au  domicile  de 
Persigny;  mais,  apprenant,  chez  ce  dernier,  (pi'il  est 
en  fuite,  que  la  police  est  à  sa  recliciihe,  de  Rnic  se 
hàle  de  quitter  l'holcl  de  la  Fleur;  il  fait  Ininspiu-ter 
ses  effets  chez  un  ami.  11  part,  dans  l'après-midi  du 
même  jour,  pour  Bàle  On  sait  qu'il  a  été  arrêté  à 
Saint-Louis. 

«  Tous  les  antécédents  de  de  Bruc,  genlllliomme  de 
la  chambre  de  Chailes  X,  le  signalent  cntnmc  appar- 
tenant au  parti  légitimiste  :  il  a  été  commandant  d'un 
corps  de  cavalerie  d.nis  la  Vendée,  en  1815;  chef  d'es- 
cadron lors  des  événements  de  1830,  il  a  été  mis  en 
disponibilité  sur  sa  demande  :  toutefois,  on  ne  saurait 
donner  aux  divers  actes  dont  ressort  sa  parlicipalioh  au 
complot  d'autre  mobile  qu'un  intérêt  d'argetit.  Sa  po- 
sition de  fortune  était  embarrassée,  et  il  cherchait  à 
pressurer  la  conspiration.  Il  était  d'ailleurs  d'une  pru- 
dence qui  se  rencontre  rarement  avec  les  habitudes  de 
la  vie  militaire:  il  voulait  atteindre  son  but  en  évilant, 
autant  (pi'il  était  en  lui,  les  chances  (,'iic  pouvait  avoir  à 
courir  sa  personne. 

«  .Vinsi.  tantôt  il  met  un  haut  prix  à  des  démarches 
qu'il  u'n  point  faites,  ou  au  concours  de  personnes  qu'il 
n'a  poiut  vues;  tantôt,  pour  excu.-er  fon  défaut  d'acti- 
vité ou  son  absence  l'i  un  rendez-vous  donné,  et  cepen- 
dant recevoir  sa  récompense,  le  cas  échéant,  il  aiuioiicc 
qu'il  s'est  cassé  le  bras,  et  il  le  porte  en  écharpe,  lors- 
qu'il est  notoire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  écorchure. 
Ainsi,  enfin,  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  mise  à  exé- 
cution, lorsque  le  danger  allait  counncucer  et  la  source 
du  lucre  se  tarir,  il  écrit  ipiil  est  d'avis  de  tout  rc- 
ini'llrc  au  mois  de  mars;  (pi'il  eu  écrit  au  priiKC  et 
qu'il  s'occupe  de  la  cnnfeciiou  d'un  nouveau  plan,  qui 
olïre  plus  de  chances  de  succès. 

i(  Du  reste,  cet  accusé  soutient  n'avoir  eu  nuciuio 
connaissance  du  projet  d'atleiil^it,  ni  do  la  teiUaiive 
d'exécution  qu'il  a  reçue.  Il  prétend  aussi  Cire  demem-é 
entièrement  étranger  au  complot  qui  l'a  |irécédé.  (Jiiant 
au  reçu  du  lii  avril  1830  (pi'il  a  délivré  à  Persigny,  et 
à  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  même  le  29  octobre  dernier, 
il  cherche  à  les  expliquer  par  sou  projet  de  descente 
cl  de  conquête  ;'i  Tripoli.  Selon  lui  encore,  il  i^iioiail 
le  conlcmi  du  billet  (pi'à  son  départ  pour  Paris  il  devait 
remettre  à  l.i  dame  (Jmdon  de  la  pari  de  Persigny  ;  et 
celui-ci  ne  l'aurait  ch.irgé  de  dire  vcrhalomenl  iiilrc 
chose  à  cette  fennne,  siiio;i  (pi'elle  devait  répomlrc  à 
plusieurs  lettres  restées  s:uis  réponse. 

Il  l'jifiii  il  soutient  que  la  lettre  (|u'il  a  remise  au  gé- 
ni;r:il  lixclmans,  de  la  part  de  Louis  Donaparte,  n'avait 
rien  de  politique,  et  était  conséqncmment  relative  ix 
de»  afl.iires  de  famille.  » 

Apres  avoir  ainsi  fail  la  part  des  accusés  pré>eiils, 
l'organe  du  iiiinislére  public  passe  en  revue  les  aiciisés 
ciiiiiimiai'i'o.  Il  i  «ou  imagination  est  forcée  de  se  ren- 
fermer ilaii'»  des  limiles  as»cz  resserrées.  Il  croit  cc- 
pi'iidaut  avilir  dit  riil>*  Iri-s-nondireux  à  la  chaige  de 
M.  de  l'iT«i({uy,  doui  il  s'iirrupe  av;mt  les  autres. 

«  1)(ii  six  aciusé-i  qui  sont  parvenus,  jusqu'à  ce  jour, 
k  se  itoHolr.iire  aux  rechiTrlu's  dr  la  juvtiee,  Persigny, 
dit-il,  eil  rchd  dont  la  fuile  est  le  phl^  à  regretter.  Hé- 
voiii-,  ili'pilis  lidiKlenqK.  .nix  inn  rêls  de  Loids  llmia- 
parlc,  nclif,  inlclligenl,  homme  de  tête  et  de  rOsoluiioa, 


i!  possédait  mieux  que  tous  le  secret  des  ressorts  sur 
lesquels  reposait  la  conspiraiion.  Présent  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'agit  soit  d'activer  le  complot,  soit  de  ga- 
gner des  adhérents,  la  preuve  de  sou  concours  sort  de 
tous  les  documents  :  elle  se  rattache  à  la  preuve  de  la 
culpabilité  de  chacun  des  conjurés,  et  il  arrive  que  la 
lâche  que  l'accusation  a,  dans  ce  moment,  à  remplir  à 
son  égard,  est.  en  quelque  sorte,  déjà  terminée. 

(i  Ou  a  déjà  signalé  la  part  active  que  Persigny  a 
prise  aux  événements  du  50  octobre  par  l'arrestation 
de  M.  le  préfet  du  département,  de  la  personne  duquel 
il  s'est  emparé,  à  la  tête  d'un  détachement  d'artilleurs 
dont  le  commandement  lui  avait  été  remis  par  Vaudrey. 

((  On  a  signalé  aussi  son  séjour  à  Areneinberg  au 
moment  de  l'al^iat  Ficschi,  les  rapports  qu'il  a  eus 
successivementiKec  Parquin,  Gricourt,  de  Querelles, 
de  Drue  et  la  fetnme  Gordon,  et  les  missions  diverses, 
mais  louies  ayant  pour  objet  l'aecomplissement  de  ses 
plans,  qu'il  leur  a  confiés.  On  a  parlé  aussi  de  proposi- 
tions faites  par  lui  au  vicomte  de  Geslin. 

(I  On  a  également  fait  conu:iitre  que,  le  26  octobre, 
il  se  trouvait  à  Fribonrg  nu  rendez-vous  donné  à  Vau- 
drey et  à  la  femme  Gordon,  et  que,  le  lendeiuain,  il  se 
dirigeait  vers  l'auberge  du  Val-d'Enfer,  où  était  des- 
cendu Louis  lîonaparte.  On  a  dit  qu'il  avait  doimé  un 
soiijier  à  Louis  Coinqiartc  et  à  plusieurs  conjurés,  qu'il 
a  passé  avec  onx  la  nuit  du  29  au  30,  et  que,  dans  la 
matinée  de  ce  jour,  il  a  suivi  le  cortège  jusqu'à  la  ca- 
serne du  4'"  régiment  d'arlillirie.  où  il  a  reçu  une  mis- 
sion spéci.do.  Sans  avoir  été  militaire,  il  portait  un 
uniforme  d'officier  d  étal-major. 

(1  Enfin,  on  a  dit  que,  dans  les  courts  instants  (pii  ont 
séparé  la  lin  des  événements  et  la  visite  faite  dans  son 
douùcile,  il  est  parvenu  à  faire  disi)araître  des  papiers 
(pii  se  trouvaient  chez  lui,  et  qu'il  a  eu  le  temps  de  se 
procurer  luie  ceinture  g^iriiie  d'or  et  un  passe-|>ort  dé- 
posés ilans  la  chambre  occupée  par  Louis  lîonaparle. 

«  l'iirmi  les  pièces  qui  ont  échappé  au  feu  se  trou- 
v.iient  unO  certaine  quantité  d'exemplaires  de  la  bio- 
graphie do  Louis  Iluuapartc,  une  feuille  de  parchoinin 
de-linéo  à  Une  ciirrcspnudnncc  en  chiffies,  et  un  i-k  het 
;Mniorié,  dont  l'emprcinti!  se  retrouve  sur  l'euvcliipiio 
d'ime  lettre  a(lii'>sée  par  Persigny  à  la  fenniic  (ionlon. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'était  incluse  celle  que  Louis 
Pionaparle  écrivait  à  Vaudrey  soiis  le  nom  de  Louise 
Wcrnerl.  Pins  tard,  la  justice  a  été  saisie  d'une  pièce 
lioiivée  dans  un  liabil  de  Persigny  et  écrite  de  sa  main; 
elle  renferme  le  plan  que  l'on  aurait  suivi  dans  le  cas 
où  le  mouvement  aurait  réussi.  L'organisation  est  loiile 
militaire.  Elle  est  mise  sous  la  protection  d'un  grand 
prévôt.  Il 

Tels  ont  les  chefs  d'arcusalion  portés  contre  M.  de 
Persigny.  Ou  voit  (lue  le  procnreiu-  du  roi  est  forcé  do 
rendre  hommage  aux  qualilés  qui  dislingueut  cet  ac- 
cusé; il  énmuèrc  scrupuleusement  les  circonstances  où 
sa  présence  se  manifeste;  mais  il  n'a  pas  im  mot  do 
lil;\inc  pour  les  motifs  qui  font  agir  l'haliile  conjuré;  il 
semble,  celte  l'ois,  ((unprendre  et  rcspecler  un  iiolile 
c;iraclère;  le  lii'l  de  l'ai  (■iis;itein' public  qui  s'est,  plus 
d'une  fois,  exhdé  eu  injures  contre  d';\ulres  accusés, 
s'arrête  ici  devinit  la  grandeur  du  dévouement. 

Le  procureur  général  p:isse  légéicmeut  sur  les  autres 
contumaces;  il  revient  ineideunneiit  sur  nn  des  aii  usés 
présents,  qui  mérite  d'être  remarqué  à  raison  de  l.i 
ci''li'lirilé  qu'il  acquerr;i  plus  tard  ;  nous  p:irlons  de 
iM.  L;iitj.  Voici,  au  smpliis,  l.i  lin  dn  réqnisiloire  : 

(I  Le  cuiicuurs  actif  de  Lombard  est  ég:denicul  uc- 
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quis.  Le  50  oclobrc  au  malin,  il  faisait  parlie  du  cor- 
tège qui  acconqiagna  Louis  Couapartc  à  la  casorne  du 
riigiuieul  do  Vaudicy;  il  élait  couvert  d'un  uniforme 
d'aide  de  camp,  qu'il  avait  sans  doute  revêtu,  à  l'inslar 
de  plusieurs  de  ses  coaccusés,  chez  Louis  Bouaparle, 
me  des  Orphelins.  On  a  déjà  dit  qu'il  avait  pris  le  com- 
mandonient  de  l'un  des  détachcmcnls  fournis  par  le  co- 
lonel Vaudrcy,  et  qu'à  la  tète  de  ce  délaclienient  il 
s'était  rendu  dans  les  ateliers  du  sieur  Silbernianu.  Il 
hâtait  de  toutes  ses  forces  l'impression  des  proclama- 
tions, quand  il  apprit  (pie  le  mouvement  venait  de  trou- 
ver sa  (in  dans  la  caserne  de  la  l'iMcUinalt.  et  (|u'il  s'a- 
gissait pour  lui  de  chercher  son  salul  dans  la  l'uile. 

«  Les  faits  qui  sont  à  la  charge  de  Gros  sont  entière- 
ment idL'nli(pies  à  ceux  qui  sont  reprochés  à  Laity. 
Lieui(^naiii  au  bataillon  des  (lontonniers,  il  s'est  rendu 
avec  Laity  à  la  caserne  occupée  par  les  six  dernières 
compagnies  de  son  corps;  il  a  secondé  tous  les  efforts 
de  Laity,  il  a  ordonné  au  poste  de  prendre  les  armes,  il 
a  distribué  de  l'argeni,  il  a  cherché  à  ébranler  la  fidé- 
lité de  la  troupe,  il  s'est  mis  en  marche  avec  elle,  il 
en  occupait  le  centre;  il  n'a  disparu  que  quand  il  s'est 
trouvé  seul. 

«  Le  mouvement  (pie  Laity  et  Gros  cficctuèrent  dans 
la  caserne  occupée  par  les  six  dernières  compagnies, 
les  lieuicnanls  Pctri  et  Dupcnhouat  le  tentèrent  dans  la 
caserne  occupée  par  les  six  premières  :  tous  deux  ont 
proclamé  Napoléon  11;  tous  deux  ont  excité  les  soldais 
à  prendre  les  armes  et  à  suivre  l'exemple  du  V  régi- 
ment d'artillerie.  «  Aujourd'hui,  vous  êtes  adjudant,  di- 
>(  sait  Dupcnhouat  à  l'adjudant  Gillard,  qui  lui  faisait  des 
Il  observations;  demain,  vous  pouvez  être  lieutenant;  les 
«  sous-ofliciers  ont  tout  à  gagner  à  une  révolution.  » 

((  La  participation  active  de  Schaller  est  également 
éiablie  :  chargé  par  Vaudrcy  d'arrêter  le  colonel  Le- 
bniil,  dans  le  régiment  duquel  il  servait,  il  a  rempli  la 
tâche  qui  lui  élait  confiée.  11  s'est  rendu  de  suile  à  la 
rinckniatt.  11  n'a  ([uitlé  la  scène  que  lors(pic  tout  élait 
terminé. 

((  Peu  de  détails  ont  pu  être  recueillis  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  Lombard  et  les  quatre  der- 
niers accusés  onl  promis  leur  coopération;  toutefois,  il 
csl  établi  ipie,  gênés  d'argent  pour  la  plupart,  et  en  proie. 
Ions,  à  une  ambition  effrénée",  ils  ont  saisi  avec  aviiliié 
un  projet  (pii,  ipielque  coupable  qu'il  lui,  leur  offrait  en 
perspective  le  moyen  de  satisfaire  leurs  passions  et 
d'iicipiérir  une  position  meilleure.  C'est  mus  par  des 
motifs  de  ce  genre  qu'ils  se  sont  déterminés  à  prendre 
part,  avec  les  autres  accusés,  à  un  atleiitat  qui  pouvait 
compromettre  l'existence  politique  de  la  France,  et 
troubler  la  tranquillité  de  l'Europe  entière. 

((  Enconséipience,  sonl  accusés,  savoir  :  1"  Vaudrcy, 
Laity,  l'anpiin,  de  Querelles,  de  Gricourt,  de  Persigny, 
Lombard,  Gros,  liupenhouat  et  Schaller, 

«  D'avoir,  dans  la  malinée  du  30  octobre  dernier 
(IS5(i),  commis  un  atteiilat  dans  le  but  soit  de  détruire, 
soil  de  changer  le  gouvernement  ou  l'ordre  de  succcs- 
sibililé  au  trône,  soit  d'exciter  les  citoyens  ou  habitants 
à  s'armer  contre  l'autoriié  royale; 

«  Va,  dans  tous  les  cas,  d'avoir  pris  part,  par  une  ré- 
solution (l'agir  concertée  cl  arrêtée  entre  eux,  à  un 
complot  dont  cet  alleiital  a  été  rexcculidu; 

«  2"  Vaiulrcy,  Laity,  l'aiMpiin,  Pt'rsif^ny,  Londiard, 
(iros  et  Schaller,  d'avoir  pris,  ledit  jour,  le  coiiimaiide- 
ment  d'une  troupe,  sans  droit  ou  molif  légilime,  el 
uniipii'mcnt  dans  le  but  d'arriver  à  racconiplisseiiient 
de  leurs  coupables  desseins; 


((  3"  Parquin,  d'avoir,  ledit  jour,  arrêté  et  détenu 
M.  le  lieiilenant  général  coniniaudnnt  la  division  mili- 
taire; de  Persigny,  d'avoir  arrêté,  détenu  et  séipieslré 
M.  le  préfet  du  déparlement  du  Bas-lihin;  de  Schaller, 
d'avoir  fait  arrêter  et  détenir  M.  le  colonel  Leboul;  cl 
Vaudrey,  de  s'être  rendu  l'auteur  de  ces  faits  en  met- 
tant à  la  dis|iosition  de  ceux  qui  les  ont  commis  une 
parli(!  des  soldais  placés  sous  ses  ordres; 

«  4"  lîléonore  Brault.  veuve  Gordon,  de  s'être  rendue 
complice  du  premier  fail,  en  y  provoquant  par  des  ma- 
chinations ou  artifices  coupables  et  en  assistant  les  au- 
teurs dans  les  actes  qui  l'oiil  préparé  ou  facilité; 

«  i>"  Ladite  Eléonore  Brault  et  Frédéric  de  Bruc,  d'a- 
voir, par  nue  intention  d'agir  arrêlée  et  concertée 
entre  plusieurs  personnes,  pris  part  au  complot  dont 
les  atteiilals  du  50  octobre  ont  été  l'exécution; 

(I  6"  Frédéric  de  Bruc,  d'avoir  fait  au  général  Exel- 
mans  une  proposition  non  agréée  de  prendre  part  au- 
dit complot; 

«  7"  Partpiin,  de  Querelles,  de  Gricourt,  de  Persigny 
et  Lombard,  d'avoir,  ledit  jour,  porté  publiquement  un 
unifonne  qui  ne  leur  appartenait  point...  » 

Ce  réquisitoire  est  signé  du  nom  de  Rossée,  procu- 
reur général  près  la  cour  roijalo  de  Colmar. 

On  a  pu  remarquer  que  le  prince  Louis-Napoléon  ne 
figure  point  comme  accusé  dans  les  conclusions  de  ce 
faelum.  Le  gouvernement  l'avait  affranchi  de  toute  es- 
pèce de  poursuites  en  l'embarquant  pour  PAniérique. 
Nous  n'avons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  point  le  droit 
de  faire  grâce,  qui  était  l'un  des  attributs  de  la  royauté, 
pouvait  s'étendre  jusqu'à  enlever  un  accusé  â  des  dé- 
bats et  à  un  jugcnieni  d'où  pouvait  jaillir  la  preuve  de 
son  innocence  tout  aussi  bien  que  la  déclaration  de  sa 
culpabilité;  nous  rappelons  seulement  ce  fait,  (pie  le 
chef  principal  du  complot,  l'âme,  pour  ainsi  dire,  de 
la  conspiration,  avait  disparu;  celui  dont  la  présence  et 
les  paroles  auraient  pu  peut-être  justifier,  ou  du  moins 
excuser  ses  complices,  avait  été  soustrait  à  l'action  de 
la  loi  :  les  instruments  restaient,  l'homme  qui  les  avait 
fait  mouvoir  était  loin  d'eux  et  à  l'abri  de  loule  cou- 
(lamiiatioii. 

L'opinion  publique  se  préoccupait  forlement  de  la  si- 
tualion  particulière  laite  aux  accusés  de  Strasbourg 
par  le  dépari,  ou  plut('>t  par  rcnlèvcment  du  véritable 
chef  de  l'entreprise,  et,  si  l'on  ne  blâmait  pas  le  gou- 
vernement de  son  indulgence  pour  un  jeune  prince 
dont  l'âge  expliqu;iit  la  témériti',  et  qui,  par  cette  en- 
Ireprisc,  avait  fait  iiieuvc  d'une  ardeur  clievaleresque 
que  les  Français  sont  assez  disposés  à  excuser,  on  cri- 
ti(piail  les  minisires  de  vouloir  livrer  à  la  vengeance 
des  lois  les  humbles  instruments  de  celte  affiire. 

C'est  sous  l'inriuence  des  réclamations  soulevées 
chaque  jour  à  ce  sujet  par  la  presse  indé|ieii(lante  que 
s'ouvrit,  le  <i  janvier  1837,  la  cour  d'assises  de  Stras- 
bourg, appelée  à  prononcer  sur  le  sort  des  accusés. 

Ce  procès  excitait  vivement  la  curiosité. 

L'ouverture  do  l'audience  avait  été  fixée  â  neuf 
heures;  mais,  dès  sept  luMir(^s  du  malin,  inalgié  les  ri- 
gueurs du  froid,  nue  foule  considérable,  au  milieu  de 
hupiclle  se  Irouvaient  quehpies  daines,  .se  pressait  aux 
abords  du  palais  do  justice;  et  pourtant  la  salle,  fort 
exiguë,  ne  pouvait  pcrmcllre  l'entrée  qu'à  très-|ieii  de 
personnes. 

Enfin  les  sept  accusés  présents  sont  inlroduils;  tous 
les  regards  se  portent  avidement  sur  eux  ;  leur  Icmio 
est  calme  et  pleine  de  dignité.  Voici  les  divers  portraits 
ipi'en  ont  publiés  les  journaux  du  temps; 
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Le  colonel  Vaudrcy,  en  grand  miirorme,  portanl  la 
décoration  d'orficier  de  la  Légion  d'honneur,  est  d'une 
belle  taille;  ses  cheveux,  noirs  et  courts,  laissent  à  dé- 
couvert un  front  élevé,  mais  un  peu  fuyant;  sa  uions- 
taclie,  qui  retombe,  couvre  la  lèvre  supérieure  ;  une 
royale  assez  longue  descend  en  pointe  sous  sa  lèvre 
inférieure.  Il  est  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  ses 
traits  sont  mâles  et  décidés.  Il  promène  sur  l'auditoire 
un  coup  d'œil  assuré. 

M.  Laity  est  revêtu  de  l'uniforme  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie; il  est  petit,  blond,  et  porte  moustache  ;  ses  traits 
sont  graves  et  réguliers. 

Le  commandant  Parquin  est  vêtu  d'une  redingote 
bleue,  et  porte  à  sa  boutonnière  la  décoration  d'orficier 
de  la  Légion  d'honneur;  il  est  d'une  très-haute  taille. 

iM.  de  Querelles  a  luniforme  de  liculenanl  d'infante- 
rie légère;  il  est  grand,  blond,  et  porte  moustache; 
sou  nez  est  aqnilin;  ses  traits,  assez  prononcés,  n'ont 
rien  de  remarquable. 

.M.  de  Gricourt,  (pii  est  iietil  et  assez  frélc,  est  mis 
avec  recliercbe.  Il  porte  un  h;ibil  bleu  à  boulons  dorés 
cl  ciselés,  un  gilet  noir  à  grandes  fleurs  bleues,  cl  un 
jabot  arlislcmcnl  plissé  ;  malgré  de  longues  moustaches 
blondes  retroussées,  sa  figure,  régulière  et  distinguée, 
a  conservé  une  expression  enfantine. 

Madame  Gordon,  qui,  à  son  entrée  dans  la  salle,  pa- 
rait légèrement  énnie,  a  bientôt  recouvré  un  calme 
parl':iit.  On  s'aperçoit  que,  dans  le  premier  moment, 
elle  cherche,  en  baissant  la  tèlc,  à  éviter  les  regards 
qui,  de  toutes  parts,  sont  dirigés  sur  elle;  mais,  peu  à 
peu,  clic  s'enhardit,  cl  quelques  mouvements  de  lèie, 
qui  pourraient  paraître  empreints  de  coquetterie,  per- 
niettcni  à  llauditoirc  de  voir  sou  visage.  Ses  traits  sont 
réguliers,  ses  yeux  noirs  cl  vifs  :  deux  bandeaux  de 
cheveux  noirs,  soigneusement  lissés,  se  dessinent  sur 
un  front  élevé  cl  bien  fait  ;  l'ensemble  de  ses  traits  est 
agréable,  mais  sa  physionomie  a  ipielque  chose  de  dur 
cl  de  trop  prononcé.  Elle  porte  un  élégant  chapeau  de 
salin  blanc,  inic  robe  de  soie  noire  cl  lui  collet  de  den- 
iclle  à  larges  broderies. 

M.  de  llruc  est  revêtu  d'un  habit  bleu,  boulonné  jus- 
qu'.iu  cou  et  orné  d'un  ruban  rouge  ;  il  porte  mou^taelie 
conmic  les  cinq  autres  accusés.  Ses  cheveux  sont  cli;i- 
Ijiins,  lissés  avec  soin,  cl  une  raie  les  sépare  sur  le 
colé  de  la  lélc.  Ses  traits  sont  réguliers,  graves,  et  l'on 
y  rcconnaii  aisément  remprciiue  de  la  souffrance. 

Après  que  les  accusés  ont  décliné  leurs  noms  et  leurs 
qualités,  il  est  domié  lecture  di;  l'acte  d'accnsalion; 
puis  l'avocal  général  ajoute  quelques  réflexions  len- 
daiites  à  corroborer  le  manifeste  qui  vient  d'clrc  lu.  — 
«  Messieurs  les  jurés,  dit-il,  l'acte  d'accusation  dont  l:i 
locluro  vient  de  vous  être  f;iile  a  d('j;'i  dil  vous  (hunier 
une  idée  exacte  des  faits  cpii  amènent  sept  accusés  de- 
vant vous.  Colle  lecture  a  drt  vous  convaincre  qu'il  ne 
b'axissail  pas  d'un  crime  vulgaire,  cl  (pie  l'attentai  (pii 
vous  est  déféré  avait  une  plus  h.nilc  portée.  La  révolte 
or|iaiiiM:c,  Innarcliic  boulcvir-iut  le  royaume,  l'appel 
au  tr/inc  d'un  lidunue  (pii  n'est  p;is  luèiue  l'ram.'ais,  mal- 
Rrc  le  nom  (pi'il  porte,  voilà  (picls  (•laient  les  projets 
dCH  accuM-H...  > 

Nous  ne  vouhuiH  pas  suivre  M.  l'avocat  général  (il  se 
nommait  Kcvaux/  dans  ms  (léhlatérali(His  ;  nous  regrel- 
toiis  hoiilcmcnl  <pi'il  n'ait  pas  ('Xpli(pié  (  ommcnl  il  coni- 
prciKiil  (pie  le  prince  l,ouisNapol('(Mi  n'clail  pas  in(>inc 
VrxiK-.im.  On  (<iii(,''Ht  que,  |Kiiir  cet  liabih;  magistrat, 
l'accuitalioii  c»l  proiivce;  loim  le»  prévcnuii  Bont  égale- 


ment  coupables,  le  jury  n'a  plus  qu'à  les  condamner  : 
il  le  doit,  le  salut  de  la  société  l'exige. 

Dès  la  première  séance,  un  léger  incident  donne  lieu 
de  remarquer  que  l'absence  du  principal  chef  de  l'en- 
tieprise  nuirait  essentiellement  à  la  défense  des  accusés. 
Les  défenseurs,  au  surplus,  se  proposent  bien,  à  ce 
qu'il  parait,  de  se  faire  de  celte  absence  un  argument 
en  Aneur  de  leurs  clients. 

Le  lendemain  eut  lieu  l'interrogatoire  du  colonel 
Vaudrey,  et  cet  interrogatoire  offrit  quelques  détails 
intéressants.  Le  président  lui  ayant  demandé  à  quelle 
époque  il  avait  reçu  des  propositions  :  «  Le  29  juin,  à 
Bade,  dit-il,  de  la  bouche  du  prince.  —  Vous  fit-il  part 
de  ses  projets?  —  Il  me  parla  (i'abord  de  la  grandeur  de 
l'Empire  ;  il  me  dit  qu'il  croyait  être  accueilli  par  une 
grande  partie  de  l'année,  et  qu'il  avait  des  intelligences 
dans  plusieurs  garnisons.  —  Vous  a-t-il  signalé  ces  gar- 
nisons? —  Les  garnisons  de  l'Est  notamment;  il  comp- 
tait sur  plusieurs  généraux.  Il  m';i  fait  alors  des  pro- 
positions directes;  je  résistai  d'abord  et  je  lui  fis  di- 
verses objections.  —  Pourquoi  n'avez-vous  pas  toujours 
résisté?  —  Eh!  monsieur  le  prés-ideut,  il  est  des  cir- 
constances où  il  est  bien  difficile  de  se  conduire.  Je 
crois  que  le  prince  avait  des  sympathies  ac(piises  dans 
plusieurs  régiments,  et  qu'il  pouvait  compter  sur  le 
concours  de  beaucoup  de  généraux.  —  El  quelle  (levait 
cire  la  marche  qu'on  mirait  suivie?  —  Un  appel  au 
peuple.  —  Quand  vos  projets  ont  été  déjoués,  (pii  a  :ir- 
rcté  le  prince?  —  Je  me  suis  rendu  nioi-niéiue  ipiinul 
j'ai  vu  que  tout  était  perdu,  » 

Inlerrngé  sur  ses  relations  avec  madame  Gordon,  le 
colonel  répond  avec  nue  entière  franchise.  »  .V  ipielle 
époque,  lui  dit  le  présideut.  avez-voiis  roniiu  niul  une 
Gordon?  —  Elle  est  :irrivée  à  Slrasbuiirg  le  I.'i  juin,  je 
crois,  :'i  rhi-)lel  de  la  Ville  de  Paris;  elle  a  donné  un 
concert  le  -li  ou  le  -i,";  juillet.  Mes  rclalions  avec  elle 
rcmonlenl  ;'t  peu  de  jours  avant  mon  départ  p  >ur  B;ule. 

—  Il  parait,  reprend  le  président,  (pie  votre  Inlimitc 
avec  madame  Gordon  a  été  de  jour  en  jour  cri)iss:uit  •, 
car  ou  a  saisi  une  lettre  (pie  vous  lui  écriviez,  cl  où 
vous  lui  révéliez  vos  pensées,  vos  secrets  les  ])lus  in- 
times. Pourriez-vous  nous  dire  ce  que  signifiaient,  dans 
celle  lettre,  les  iiupiiétudes  que  vous  éprouviez  de  la 
défiance  qu'on  avait  en  vous? —  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
mes  relations  avec  iiiad;unc  Gordon.  (Juant  à  celle  dé- 
liauce,  il  s'en  était,  eu  effet,  élevé  entre  nous  deux  par 
correspondance.  )> 

M.  le  président  donne  leciiire  de  ipichpies  passages 
de  citle  lettre,  où  le  colonel  Viuidrcy  proleste  de  sa 
l'criiieté  d;ius  l'actiou  et  du  peu  de  rmiilcmi'iit  des  dé- 
fiances (pie  lui  mauil'esl;iit  inadiine  liurdoii,  du  courage 
(pi'il  montrerait  (piand  il  faudrait  se  produire  en  public. 

L'inlerrog;iloire  de  Laity  offre  aussi  des  particularités 
rciuanpKibles. 

«  l>;ms  l'intérêt  de  l'honneur  et  de  votre  patrie,  lui 
dciuauda  le  président,  pouvez-vous  dire  qui  vous  a 
iiiilié  au  complot?  -  ll:ins  l'iulérêl  de  riionncur,  ré- 
poiidil  l'accusé,  je  refuse  de  le  dire.  Le  'i,°>  juillet,  on 
m'apprit  les  projets  du  prince;  je  demandai  si  ses  in- 
lenlioiis  étaicnl  démocraliipies  cl  n'piililic;iiii('s  (je  suis 
démocrate  cl  r(-publicaiu),  cl,  sur  la  réponse  (pi'on  me 
fit,  j'acceptai.  —  Mais  vous  avez  dû  rccomiaiire  votre 
erreur?—  Je  crois  encori!  ipie  le  prime  aiir.iil  ciuivcnu 
à  la  France  cl  :"l  l'armée;  il  y  a  eu  erreur,  cl  voilà  tout. 

—  Dnnnaissiez-voiis  les  moyens  doiil  (Ui  pouvait  dis- 
poser? —  Je  savais  (piel  (itail  l'esprit  du  régimenl  du 
colonel  Vaudrey;  quant  au  colunul,  c'csl  le  'il  octobre 
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que  j'ai  su  (lu'il  appuierait  le  mouvement.  Je  l'appris  de 
la  bouche  du»  de  mes  amis  que  j'ai  refusé  de  nom- 
mer, le  même  (pii  m'avait  initié  au  complot.  —  N'a- 
vez-vous  pas  eu  une  entrevue  avec  le  prince? —  Je  l'ai 
vu  au  mois  d'août,  à  Strasbourg.  Je  puis  même  fixer  la 
daie  :  c'est  le  premier  ou  le  deuxième  dimanche  du 
mois  d'août,  après  l'arrivée  du  roi  de  Naples.  —  Dans 
quelle  maison  avez-vous  vu  le  prince?  —  Je  refuse  de 
le  dire.  —  Que  vous  dit  le  prince?  —  Il  nous  lut  ses 
proclamations.  Il  avait  des  larmes  dans  les  yeux  :  '(  De- 
puis vingt  ans,  nous  dit-il,  on  me  refuse  mu  patrie...  » 
Je  lis  serment  de  le  suivre,  et  je  n'ai  pu  niancpier  à 
mon  sernieul.  —  Et  quels  étaient  les  autres  assistants? 

—  Quinze  ol'liciers.  —  Et  vous  refusez  de  dire  leurs 
noms,  de  donner  cette  satisfaction  à  la  patrie?  —  Bien 
entendu.  —  l'ersigny  vous  dit-il  quel  serait  le  mode  de 
gonvcrnemcnt?  —  Celui  qui  conviendrait  au  pays.  —  Et 
qu'auraiton  fait  ici?  —  On  aurait  armé  la  garde  natio- 
nale, et  l'on  aurait  marché  sur  Paris.  —  Et  la  ville, 
comment  l'aurait-on  gonvernee?  — Je  ne  sais,  je  n'étais 
pas  à  la  tète  du  complot. 

M.  I.E  pEÉsiDEM.  —  Je  rcspcctc  vos  scrupules;  je  re- 
connais votre  franchise,  et  je  ne  vous  presserai  pas 
sur  ce  point.  Avez-vous  entendu  parler  d'un  grand  pré- 
vôt? —  Ceci  est  une  erreur  de  l'accusation.  Quand  nu 
corps  de  troupes  est  en  uiarche,  il  y  a  un  grand  prévôt 
avec  le  trésorier.  L'accusation  avait  cru  voir  que  ce 
grand  prévôt  était  nu  magistrat  chargé  de  pouvoirs  e\- 
traordinaiies,  et  qu'on  voulait  établir  des  cours  pré- 
vôlalcs.  —  Le  matin  du  30,  à  quelle  heure  avez-vous  été 
chez  le  prince?  —  .\  quatre  heures  du  malin,  avec  Pcr- 
signy.  —  Vous  aviez  pourtant  juré  lidélité  à  la  pairie? 

—  \  la  patrie,  oui,  mais  non  pas  au  prince,  qui  la  sert 
mal.  [Mouvement  dans  la  salle.) 

M.  LE  riiiisiDEMT  (avcc  bienveillance).  —  Réfléchissez 
à  ce  que  vous  devez  dire,  car  nous  serions  obligé  de 
sévir  contre  vous,  et  il  est  à  désirer  que  vous  ne  nous 
mettiez  pas  dans  ce  cas.  Soyez  calme,  et  posez  vos 
expressions.  Vous  avez  une  tète  ardente,  et  imus  avons 
quchpie  indulgence;  mais  parlez,  je  vous  prie,  avec 
des  précautions.  Vous  êtes  allé  au  quartier  d'ariillerie? 

—  Non,  monsieur,  je  suis  allé  au  quartier  des  ponton- 
niers. —  Vous  avez  distribué  de  l'argent?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  D'où  le  leniez-vous?  —  Une  partie  m'appar- 
tenait; une  autre  partie  m'avait  été  donnée  par  le  prince, 
qui  avait  prévu  le  cas  on  nous  serions  obligés  de  fuir... 
—Ainsi,  vous  avouez  pleinement  votre  participation  au 
complot?  —  Oui,  monsieur.  » 

Le  commandant  Parcpiiu,  interrogé  à  son  tour,  mon- 
tre des  sentiments  très-énergiques. 

K  Quand  avez-vous  connu  le  prince  Louis  Bonaparte? 

—  En  I8-22.  C'est  alors  que  j'ai  épousé  mademoiselle 
Cochelet,  dame  d'honneur  de  la  reine  llorleuse.  J'ai 
aclieié  en  1824  le  château  de  Wol-'jorg,  qui  est  à  cini( 
min:. tes  de  distance  du  sien,  et  je  l'ai  habité  jusipi'en 
ISjO.  C'est  de  cette  épo(iiu;  ipie  d.itcnt  surlout  mes 
relations  avec  le  prince.  En  1850,  je  repris  du  service 
en  France  avec  l'autorisation  d  habiter  nmu  château. 

—  Quelle  est  la  puissance  qui  vous  a  enqièehé  de  tenir 
vos  sermcnls?  —  Il  y  a  treule-trois  ans,  répond  le 
commandant  avec  feu,  coimne  citoyen  et  soldat,  j'ai 
prêté  sermenl  à  Napoléon  et  à  sa  dynastie  ;  je  ne  suis 
pas  comme  ce  grand  diplomale  (Talleyrand)  (|ui  en  a 
prêté  treize.  Le  jour  où  le  neveu  de  Napoléon  vint  me 
rappeler  celui  que  j'avais  fait  à  son  oncle,  je  me  suis 
cru  lié,  et  je  me  dévouai  à  lui  coips  et  àme.  C'est  le  4 


décembre  ISOi  que  j'ai  prêté  serment  à  l'Empereur  età 
sa  dynastie,  et  j'ai  dû  le  tenir. 

M.  LE  l'RiisiuEKT.  —  Il  n'cst  pas  (picstion  d'un  grand 
diplomate  :  c'est  un  homme  qui  a  du  t;dent,  et  dont  par 
conséquent  la  réputation  est  méritée.  Je  vous  engagea 
vous  renfermer  dans  les  bornes  d'une  défense  sage  et 
modérée.  » 

L'accusé  explique  qu'il  a  fait  trois  voyages  à  Strasbourg; 
le  dernier  eut  lieu  le  24  octobre.  «  Je  vis  le  prince,  con- 
tinue-t-il;  il  me  dit  :  «  Parquin,  j'ai  rompu  mon  ban, 
j'apporte  ici  ma  tête.  Je  vais  marcher  avec  la  garnison; 
mesuivrcz-vons?»  Je  lui  répondis  :  «Prince,  partout  où 
vous  courrez  des  dangers,  je  serai  près  de  vous.  »  — 
Mais  vos  devoirs,  vos  serments?  reprend  le  président. 
—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  lié  par  mon  |ireniier 
serment,  et  je  ne  crois  pasqueqnalre  millions  île  voles 
nationaux  aient  depuis  constitué  un  autre  sernieul... 
—Dans  quelles  occupations  s'est  passée  la  nuit  du  29  au 
50  octobre?  quelles  étaient  les  personnes  réunies  auprès 
du  prince?  —  11  y  avait  Crieonrt,  Querelles,  Lombard... 
Nous  nous  sommes  occupés  activement  de  l'affaire  du 
lendemain.  Le  prince  nous  dicta  des  proclamations.  Si 
elles  sont  ici,  elles  sont  admirables...  Et  je  dois  décla- 
rer (pie  les  heures  nous  semblaient  lentes;  si  nous  avions 
pu  acheter  1 ,000  francs  chacune  des  heures  qui  nous 
resiaient,  nous  l'aurions  fait.  —  Pouvez-vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  l'ait  ensuite?  —  Je  puis  vous  le 
dire;  mais  je  vous  ferai  observer  que  je  n'élais  pas  ini- 
tié à  tous  les  détails  du  complot  :  mon  seul  JÔle  était  de 
rester  auprès  du  prince  et  de  mourir  à  côté  de  lui.. 
Persigny  était  l'agent  principal  du  prince.  —  Vous  rap- 
pelez-vous que  le  colonel  Vaudrey  ait  annoncé  qu'une 
grande  révolution  s'était  accomplie,  et  qu'il  ait  dit  que 
l'empereur  allait  marcher  à  leur  tête?  —  Il  a  dii  ipie 
cette  révolution  s'accomplissait.  Je  ne  sais  s'il  s'est 
servi  du  mot  empereur , ']n  sais  seulement  qu'après  ((u'il 
eut  parlé,  ce  furent  dans  le  régiment  des  cris  de  :  Tire 
l'Empereur!...  ma  foi,  comme  je  n'en  ai  pas  cniendu 
dans  la  garde  impériale  ipiaud  jeu  faisais  partie...  Je 
dois,  dit  en  terminant  M.  Panpiin,  njuuter  une  observa- 
tion... On  m'a  fait  ignoblement  dire,  dans  la  procédure, 
au  moment  où  l'on  m'a  arr-êté  moi-même  :  «  Ne  m'ar- 
rêtez pas!  laissez-moi  fuir!  »  J'ai  dit  :  «  Arrêtez-moi, 
mais  ne  m'assassinez  pas!  «  J'ai  porté  les -mains  en 
avant,  et  mon  sang  a  coulé;  je  puis  en  montrer  encore 
des  traces...  » 

L'interrogatoire  du  lieuicuaut  de  Querelles  ne  porte 
que  sur  des  faits  connus,  ou  entre  dans  des  détails  sans 
intérêt.  Celui  de  M.  de  Gricourt  offre  seulement  quelques 
passages  dignes  d'être  notés. 

((  Quand  avez-vous  connu  le  jjrince?  lui  dit  M.  le 
président.  —  L'été  dernier,  repond  laccusé.  J'étais  allé 
aux  eaux  de  Bade,  où  l'on  me  proposa  de  voir  la  reine 
llortense;  j'en  avais  le  plus  grand  désir,  et  j'acceptai 
avec  joie.  Elle  me  reçut  parfaitement.  Du  château  du 
commandant  l'aripiiii,  où  j'étais  desceudii,  nous  allions 
tres-sonvciit  chez  le  prince  et  sa  mère,  (pie  ma  famille 
avait  beaucoup  c(Mnnie  dans  s;i  jeunesse. — Vous  aimiez 
le  prince?  —  Oui,  monsieur  le  président.  Le  prince 
n'avait  pas  d'ambition  :  l'amour  de  son  pays  était  le  seid 
sentinu'iu  qui  le  dominait;  et  ipiaiid  je  le  chérissais,  je 
ne  l'ais;iis  <iu('  lui  rendre  justice,  comme  auraient  fait 
tous  ceux  ipii  :iuraieut  jin  le  conu;iitre.  » 

Quant  aux  autres  questions,  l'accusé  n'y  répond  guère 
que  par  des  réticences  contimielles  :  il  craint  de  com- 
promettre des  tiers.  11  convient  pourtant  d'avoir  pris 
part  à  l'attentat;  c'est  lui  ipii  [lortait  l'aigle  impériale 


aux  côlés  du  prince  :  il  a  marclié  à  la  c;\scrne  de  la 
FinckuKiU.  et  n'a  cédé  (|u'à  la  force. 

Mad^inie  Gordon,  inierrogce  à  son  tour,  se  renferme 
dans  un  55  sterne  à  peu  près  complet  de  dénûgaiinn; 
elle  nie  surtout  les  relations  intimes  qu'on  lui  prête  avec 
le  colonel  Vaudrey.  Elle  connaît  à  peine  M.  de  Persigny  ; 
cepend^inl  on  lui  coniniuni(iue  une  lellre,  ([iii  lui  a  élé 
adressée  par  ce  dernier,  dans  laquelle  il  signe  Géant, 
et  lui  reconnnande  de  s'occuper  de  leur  fabrique;  il 
l'appelle  ma  chère  amie.  L'accusée  déclare  qu'elle  n'a 
jamais  reçu  de  lettre  de  M.  de  Per^igny.  En  effet,  cette 
pièce  a  été  saisie  à  la  poste.  «  (Juand  vous  avez  fui  le 
domicile  de  M.  Vaudrey,  i'près  avoir  appris  l'insuccès 
de  l'attentat,  lui  dit  M.  le  président,  on  vous  a  trouvée 
occupée  avec  Persigny  à  brûler  des  papiers,  probable- 
ment les  preuves  du  complot?  —  Je  suis  sortie,  répon- 
dit-clle,  pour  avoir  dos  nouvelles  de  celte  affaire.  Je 
le  rencontrai  :  il  était  dans  une  douleur  profonde  ;  je 
lui  donnai  le  bras.  J'allai  dans  sou  domicile,  et  je  l'aidai 
à  brûler  ses  papiers;  je  lui  ai  peut-être  rendu  service. 
Si  c'était  à  recommencer,  j'agirais  encore  ainsi.— Chez 
Persigny,  vous  avez  élé  prendre  dans  nu  liroir  une 
ceinturé  et  un  passe-port.'  —  Cela- n'est  pas.  —  Vous 
l'ave/,  reconnu  dans  un  interrogatoire?  —  Jamais, 
monsieur,  n 

Le  procureur  général  explique  qu'en  effet  il  n'y  a  pas 
cil  aveu  ;  on  a  saisi  cbez  l'accusée  un  carnet  où  étaient 
écrits  ces  mots  :  Prendre  dans  la  cumviode  une  cein- 
ture et  un  passe-port.  (In  a  cherclié  d;ins  celle  com- 
mode chez  Persigny,  et  l'on  n'a  pas  trouvé  la  ceiiiuire 
ni  le  passe-port.  Ou  en  a  conclu  ipie  l'accusée  les  y  avait 
pris. 

Le  dernier  accusé,  M.  de  Bnic,  appelé  |ionr  subir 
son  interrogatoire,  s'écrie  tout  d'ab(nd  :  •<  Moiibicnr  le 
président,  je  dois  déclarer,  avant  tout,  (pie  l'acte  d'ac- 
cusation est  faux  en  ce  ((ui  me  concerne.  Jamais  dos 
relations  d'intérêt  avec  le  prince...  » 

Le  président  l'engage  à  modérer  ses  expressions, 
attendu,  dil-il,  que  la  justice  n'a  intérêt  ni  à  se  trom- 
per ui  à  tromper  personne. 

«  Je  ne  connais  pas  les  formes  de  la  justice,  reprend 
l'accusé;  mais  ce  qui  me  concerne  est  faux,  je  le  dis  et 
voilà  tout:  je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  prince  en  ma  vie,  à 
Aaraii,  et  pour  le  consulter  sur  une  affaire  d'intérêt;  si 
je  le  voyais,  je  ne  le  reconnaîtrais  peut-être  pas.  Il  est 
m  roule  pour  les  Elals-Unis,  cl  il  ne  inanipura  pas 
d'écrire  la  vérité.  » 

L'accusé  ajoute  que  ses  relations  avec  M.  de  Persi- 
gny se  rallacliaiiMil  i\  une  c\pcilition  sur  Tripoli.  Il 
convient  (|u'il  est  parli  de  Slrasbiiurg  porteur  de  deux 
lettres,  l'une  pour  in:idamc  Cordon,  l'autre  pour  le  gé- 
néral Kxclinans.  La  priinièn!  a  «ilé  trouvée  toute  ca- 
clii'té*!  dans  son  iiablttil  n'en  connaissait  |)oinl  le  con- 
tenu; (piant  à  l'aiilre,  suivant  la  rccoinm:ui<latlnn  du 
prince,  il  l'a  rcmi'^e  en  mains  propres  au  général,  ipii, 
aprits  l'avoir  lue,  lui  dit  sinqilcmcni  :  «  Je  suis  engagé 
envers  le  gouvernement;  je  ne  puis  pas  y  aller...  je 
n'Irai  pas.  n 

Le  président  lit  h  l'accusé  nnc  lettre  écrite  par  Ini- 
ni/'iiie,  dans  laquelle  on  reinaripie  ce  passage  coinpro- 
mctlanl  :  "  Il  ne  faut  pas  se  tromper  une  troisième  fois; 
il  csl  néiChsaire  di'  trouver  iiii  pfni  (pii  nous  l'as>e  ri^iis- 
kir...  h  .M.  de  Urne  cxpliipie  que  celu  était  relatif  à  son 
afTaire  d'intérêt.  <i  J'avait  fait,  ilil-il,  deux  voyages  inii- 
lllcs  SI  lladc  cl  à  rriboiirg,  pour  celti-  affaire:  je  vouliiis 
enfin  réussir  :  H  it'nRidHall  d'argeni.  >> 

L'Inicrrng.iloire  d  »  témoin*  ii'offrr  pu»  irincldcnlH 


bien  remarquables.  Le  nommé  Edouard  de  Geslin,  an- 
cien capitaine  d'infanterie,  eu  ce  moment  propriétaire 
à  Paris,  déclare  que  M.  de  Persigny,  en  présence  de 
Griconrt,  lui  a  fiit  la  proposition  d'entrer  d:ins  un  coin- 
plol,  qui  avait  pour  but  de  placer  Napoléon  II  sur  le 
trône  el  qu'on  lui  promettait  le  grade  de  général  ;  ce 
qui  eût  élé  de  toute  justice,  dit- il,  allendu  qu'il  servr.it 
depuis  trente-neuf  ans.  Mais  il  a  repoussé  la  propo- 
sition. 

La  plupart  des  témoins  sont  des  domestiques  d'auber- 
ges, dont  la  déposilion  a  pour  objet  de  constater  la 
présence  des  accusés  dans  les  lieux  où  l'acte  d'accusa- 
tion affirme  qu'ils  se  sont  trouvés. 

Le  général  Exelmans  est  appelé.  Son  nom  excite  un 
mouvement  d'attention.  Il  déclare  s'appeler  Joseph 
Exelmans,  être  général  el  pair  de  France,  et  demeurer 
à  Paris.  Sur  l'invitation  du  présideul,  il  s'assied. 

«  Je  connais,  dil-il  en  regardant  les  accusés,  je  con- 
nais M.  Panpiin.  Je  ne  connaissais  pas  M.  de  Briic;  ce- 
pendant je  crois  que  je  l'avais  vu  une  fois.  Le  20  ou 
le  21  octobre,  il  vint  me  voir  ;"i  Paris.  Il  me  présenta 
un  billet  du  prince  Louis  Bonaparte.  Je  lus  la  première 
partie  de  ce  billet,  où  le  prince  me  priait  de  l'aller  voir, 
ilisaut  qu'il  avait  à  me  consulter.  Je  refusai  formelle- 
ment, el  je  répondis  que  le  prince  ferait  bien  de  ne 
compromettre  ni  lui  ni  sa  famille.  «Mais,  me  dit  M.  de 
Bruc  en  insistant,  je  pars  pour  la  Suisse,  je  vous  offri- 
rais une  place.  —  Je  vous  remercie,  mais  je  ne  puis.  » 
Je  dis  encore  que  je  croyais  avoir  manqué  aux  conve- 
nances à  l'égard  du  prince,  parce  qu'il  m'avait  envoyé, 
il  y  a  deux  ans  et  demi,  son  Ma n «ci  d'artillerie,  el  que 
je  ne  lui  avais  pas  écrit  pour  le  remercier,  u  Veuillez 
lui  présenter  mes  excuses,  dis-je  à  M.  de  Bruc,  el  leiiicr- 
ciczle  pour  moi;  mais,  s'il  nourrit  des  projets,  dites-lui 
ipi'il  s'abuse.  Il  s'abuse  s'il  croit  qu'il  a  un  parti  en 
France:  il  y  a  une  grande  vénération  pour  la  mémoire 
de  l'empereur;  mais  voilà  tout.  »  Je  saluai  M.  de  Bruc, 
qui  soriil.   » 

Le  présideul  dem;inde  au  général  Exelmans  ipiel  était 
le  conlcnn  du  billot. 

a  Je  l'ai  là,  répond  le  général;  le  voici.  » 

On  passe  le  billet  an  président,  qui,  après  l'avoir  fiil 
recoiinailro  à  .M.  de  Bruc,  en  donne  lecture.  En  voici  le 
texte  : 

a  AreneiiilK'i'g,  11  ocloliro  ISÔli. 
((  Général, 

«  Je  profile  d'une  occasion  sûre  pour  vous  dire  com- 
bien je  serais  lieuronx  do  pouvoir  \ous  parler.  Vos 
lioiioraliles  antécédents,  votre  ropiiiation  civile  cl  mili- 
taire, me  font  espérer  que,  dans  une  occasion  diflicilc, 
vous  voudrez  bien  m'aider  do  vos  conseils.  Le  neveu  do 
rcmporeurs';idrosse  avec  cunliaiicc  à  un  vieux  militaire 
cl  à  un  vieil  ami.  Aussi  osporc-l-il  ipio  vous  oxciisiMoz 
une  lU'iMarclio  ipii  pourrait  paiailro  iiiloinposlivo  à  (oui 
autre  qu'à  vous,  goiicral,  ipii  êtes  digne  do  ((improndie 
tout  noble  soutiinenl.  I.o  lioutoninit-coloiiol  ili'  Biiio,  ipij 
mérite  toute  ma  con(i;inoo,  voiil  bien  se  charger  de  dé- 
cider avec  vous  le  lieu  on  je  pourrai  vous  voir. 

(I  En  allondanl.  goiii'ial,  veuillez  recevoir  l'exprès- 
sion  lie  nies  sontinienls  et  de  ma  considération. 

«  Nai'oi.i;ok- Louis  Bonm'aiitk.  « 

L'un  des  avocats  deni:indo  au  général  si  M.  de  Bruc 
lui  a  fait  la  proposition  d'eiiirer  dans  un  coinpiol. 

Il  Mon ,  monsieur ,  répond  vivement  le  général  ;  iniils 
elle  eût  été  inutile  :  je  connais  mon  dovnir  et  mes  scr- 
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mciUs.  S'il  m'en  eût  fait  une,  je  l'aurais  fait  airèter,  ou 
je  l'eusse  iiaité  couune  un  fou.  » 

«  Monsieur  le  pair,  dit  le  présiilonl,  tola  sntlit.  Nous 
vous  avons  fait  préparer  un  fauteuil  :  vous  pouvez  vous 
asseoir.  » 

Les  dispositions  des  témoins  militaires  confirment, 
avec  de  longs  détails,  ce  qui  s'est  passé  dans  les  (juar- 
tiers  et  aux  casernes  où  le  mouvement  a  éclaté;  ces 
détails  n'ajoutent  rien  d'important  aux  faits  relatés  dans 
l'acte  d'accusation  et  avoués  par  les  accusés. 

Le  préfet,  M.  Choppin  d'Arnonville,  rend  compte  des 
circonstances  de  son  arrestation  et  de  sa  délivrance 
telles  qu'elles  ont  été  rapportées,  et  ajoute  :  «  J'ai  la 
ceriitude  que  l'ordre  avait  été  donné  de  ne  point  exercer 
sur  moi  de  violences...  Je  n'ai  du  les  mauvais  traitements 
que  j'ai  éprouvés  qu'à  la  résistance  que  j'ai  opposée.  » 

La  déposition  du  général  Voirol  ne  fait  connaître  au- 
cune circonstance  nouvelle.  Le  colonel  Vaudrey  l'inter- 
pelle seulement  d'attester  qu'il  est  entré  dans  sa  cham- 
bre après  le  prince,  n  Je  devais  le  suivre,  dit-il;  je 
m'étais  donné  à  lui.  »  Le  général  ne  nie  point  celte 
circonstance. 

Un  débat  assez  curieux  s'engage  ensuite  entre  le  pré- 
fet et  le  général  Voirol.  Celui-ci  venait  de  dire  qu'il 
avait  reçu  du  prince  une  lettre  sous  la  date  du  1  i  août. 
«  Le  prince,  dit-il,  me  donnait  un  rendez-vous  :  il  élait 
bien  aise  de  me  voir  et  d'embrasser  un  bon  et  loyal 
oflicier.  »  Au  lieu  de  répondre  favorablement  à  cette 
lettre,  le  général  ;illa  trouver  le  préfet,  et  l'avertit  de 
redoubler  de  surveillance,  ajoutant  que  le  prince  avait 
des  émissaires  et  qu'un  officier  avait  reçu  des  proposi- 
tions. «  Le  préfet,  continue  le  général,  me  répondit 
qu'il  entretenait  ime  surveillance  active  autour  du 
prince,  et  qu'il  avait  même  un  agent  auprès  de  lui.  » 

«  Je  crois ,  dit  à  son  tour  le  préfet,  ([u'il  y  a  une 
erreur  dans  la  manière  explicite  dont  s'exprime  M.  le 
général  Voirol.  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'ait  averti  que 
des  propositions  avaient  été  faites.  Je  lui  ai  dit  que 
j'avais  envoyé  quelqu'un  ;'i  Bade,  mais  pour  une  sur- 
veillance générale,  et  non  pour  aller  auprès  du  prince.  » 

«  M.  le  préfet  m'a  dit,  réplique  le  général  :  «  Je 
suis  parfaitement  tranquille,  j'ai  un  aijent  auprès  du 
prince.  » 

M.  l'erdinand  Barrot,  l'un  des  défenseurs,  demande 
si  le  général  n'a  pas  été  tout  à  fait  rassuré  par  les  pa- 
roles dn  préfet.  «  Sans  doute,  répond  le  général.  » 

M.  BAcnoT.  —  Cela  suffit. 

Le  co?iimandant  Paripiin,  inlerpellé  sur  la  déposition 
du  général  Voirol,  dit  qu'elle  est  exacte,  sauf  (piclques 
petites  irrégularités.  Ainsi,  le  général  dépose  qu'on  a 
brandi  des  sabres  sur  sa  tèle.  «  Quant  à  moi,  dit  l'ac- 
cusé, j'ai  tenu  constamment  mon  sabre  dans  le  four- 
re.m.  —  Vous  vouliez  le  tirer,  counnandant,  répli(|ue 
le  témoin;  on  a  brandi  des  sabres  sur  ma  tète  et  sur 
celles  de  ma  femme  et  de  ma  belle-mère.  —  El  j'ai  dé- 
fendu expressément  aux  canonniers,  reprend  l'accusé, 
de  toucher  un  scid  cheveu  du  général.  )i 

Plus  tard,  ;i  la  suite  d'une  autre  déposition,  il  affirme 
encore  que  c'est  sur  l'ordre  exprès  du  |irin(M!  cpiil  a 
voulu  meltre  le  général  aux  arrêts. 

L'undesavocatsrevient  sur  la  contradiction  (jui  existe 
entre  la  déposition  du  général  et  celle  du  préfet. 

Le  préfet,  prenant  la  parole  :  «  D'abord,  je  n'ai  au- 
cimc  espèce  de  souvenir  (lu'il  m'ait  élé  dit  (pn;  le  prince 
avait  des  émissaires  ;i  Slrasliourj.',  amnii  souvenir  que 
des  ouvcriures  aient  élé  faites  à  un  officier,  cl  je  crois 
que  le  témoin  (le  général  Voirol)  s'est  trompé.  J'ai  en- 


voyé à  Dade,  où  tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  mil- 
liers d'étrangers  qui  se  parlent,  se  saluent  et  se  quit- 
tent. Je  pouvais  faire  surveiller  le  prince  au  bal  ou  dans 
nn  lien  publie,  et  l'agent  (pie  j'ai  envoyé  ne  m'a  l'ail 
que  des  rapports  insignifiants.  » 

Le  préfet  retourne  à  sa  place. 

Le  général  Voirol  répond  aussitôt  :  «  M.  le  préfet  a 
dit  qu'il  n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  a  été  fait.  Il 
n'y  a  rien  d'écrit,  mais  je  maintiens  l'exaclitude  de  ma 
déposition.  )i 

Le  procureur  général  met  fin  au  débat  en  disant  ipie 
toutes  les  précautions  avaient  élé  prises,  et  qu'elles  ont 
été  déjouées.  Il  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre 
adressée  par  le  prince  au  général  Voirol.  La  voici  : 


«  Biide,  14  août  IS.'JG. 


«  Général, 


«  Comptant  partir  bientôt  pour  retourner  en  Suisse, 
je  serais  désolé  de  quitter  la  frontière  de  France  sans 
avoir  vu  nn  des  anciens  chefs  militaires  que  j'honore 
le  plus.  Je  sais  bien,  général,  que  les  lois  et  la  politique 
voudraient  nous  jeter,  vous  et  moi,  dans  deux  camps 
différents  ;  mais  cela  est  impossible  :  un  vieux  militaire 
sera  toujours  pour  moi  un  ami,  de  même  que  mon  nom 
lui  rap|iellera  sans  cesse  sa  glorieuse  jeunesse. 

«  Général,  j'ai  le  cœur  déchiré  en  ayant  depuis  un 
mois  la  France  devant  les  yeux  sans  pouvoir  y  poser  le 
pied.  C'est  demain  la  fêle  de  l'empereur,  et  je  la  pas- 
serai avec  des  étrangers.  Si  vous  pouvez  me  donner  un 
rendez-vous,  dans  quelques  jours,  dans  les  environs  de 
liade,  vous  effacerez  par  votre  présence  les  tristes  im- 
pressions qui  m'oppriment  :  en  vous  embrassant,  j'ou- 
blierai l'ingratitude  des  honmies  et  la  cruauté  du  sort. 
Je  vous  demande  pardon,  général,  de  m'exprimer  aussi 
amicalement  envers  quelqu'un  que  je  ne  connais  pas  ; 
mais  je  sais  que  votre  cœur  n'a  pas  vieilli. 

«Recevez,  général,  avec  l'expression  du  bonheur 
que  j'aurais  à  vous  voir,  l'assur-uice  de  mon  estime  ei 
de  mes  sentiments  distingués. 

«   NaPOLÉOK- Louis   BONAI'.^RIE.  » 

On  entend  des  témoins  qui  confirment  les  faits  impu- 
tés au  lieutenant  Laity,  et  que  celui-ci,  d'.ijleurs,  n'a 
point  contestés. 

Les  avocats  demandent  alors  la  leclure  des  procès- 
verbaux  ((ni  constatent  la  levée  de  l'écrou  du  prince 
Louis  Bonaparte,  d'aprcis  les  ordres  du  gouvernement. 
Il  est  fait  droit  à  celle  demande. 

Un  grand  nombre  de  témoins  rendent  compte  des 
circonstances  de  l'arrestation  des  accusés.  Il  résulte  de 
la  |)lupart  de  ces  déi)osilions  que  les  conjurés  am-aient  " 
parfaitement  pu  résister;  mais,  voidant  évil(>r l'effusion 
dn  sang,  il  se  sont  rendus  sans  difliculté.  Le  colonel 
Taillandier,  du  W,  dépose  de  faits  assez  curieux.  Après 
avoir  raconté  comment  il  fulinsiruii  dn  mouvement,  et 
avec  quelles  démonstrations  de  joie  il  fut  reçu  par  ses 
soldats  lorscpi'il  se  présenta  à  la  caserne,  il  continue 
ainsi  :  ((  On  m'amena  dans  le  même  moment  le  com- 
mandant l'arquiii,  sans  chapeau,  en  habit  de  général. 
({  Vous  ne  devez  pas  porter  les  épaulctles  de  général,  » 
luidis-je.  Alors  on  lui  arracha  l'une  de  ses  épaulettcs; 
je  lui  arrachai  l'autre,  et  je  donnai  ordre  qu'il  filt  con- 
duit au  corps  de  garde. 

(I  Un  avail  en  même  temps  arrêté  dans  la  cour  les 
autres  in^urgés  (pd  avaient  formé  le  cortège  du  prince. 
Le  iiriiK  (•  lui-même  venait  d'êlre  arrêté.  Il  ne  restait 
plus  (pie  le  colonel  Vaudrey,  et  ce  n'était  pas  le  moins 
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difficile,  parce  que  ses  canonniers  le  défemlaieul  avec 
acharnement.  Ou  se  jeta  sur  lui,  et  une  lulie  commença. 
En  même  temps  le  peuple,  qui  était  sur  les  remparts, 
lançait  des  pierres  sur  mes  hommes,  et  nous  faisait 
beaucoup  de  mal.  Alors  moi,  dans  uu  moment  de  co- 
lère, je  m'écriai  :  «  Je  ne  trouverai  donc  pas  un  paquet 
de  cartouches  sous  ma  main?...  »  Un  officier  (pii  était 
près  de  moi  me  dit  à  l'oreille  •.  «  Colonel,  j'en  ai  uu 
paquet  dans  ma  chambre.  —  Courez,  courez  le  cher- 
cher. «  Les  pierres  continuaient  à  pleuvoir  sur  nos  tè- 
tes. Bientôt  je  pus  faire  charger  les  armes,  et  je  fis  tirer 
quelques  coups  de  fusil  sur  les  assaillants.  Cette  mesure 
fit  un  effet  merveilleux,  car  aussitôt  tous  s'enfuirent,  à 
l'exception  d'un  seul  individu  qui  resta  debout  à  la 
même  place  à  nous  harceler. 

«Je  courus  au  colonel,  qui  se  défendait  toujours. 
«  Colonel,  lui  dis-je  en  lui  mettant  la  main  sur  le  collet, 
rendez-vous,  ou  vous  êtes  mort.  —  Non,  je  ne  me 
rends  pas;  mes  canonniers  ne  le  souffriront  jamais.  — 
Non!  non!  répétèrent  les  canonniers.»  Alors  ils  prirent 
une  altitude  menaçante;  plusieurs  canons  de  fusil  se 
dirigèrent  sur  moi.  «  Rendez-vous,  dis-je  encore  au 
colonel.  —  Non,  je  ne  me  rendrai  pas.  »  Alors,  ime 
idée  me  vint;  je  fis  faire  silence  autour  de  moi,  et  je 
dis  à  l'oreille  du  colonel  :  «  Vous  ne  pourriez  échapper 
maintenant.  Ou  croit,  dans  la  ville,  que  ce  mouvement 
a  été  tenté  eu  faveur  de  Charles  X,  et  l'on  est  furieux 
contre  vous.  » 

«  Ou'il  me  crût  ou  ne  me  crût  pas,  le  colonel  se  ren- 
dit alors,  et  renvoya  ses  canonniers.  » 

Le  colonel  Vaudrey  nie  positivement  que  M.  Taillan- 
dier lui  ail  fait  des  menaces,  et  surtout  (|u'il  lui  ait 
porté  la  main  sur  le  collet.  Le  témoin  soutient  que  sa 
déi>osition  est  conforme  à  la  vérité.  «  Nulleuicut  !  s'écrie 
le  colonel  Vaudrey,  je  n'ai  pas  été  saisi  au  collet; 
M.  Taillandier  est  le  seul  qui  dise  cela  ;  il  ne  m'eût  pas 
saisi  impunément.  »  El  cette  circonstance  reste  dans 
l'incertitude. 

Le  comniandanl  Parquin  l'ait  aussi  une  observation. 
.(  Lorsque  je  me  suis  rendu,  dit-il,  j'ai  été  conduit  au 
quartier.  Il  est  bien  vrai  que  M.  Taillandier  m'a  insiillé; 
il  est  irès-viai  qu'il  m'a  arraché  mes  épauleties.  Il  a  pu 
le  faire  impunéineul,  j'étais  sou  prisonnier. 

—  Je  ne  puis  rien  répondre  à  cette  provocation,  dit 
le  colonel  Taillandier.  —  Ce  n'est  point  luie  pruvoca- 
lioii,  r(-|ilique  l'un  des  avocats. 

(;'(;>l  l'evpressiou  d'un  sentiment  naturel,  vrai  et 

légiliuie,  1.  ajoute  avec  chaleur  M"  l'arquin,  frère  du 
coiuinaudaiil,  ([ui  est  également  an  nombre  des  défen- 
seurs. 

Les  iiilcrrogaloires  élanl  terminés,  le  procureur  gé- 
néral ll()ss(;c  préseule,  dans  son  réquisitoire,  une  seconde 
édition,  considérablement  allongée,  de  ^on  acte  d'ac- 
cusation. Il  s'ellorcc  surtout  de  justifier  l'abseuce  du 
prince  Louis-Napoléon,  eu  soutenant  (pie,  le  roi  ayant 
d'une  manière  absolue  le  droit  de  faire  grâce,  il  peut 
enercer  ce  droit  nn;nic  avant  le  jugement. 

L'organe  du  ministère  public,  prévoyant  encore  le 
rcproi  br  di;  parlialilé  que  les  défenseur»  ni-  mancpie- 
ronl  pas  d'adresser  an  gouverneniciil  pour  vouloir 
livrer  à  la  vengeain-e  îles  lois  les  accusés  becuiidalres, 
aprè»  y  avoir  Miuslrail  le  i  hef  de  l'entreprise,  8ou- 
lieiit  que  re  reprorlie  de  pailialili;  lu;  serait  pas  fondé. 
•  IJiielle  est,  dll-il,  la  position  di!  Louis  llonaparlc? 
Il  a  été  bainii  de  rr.uiie  p.ir  une  de  ces  lois  (pie  lu 
politique  MMile  peut  juxliller.  Louis  lloiiaparle  ii'u  pas 
Ml  comprendre  celle  nécessité  :  Il   h'csI  erii   frappé 


injustement.  Aigri  par  la  douleur  et  le  mécontente- 
ment, il  a  conspiré.  Des  intrigants  amont  cherché  à 
exploiter  le  mécontentement  de  ce  jeune  homme  ;  une 
révolution  amenant  toujours  des  combinaisons  nou- 
velles, les  ambitieux  auront  saisi  l'occasion  qui  s'offrait. 
Doué  d'une  imagination  impressionnable,  il  a  cru  qu'il 
était  appelé  à  succéder  à  son  oncle.  C'est  ainsi  qu'il 
voulait  passer  en  Pologne,  lorsque  la  chute  de  Varsovie 
arrêta  ses  pas.  Il  oubliait  que  la  tache  que  Napoléon 
avait  entreprise,  il  ne  l'avait  accomplie  que  par  cette 
force  qui  est  le  génie  Qu'avait-il,  lui'?  Rien  que  ses 
prétentions,  rien  que  les  suggestions  de  son  entourage. 
1!  était  évidemment  fasciné  par  des  gens  intéressés  à  le 
tromper. 

«  Ces  observations,  continue  le  procureur  général, 
expliquent  la  différence  que  nous  voulons  établir  entre 
Louis  Bonaparte  et  les  accusés.  Le  prince  n'était  pas 
obligé  envers  l'Etat;  il  n'avait  pas  reçu,  comme  eux, 
des  honneurs,  des  grades,  pour  protéger  la  pairie. 
Quelle  parité  dans  les  positions'?  ,\ucune.  » 

Après  avoir  prévenu  le  système  de  défense  (pie  [lour- 
raieut  employer  les  accusés  en  prétendant  qu'ils  ont 
été  entraillés,  fascinés,  et  avoir  cherché  à  le  réfuter 
d'avance,  l'accusateur  public  termine  ainsi  :  «  (Comment 
concevoir  qu'un  jeune  homme,  ijui  n'avait  que  son  nom, 
ait  pu  produire  une  fascination  ?  Non;  il  n'y  a  pas  eu, 
d'ailleurs,  de  spontanéité  :  il  y  a  eu  prémédilation.  Un 
acquittement  serait  un  crime,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
dire.  Si  l'impunité  était  acquise  au  coupable,  les  magis- 
irals  n'auraient  plus  qu'à  voiler  le  temple  de  la  loi,  et  les 
bons  citoyens  devraient  se  résoudre  ;i  toutes  les  cala- 
mités. » 

Certes,  si  celle  péroraison  n'arrache  pas  une  con- 
danniaiion  aux  jurés,  ou  pourra  en  conclure  ([u'elle  esl 
bien  maladroite  ou  qu'ils  sont  bien  pervers.  Quanl  à 
moi,  j'en  conviens,  je  penche  pour  la  première  partie 
de  cette  aliernative.  Le  cieur  et  la  raison  doivent  éga- 
lement répugner  ;i  ces  formes  absolues  de  certains  ré- 
quisiioires,  qui  semblent  vouer  à  l'infamie  les  membres 
d'un  jury  s'ils  jugent,  dans  leur  lor  intérieur,  devoir 
acquiiter  celui  que  le  ministère  publie  voudrait  faire 
coiuhimner.  Ileureuseiiient,  la  plupart  des  jurés  ne  sont 
pas  dupes  de  ces  exagérations,  et  ils  savent  les  réduire 
à  leur  juste  valeur.  Nous  verrons  bientôt  si,  dans  la 
circonstance  présente,  ils  ont  su,  malgré  les  foudres  du 
procureur  général,  s'afl'raneliir  de  la  crainte  de  passer 
pour  mauvais  citoyens,  et  n'écouler  que  la  voix  de  leur 
conscience. 

Au  procureur  général  succèdent  le  procureur  du  roi 
et  son  subsliint ,  (|ui  discutent  successivement  les 
charges  conccrnani  les  divers  accusés.  Le  colonel  Vau- 
drey n'est  pas  ménagé,  on  le  conçoit;  au  contraire,  lo 
jeune  Laity  obtient  pies(pie  une  ovation  :  le  |irocuieiir 
du  roi  est  obligé  de  rendre  hommage  ;i  son  énergie; 
il  le  représente  bravant  le  danger  \)arlont  où  il  eu 
trouve,  et  montrant  nu  vrai  dévuiieineiil  à  la  cause 
(pi'il  avait  embrassée.  <i  Mais  ce  dévoueniiiil,  dil-il, 
était  coupable,  il  faut  (pi'il  soit  puni.  » 

Eullu,  lorsipie  les  trois  organes  du  ministère  publie 
ont  lipuiïé  leur  éloquence  pour  soutenir  l'accusation 
contre  ceux  des  accusés  (pie  chaiiin  de  ces  niagisirats 
élail  chargé  d'atlaipier.  M''  l'erdiiiand  llarrol.  l'im  des 
défenseurs,  présente  l;i  défense  du  colonel  Vaudrey.  Il 
comnience  ainsi,  au  inilien  du  plus  piiiloud  silence  : 

(I  V.r  n'est  pas,  ce  me  senihle,  le  di  lenseiir  du  co- 
lonel Vaudrey  ipii  devrai!  se  lever  le  pri'iuier  devant 
vous,  cl,  hr  premier,   prendre  r.ing  dans  la  liille  en- 
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Nous  montâmes  tous  dans  des  canots.  —  page  55. 


gagc-'C.  A  un  atilro  (on  coMiprend  (ju'il  veut  dire  à  \',\- 
voeal  du  prince  Louis-Napoléon)  apparlenail  cet  avant- 
posle  de  la  délensc.  Celui-là  avait  la  plus  sûre  conscience 
des  faits  qui  servent  de  base  à  l'accusation,  et  de  la  res- 
ponsabilité (pi'ils  entraînent  pour  les  accusés.  Tout, 
dans  les  débats  que  vous  avez  entendus,  a  procédé  de 
lui,  et  semblait  devoir  retourner  à  lui;  il  était,  à  vrai 
dire,  la  raison  et  la  fin  de  ce  procès  :  il  en  était  le 
chef.  » 

L'avocat,  comme  on  le  voit,  tire,  dés  le  début,  un 
puissant  argument  de  l'absence  du  prince;  il  soiilicut 
(pi'aucun  droit  ne  devait  le  soustraire  à  ses  juges.  «  Le 
prince  Louis,  dit  il,  est  venu  accomplir  toutes  les  cir- 
constances de  son  acte,  et  aujoin-d'hui  il  repousse  gé- 
néreusement le  privilège  ipi'on  vent  lui  infliger... 


(I  Le  droit  de  grâce,  continuc-t-il,  cicrcé  avant  la 
condamnation,  viole  ce  principe  qui  veut  que  l'inno- 
cence d'un  accusé  ne  disparaisse  qiu!  sous  U\  coup  d'une 
condauinalion.  La  conscience  des  juges  emprunte  à 
l)i('ii  la  justice  de  ce  monde;  aussi  est-il  impossible 
d'admettre  que  la  justice  ait  deux  manières  d'agir  pour 
deux  faits  iil('nlii|ucs,  ({ui  se  sont  passés  dans  des  cir- 
constances identiques.  Un  crimo  est  ((iimnis  :  la  vindicte 
|iublique  s'arme  et  s'apprête  à  punir,  et  voilà  qu'un 
l)ouvoir  sans  juridiction  intervient  et  s'arroge  le  droit 
d'entraver  les  pas  de  la  justice  !  C'est-à-dire  qu'un 
lionune  e\isl(!  (pu  a  été  le  principal  auteur  d'un  crime; 
c'est  par  lui  et  pour  lui  <pic  s'c\c(  nie  une  cntrc|iiise, 
cl  on  vous  enlève  cet  lionuuç  !  et  la  conqilicit('  .l'est 
plus  qu'un  cadavre  qu'on  livre  aux  tortures  de  l'accu- 


salion!  Le  pouvoir  a  séparé  violemment  ce  qui  devait 
rester  uni  ;  mais  s'il  a  jeié  son  influence  dans  l'un  des 
plateaux  de  la  balance,  vous  jetterez  dans  l'autre,  mes- 
sieurs les  jurés,  un  verdict  d'acquittement.  » 

Entrant  dans  les  faits  relatifs  au  colonel  Vaudrey, 
W  Ferdinand  Barrot  prouve  que  c'est  un  homme  qui 
doit  ses  grades,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  la  bonté 
du  roi.  mais  à  son  courage;  il  le  suit  dans  ses  cam- 
pagnes, sous  l'Empire,  à  partir  de  ISOi;  il  le  montre 
en  Italie,  en  Autriche,  dans  le  Tyrol  et  dans  cette 
campagne  d'Allemagne,  en  1815,  où  il  conquit  la  croix 
au  prix  de  son  sang.  «  A  ceux  qui  ont  dit  que  ce  n'élait 
pas  un  brave  officier,  s'écrie  le  défeuseur,  à  ceux-là  il 
peut  répondre  par  cette  glorieuse  activité  dont  il  a 
donné  de  si  belles  preuves;  il  peut  leur  dire  :  J'ai  ac- 
quis trois  grades  en  six  ans  ;  à  vingt-hnit  ans,  j'avais  la 
poitrine  décorée  de  la  croix  et  couverte  de  blessures. 
Non,  colonel,  vos  enfants  n'auront  pas  à  rougir  de  vous; 
non,  l'accusation  de  félonie  n'entachera  pas  leur  nom: 
ce  nom.  qu'ils  tienuenl  de  vous,  sera  leur  plus  noble 
héritage.  »  ,        ,      , 

M"  Barrot  continue  de  raconter  la  vie  du  colonel. 
Il  était  chef  d'escadron  en  1814;  au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  tient  en  repos;  Napoléon  revient  de  l'île 
d'Elbe  en  1815,  il  court  reprendre  du  service.  En  1830, 
Il  se  trouvait  à  Strasbourg,  où  il  organisa  l'insurrection 
contiele  pouvoir  auteur  des  ordonnances  de  .Iiiillct.  Le 
colonel  dut  subir  la  particip.ition  qu'il  avait  prise  à  la 
révolution  de  1850  :  il  dtinanila  un  coinmaudemenl  a  la 
nouvelle  royauté.  «  Le  serment  politique,  dit  l'avocat, 
est  tombé  dans  le  domaine  des  iransaclious  humaines. 
Nous  sommes  fâchés  de  n'avoir  pas  plus  d'éloges  ù  en 
faire.  Si  un  homme  n'avait  jamais  prêté  «lu'un  serment, 
je  lui  permettrais  de  venir  insulter  le  colonel  Vaudrey.  » 
L'avocat  raconte  les  ennuis  que  le  colonel  eut  à  su- 
bir de  la  part  du  comité  d'artillerie;  il  parle  de  mécon- 
tentements (jui  durent  le  préparer  à  entendre  les  pro- 
positions du  prince;  il  rapporte  les  circonstances  de  l'en- 
Irevue,  décrit  les  irrésistibles  séductions  auxquelles  le 
colonel  céda  ;  et,  pour  muiilrcr  qu'en  s'engageant  il 
n'agit  pas  en  ambitieux  avide,  le  défenseur  ajoute  que, 
le  prince,  lui  ayant  montré  un  papier  par  lequel  il  assu- 
rait lO.tMM)  francs  de  rente  à  chacun  de  ses  enfants,  le 
colonel  déchira  ce  papier  eu  disant  :  «  Je  donne  ma 
0  vie,  mon  sang;  je  ne  les  vends  pas.  » 

M"  K.  lîarrot  revient,  eu  tcnninaiil,  sur  la  situation 
singulière  (pie  l'absence  du  prince  lait  aux  accusés. 

u  Messieurs  les  jurés,  dit-il,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  je  me  suis  trouvé,  dans  le  cours  de  ce  procès, 
sous  le  poids  d'une  impression  pénible.  Au  moment  où 
j'arrivais,  le  prince  toudiait  au  sol  de  rAuiériqiie, 
pour  lui  le  sol  de  l'espérame,  pour  lui  le  boiilieiir.  Itéjà 
son  esprit  est  plus  calme  et  plus  paisible,  il  respire  en 
paix;  déjà  une  nn-re  peut  aller  le  consoler...  Mais  re- 
garde/, de  ce  cfilé  :  les  chagrins,  les  angoisses  de  la 
prison;  de  ce  c6lé  tant  de  malheurs...  Mais,  pour  eux, 
mule»  les  voix  ne  seront  pas  mmlle^;  loiil  à  l'Iirure  la 
voix  d'un  friin;  (M"  l'arfpiin,  frère  du  commandant) 
vous  dirniandera  justice... 

1  Messieurs.  Il  y  avait  ici  un  prince  parmi  les  ne- 
ciiMis,  et,  pour  parler  comme  l'accusation.  In  hnnlé 
ruijale  l'a  mis  eu  lilnrliv,  vWi:  vient  d'ajouli^r  une  noble 
iiclioii  à  notre  histoire.  Mais  vous,  citoyens,  vous,  les 
orKune^  ih;  la  loi.  et  non  pus  les  Hoiilieiis  de  lu  force, 
voiiH  vous  mouircrer.  dignes  de  la  niisHion  qui  vous  est 
ronni'c.  Vous  acipiilterez,  et  votre  dérision  s'inscrira 
dans  jeu  plus  Im-IIch  iiiikcs  de  nos  nuuaIeH  judiciaires, 


car  il  est  un  principe  établi  dans  nos  mœurs  ;  ce  prin- 
cipe, c'est jusiicejjour  tousl  »  | 

Les  avocats  des  autres  défenseurs  prennent  successi- 
vement la  parole.  Il  serait  fastidieux  d'analyser  leurs 
discours.  Nous  remarquerons  seulement  qu  ils  se  ter- 
minent tous  par  des  considérations  identiques  sur  le 
fait  de  l'absence  du  prince. 

La  Cour  royale  de  Colmar  avait  la  première  protesté 
contre  l'acte  du  gouvernement  dans  celte  circonstance. 
La  même  question,  soulevée  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés dans  la  séance  du  19  janvier,  attira  un  blâme  éner- 
gique sur  le  ministère,  non-seulement  de  la  part  des 
membres  de  l'opposition,  mais  aussi  de  la  part  de 
M.  Dupin  aîné,  protestant,  au  nom  des  principes  dont 
il  est,  dit-il,  l'inébranlable  défenseur,  contre  la  violation 
que  l'on  a  faite  de  la  loi.  dans  cette  circonstance,  en 
osant  soustraire  un  accusé  au  jugement  qu'il  avait  en- 
couru. 

.M.  Martin  (du  Nord),  ministre  des  travaux  publics, 
répond  .à  ces  reproches  que  le  gouvernement  a  cru  de- 
voir respecter  les  sympathies  populaires  pour  la  iiié- 
nioire  de  Napoléon;  il  n'a  pas  voulu  exposer  à  la  flélris- 
sure  d'un  jugemeut  le  nom  que  l'Empereur  avait  illustré. 
M.  1  \FFiTïE.  —  C'est  violer  la  loi! 
lE  MipiisTHE.  -—  Je  sais  que  l'acte  commis  par  le  cabi- 
net est  illégai;  il  en  doit  compte  ù  la  Chambre  :  il  ne  re- 
cule pas  devant  la  responsabilité  qu'il  a  encourue.  En 
disant  que  nous  avons  violé  la  loi,  vous  ne  dites  rien  de 
nouveau,  et  que  je  n'aie  dit  moi-même  le  premier.  La 
question  est  de  savoir  si  nous  avons  eu  des  motifs  suf- 
fisants pour  la  méconnaître.  [Trcs-bien!  très-bien!) 

«  Rappelez-vous,  messieurs,  continue  M.  Martin,  ce 
que  vous  et  le  gcuivernement  avez  fait  depuis  1850.  A. 
une  époiiue  antérieure,  ou  s'elfrayail  du  nom  de  l'Em- 
pereur, des  souvenirs  qu'il  avait  laissés;  ou  effaçait  les 
traces  et  les  enseignes  qui  rappelaient  ses  victoires; 
les  compagnons  do  sa  gloire  étaient  délaissés.  Qu'avez- 
vous  fait?  Vous  les  avez  rappelés,  vous  leur  avez  rendu 
leurs  honneurs.  Les  monuments  que  Napoléon  avait 
commencés,  vous  les  avez  achevés;  vous  y  avez  inscrit 
le  nom  des  braves  qui  l'avaient  accompagné  dans  toutes 
ses  victoires.  Et,  lorsque  vous  avez  tant  fait  pour  ho- 
norer et  conserver  les  souvenirs  de  l'Empereur,  vous 
nous  reprochez  aujourd'hui  un  acte  de  reconnaissance 
pour  sa  mémoire!  {Vive  adhésion  uii  centre.) 

((  Il  apiiarteuail  à  un  gouverncmonl  fort  coiimiic  U)  noire, 
dit  encore  le  ministre,  de  donner  un  giaïul  cxciiiplc  de 
son  respect  et  de  son  admiralion  pour  des  souvenirs 
dont  il  n'a  rien  à  craindre. 

(I  Les  préteudanls,  quels  qu'ils  soient,  dil-oii,  seront 
encouragés  à  venir  porter  le  désordre  en  France.  {.1 
qaiirhe  :  Oui!  oui!)  Non,  messieurs,  c'est  là  une  véri- 
table erreur.  Celui  ipii  joue  sa  tête  grandit  de  lonlc  l'é- 
tendue du  péril  auquel  il  s'expose,  et  je  conçois  (pi'il 
trouve  des  partisans;  mais,  quand  un  conspirateur, 
ipianil  nu  pri'tciidanl  vi-ul  recrnier  des  soldais,  et  ifue 
(■banni  piiil  lui  dire  qu'il  ne  parlage  pas  leurs  daiigeiN, 
je  dis  (pie  pcisoiiiicne  marcheia  à  sa  siiile,  et  (pu'  volie 
générosité  l'a  riMidii  inipuissanl  à  l'ava.ice.  » 
I  Ainsi,  dans  l'opinion  du  gouvernement,  si  l'on  en 
croit  M.  Martin  (du  Nord),  le  iikucii  d CnqM'cher  un  «  hef 
I  de  conspiration  de  si-  faire  des  pros(''lyles,  ce  sérail  de 

l'excuser  sans  cesse,  do  lui  pardonner  louj s.  mais 

I  de  poursuivre  sévèrement  ses  complices, 

M.  Dupin,  «pii  ne  se  paye  pas  de  pareilles  raisons, 

1  gourmande  de  nouveau  le  ministre  ;  —  «  llepiiisipiand, 

s'éirii.-l  il,  ù  ce  principe  qui  uousa  rortlé  si  cher  A  éia- 


Mil',  l'épaliié  dcvnnt  la  loi,  soit  qu'elle  perniclle,  soit 
iin'ellc  piiiiisse,  veiitoii  siibslitiier  cet  autre  principe, 
qu'il  ne  faut  pas  juj^er  les  hommes  par  leurs  actes, 
mais  par  II'  mérite  de  leurs  aïeux,  même  en  collatérale?... 
(Réclamulions  au  centre.  —  A  gauche  :  C'est  cela  !) 
Qu'il  tant  moins  avoir  égard  au  crime  actuel  qu'à  la 
t^ioire  passée,  et  que  d'avance  le  descendant  d'uu  grand 
homme  ne  peut  être  jugé  par  le  pays?  » 

On  com;irendra  qu'un  acte  ainsi  controversé  ait  pu 
faire  impression  sur  le  jury  de  Strasbourg.  L'avocat  gé- 
néral, qui  sent  (pie  c'est  là  le  point  capital  des  débats, 
insiste  longuemeut  pour  justifier  la  mesure  minisiérielle; 
mais  M'  Parquiu,  chargé  de  la  réplique,  n'a  pas  de  peine 
à  pulvériser  ses  raisonnements.  En  terminant,  il  s'élève 
avec  force  conire  la  manière  dont  on  a  traité  le  prince 
absent.  «  Et  comment  n'a-t-il  pas  réjiugné,  dit-il,  au 
ministère  pidilic,  de  prononcer  la  moindre  parole  qui 
pi1t  retentir  au  dehors  de  celte  enceinte  et  affliger  le 
prince  au  delà  des  mers?  Si  la  presse  recueillait  les  pa- 
roles malveillantes  de  l'accusation,  le  prince  ne  pour- 
rail-il  pas  diie  :  Qu'est-ce  qu'un  gouverncmenl  sem- 
blable? Il  refuse  de  m'entendre,  il  refuse  de  me  laisser 
asseoir  au  banc  des  accusés  et  présenter  ma  justifica- 
tion, et,  lorsque  j'ai  dû  ni'expatrier,  on  me  frappe,  on 
me  déchire  ! 

«  Maintenant,  continue  le  défenseur,  voulez  -  vous 
connaître  celui  qu'on  a  traité  si  peu  généreusement? 
Voici  une  lettre  qu'il  a  adressée  à  son  avocat.  Cette  lettre, 
comnx'ucée  le  1 1  novembre  à  Paris,  a  été  close,  le  15, 
à  Lorient.  J'en  lirai  quelques  passages: 

«  Malgré  mon  désir  de  rester  avec  mes  compagnons 
«  d'Infortune  et  de  partager  leur  sort,  le  roi,  dans  sa 
«  clémence,  a  ordonné  que  je  fusse  transporté  en  Anié- 
«  rique.  J'apprécie,  connue  je  le  dois,  la  bonté  du  roi; 
«  mais  je  regrette  bien  vivement  de  ne  pouvoir  conipa- 
«  raitie  à  la  barre  des  tribunaux  pour  expliquer  les 
«  démarches  à  la  suite  desquelles  j'ai  entraîné  mes 
«  amis  à  leur  perte...  Certes,  nous  sommes  tous  cou- 
(I  pables;  mais  le  plus  coupable,  c'est  moi.  » 

«  C'est  ainsi,  continue  maître  Parquiu,  que  s'exprime 
ce  jeune  homme,  qu'on  traitait  d'ingrat  et  d'égoisle.  Il 
esl  reconnaissant  des  bontés  du  roi!  Le  jury  resterait-il 
en  arriére  de  cette  générosité  ?  » 

Eh  bien!  non;  les  jurés  avaient  entendu  ces  voix  gé- 
néreuses; ils  avaient  vu  dans  l'action  des  accusés  de 
l'entraînement  et  non  pas  un  crime.  Aux  vingt-quatre 
(piestions  qui  leur  furent  posées,  ils  répondirent  una- 
nimement :  Non,  les  accusés  ne  sont  pas  coupables. 

Ainsi  se  termina  l'affaire  de  Strasbourg,  l'un  des  épi- 
sodes importnnls  de  la  vie  du  prince  Louis-Napoléon. 
Cette  entrepiise  fut-elle  un  crime,  ou  du  moins  une  faute? 
Ce  pouvait  être  un  acte  répréhensible  au  point  de  vue  du 
gouvernement  qu'elle  attaquait  ;  m.iis  le  verdict  du  jury 
a  prouvé  que  ce  n'était  pis  un  crime.  Etait-ce  une  faute 
au  point  de  vue  du  prince  lui-même?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  La  pire  des  situations,  pour  un  prétendant, 
c'est  l'obscurité.  Louis  Napoléon  le  comprenait;  aussi 
ne  négligeait-il  aucune  occasion  de  donner  signe  d'exis- 
tence. Quelque  grand  (pie  soit  le  nom  (pi'on  porto,  il 
esl  essentiel  de  ne  pas  le  faire  oublier.  Louis-Napoléon 
sentait  bien  qu'un  jour  ou  l'autre  le  sien  produirait  son 
effet,  sa  fascination  sur  les  masses;  il  se  serait  cru  cou- 
pable de  le  laisser  tomber  dans  l'oubli.  La  tcnt.itivc  de 
Strasbourg  l'éleva,  pour  ainsi  dire,  sur  un  premier  pié- 
dc.tal;  et  comme,  en  délinitivc,  le  r('siiltat  de  cette  af-  ! 
faire  fut  pailailemeiil  hdiMiralilr  |ii)nr  lui,  il  y  gagna  une 


célébrité  dont  la  France  eut  lieu,  plus  tard,  de  s'enor- 
gueillir. 


CHAPITRE  V. 


Lettre  de  Louis-Napoléon  à  sa  mère.  —  Son  opinion  sur  l'al- 
fiire  Je  SlrjsLourg.  —  Il  raconte  lui-mcme  les  événonients. 

—  Sa  k'ttre  à  M.  Oïlilun  Barrot.  —  Journal   de  son  voyage. 

—  En  vue  de  Madère.  —  lin  vue  des  Canaries.  —  Ce  29  dé- 
cembre.—Lel"janvi(Tl837. —Le  Sjanvier.  —  Le  lUjan- 
vier.  —  Lettre  à  M.  Vieillard.  —  Maladie  de  la  reine  Hor- 
tense.  —  Elle  écrit  à  son  fils.  —  Son  testament.  —  Sa  (in. 

—  La  comtesse  de  Lipona  et  sa  pension.  —  M.  Lia- 
dièros.  —  M.  Salverte.  —  M.  Las  Cases.  —  M.  Mole.  — 
M.  Dupin.  —  Brochure  sur  les  événements  de  Strasbourg. 

—  Procès  Laily.  —  Le  président  Pasiiuicr.  —  l.e  procureur 
général  Frank-Carré.  -  Les  dynasties.  —  Théorie  du  ser- 
ment. —  Programme  du  gouvernement.  —  Péroraison  du 
procureur  général.  —  Discours  de  l'accusé.  —  Défense  de 
Michel  (de  Bourges 5   —  Condamnation.  —  Récompense. 


endant  que  les  amis  de 
Louis-Napoléon  obtenaient 
ainsi  du  jury  de  Strasbourg 
un  acqiiilleinent  lioïKirable, 
le  jeune  prince  voguait  vers 
les  côtes  de  l'Amérique. 

Dans  une  lettre  qu'il 
adresse  à  sa  mère,  il  re- 
trace lui-même  ses  impres- 
sions douloureuses,  fait  un 
récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  raconte  en- 
suite les  aventures  de  son  voyage. 

«  .Ma  mère,  dit-il  en  commençant,  vous  donner  un 
récit  détaillé  de  mes  malheurs,  c'est  renouveler  vos  pei- 
nes et  les  miennes,  et  cependant  c'est  eu  même  temps 
une  consolation  pour  vous  et  pour  moi  que  de  vous 
mettre  au  fait  de  toutes  les  impressions  que  j'ai  ressen- 
ties, de  toutes  les  émotions  qui  m'ont  agité  de|)uis  la  fin 
d'octobre.  Vous  savez  quel  est  le  prétexte  que  je  don- 
nai à  mon  départ  d'Arenemberg;  mais  ce  que  vous  ne 
savez  pas,  c'est  ce  qui  se  passait  alors  dans  mou  cœur. 
Fort  de  ma  conviction,  qui  me  faisait  envisager  la  cause 
napoléonienne  comme  la  seule  cause  nationale  en 
France,  comme  la  seule  cause  civilisatrice  en  Europe; 
fier  de  la  noblesse  et  de  la  pureté  de  mes  intentions, 
j'étais  bien  décidé  à  relever  l'aigle  impériale  ou  à  tom- 
ber victime  de  ma  foi  politique. 

(1  Je  partis,  faisant  dans  ma  voilure  le  même  chemin 
(jue  j'avais  suivi,  il  y  a  trois  mois,  pour  me  rendre  à 
Uiikirch  et  à  Gaden  ;  tout  était  de  niêine  autour  de  moi 
mais  (pielle  différence  dans  les  impressions  qui  m'agi- 
taient! J'étais  alors  gai  et  serein  comme  le  jour  qui 
in'éclairait;  aujourd'hui,  triste  et  rêveur,  mon  esprit 
avait  pris  la  teiiile  do  l'air  brumeux  et  froid  qui  m'en- 
tourait. On  me  demandera  ceipii  me  forçait  d'abandon- 
ner une  existence  heureuse  pour  courir  tous  les  risques 
d'une  entreprise  hasardeuse.  Je  répoudrai  qu'une  voix 
secrète  m'entraînait,  et  que,  pour  rien  au  monde,  je 
n'aurais  voulu  remettre  h  une  autre  époque  une  tenta- 
tive qui  me  semblait  présenter  tant  de  chances  de  succès. 
«  Et,  ce  (pi'il  y  a  de  ])Ihs  pénible  à  penser  pour  moi, 
c'est  qu'actuellement  que  la  réalité  est  venue  remplacer 
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mes  suppositions,  ei  qu'au  lieu  de  ne  faire  qu'imaginer 
j'ai  vu,  je  puis  juger,  et  je  resie  dans  mes  croyances 
d'au[;inl  plus  convaincu  que,  si  j'avais  pu  suivre  le  plan 
que  je  ni'éuiis  d'abord  tracé,  au  lieu  d'être  maintenant 
sous  l'équateur,  je  serais  dans  ma  patrie.  Que  m'impor- 
tent les  cris  du  vulgaire?  qui  m'appellera  insensé  parce 
que  je  n'aurai  pas  réussi,  et  qui  aurait  exagéré  mon 
mérite  si  j'avais  triomphé?  Je  prends  sur  moi  toute  la 
responsabilité  de  l'événement,  car  j'ai  agi  par  couvic- 
liou  et  non  par  entraînement.  Ilélasl  si  j'étais  la  seule 
victime,  je  n'aurais  rien  à  déplorer!  J'ai  trouvé  dans 
mes  amis  un  dévouement  sans  bornes,  et  je  n'ai  de  re- 
proche à  faire  à  qui  (pie  ce  soit.  )> 

Ce  qui  frappe  dans  ce  début,  c'est,  indépendamment 
d'une  conviction  inébranlable,  une  générosité  de  senti- 
ments, un  langage  de  cœur  qu'on  est  habitué  du  reste  à 
retrouver  dans  l'expression  des  pensées  iuiimes  du  fils 
de  la  reine  Hortcnse. 

Il  entre  alors  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
des  faits  de  l'entreprise. 

«  Le  -2",  dit-il.  j'arrivai  à  Lahr.  petite  ville  du  grand 
duché  de  Baden,  où  j'attendis  des  nouvelles.  Près  de  cet 
endroit,  l'essieu  de  ma  calèche  s'éiaut  cassé,  me  força 
de  rester  un  jour  dans  la  ville.  Le  28  aumatiu,  je  partis 
de  Lahr;  je  retournai  sur  mes  pas;  je  passai  par  Fri- 
bourg,  >'eufbrisacli,  Colmar,  et  j'arrivai  le  soir  à  onze 
heures  à  Strasbourg,  s:ms  le  moindre  embarras.  Ma  voi- 
ture alla  à  l'hôtel  de  la  Fleur,  taudis  que  j'allais  loger 
dans  une  petite  chambre  qu'on  m'avait  retenue  rue  de 
la  Fontaine. 

(  l.à,  je  vis,  le  29,  le  colonel  Vaudrey,  et  je  lui  soumis 
\r  plan  d'opération  que  j'avais  arrêté;  mais  le  colonel, 
dont  les  sentiments  nobles  et  généreux  méritaient  un 
meilleur  sort,  me  dit  :  u  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  conflit 
eu  armes;  votre  cause  est  trop  française  et  trop  pure 
pour  la  souiller  en  répandant  du  sang  français;  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  d'agir  qui  soit  digne  de  vous,  iiarce 
qu'il  évitera  toute  collision.  Lorsque  vous  serez  à  la 
lête  de  mon  régiment,  nous  marcherons  ensemble  chez 
le  général  Voirol;  un  ancien  militaire  ne  résistera  pas 
à  votre  vue  cl  à  celle  de  l'aigle  impériale,  lorsqu'd 
saura  (|ue  la  garnison  vous  suit,  n  J'approuvai  ses  rai- 
sons, et  tout  fui  décidé  pour  le  lendemain  malin.  On 
avait  retenu  une  maison  dans  une  rue  voisine  du  quar- 
tier d'.Vuslerlitz,  où  nous  devions  nous  retirer  tous  pour 
nous  porter  de  là  à  cette  caserne  dès  que  le  régiment 
d'arlilleric  serait  rassemblé. 

(1  Le  "29,  à  onze  heures  du  soir,  un  de  mes  amis  vint 
me  chercher,  me  de  la  Fontaine,  pour  me  conduire  au 
rtudcz-vous  général.  Nous  traversâmes  ensemble  toute 
la  ville;  un  beau  clairde  lune  éclairait  les  rues  :  je  pre- 
nais ci;  beau  temps  pour  un  favorable  augure  pour  le 
lendemain;  je  regardais  avec  :ittcntion  les  endroits  \r.\r 
où  je  passais.  Le  silence  qui  y  régnait  faisait  inq)rcssion 
sur  moi;  par  quoi  ce  calme  sera-l-il  riMnplacé  demain? 
H  (À'pendanl,  dls-jc  à  mon  compagnon,  il  n'y  aura  pas 
de  désordre  Ri  je  réussis  :  lar  c'est  surtout  pour  empê- 
cher loi  iroubles  qui  aceunqiaguciit  souvent  les  mouve- 
ineiilk  populaire»  que  j'ai  voulu  faire  la  réviihilion  par 
l'armée  ;  niaiK,  ajoulai-jc,  ipiclle  conliaiicc,  (pielle  pro- 
fonde l'onvit.'lioii  il  f.iul  avoir  de  la  noblesse  d'une 
cause,  pour  alfronlcr  tous  li;»  ilangcr»  que  nous  allons 
courir!  iii.iis  l'opinion  puliliqtu',  (prMiuusdé<'hirera,(pii 
liou»  arcahlcra  lie  reproches,  si  nous  ne  réussissuni!  pas  ! 
bl  ce|H:uilunt  je  preiiils  Itieii  ii  témoin  (|ue  ci;  n'est  pab 
pour  Halisfaire  à  une  ambiliun  persiiim(;lli%  mais  parce 
que  je  cruiK  avoir  une  mi»Hion  a  remplir,  que  je  risque 


ce  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie,  l'estime  de  mes  con  - 
citoyens  !  o 

(I  .\rrivé  à  la  maison,  rue  des  Orphelins,  je  trouvai 
mes  amis  réunis  dans  deux  chambres  au  rez  de-chaus- 
sée. Je  les  remerciai  du  dévouement  qu'ils  moulraient  à 
ma  cause,  et  je  leur  dis  que  des  ce  moment  nous  parta- 
gerions ensemble  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune. 
Un  des  officiers  apporta  une  aigle  :  c'était  celle  qui  avait 
appartenu  au  7"  régiment  de  ligne.  «  L'aigle  de  Labé- 
doyère!  »  s'écria-t-on,  et  chacun  de  nous  la  pressa 
sur  son  cœur  avec  une  vive  émotion...  Tous  les  officiers 
étaient  en  grand  uniforme  ;  j'avais  mis  un  uniforme  d'ar- 
tillerie, et  sur  ma  tète  un  thapeau  d'élat-major. 

(I  La  nuit  nous  parut  bien  longue.  Je  la  passai  ;'i  écrire 
mes  proclamalioas,  que  je  n'avais  pas  voulu  faire  im- 
primer d'avance,  de  peur  d'indiscrétion.  Il  était  convenu 
que  nous  resterions  dans  celte  maison  jusqu'à  ce  que  le 
colonel  me  fit  prévenir  de  me  rendre  à  la  caserne.  Nous 
comptions  les  heures,  les  minutes,  les  secondes.  Six  heu- 
res ilumuin  étaient  le  moment  indiqué. Qu'il  est  ilil'liiile 
d'exprimer  ce  qu'on  éprouve  dans  de  semblables  lir- 
coustances!  Dans  une  seconde  on  vit  ()lus  que  dans  dix 
années;  car  vivre,  c'est  faire  usage  de  nos  organes,  de 
nos  sens,  de  nos  facultés,  de  toutes  les  parties  de 
nous-même  ipii  nous  donnent  le  sentiment  de  noire 
existence;  et,  dans  ces  moments  critiipies,  nosf.iciil- 
lés,  nos  organes,  nos  sens,  exaltés  au  plus  haut  degré, 
soMl  concentrés  sur  un  seul  point  :  c'est  l'heure  ipii 
(lo.t  décider  de  toute  notre  destinée.  On  est  fort  quand 
on  peut  se  dire  :  Demain,  je  serai  le  libérateur  de  ma 
pallie,  ou  je  serai  mort.  On  est  bien  à  plaindre  lursipie 
les  circonstances  ont  été  telles  qu'on  n'a  pu  être  ni  l'un 
ni  l'aulrc! 

«  !^l;dgré  mes  précautions,  le  bruit  que  devaient  faire 
un  certain  nombre  de  personnes  réunies  éveilla  les  pro- 
priétaires du  premier  élagc;  nous  les  entendiuiessc  le- 
■%er  et  ouvrir  les  (enêires.  Il  était  cinq  heures  :  nous 
redoublâmes  de  prudence,  et  ils  se  rendormirent. 

«  Fnfin  six  heures  somièreui!  Jamais  les  sons  d'une 
horloge  ne  retentirent  si  violemment  d.uis  mon  cœur  ; 
mais,  un  instant  après,  la  trompette  du  quartier  d'Aus- 
leilitz  vint  encore  en  accélérer  les  battements.  Le  grand 
moment  approchait,  l'n  tumulte  assez  fort  se  lit  aus- 
sitôt entendre  dans  la  rue;  des  soldats  passaient  en 
cri;int,  des  cavaliers  couraient  au  grand  galop  devant 
nos  fenêtres.  J'envoyai  un  offiifier  s'informer  de  la  cause 
de  ce  bruit  :  était-ce  l'él;it-inajor  de  la  place  qui  était 
déjà  informé  de  nos  projets?  avions- nous  été  décou- 
verts? Il  revint  bientôt  me  dire  que  le  bruit  provenait 
des  soldats  que  le  colonel  envoyait  prendre  leurs  che- 
vaux, (pii  étaient  horsdu  ipiartier. 

«  Quelques  minutes  s'écoulèrent  encore,  et  l'on  vint 
me  prévenir  que  le  colonel  m'attendait.  l'Ieiii  d'esiu)  r, 
je  me  précipite  dans  la  rue;  M.  l'aniuin.  en  uniforme  de 
général  de  brigade,  un  chef  de  bataillon  portant  l'aigle 
en  main,  sont  à  mes  côtés  ;  douze  officiers  environ  me 
suivent. 

<i  Le  trajet  est  court  :  il  fut  bientôt  franchi.  I.e  régi- 
ment était  rangé  en  bataille  dans  la  cour  du  qu.irlier, 
en  dedans  des  grilles;  sur  l.i  pelouse  stalionnaienl  qua- 
rante canonniers  à  ihev;d. 

Cl  .Ma  mère,  jugez  du  honheur  que  j'éprouvais  dans 
ce  moinent-lal  Apres  vingt  ans  d'exil,  je  lmicli;iis  enfin 
lu  sol  sacré  de  la  patrie  ;  je  me  trouvais  avec  des  l'r.m- 
çais  que  le  souvenir  de  llàiipereur  allait  encore  élec- 
iriser. 

Il  I.e  loliinel  Vaildiev  était  seul  au  milieu  de  la  cour. 


Je  nie  dirigeai  vers  lui.  Aussilôlle  colonel,  dont  la  belle 
lliîure  et  la  taille  avaient,  dans  le  moment,  (inel(|iic  cliose 
de  sulilime,  tira  son  sabre  et  s'écria  :  «  SoUlitsdn  r  ré- 
giment d'artillerie!  une  grande  révolution  s'accomplit 
en  ce  moment;  vous  voyez  ici,  devant  vons.  le  noven 
de  l'emporcnr  Napoléon;  il  vient  ponr  reconquérir  les 
droits  du  peuple;  le  peuple  et  l'armée  peuvent  compter 
sur  lui.  C'est  autour  de  lui  que  doit  venir  se  gronper  tout 
ce  qui  aime  la  gloire  et  l^libertéde  la  France.  Soldais! 
vous  sentirez,  comme  votre  clief,  toute  la  grandeur  de 
l'entreprise  que  vous  allez  tenter,  tonte  la  sainteté  de  la 
cause  que  vous  allez  défendre.  Soldats!  le  neveu  de 
l'empereur  Napoléon  peut-il  compter  sur  vous  ?  » 

«  Sa  voix  fut  couverte  à  l'inslant  par  des  eris  una- 
nimes de:  Vive  Napoléon!  vive  l'Empereur!  Je  pris 
alors  l:i  parole  en  ces  termes  :  «  Résolu  à  vaincre  on  à 
mourir  pour  la  cause  du  peuple  français,  c'est  à  vons 
les  premiers  que  j'ai  voulu  nie  présenter,  parce  qu'entre 
vons  et  moi  il  existe  de  grands  souvenirs;  c'est  dans 
votre  régiment  que  l'empereur  Napoléon,  mon  oncle, 
servit  comme  capitaine;  c'est  avec  vons  qu'il  s'est  il- 
lustré au  siège  de  Toulon ,  et  c'est  encore  votre  brave 
régiment  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Grenoble  an  re- 
tour de  l'ile  d  Klbe.  Soldais!  de  nouvelles  destinées  vous 
sont  réservées.  A  vous  la  gloire  de  commencer  une 
grande  entreprise!  à  vous  l'Iionneur  de  saluer  les  pre- 
miers 1  aigle  d'Austerlitz  et  de  Wagrain  !  » 

«  Je  saisis  alors  l'aigle  que  portait  un  de  mes  ofiiciers, 
M.  dcQucrelIcs,  cl,  la  leur  présentant  :  «  Soldats!  con- 
linuai-je,  voici  le  symbole  de  la  gloire  française,  destiné 
à  devenir  aussi  l'emblème  de  la  liberté.  Pendant  quinze 
ans,  il  a  conduit  nos  pères  à  la  victoire,  il  a  brillé  sur 
tous  les  cliamps  de  balaille,  il  a  traversé  toutes  les  ca- 
jiitak's  de  l'Europe.  Soldats!  ne  vous  rallierez-vous  pas 
à  ce  noble  étendard  ipie  je  confie  à  voire  boiinenr  et  à 
votre  courage?  ne  niarcberez-vous  pas  avec  moi  contre 
les  traîtres  et  les  oppresseurs  de  la  patrie,  an  cri  de: 
Vive  la  France  !  vive  la  liberté  !  » 

«  Mille  cris  afiirmatifs  me  répondirent.  Nous  nous 
mîmes  alors  en  marche,  musique  en  tète  ;  la  joie  et  l'es- 
I)érance  brillaient  sur  Ions  les  visages.  Le  plan  était  de 
courir  chez  le  général,  de  lui  mettre,  non  le  pistolet  sur 
la  gorge,  inaisraigle  dcvanllcs  yeux,  pour  rcntriiîncr.Il 
fallait,  pour  se  rendre  chez  lui,  traverser  toute  la  ville. 
('Iicniin  faisant,  je  dus  envoyer  un  oflieier  avec  un  pe- 
loton chez  l'imprimeur,  pour  publier  mes  proclamations; 
un  autre  chez  le  préfet,  pour  l'arrèler;  enfin  six  ic- 
çurcntdcs  missions  particulières,  de  sorte  qu'arrivé  chez 
le  général,  je  m'étais  ainsi  défait  volontairement  d  une 
partie  de  mes  forces.  Mais  avais-jc  besoin  dem'entourer 
de  tant  de  soldats  ?  ne  complais-je  pas  sur  la  particip;i  lion 
du  peuple?  Et,  en  effet,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  toute 
la  roule  <|ue  j'ai  iiarcourue,je  reçus  les  témoignages  les 
moins  éipiivoques  de  la  sympathie  de  la  population:  je 
n'avais  qu'à  nie  débatirc  contre  la  véhémence  des 
marques  d'inlérèt  quim'étaient  prodiguées,  cl  la  variélé 
des  cris  qui  m'accueillaient  me  montrait  qu'il  n'y  avait 
pas  un  parti  (lui  ne  syiiqi;ithis:'it  avec  mon  cieur. 

«  Arrivé  à  la  conr  de  l'hôtel  du  génér:d,  contimie  le 
prince,  je  monte,  suivi  de  M.M.  Vaudrey,  l'arqnin,  et  de 
deux  ofiiciers.  Le  général  n'était  pas  encore  habillé  ;  je 
lui  (lis  :  —  «  Général,  je  viens  vers  vous  en  ami  ;  je 
serais  désolé  de  relever  notre  vieux  drapeau  tricolore 
sans  un  brave  militaire  comme  vous  :  la  garnison  est 
pour  moi,  décidez-vous  et  suivez-moi.  n 

«  On  lui  montra  l'aigle;  il  la  repoussa  en  disant  : 
—  «  Prince,  on  vons  a  trompé  ;  l'armée  connaît  ses 


devoirs,  et  je  vais  à  l'inslant  vous  le  prouver.  »  Alors 
je  m'éloignai,  et  donnai  l'ordre  de  laisser  un  piquet 
pour  le  garder.  Le  général  se  présenta  pins  lard  :'(  ses 
soldats  pour  les  faire  rentrer  dans  l'obéissance  ;  les 
artilleurs,  sous  les  ordres  de  M.  Parcinin,  méconnurent 
son  autorité,  et  ne  lui  répondirent  que  par  les  cris 
réitérés  de  :  Vive  l'Empereur!  Plus  tard,  le  général 
parvint  à  s'échapper  de  son  Ii6tel  par  une  pone  dé- 
robée. 

«  Lorsque  je  sortis  de  chez  le  général,  je  fus  accueilli 
par  les  mêmes  acclamations  de  :  Vive  l'Empereur  !  !  ! 
Mais  déjà  ce  premier  échec  m'avait  vivement  affecté; 
je  n'y  étais  pas  préparé,  convaincu  que  la  seule  vue  de 
l'aigle  devait  réveiller  chez  le  général  de  vieux  souve- 
nirs de  gloire,  et  l'entraîner...  » 

Bien  que  plusieurs  passages  de  cette  lettre  présen- 
tent, à  peu  près,  une  répétition  de  quelques  faits  déjà 
connus  ,  comme  ils  se  trouvent  racontés  d'une  manière 
différcnlc,  que  la  narration  a  ici  tous  les  caractères 
d'authenticité  désirables,  etqu'elleest  d'ailleurs  concise 
et  rapide,  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  ces  passa- 
ges, qui  sont,  du  reste,  peu  nombreux,  la  plus  grande 
partie  de  la  lettre  embrassant  )nincipalenienl,  comme 
on  l'a  vu,  des  détails  nouveaux  ponr  le  Iccicur.  Nous 
continuons  donc  de  laisser  parler  le  prince  : 

«  Nous  nous  remîmes  en  inarchc;  nous  quiliàmes  la 
grande  rue,  et  entrâmes  dans  la  caserne  de  Finckmalt 
par  la  petite  ruelle  qui  y  conduit  du  fuibourg  de 
Pierre.  Celte  caserne  est  un  giand  bâtiment  cimsiiuit 
dans  une  espèce  d'impasse;  le  terrain  en  avant  csi  iiiip 
étroit  pour  qu'un  régiment  puisse  s'y  ranger  en  lial:iille. 
En  me  voyant  ainsi  resserré  entre  le  renqiart  cl  le 
quartier,  je  m'aperçus  que  le  plan  conveim  n'avait  |)as 
été  suivi.  A  notre  arrivée,  les  soldats  s'empressent  an- 
loin"  de  nous;  je  les  harangue;  la  plupart  vont  clicr- 
clier  leurs  armes  et  reviennent  se  rallier  à  moi,  en  me 
témoignant  leurs  sympathies  par  leurs  acclamations. 
Cependant,  voyant  se  manifester  parmi  eux  une  hé-ila- 
lio'.i  soudaine,  causée  par  les  bruils  que  répaiidaieni 
quelques  officiers,  qui  s'efforçaient  de  leur  inspirer  des 
doutes  sur  mon  idenlilé;  et  connue,  d'ailleurs,  nous 
perdions  un  temps  précieux  dans  une  position  défavo- 
rable, au  lien  de  couiir  snr-le-cbanq)  aux  autres  régi- 
ments qui  nous  attendaient,  je  dis  an  colonel  de  p;u'- 
tir  ;  il  m'engage  à  rester  encore  ;  je  me  range  à  son 
avis;  quelques  minutes  plus  lard,  il  n'étail  plus  temps. 
Des  officiers  d'infanlerie  arrivent,  font  fermer  les 
grilles,  et  lancent  fortement  leurs  soldats.  Ceux-ci  hé- 
sitent encore;  je  veux  faire  arrêter  les  officiers  :  leurs 
soldats  les  délivrent;  alors  la  confusion  se  met  |iartoul. 
L'espace  était  tellement  resserré,  que  chacun  de  nous 
fut  perdu  dans  la  foule;  le  peuple,  qui  était  monté  sur 
le  mur,  lançait  des  pierres  sur  l'iufanlcrie;  les  canon- 
niers  voulaient  faire  usage  de  leurs  armes,  mais  nous 
les  en  empêchâmes;  nous  vîmes  tout  de  suite  que  nous 
aurions  fait  tuer  beaucoup  de  monde.  Je  vis  le  colonel 
tour  à  tour  arrèle  par  l'infanlerie  et  délivré  par  ses 
soldats;  moinièine  j'allais  suce  oniber  au  milieu  d'une 
nndiilude  dbonunes  (p]i,  me  rcconn;iissant,  croisaient 
sur  moi  leurs  baïonueiies.  Je  parais  leurs  coups  avec 
mon  sabre,  en  làihant  de  les  apaiser,  lorsque  les  ca- 
noimiers  vinrent  me  tirer  d'entre  leurs  fusils,  et  me 
placer  an  milieu  d'eux.  .le  m'élançai  alors,  avec  (picl- 
(|ues  sous-oflieiers,  vers  les  cauonniers  montés,  pour 
me  saisir  d'un  cheval;  toute  l'infanlerie  me  suivit;  je 
me  trouvai  acculé  entre  les  i  bevaux  et  le  mur,  sans 
pouvoir  bouger.  Alors  les  soldats  arrivèrent  de  toutes 


parts,  se  saisireut  de  moi.  et  me  conduisirent  dans  le 
corps  de  garde.  En  entrant,  j'y  trouvai  M.  Parqnin  ;  je 
lui  tendis  la  main  ;  il  me  dit  en  m'abordaut  d'un  air 
calme  et  résigné  :  —  «  Prince,  nous  serons  fusillés,  mais 
nous  mourrons  bien  ! — Oui,  lui  répondis-je,  nous  avons 
échoue  dans  une  belle  et  noble  entreprise  !  » 

«  Bientôt  après,  le  général  Voirol  arrive  :  il  me  dit 
en  entrant:  —  «  Prince,  vous  n'avez  trouvé  qu'un  traître 
dans  l'armée  française. — Dites  plutôt,  sénéral,  que 
j'avais  trouvé  nu  Labédoyère.  »  Des  voitures  furent 
amenées  et  nous  iransporlèreut  dans  la  prison  neuve. 
Me  voilà  donc  entre  quatre  murs,  avec  des  fenêtres  à 
barreaux,  dans  le  séjour  des  criminels.  Ah  !  ceux  qui 
savent  ce  que  c'est  que  de  passer  tout  à  coup  de  l'excès 
du  bonheur  que  procurent  les  plus  nobles  illusions  à 
l'excès  de  la  misère  qui  ne  laisse  plus  d'espoir,  et  de 
franchir  cet  immense  intervalle  sans  avoir  un  moment 
pour  s'y  préparer,  comprendront  ce  qui  se  passait  dans 
mon  cœur  ! 

«  Au  greffe,  nous  nous  revîmes  tous.  M.  de  Querelles, 
en  me  serrant  la  main,  me  dit  à  haute  voix  :  —  «  Primée, 
malgré  notre  défaite,  je  suis  encore  fier  de  ce  que  j'ai 
faii.  ))  On  me  fit  subir  un  interrogatoire;  j'étais  calme 
et  résigné;  mou  paiti  était  (iris.  On  me  fil  les  questions 
suivantes:  —  «  Qu'est-ce  qui  vou^  a  poussé  à  agir  comme 
vous  l'avez  fait?  —  Mes  opinions  pûlili(pies,  répondis-je, 
et  mou  désir  de  revoir  ma  patrie,  dont  l'invasion  étran- 
gère m'avait  privé.  Kn  1850,  j'ai  demandé  à  être  traité 
eu  simple  c'ttovon,  on  m'a  traité  en  prétendant.  Eh  bien  ! 
je  me  suis  conduit  en  i)rétendant.  —  Vous  vouliez  éta- 
blir un  gouvernement  militaire?  —  Je  voulais  établir 
un  gouvernement  fondé  sur  l'élection  populaire.  — 
Qu'auriez-vous  fait  vainqueur?  —  J'aurais  assemblé  un 
congrès  national,  n 

«  Je  déclarai  ensuite  que,  moi  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, moi  seul  ayant  entraîné  les  autres,  moi  seul  aussi 
je  devais  assumer  sur  ma  tèlc  touli;  la  responsalii  ilé. 
Ileconduil  en  prison,  je  me  jetai  ;-ur  un  lit  qu'on  m'a- 
vait préparé,  et,  malgré  mes  tourments,  le  sonnnuil, 
qui  adoucit  les  peines  en  donnant  du  relâche  aux  dou- 
leurs de  l'àmc,  vint  calmer  mes  sens;  le  repos  ne  fuit 
pas  le  malheur,  il  n'y  a  que  li^  renu)rds  qui  n'en  laisse 
pas.  Mais  comme  le  réveil  fut  affreux  !  Je  croyais  avoir 
en  un  horrible  cauchemar  :  le  sort  des  personnes  com- 
promises était  ce  qui  me  donnait  le  plus  de  doiilem'  et 
d'Inquiétude.  J'écrivis  au  général  Voirol  pour  lui  dire 
que  son  honneur  l'obligeait  a  s'intiircsser  au  culunel 
Vaudrey,  car  c'était  |ieut-ètrc  l'attaibcmenl  du  cohniel 
pour  lui.  et  les  égards  avec  Ic6(|uels  il  l'avait  traité,  ipii 
étaient  c:uise  de  la  non  réussite  de  mon  entreprise  ;  je 
terminais  eu  priant  que  toute  la  rigueur  des  luis  s'appe- 
santit sur  nnii,  disant  que  j'étais  le  plus  coupable  et  le 
ficul  :i  craindre. 

«  Le  général  vint  mo  voir  et  fut  très-affectueux  ;  il 
me  dit  en  entrant  ;  —  u  l'rinie,  (piaiid  j'étais  voire  pri- 
sourii<?r,  je  n'ai  trouvé  que  des  paroles  dures  à  vous 
dire;  maintenant  (pie  vmis  i^les  le  mien,  je  n'ai  plus(piu 
dcH  panili'H  de  cou><olaliiui  à  vfuis  adresser.  <i  l,e  l'olo- 
nel  Vandrey  et  moi  nous  filmes  roiiiliiits  a  la  eiladelle, 
oii  iiiioi  ('il  iiMiuiti  j'étais  heaiicniip  mieux  qu'i-n  prJMiu; 
mais  le  pouvoir  civil  nous  réclama,  el.aii  bout  de  viiigt- 
qiinire  heures,  un  iioiiit  réintégra  dans  notre  première 
ilcincnrc. 

•  l,n  ffl)\\pt  el  Ih  dlrecieur  d<'  la  prlwin  de  Slran- 

iMiiirg  rai>al<'iil  leur  ih-voir.   mais  inelinieul  d'adoucir. 

niUlilil  que  po^kjlili'    ma  liliialion,  laiidis  ipi'iili   n-ilain 

I     M<  Li'liel,  ipriin  i'uvov,i  de  Paris,  voulant  muutrer  iiuil 


autorité,  m'empêcha  d'ouvrir  mes  fenêtres  pour  respi- 
rer l'air,  me  retira  ma  montre,  qu'il  ne  me  rendit  qu'à 
mon  départ,  et  enfin  avait  même  commandé  des  abat- 
jour  pour  intercepter  la  lumière. 

«  Le  9  (novembre)  au  soir,  on  vint  me  prévenir  que 
j'allais  être  transféré  dans  une  autre  prison.  Je  sors,  et 
je  trouve  le  général  et  le  préfet  qui  m'emmènent  dans 
leur  voiture  sans  me  dire  où  on  me  conduisait.  J'in- 
siste pour  qu'on  me  laisse  avec  mes  compagnons  d'in- 
fortune ;  mais  le  gouvernement  en  avait  décidé  autre- 
ment. Arrivé  dans  l'hôtel  de  la  préfecture,  je  trouvai 
deux  chaises  de  poste  ;  on  me  fil  monter  dans  l'une  avec 
M.  Cuynat,  commandant  de  la  gendarmerie  de  la  Seine, 
et  le  lieutenant  Thiboulet;  dans  l'autre,  il  y  avait  quatre 
sous-ofûciers. 

Il  Lorsque  je  vis  qu'il  fallait  quitter  Strasbourg,  et 
que  mou  sort  allait  être  séparé  de  celui  des  autres  ac- 
cusés, j'éprouvai  une  douleur  difficile  à  peindre,  .^le 
voilà  donc  forcé  d'abandonner  des  hommes  qui  se  sont 
dévoués  pour  moi  !  mo  voilà  donc  privé  des  moyens 
de  faire  connaître,  dans  ma  défense,  mes  idées  et  mes 
intentions  I  me  voilà  donc  recevant  un  soi-disant  bien- 
fait de  celui  au(|uol  je  voulais  faire  le  plus  de  mal  !  Je 
m'exhalai  en  plaintes  et  en  regrets,  je  ne  pouvais  que 
prolester  !... 

«  Les  deux  officiers  qui  me  conduisaient  étaient  deux 
officiers  de  l'Empire,  amis  intimes  de  M.  Parqnin.  aussi 
eurent-ils  pour  moi  toutes  sortes  d'éganis  :  j'aurais  pu 
me  croire  voyageant  avec  des  amis.  Le  1 1 ,  à  deux  heu- 
res du  malin,  j'arrivai  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la  préfecture 
de  police.  M.  Dclessert  fut  très-couvenahie  pour  moi; 
il  m'apprit  que  vous  étiez  venue  en  France  réclamer 
pour  moi  la  clémence  du  roi,  que  j'allais  repartir  dans 
deux  heures  pour  Lorienl,  et  que  de  là  je  passerais  aux 
Elats-Uuis  sur  une  frégate  liançaise. 

«  Je  dis  au  préfet  que  j'étais  au  désespoir  ih;  ne  pas 
partager  le  sort  de  mes  conipagnoiis  d'infoitune;  (|uc, 
retiré  ainsi  de  pri>on  av.iut  d'avoir  subi  un  iulerroga- 
toire  général  (le  premier  n'avait  été  qu(>  sonmiaire),  ou 
m'ôlait  les  moyens  de  déposer  de  plusieurs  faits  (|ui 
étaient  en  faveur  des  accusés;  mais,  mes  protestations 
étant  restées  infructueuses,  je  pris  le  parti  d'écrire  au 
roi,  et  je  lui  dis  (pie,  jeté  eu  prison  après  avoir  pris  les 
armes  contre  sou  gouvcriiemeut,  je  ne  riiluuiais  (prune 
chose,  sa  générosité,  piiisqu  elle  devait  me  priver  de  la 
plus  douce  eonsolalion  :  la  possibilité  de  partager  le 
sort  de  mes  couipaguoiis  d'infortune;  j'ajoiilai  ipie  la 
vie  était  peu  de  (  hose  pour  moi,  mais  ipie  ma  recon- 
naissance envers  lui  serait  gr.iude  s'il  épargnait  la  vie  à 
d'anciens  soldats,  débris  de  notre  vieille  armée,  entraf- 
nés  par  moi  el  séduits  par  de  glorieux  souvenirs. 

(I  Eu  même  temps,  j'écrivis  à  M.  Odilon  llarrol  la  lellre 
(pie  je  joins  ici,  en  le  priant  de  se  charger  de  l.i  dé- 
(èiise  (lu  colonel  Vaudrey. 

(I  A  (piatre  heures,  je  me  remis  en  marche  avec  la 
même  esiiule,  el  h;  M  nous  arrivâmes  à  la  citadelle  de 
Port-L(Mlis,  près  Lorienl.  J'y  restai  jiisipran  "21  no- 
vembre, jour  où  la  fri-gale  appareilla.  » 

Le  prince  trauscril  ensuite  sa  lellre  à  M.  (lililoii  llar- 
rol, par  laipiellc  il  le  priait  de  prendre  la  dclciise  des 
accuii's,  el  en  parliculier  du  cohuiel  Viiiidrey.  Il  re- 
grclle  d'avoir  été  mis  luus  di'  (  aiisc  :  il  aurait  justifié 
ses  coaccusés,  k  Certes,  eonliuuet-il,  nous  sommes 
tous  coupables,  aux  yeux  du  gouveriiemeiil  établi,  d'a- 
voir pris  les  ariiK^s  coiilre  lui  ;  mais  le  plus  (dupahle, 
l'est  moi',  c'esl  celui  (pil,  iiiéililaiil  ili'|iiiis  loiiglciiips 
une  révoluiion,   est  venu   loiil  à  coup  airaclier  ces 
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lioinmcs  à  une  posilion  sociale  honorable  pour  les  li- 
vrer à  tous  les  hasards  d'un  niouvcnieul  populaire.  De- 
vant !os  lois,  mes  compagnons  d'infortune  sont  coti- 
palilis  de  s'être  laissé  entraîner,  mais  jamais  plus  (pi'cn 
leur  r.ivcur  il  n'y  eut  des  circonstances  atténuantes  au\ 
yeux  (lu  pays.  Je  tins  au  colonel  Vaudrey,  lorsque  je  le 
vis,  et  aux  autres  personnes,  le  29  an  soir,  le  langage 
suivant  : 

«  Messieurs,  vous  connaissez  tous  les  griefs  de  la 
nation  envers  le  gouvernement  du  9  août;  mais  vous 
savez  aussi  qu'aucun  parti  existant  aujourd'hui  n'est 
assez  fort  pour  le  renverser,  aucun  assez  puissant  pour 
réunir  tous  les  l'ranvais,  si  l'un  deux  parvenait  à  s'em- 
parer du  pouvoir.  Cette  faiblesse  du  gouvernement, 
comme  cette  faiblesse  des  partis,  vient  de  ce  que  cha- 
cun ne  représente  que  les  intérêts  d'une  seule  classe  de 
la  société.  Les  tins  s'appuient  sur  le  dciyé  et  la  no- 
blesse, les  autres  sur  l'aristocratie  bourgeoise,  d'autres 
enfin  sur  les  prolétaires  seuls. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  a  qu'un  seul  drapeau 
qui  puisse  rallier  tous  les  partis,  parce  qu'il  est  le  dra- 
peau de  la  France  et  non  colin  d'une  faction  :  c'est 
l'aigle  de  l'Empire.  Sous  cette  bannière,  qui  rappelle 
tant  de  souvenirs  glorieux,  il  n'y  a  aucune  classe  ex- 
pulsée :  elle  représente  les  intérêts  et  les  droits  de 
tous,  l/empereur  Napoléon  tenait  son  pouvoir  du 
peuple  français;  quatre  fois  son  autorité  reçut  la  salic- 
lion  populaire  :  en  ISOi,  l'hérédité  dans  la  famille  de 
riùn|icreur  fut  reconnue  par  quatre  millions  de  votes; 
depuis,  le  peuple  n'a  plus  été  consulté... 

«  (lomme  l'aîné  des  neveux  de  Napoléon,  je  puis  donc 
me  considérer  comme  le  représentant  de  l'élection  po- 
pulaire, je  ne  dirai  pas  de  l'Empire,  parce  que,  depuis 
vingt  ans,  les  idées  et  les  besoins  de  In  Krancc  ont  drt 
changer  ;  mais  un  principe  ne  peut  être  annulé  par  des 
faits,  il  ne  peut  l'être  que  par  un  autre  principe;  or, 
ce  ne  sont  pas  les  douze  cent  mille  étrangers  de  1813, 
ce  n'est  pas  la  Chambre  des  2-21  de  187)0,  qui  peuvent 
rendre  nul  le  principe  de  l'élection  de  I80i. 

«  Le  système  napoléonien  consiste  à  faire  marcher  la 
civilisation  sans  discorde  et  sans  excès,  à  donner  l'élan 
aux  idées  tout  en  développant  les  intérêts  matériels,  à 
raffermir  le  pouvoir  en  le  rendant  respectable,  à  disci- 
pliner les  masses  d'après  leurs  facultés  intellectuelles, 
enfin  à  réunir,  autour  de  l'autel  de  la  patrie,  les  Fran- 
çais de  tous  les  partis,  en  leur  donnant  pour  mobiles 
l'honneur  et  la  gloire.  —  Remettons,  leur  dis-je,  le 
peuple  dans  ses  droits,  l'aigle  sur  nos  drapeaux  el  la 
stabilité  dans  nos  institutions.  Eh  (pioi!  m'écriai-je  en- 
fin, les  princes  de  droit  divin  trnuveiit  bien  des  hommes 
qui  meurent  pour  eux  dans  le  but  de  rétablir  les  abus 
et  les  privilèges;  et  moi,  dont  le  nom  représente  la 
gloire,  l'honneur  et  les  droits  du  peuple,  mourrai-je 
doue  seul  dans  l'exil!...  —  Non  !  m'ont  répondu  mes 
braves  compagnons  d'infortune,  vous  ne  mourrez  pas 
seul  ;  nous  mourrons  avec  vous  ou  nous  vaincrons  en- 
semble pour  la  cause  du  peuple  fiançais  !  » 

«  Vous  voyez  donc,  monsieur,  ipie  c'est  moi  ipii  les 
ai  entraînés  en  leur  parlant  de  tout  ce  (|ui  pouvait  le 
plus  émouvoir  des  cœurs  français.  Ils  me  pailèreiit  de 
leurs  sernienls,  mais  je  leur  rajipelai  (pi  en  ISI.'i  ils 
avaient  prêté  serinent  à  Napoléon  11  et  à  ^a  dynastie. 
«  L'invasion  seule,  leur  dis-je,  vous  a  déliés  de  ce  ser- 
ment. Eh  bien!  la  force  peut  rétablir  ce  que  la  force 
seule  a  pu  détruire.  »  J'all.il  même  jusqu'à  leur  dire 
qu'on  parlait  de  la  mort  du  roi...  (.l'ai  mis  cela,  ma 
mère,  comme  vous  le  comprendrez,  pour  leur  être  utile). 


Vous  voyez  combien  j'étais  coupable  aux  yeux  du  gnn- 
verncinent  !  Eh  bien  !  le  gouvernement  a  été  généreux 
envers  moi;  il  a  compris  que  ma  position  d'exilé,  que 
mon  amour  pour  mon  pays,  ipie  ma  parenté  avec  le 
grand  homme,  étaient  des  causes  atténuantes;  le  jury 
resteia-t-il  en  arrière  de  la  marche  indiipice  par  le  gou- 
vernement? ne  trouverat-il  pas  des  causes  atténuantes 
bien  pins  fortes  en  faveur  de  mes  complices  dans  les 
souvenirs  de  l'Empire,  dans  les  relations  intimes  de 
plusieurs  d'entre  eux  à  mon  égard,  dansTeniraiiiement 
du  moment,  dans  l'exemple  de  Labédoyèrc,  enlin  dans 
ce  sentiment  de  générosité  qui  fit  ([ue,  soldats  de  l'Em- 
pire, ils  n'ont  pu  voir  l'aigle  sans  émotion;  que,  soldats 
de  l'Empire,  ils  ont  préféré  sacrifier  leur  existence  plutôt 
que  d'abandonner  le  neveu  de  l'empereur  Napoléon,  ipie 
de  le  livrera  ses  bourreaux,  car  nous  étions  loin  de  pen- 
ser à  une  grâce  en  cas  de  non  réussite  '!  » 

On  aura  sans  doute  remarqué,  dans  cette  admirable 
lettre  à  IVl.  Odilon  Barrol,  deux  points  importants  :  d'a- 
bord la  noblesse  des  sentiments,  la  grandeur  d'àme, 
l'abnégation  de  l'homme  généreux  qui  s'oublie  lui- 
même  pour  ne  songer  qu'aux  peines  des  autres;  en- 
suite, ce  qui  est  surtout  frappant  aujourd'hui,  le  pro- 
gramme politiipie  du  gouvernement  napoléonien  : 
Faire  marcher  la  civilisation  sans  discorde  et  sans  ex- 
cès, donner  l'élan  aur  idées  tout  en  développant  les  in- 
térêts malérieh.  nAFFEiiMiii  i.e  pouvoir  un  le  iikmiakt  hes- 
l'Er.TADLC,  diseiiiliner  les  niasses  d'après  leurs  faeiittés 
intelleeliielles,  enfin  réunir  autour  de  l'autel  de  la  pa- 
trie les  Français  do  tous  les  partis,  en  leur  donnant 
pour  mobiles  l'honneur  et  la  ifloire.  Telle  est  l'expres- 
sion l'éduilc  de  ce  système,  qui  n'a  pas  été,  comme  ou 
le  voit  et  comme  on  ne  saurait  trop  le  faire  observer, 
improvisé  en  décembre  18(jI,  puisque  Louis -Napo- 
léon en  avait  exposé  les  principes  f|ninze  ans  avant 
d'être  appelé  à  les  appliquer,  et  l'avait  des  lors  pidila- 
mé  comme  le  seul  système  propre  à  donner  à  la  France 
une  nouvelle  gloire  et  des  trésors  de  prospérité. 

Après  avoir  ainsi  confié  à  sa  mëfc  les  détails  et  la 
justification  de  son  on! reprise,  le  jeune  prince  termine 
sa  lelire  par  le  journal  de  son  voyage.  Cette  seconde 
partie  offre  trop  d'intérêt  pour  n'êlfe  pas  reproilniie 
ici. 

«  En  vue  clo  Mailùrc,  lu  12  (Kcniibie. 

«  Je  suis  resté  dix  jours  à  la  citadelle  de  Port-Louis; 
tous  les  malins  je  recevais  la  visite  du  sous-préfet  de 
Loricni,  du  commandant  de  la  place  et  de  l'officier  de 
gendarmerie;  ils  étaient  tous  très-bien  pour  moi  et  ne 
cessaient  de  me  parler  de  leur  attachement  à  la  mé- 
moire de  l'Empereur  ;  le  commandant  Cuynat  et  le  lieu- 
tenant Thiboulet  étaient  remplis  de  procédés  et  dCgards 
pour  moi  ;  je  me  croyais  toujours  au  milieu  de  mes 
amis,  et  la  pensée  qu'ils  étaient  dans  une  position  hos- 
tile à  la  mienne  me  faisait  beaucou|)  de  peine.  Les 
vents  étaient  toujours  contraires  et  empêchaient  la  fré- 
gate de  sortir  du  port  ;  enfin,  le  21 ,  un  bateau  à  vajieur 
remorqua  la  frégate  :  le  sous-préfet  vint  me  dire  que 
j'allais  partir.  Les  ponts  levis  de  la  citadelle  se  bais- 
sèrent; je  sortis  accompagné  du  sous-préfet,  du  com- 
mandant de  la  place  et  de  l'officier  de  gendarmerie  de 
Lorient,  enfin  des  deux  officiers  el  des  sons-ofricicrs 
qui  m'avaient  amené;  je  traversai  deux  files  de  soldais 
qui  contenaient  la  foule  des  curieux  accourus  pour  me 
voir. 

«  Nous  montâmes  tons  dans  des  canots  pour  aller 
rejoindre  la  frégate  qui  nous  attendait  hors  du  port  ;  je 
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s:iluai  ces  messieurs  avec  tordialiic;  je  inoiilni  sur  le 
vaisseau  cl  je  vis,  avec  un  serreiiieiil  de  cœnr,  les  ri- 
vages de  la  France  disparaUre  devant  moi. 

"  Je  dois  riiaiiilenanl  vou^  donner  des  dùlails  sur  la 
frégate.  Le  coniniarKlant  m'a  cédé  la  cliainbrc  sur  l'ar- 
riére du  bàtimeni,  où  je  eouiln:  ;  je  dino  avrr  |ni,  son 
rds,  le  second  du  liàlimeiit  cl  l'aide  di;  ('.nn|i.  Le  coni- 
niandant,  caiiilaine  de  vaisseau,  Henri  de  Villeneuve, 
csliMi  cxcrllcnt  lioinme,  franc  et  loyal  connue  un  vieux 
marin  ;  il  a  pour  moi  loules  sortes  d'allentiruis.  Vous 
voyez  (pie  je  suin  biiMi  moins  à  plaindre  ipic  mes  amis. 
Les  autres  oflliic^rs  de  la  fi-i'ijatc!  sont  aussi  Irés-liien  à 
mon  égard.  Il  y  a,  en  oulrr,  deux  passagers  ipii  sont 
deux  types  :  l'un,  M.  I>...  est  un  savaiilde  vingt-six  ans, 
qui  a  beaucoup  d'c»pril  et  d'iinaginatiuu  mêlés  d'origi- 


nalité et  même  d'un  peu  de  singulariié  :  pir  exemple, 
il  croit  aux  prédietioii»;,  cl  il  se  mélo  de  prédire  liii-iiièinc 
à  cliaciiu  son  sort;  il  ajoulo  iiiie  j;iaiide  loi  au  mapné- 
lismc,  et  m'a  dit  (pi'une  soiniiainliule  lui  avait  prédil, 
il  y  avait  deux  ans.  (pi'iin  niemlivedc  la  raiiiille  de  IKni- 
pcrcurvieiidraitcii  l'iaiiccit  (Ictri'iiii'rait  l,oiiis-l'liilippi>. 
Il  va  an  llrésil  piiiir  l'airi'  des  cxpcririiics  Mir  l'électrl- 
cilé.  L'autre  passager  esl  un  aiicini  liililiolliécaire  de 
don  Pedro,  cpii  a  conservé  loules  les  manières  de  l'an- 
cienne cour  :  maltraité  an  iirébil  S  cause  de  son  alta- 
clicmenti'iriànperenr,  il  y  retourne  pour  faire  des  récla- 
mations. 

Les  (piiii/.e  premiers  jours  de  traversée  fureni  bien 
pénibles  ;  nous  fûmes  toujours  ballottés  par  la  tempête 
cl  les  vents  contraires,  ipii  nous  jetèrent  jusipi'au  corn- 
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r.:nijliiio  Hm-al,  reine  de  Nnp'es. 


U.n.ps-!à..lcf:me.mimsauss;unorKM  .  loul ,  t  .pn  ';;;ri|  "';„  ..^V,,,,,  •    ,,  „„  i,  ,o„i>t  sans  «oss., 

iioiH  loinlm  >oiis  la  niam.  i        „  -,  „„  „iril  iniriiml  iiii  nwuûv.  .■lraiii;cr;  j'imiin-i; 

„  Nom,  .,c  savons   „ne  do.nns  .,u..l.,nes  jours  .,„«  us              '  ,'    '      r          u„.„x  .le  se  :un;ini;-  .les 

noire  drslinalioii  csl  chaopéc.   Le  connnaml.ul  ;;.>ail  al...  ,  <  <■  .lin  .si  :.    imi>  ... 

I      .  ' <:l    ..     j....-,.»!..      ot    itiii    lui    llisi'ul. 


MOUT   oi'simainHi   uM   »_ii.iiip\.^  .    .'w   ^ 

(les  oniros  cadu'lùs  Mn'il  a  onvcrls,  et  (lui  lui  ilisenl 
iraller  à  Rio,  il  y  rester  le  lenips  qu'il  ianl  ponr  reu.i.i- 
veler  ses  pr.ivi-ions,  de  me  relenir  à  liord  peiidaiil  l.uil 
le  temps  ipi'il  refera  en  rade,  et  ensnllc  de  m.'  ."■i- 
,1, ,•,!■,.  "i  New-York.  Or.  vous  saurez  que  celle  Iréi-ale 


ma'llii'.ir-.   .|oi  vous  (Mit   IViipi"'   <hi  do  l.T.ips  lieiiren 
(Oii  n'est  J.los. 

(I  Nous  av. IMS  tra\crs.>   l'hiver   et  nous  Miiuni.'s  de 

„„uveaM Cn  et.'' ;  les  veiils  ali/.és  ont  sii.c.Mé  aux  leni- 

l'K.  (e  ipii  111,'  permet  d.'  resl.'r  la  pliip^.rl  du  temps 

<  ' '..  .....  r.  .liiiii'ii.'    il'  l'i'll.'.  liis  à  11'  uni 


,,„■  iV  p.int,  assis  sur  la  dimelle;  je  relié,  liis  à  ce  ipii 


,era  cn  sta  ion   pen.lai.    d,.x   ans:   -^  -  ,     ,  ,:  J,,  ^^^^l^'^^s  .,:rec,i.,M,  .;,i'„:,  ^  ,  o,  te  :  ,1  ^ 

f"::SÎ  :::  Mi  V      oÎ^i'  t  Î:™  ;  ;.      a  d.-.  mois!  ie  .,e  demandais  .,,.'a  ne  plus  rev.'Mir  en 

^t  m     '^^U-l-vcMls  ali.es.  1  Snis.e  ;  actecUcment.  si  le  m.  lai.a.s  aller  a  mes  nn- 
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pressions,  je  n'aurais  d'autre  désir  que  de  me  retrouver 
dans  ma  petite  cliainlire,  dans  ce  beau  pays,  où  il  me 
semble  que  je  devais  être  si  heureux  !  Uélas!  quand  on  a 
une  àme  qui  sent  fortement,  on  est  destiné  à  passer  ses 
jours  dans  l'accablemeni  de  sou  inaction  ou  dans  les 
convulsions  des  situations  douloureuses. 

«  Lorsque  je  revenais,  il  y  a  quelques  mois,  de  recon- 
duire Malhildc,  en  rentrant  dans  le  parc,  j'ai  retrouvé 
nu  arbre  ronqiu  par  l'orage,  et  je  me  suis  dit  à  moi- 
même  :  Noire  mariage  sera  rompu  par  le  son!...  Ce 
que  je  supposais  vaguement  s'est  réalisé;  ai-je  donc 
épuisé,  eu  I8Ô6,  toute  la  part  de  bonheur  qui  m'était 
échue? 

«  -Ne  m'accusez  pas  de  faiblesse  si  je  me  laisse  aller 
à  vous  rendre  compte  de  tontes  mes  impressions  :  on 
peut  regretter  ce  qu'on  a  perdu  sans  se  repentir  de  ce 
(|u'on  a  fait.  Nos  sensations  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  as- 
sez indépendantes  des  causes  intérieures  pour  que  nos 
idées  ne  se  mudilieut  pas  toujours  un  peu  suivant  les 
.objets  (lui  nous  environnent.  La  clarté  du  soleil  ou  la 
direction  du  vent  ont  un  grande  influence  sur  notre 
état  mural  :  «piand  il  fait  beau  comme  aujourd'hui,  que 
la  mer  est  calme  comme  le  lac  de  Constance  quand  nous 
uousy  promenions  le  soir;  que  la  lune,  la  même  Unie,  nous 
éclairt  delà  même  lueur  bleuâtre:  que  ratnios]ihère,  en- 
fin, est  aussi  douce  qu'au  mois  d'août  eu  Europe,  aloisje 
suis  plus  triste  qu'à  I  ordinaire;  tous  les  souvenirs,  gais 
on  pénibles,  viennent  tomber  avec  le  même  poids  sur  ma 
poitrine;  le  beau  temps  dilate  le  cu'iir  et  le  rend  plus 
impressionnable,  tandis  que  le  mauvais  teuqjs  le  res- 
serre :  il  n'y  a  que  les  passions  qui  soient  au-dessus  des 
intempéries  des  saisons.  Lorsque  nous  quittâmes  la  ca- 
serne d  .\usterlit/.,  un  tourbillon  de  neige  vint  fondre 
sur  nous;  le  colonel  Vaudrey,  auquel  je  le  fis  remar- 
quer, me  dit  :  «  .Malgré  celte  bourrasque,  ce  jour-ci 
sera  un  liean  jour.  !■ 


1  Nous  avons  passé  la  ligne  hier  ;  on  a  l'ait  la  céré- 
monie d  usage  ;  le  connnandant,  qui  est  toujours  parlait 
pour  moi,  ma  <j\cmplé  du  ba|)tênie...  Cesl  un  us;ige 
bien  ancien,  mais  qui  n'en  est  pas  plus  spirituel  pour 
cela,  de  fêter  le  passage  de  la  ligne  en  se  jetant  de 
l'eau  et  en  singeant  un  oflire  divin.  Il  lait  ime  chaleur 
Irès-forte.  J'ai  trouvé  à  liord  assez  de  livres  pour  ne 
pas  meiinuycr;  j'ai  relu  les  ouvrages  de  M.  de  Chateau- 
briand et  de  .I.-.I.  llousseaii.  Cependant,  les  mouvemi'lits 
du  navire  rendent  toute  occupation  f.itiganle. 

a  1"  janvier  I8Ô". 

u  .Ma  chère  maman,  c'e>t  aujourd'hui  le  premier  jour 
de  l'an;  j<;  suis  à  quinze  cent-  lieiu^  de  V(his,  dans  un 
antre  licmi>plierc  ;  heureusement  la  pensée  parcourt  tout 
cet  espace  en  inoifi!i  d'une  seconde,  .le  suis  prés  de  vmis, 
je  vous  (;)iprime  tons  mes  regrets  de  loii!,  les  tourments 
que  je  vous  ai oecasionnés;  je  vous  renouvelle  l'expres- 
si(Mi  de  ma  teniln-nse  el  de  ma  recuunaiNsaiiee. 

«  Le  matin,  hs  of  ieiers  sont  venus  en  corps  me  sou- 
haiter la  I ne  aimée  ;  j'ai  été  sensible  à  cette  atten- 
tion de  leur  part.  Aipiatre  heures  cl  demie,  m)iis  étions 
à  table;  comiiie  lions  Miuiiiier.  à  17  degrés  de  longitude 
pliiH  niie«t  que  IJMi^taiiir,  d  était  eu  iiiênie  temps  sept 
heure» :i  .\ri'lieinberg  ;  voui  étiez  proli.dilenieiit  à  dîner: 
j'ai  bu  eu  peii'-ée  a  voirr  santé  ,  mmis  en  avez  peut-être 
fait  aillant  que  moi,  du  nioiiitt  je  me  suis  plu  à  le  croire 
dsiliD  ce  moinent-là.  J  ai  »ongé  aussi  ii  me»  cumpagiioiis 
d'inrurlillli^ ,   liela»!  Je  toiige  toujours  a  eux!  J'ai  peiliH- 
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qu'ils  étaient  pins  in;illieuieiix  que  inoi,  el  cette  idée 
m'a  rendu  bien  plus  malheureux  qu'eux. 

K  Présentez  mes  compliments  bien  tendres  à  cette 
bonne  madame  Salvage,  à  ces  dentoiselles,  à  cette 
pauvre  petite  Claire,  à  M.  Connau  et  à  Arsène. 

«  5  janvier. 

('  Nous  avons  eu  hier  un  grain  qui  est  venu  fondre 
sur  nous  avec  une  violence  extrême.  Si  les  voiles 
n'eussent  pas  été  déchirées  par  le  vent,  la  frégate  au- 
rait pu  être  en  danger;  il  y  a  eu  un  m;il  cassé;  la  pluie 
tombait  si  impélneusenieut,  que  la  mer  en  était  tonte 
bliincbe.  Aujourd'hui,  le  ciel  esl  aussi  beau  qu';\  l'or- 
dinaire, les  avaries  sont  réparées,  le  mauvais  temps  est 
déjà  oublié  ;  que  n'en  est-il  de  même  des  orages  de  Li 
vie? — A  propos  de  frégate,  le  eomniandaiu  m'.i  dit 
que  la  frégate  qui  portait  votre  nom  est  acluelleiuenl 
d;ins  la  mer  du  Sud,  ft  s'appelle  la  Flore. 

«  Le  10  jsnvioi . 

(I  Nous  venons  d  arriver  à  Rio-Janeiro.  Le  coup  d'œil 
de  la  rade  est  superbe;  demain  j'en  ferai  un  dessin, 
.l'espère  (jue  celle  lettre  pourra  vous  parvenir  bienlôl. 
Ne  pensez  pas  à  venir  me  rejoindre  :  je  ne  sais  pas  en- 
core où  je  me  fixei;ii;  |ient-êlre  trouverai-je  plus  de 
charmes  à  habiter  l'Amérique  du  Sud;  le.  travail  aniiiiel 
l'incertitude  de  mon  sort  m  obligera  de  me  livrer  pour 
me  créer  une  position  sera  la  seule  consnlaiion  ipie  je 
puisse  goùier.  Adieu,  ma  niere;  un  souviMiir  à  nos 
vieux  serviteurs  et  à  nos  amis  de  la  rinirgovie  ci  de 
Conslanee. 

((  .le  me  porte  bien. 

I  Votre  tendre  et  respectueux  fils. 

Il  Napolkox-Louis  Ro^.^l'^llT^;.  n 

Ainsi  se  termine  cette  lettre,  où  respirent  tous  les 
bons  senrniients  qui  ont  leur  source  d.ins  le  coMir.  Nous 
ne  voyons  point  que  le  prince  ait  eontinué  le  journal  di- 
son  voyage  ;  nous  savons  seifleinenl  que  la  frégate  qui 
l'iivait  amené  en  rade  du  liiésil  le  débarqua  quelques 
semaines  après  à  New-York,  ciù  il  ne  (il  qu'un  cour! 
séjour.  Il  adressa,  de  celle  ville,  à  l'auiieii  gouverneur 
de  sou  frèie  Napoléon,  .M.  Vieillard,  de|iiiis  représen- 
tant du  peuple  à  la  Constituante,  et  :injiinrd'hui  I  nn  des 
membres  disliiigiiés  du  Sénat,  une  lellre  évidemnieiil 
destinée  à  erre  remliie  publique,  dans  hiiiiiclle  il  expli- 
quait le  but  (pi'il  s'élail  proposé  et  les  niolils  qui  1';!- 
vaieul  fait  agir. 

«  J'avais,  disait-il,  deux  lignes  de  conduite  a  suivre: 
l'une  tiiii,  en  ipii'lqiie  sorte,  dépendait  de  moi;  l'aiilre 
des  évéïiemcnls.  Lu  Vboislssaiit  l;i  pieiniére,  j  ét.iis, 
comme  vous  h'  dites  fort  bien,  un  moyeu  ;  en  attendant 
la  seconde,  Je  ii'étîiis  qu'une  ressource.  Il  :iprès  mes 
idées,  ma  conviction,  le  premier  rftie  me  seiiihliiit  bleu 
préférable  au  second.  Le  succès  de  mou  eiilreprisi' 
m'orirail  les  avantages  suivants  :  je  faisais,  par  nu  coup 
de  m;iin,  en  un  jour,  l'ouvrage  de  dix  années  peiit-êtri'; 
réussissant,  j'épargnais  à  la  l'r.uice  1rs  liillrs,  Irstroiiblrs. 
In  dfsorilm  d'unloiilmrsrmnil  r/iii  «rriicrii,  jV  rroi.<, 
liit  nu  tunl.  n  L'esprit  d'une  n-volulion,  dit  M.  Tliiers, 
se  compose  de  pussions  pour  le  bnl,  et  de  haines  pour 
I  eux  qui  font  obstacle,  «  .\yaiit  eiilraliié  le  peuple  par 
l'année,  nous  iiiirions  en  les  nobles  passions  sans  la 
haine,  car  la  haine  ne  naît  ipie  de  la  liilte  cnlie  la 
foire  physique  el  la  lone  morale.  l'eisoMiii'lhinenl  en- 
suite, ma  position  était  claire,  nette,   parl.iut  facile. 
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Faisant  ime  révoliilioii  avec  quinze  personnes,  si  j'ar- 
rivais à  l'aris,  je  ne  devais  ma  réiissiie  (|n'au  peuple  el 
non  à  nn  parti;  arrivant  en  vainiiiicnr,  je  déposais  de 
plein  gré  sans  y  être  Ibrcé,  mou  é|ice  snr  l'anlel  de 
la  patrie;  on  ponvait  alors  avoir  foi  en  moi.  car  ce  n'ë- 
lait  plus  scnlenieiil  mon  nom,  e'élail  ma  personne  qui 
dcven:iit  une  garantie.  Dans  le  cis  contraire,  je  ne 
pouvais  èlre  appelé  (pie  par  uife  fraction  du  peuple,  et 
j'avais  pour  ennemis  non  nn  gouvernement  débile, 
mais  une  foule  d'autres  partis,  eux  aussi  peut-être  na- 
tionaux. 

«  D'ailleurs,  empêcher  l'anarchie  est  plus  facile  que 
de  la  réprimer;  diriger  des  niasses  est  plus  facile  que 
(le  suivre  leurs  passions.. \rrivaut  comme  ressource,  je 
n'élais  qu'un  drapeau  de  plus  jeté  dans  la  mêlée,  dont 
l'iidlneuce,  immense  dans  l'agiession.  eût  peut-être 
été  impuissante  pour  rallier.  Enfin,  dans  le  premier  cas, 
j'élais  au  gouvernail  sur  un  vaisseau  qui  n'a  qu'une  seule 
résistance  à  vaincre;  dans  le  second  cas,  au  contraire. 
j'éta;s  sur  un  navire  battu  par  tous  les  vents,  el  ipii, 
au  milieu  de  l'orage,  ne  sait  quelle  route  il  doit  suivre. 
11  csi  vrai  qu'autant  la  réussite  de  ce  premier  plan 
lu'olïrait  d'avantages,  aulaut  le  non-succès  prêtait  au 
lilàine.  Mais,  en  enirant  en  France,  je  n'ai  pas  pense 
au  rôle  (pu'  me  ferait  une  défaite;  je  comptais,  en  cas 
de  niallieur,  sur  mes  proclainalions  connue  testament, 
et  sur  la  mort  conmie  nn  bienfait.  Telle  était  ma  ma- 
nière de  voir...  i> 

Celte  leltre  remarquable  était,  disons-nous,  écrite 
de  New-York  et  datée  du  50  avril  1837. 

Cependant  la  reine  llortcnse,  dont  l.i  santé  élait  de- 
puis loiiglemps  fort  chancelante,  sentit  hientftt  que  son 
étal  s'aggravait  par  suite  de  la  révolution  qu'elle  avait 
éprouvée  en  apprenant  le  résultat  de  l'entreprise  tic 
Strasbourg,  elparle  chagrin  quelle  ressemait  de  l'i-loi- 
gnement  de  son  tils.  S(^  vo\ant  obligée  de  subir  une 
opération  dangereuse  et  cr.iignantiniecalasiniphe,  elle 
lui  adressa,  dés  le  3  avril,  ses  derniers  adieux  dans  une 
lettre  des  plus  touchantes. 

«  iMon  cher  fils,  disait-elle,  on  doit  me  faire  une  opé- 
ration ab-olumenl  nécessaire.  Si  elle  ne  réussissait  pas, 
je  t'envoie,  par  cette  lettre,  ma  bénédiction.  Nous  nous 
irouverons,  n'est-ce  pas?  dans  nn  meilleur  monde,  où 
lu  ne  viendras  nie  rejoimlre  ()ii(!  le  plus  lard  possible, 
et  tu  penseras  (pi'en  quitlaiil  celui-ci  je  ne  legrette  que 
toi,  que  t;i  bonne  tendresse,  ipii  seule  ni  y  a  l'ail  trouver 
queUpie  charnue  Cela  sera  nue  consolation  pour  toi, 
mon  cher  ami,  de  penser  que,  par  tes  soins,  tuas  rendu 
la  mère  heureuse  anlaiil  (pi'elle  pouvait  l'être.  Tu  pen- 
seras à  toute  ma  tendresse  pour  loi  el  tu  auras  du  cou- 
rage. Pense  (pi'oii  a  loujoiirs  un  œil  bieiivelllanl  et  clair-  " 
voyant  snr  ce  qu'on  laissi;  ici-bas;  mais,  bieiisi'ir,  on  se 
retrouve.  Crois  à  celte  douce  idée  :  elle  esl  trop  néces- 
saire pour  ne  pas  être  vraie.  Ce  bon  Arsène,  je  lui  donne 
aussi  ma  bénédiction  comme  à  un  (ils.  ,Ie  le  presse  snr 
mon  cour,  mon  cher  ami.  Je  suis  bien  calme,  bien  ré- 
signée, et  j'espère  encore  (pie  nous  nous  reverroiis 
(lins  ce  nioiide-ei;  ((ue  la  volonté  de  Hien  soil  faite  ! 
Il  Ta  tendre  nicre, 

«  Sii;né  ll()nTE^s^:.  v 
«  Ce  huis  avril  1857. 

Le  même  jour,  re\cellen!e  princesse  fit  aussi  son 
tesliment,  par  le(|uel  elU'  (hiclarail  son  (ils  Je  seul  héri- 
tier de  toni  ce  (pielle  possédai',  el  iiisliluail  des  legs 
i    en  faveur  de  ses  neveux  et  nièces  cl  de  toutes  les  per- 


sonnes qu'elle  avail  aimées  ou  qui  avaient  été  asse? 
heureuses  pour  lui  rendre  des  services.  Personne  n'est 
oublié  :  son  médecin,  le  docteur  Connaii,  ses  femmes 
de  chambre,  son  domestique,  le  fidèle  Vincent  Rous- 
seau, tous  reçoivent  des  nianpies  de  sa  munificence. 
Elle  termine  ainsi: 

«  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma  mémoire, 
et  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  regret  a  été  de  ne 
pouvoir  le  rendre  heureux. 

«  Je  n'ai  point  de  conseils  politiques  à  donner  à  mon 
fils  :  je  sais  (jn'il  connaît  sa  position  et  tons  les  devoirs 
que  son  nom  lui  impose. 

«  Je  pardonne  à  tous  les  souverains  avec  lesquels  j'ai 
eu  des  relations  d'amitié  la  légèreté  de  leur  jugenieni 
I  sur  moi... 

j  «  Je  pardonne  à  quehpies  Français  auxquels  j'avais 
pu  être  mile  la  calomnie  dimt  ils  m'ont  accablée  pour 
s'acquitter;  je  piirdonne  à  ceux  qui  l'ont  crue  sans  exa- 
men, el  j'espère  vivre  un  peu  dans  le  souvenir  de  mes 
chers  compatriotes...  » 

Les  vœux  de  l'excellente  femme  ne  furenl  pas  eniiè- 
rement  trompés.  En  eflel,  dès  qu'il  apprit  la  cruelle 
silnation  de  sa  nii're,  Louis  Napoléon  n'eut  plus  (pi'nne 
pensée  :  celle  de  revenir  en  Europe  el  d'accourir 
à  Arenemberg,  on  la  présence  d'un  .fils  adoré  pouvait 
seule  adoucir  les  instants  suprêmes  de  la  p.uivre  exilée. 
11  arriva  assez  lin  pour  recevoir  sa  dernière  bénédiclion 
<!l  recueillir  son  dernier  soupir. 

Les  restes  d(!  la  reine  Ilorlense  furent,  suivant  U'. 
désir  qu'elli;  en  avait  exprimé,  transportés  en  France 
et  déposés  dans  les  caveaux  de  Sainl-Len  près  des  cen- 
dres de  sa  mère  et  de  celles  de  son  (ils  aîné. 

.le  u'enireiirenilrai  point,  on  le  comprend,  do  peindre 
la  douleur  et  les  regrets  du  fils  d'IUntense  à  la  mort  di; 
sa  bonne  mère.  Il  vécut,  dès  ce  fatal  inomenl,  dans  mie 
relraiie  |iresqne  absolue,  ne  cherchant  des  consolations 
(pie  dans  l'iitude;  il  ((Mmiiença  alors  un  travail  inqxu-- 
laui,  (pi'il  se  pioposall  de  publier  plus  tard  sons  le  linv 
de  :  /,c.<  Idées  ti  iiiiilntiiinmcs.  Nous  en  parlerons  à  son 
temps. 

Pour  suivre  l'ordre  cbrouologiipie,  nous  rappelierons 
ici  un  lait  qui  se  r.iilache  nalurelhuneiu  à  l'hisloire  (pm 
nous  écrivons,  parce  qu'il  coiilribua  .'i  ranimer  le  sou- 
venir de  Napoléon  cl  les  sciiiiuienls  de  reconnaissance 
que  les  Fran(,ais  conservaient  iioiir  ce  grand  génie.  Il 
s'agit  de  la  discussion  ipii  eut  lien  le  2  juin  lH,>8,  à  la 
Chambre  des  députés,  sur  nn  projet  de  loi  présenté  par 
le  ministère,  et  tend  ml  à  donner  une  |iension  aiiijuejle 
el  viagère  de  cent  mille  francs  (  100,000  fr.)  à  la  sn'iir 
de  Napoléon,  veuve  du  roi  de  Naples,  le  brave  et  in- 
conslant  Murât.  Celte  princesse  vivait  à  Home,  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Lipona,  dans  un  état  voisin  d;i 
besoin.  Forcé(^  par  la  nécessilé,  clic  av.iit  réclamé  près 
du  gouvcriieinent  frau(,:.iis  nue  indemnilé  pour  des  biens 
qu'elle  possédai;  en  France  el  (pii  lui  avaienl  (^lé  repris 
illégalement  et  sans  c(nnpensation. 

Louis-Philippe  pensa  (pie  les  réelamalions  de  la  coin- 
lessc,  si  elles  élaicnl  porli'cs  devant  les  iribnnaux  civils, 
donneraient  lieu  à  un  long  procès  dont  le  succès  diî 
resie,  paraissait  fort  douteux  Ajoutons  (pie,  paimi  |,;s 
biens  (pie  la  comlesse  avait  possédés  en  France,  se 
trouvait  le  doinaine  de  Nenilly,  qui  avail  fait  reloiii-  au 
duc  d'Drhiaiis  en  1814. 

Le  gouvernement  estima  dès  lors  (pi'il  élail  plus  dj. 
gne  de  la  générosité  française  d'a('corder  à  la  su'ur  de 
Napoléon  une  pension  i|ui  la  mil  eu  état  de  soutenir 
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riionneur  de  son  nom.  et  il  proposa  la  loi  dont  nous 
parlons. 

Le  jour  de  la  discussion,  M.  de  Marniicr  demanda 
que  celte  loi  fût  volée  sans  discussion  :  «  11  ne  s'agit 
pas.  disait  il,  de  la  veuve  de  Murât;  il  s'agit  de  la  sœur 
de  1  Empereur,  et  c'est  pour  la  France  une  question  de 
senliraenl...»  (Cri.s  tumultueux  ;  La  question  préalable!) 
M.  Liadièrcs,  malgré  l'interruption  qui  vient  d'enle- 
ver la  parole  à  sou  collègue,  n'en  soutient  pas  moins 
la  même  opinion.  «  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  des  circon- 
stances où,  par  respect  pour  un  grand  nom  et  de  gran- 
des infortunes,  il  faut  voter  et  non  discuter.  »  (Vives 
réclamations.)  M.  Glais-Bizoin,  s'écrie  :  «  .Monsieur  le 
président,  maintenez  la  parole  à  M.  Salverle.  Il  est  f;i- 
clieux  que  vous  n'ayez  point  ici  les  nmets  de  l'Em- 
I)ire.  ))  M.  Liadières  descend  de  la  tribune  au  milieu 
d'une  violente  agitation,  et  M.  Salverte  prend  la  parole. 
Il  prétend  que  la  comtesse,  si  elle  a  des  droits,  doit 
les  faire  valoir  devant  les  tribunaux  ;  il  rappelle  le  traité 
du  M  janvier  1814.  par  lequel  Murât  faisait  une  alliance 
olfensive  et  défensive  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre 
contre  Napoléon,  contre  la  France;  il  explique  qu'à  sou 
point  de  vue  cette  défection  amena  tous  les  malheurs 
de  l'invasion  étrangère.  11  demande  si  la  France  doit 
payer  de  pareils  services.  Tuis  il  continue  :  «  Mais  la 
comtesse  de  Li|)ona,  c'est  la  sœur  de  Napoléon  !  Napo- 
léon! Ce  nom  magique  exerce  sur  tous  les  esprits,  sur 
tous  les  cœurs,  un  prodigieux  empire.  Mais  enfin  cet 
empire  a  ses  bornes,  ei  vos  seniiments  d'admiration 
ne  doivent  pas  toujours  se  traduire  en  impôts,  eu  salai- 
res d'argent  à  la  charge  des  contribuables.  » 

L'orateur  ajoute  que  Napoléon,  dans  son  testament, 
est  muet  à  l'égard  de  sa  sœur,  et  ce  silence,  dit-il,  me 
semble  l'arrêt  d'une  terrible  condamnation.  (Murmurc.i 
au  centre.)  «  Laissez  de  côté  ces  faits,  me  dit-on,  c'est 
la  sœur  de  Napoléon;  Napolécm  n'occupe  plus  les  vœux 
politiipies  de  la  France,  mais  ce  héros,  ce  génie  de  la 
gloire  française,  ce  génie  si  puissant  et  si  universel,  con- 
servera toujours  ses  droits  à  notre  admiration  «l  ;i  nos 
plus  vives  sympathies...  Eh  bien!  dit  en  terminant 
M.  Salvcrte,  si  celle  admiration  est  aussi  vive  qu  on  le 
dil,  (pie  les  partisans  de  la  mémoire  de  Napoléon  sui- 
vent l'exemple  des  admirateurs  du  général  Foy;  (|u'ils 
ouvrent  nue  souicriplion,  comnii-  ceux-ci  en  ont  ou- 
vert nue  pour  les  cnfaiils  du  grand  orateur.  Cette  lar- 
gesse, si  noble,  sera  mille  fois  plus  glorieuse  pour  la 
comtesse  de  Lipona  qu'une  pension  qu'on  aura  (pichpic 
peine  à  faire  voter,  u 

.M.  de  Las-(;ases  répond  d'abord  que  la  comtesse  de 
Lipona  ,  loin  d'avoir  été  répudiée  par  Napoléon  mou- 
raiil,  aiiiîi  que  l'a  dit  M.  Salverle,  se  trouve  nommée 
trois  fois  dans  le  Icslameut  de  son  frère.  «  Au  reste, 
:ijoutc-l-il.  la  (piestiun  (pii  s'agile  en  ce  moment  est  une 
question  toute  de  sculiment.  ((lui!  oui!  Très-bien!)  Il 
est  des  moments  uii  une  nation  doit  aussi  avoir  des  en- 
trailles... où  elle  doit  ne  se  rappeler  que  le  bien,  et, 
pour  son  propre  lioimcur,  jeter  nu  voile  sur  le  reste. 
?)ous  devons,  dans  le  projet  de  loi,  m;  voir  iprnne  chose: 
la  hieur  de  Napoléon,  (f  res-bieii  '  Ires-bien!)  (,lue  dit 
rKiirope  aujouririiui  à  l;i  iiicMiioire  de  Napoléon '.' celle 
Europe  qu'il  a  foulée  peiidaiit  qiiin/.(;  ans  d'un  pied  vic- 
torieux, il  laquelle  il  a  arrae|i(-  ses  drapeaux  pour  eu  or- 
ner nos  moiiuiiicnls  et  nos  temples?  i.lli;  est  pli'ine  de 
véiiér;ilioii  pour  lui  ;  elle  \m  promuiee  son  nom  (pi'iivec 
rt'spi'cl  ;  la  rrilssi-  elle-iiiënie,  celle  Triisse  laiil  dr'vasiéc 
par  nos  ariiuii's,  ne  voit  plus  d.uis  Na|iolr''iin  un  eiiiiemi: 
elle  lie  voit  plus  (pie  II!  ((ratid  liomiue...  Et  l'Iiisloire, 


que  dira-t-elle,  si  vous  rejetez  la  proposititm  du  gou- 
vernement? Elle  dira  que  quinze  ans  après  la  mort  de 
Napoléon,  alors  que  le  gouvernement  de  Juillet  avait 
relevé  ses  statues  aux  applaudissements  de  toute  l.i  na- 
tion, une  femme  est  venue  se  présenier  devant  les 
Chambres  françaises  en  disant  :  «  Je  suis  la  sœur  de 
Napoléon  !  »  et  que  les  Chambres  françaises  lui  ont  ré- 
pondu :  «  Retirez-vous,  nous  ne  vous  conu;iissons  pas!  u 

M.  L'herbetle  fait  remarquer  que,  si  l'on  accorile  une 
pension  à  la  comtesse  à  tilre  de  munificence  nationale, 
elle  ou  ses  enfants  pourront,  plus  tard,  revenir  à  des 
réclamations  judiciaires.  U  aurait  donc  fallu  obtenir 
d'elle  une  renonciation  à  ses  prétentions. 

Le  président  du  conseil  (c'était  M.  le  comte  Mole) 
répond  qu'il  n'a  été  demandé  aucune  renonciation  à  la 
comtesse  de  Lipona  et  à  sa  famille,  parce  qu'on  ne  lui 
reconnaît  aucun  droit.  Nul  tribunal  quelconque,  soit  ad- 
ministratif, soit  judiciaire,  ne  pourrait  être  saisi  de  sa 
réclamation.  «  Ainsi,  messieurs,  continue  l'orateur, 
comme  on  v(jus  l'a  dit,  c'est  un  acte  de  niuuilicencc 
que  le  gouvernement  vous  propose.  Ce  n'est  point  à  la 
veuve  de  Murât  (pi'on  vous  demande  de  donner  une 
pension'  (Vive  approbation  dans  la  plupart  des  rangs 
de  l'Assembléei;  c'est  à  la  sœur  de  Napoléon  (Très- 
bien!  très-bien!);  et,  lorsqu'on  vient  ici  arguer  de  la  ri- 
gueur prétendue  du  frère,  au  moment  dequiiter  la  vie, 
contre  la  sœur,  je  viens  prolester  à  mon  tour.  S'il  pou- 
vait se  faire  entendre,  messieurs,  croyez  (pi'il  s'élou- 
norail  qu'en  France,  dans  ce  pays  où  il  a  terrassé  l'a- 
narchie au  dedans,  eldont  il  a  élevé  si  haut,  au  dehors, 
la  gloire  et  le  nom... 

M.  CI.AIS-B1Z01N.  —  Il  a  tué  la  libeité!  il  a  élé  un  des- 
pote ! 

Ji.  Boi'LAY  (de  la  Menrlhe).  —Il  a  sauvé  la  llcvoliilioii! 
(.lu  centre  :  Oui!  oui  !) 

M.  cr.Ais-BizoïN.  — Il  a  chassé  les  Chambres;  vous  at- 
taquez la  liberté  de  la  tribime. 

M.  LE  l■llÉslnE^T  DU  CONSEIL.  —  Jc  répondrai  ;'i  celui  qui 
m'inlerronqil  en  la  réilainant  poiu'  moi.  la  lilierié  de  la 
tribune;  j'épanche  librement  mes  senlimeiils...  Oui, 
messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  et  c'est  un  sen- 
timent personnel  que  j'exprime.  Ce  serait  avec  douleur 
(pie  je  verrais  relourner  la  sonir  de  Napoléon  dans 
celle  Ilalie,  où  elle  a  trouvé  un  asile,  sans  ipie  la 
France  lui  ail  témoigné  de  symp;ithie  pour  la  position 
où  elle  se  trouve.  Ce  ipie  nous  demandons,  messieurs, 
c'est  de  venir  an  secour>  d'une  grande  inlorlune.  Jamais 
je  ne  croirai  que  la  Chambre  puisse  rcsler  insensible  à 
cet  appel.  (Maripie>  nondireiiM'S  d'approlialion.) 

M.  ilnpin  parait  à  la  trilMUie,  où  il  \ic  moule  (pic 
dans  des  occasions  assez  rares;  aussi  son  apparilimi 
causet-elle  une  sorte  de  mouvement  dans  l' Assemblée. 
Son  début  semble  indicpier  qu'il  va  parler  coiilic  le  pro- 
jet. 

(1  Les  Assemblées,  dii-il.  (pirli|nc  scmIimicui  ipi'ellcs 
éprouvent,  doivent  se  délier  de  ce  (pi'oii  appelle  1  en- 
thousiasme et  de  I  enli;iinement.  0"aiiil  on  r('prouvc 
pour  le  bien,  pour  le  beau,  on  peut  l'eiudiivor  aussi 
pour  le  mal.  (Murmures  au  centre.  —  A  ijauche  :  Très- 
bien!)  Si  vous  consultez  l'histoire  des  Assemblées  dé- 
'libérantes,  vous  verrez  ipie  fort  peu  de'  bien  a  ('lé 
op('Mé  par  l'eulhousiasme,  et  (pie  beaucoup  de  ui;d,  su- 
jet à  be;iucoup  de  re(;rels,  a  été  opiMi'  p;ii'  l'euliMine- 

lIKUlt.   » 

Après  ('C" préambule,  l'oraleiir  soiilieiil  ipn'  la  eiuu- 
tesse  (l(!  Lipiiiia  est  sans  droit  pour  rien  léelamer. 
((  Ainsi,  cuntiiuie-l-il,  dans  l'intérêt  même  de  l'opiiiiuii 


de  ceux  qui  veulent  faire  de  celte  loi  une  loi  de  muni- 
ficence, une  loi  qui  se  rattache  à  l'admiration,  à  la  re- 
connaissance que  l'on  a  pour  la  personne  de  l'Empe- 
reur, il  importe  ((u'elle  soit  dépouillée  de  toute  espèce 
d'idée  de  droit  quelconque.  Si  vous  la  rattachiez  à  nu 
droit,  ce  serait  presque  un  acte  d  autorité  répréhen- 
sible  :  avec  son  caraclère  de  munificence,  il  y  a  peut- 
être  excès  de  libéralité  ;  mais  au  moins  le  don  ne  sera 
pas  empoisonné  par  l'ingratitude.  » 

En  second  lieu,  M.  Dupin  aurait  combattu  ce  projet 
de  toutes  ses  forces  s'il  eût  été  question  d'accorder 
une  faveur  à  la  veuve  du  signataire  du  traité  du  14  jan- 
vier 1814.  Après  avoir  tlétri  la  conduite  de  Murât  dans 
cette  conjoncture,  il  fait  ressortir  les  grands  services 
que  Napoléon  a  rendus  à  sa  (latrie,  et  ne  s'oppose  pus 
à  ce  que  la  nation  agisse  généreusement  à  l'égard  de  sa 
sœur. 

M.  Denys  ajoute  quelques  mots  d'éloges  sur  le  carac- 
tère de  la  comtesse;  puis  la  Chambre  adopte  le  projet 
de  loi  à  une  majorité  de  21'»  volants  contre  137. 

La  pension  fut  constituée  annuelle  et  viagère,  et  dé- 
clarée incessible  et  insaisissable;  elle  comiit  à  partir 
du  K' janvier  1838;  elle  fut  exactement  payée  jusqu'à 
la  mort  de  la  princesse. 

Pendant  que  la  reconnaissance  nationale  pour  les 
grands  services  de  Napoléon  se  manifestait  ainsi  sur  la 
persoime  de  sa  sœur,  les  ennemis  de  son  nom  cherchaient 
à  le  dénigrer,  s'acharnaient  contre  le  prince  Louis  Napo- 
léon, son  neveu,  et  dénaturaient  chacpie  jour  avec  une 
odieuse  persistance  les  faits  et  les  circonstances  de  l'af- 
faire de  Strasbourg.  M.  de  Persigny,  retiré  à  Londres, 
crut  nécessaire  de  publier  une  brochure  pour  repous- 
ser les  allaques  dont  cette  enircprise  était  le  prétexte, 
et  justifier  les  auteurs  de  la  tentative  en  expliquant  les 
motifs  de  leur  conduite.  Celte  brochure,  éditée  en  An- 
glelerre,  se  répandit  aisément  dans  les  pays  étrangers: 
en  Allemagne,  en  Belgi(|ue,  en  Italie;  mais  elle  pénétrait 
assez  difficilement  en  l'rance. 

M.  Laity,  qui  avait  pris,  comme  on  l'a  vu,  aussi  bien 
que  i\l.  de  Persigny,  une  part  active  à  l'entreprise  de 
Strasbourg,  ne  craignit  pas  de  faire  une  aulre  édition 
de  cette  brochure  et  de  la  publier  à  Paris  même,  sous  le 
litre  de  :  Relation  historique  des  événements  du  30  oc- 
tobre 1856.  —  Le  prince  Napoléon  à  Strasbourg;  par 
M.  Armand  Laity  ex-lieutenant  d'artillerie,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polylecl)ni(pie. 

Cet  écrit  fut  déféié  à  la  Cour  des  pairs,  comme  ren- 
fermant une  provocation,  non  suivie  d'eflèl,  a  un  at- 
tentat contre  la  tûrclé  de  l'Etal. 

Lauleurde  celle  publication  fut  arrêté,  le  21  juin 
1838,  à  son  domicile  à  Paris,  rue  Feydeau,  n"  30. 

La  Cour  des  pairs,  constiluéodès  le  "21  juin,  entendii, 
le  '28,  le  rapport  de  sa  conunission  d'instruction,  et 
fixa  louvenuie  des  débats  iiu  0 juillet. 

Ce  rapport  doiniait  quebpics  détails  assez  intéressants 
sur  laecusé,  qu  un  arrêt  du  28,  relatif  à  la  compétence, 
avait  déjà  signalé  en  ces  termes  :  «  Laily  (Fran(,!ois-Ar- 
maiid-liiippiTl), âgé  de  viiigl-(ini|  ans,  né  à  Lorient  (.Mor- 
bihan;, taille  de  un  uielrc  hoix:iiite-six  ceiitiiiictiTs,  che- 
veux cl  sourcds  blonds,  yeux  gris,  nez  bien  f.iil,  lionche 
moyenne,  menton  rond  et  visage  ovale.  » 

Nous  avons  rappelé  que  M.  Laity  liit  iniprKpn;  dans 
l'affaire  de  Strasbourg.  Apres  son  acquilicincnt,  il  se 
rendit  à  l'aiis,  oii  il  séjouiua  six  scniainrs;  de  là  il  alla 
visiter  sa  familli!  à  l.oricnt,  lieu  lU;  sa  naissance,  cl  y 
demeura  trois  mois.  En  1837,  il  donna  sa  démission  de 
lieulenanl  d  artillerie,  (jui  fut  acceptée.  Depuis  le  mois 


de  janvier  1858  jusqu'aux  derniers  jours  de  mai,  il  sé- 
journa à  Arenemberg,  auprès  du  prince  Louis-Napo- 
léon. 

Vers  le  milieu  de  juin,  il  publia  sa  brochure  et  la  ré- 
pandit à  profusion  dans  Paris  et  dans  plusieurs  villes 
importantes  des  départements.  Cet  ouvrage  se  distri- 
buait graluilemeiit.  Il  en  fut  ainsi  écoulé  près  de  dix 
mille  exemplaires.  Le  ministère  public  ne  réussit  à  en 
saisir  que  quatre  cent  six. 

A  Paris,  M.  Laity  vivait  très-retiré;  il  est  vrai  qu'il  n'y 
était  venu  que  pour  faire  imprimer  son  livre  et  le  ré- 
pandre autant  que  cela  lui  serait  possible.  Il  recevait 
le  plus  habiluellement  des  visites  de  M.  Lombard,  (|ui 
prenait  le  lilre  d  ancien  aide  de  camp  du  prince  Louis- 
Napoléon,  et  qui,  après  l'affaire  de  Strasbourg,  où  il 
avait  été  compromis,  s'était  rendu  à  Paris  et  s'y  livrait 
à  l'élude  de  la  médecine,  en  s'abstenanl  complélement 
de  politique.  Que  ce  dernier  point  fi'it  exact  ou  non,  ce 
qui  est  positif,  c'est  que  ses  relations  avec  l'accusé  ne 
lui  attirèrent  aucun  désagiément;  le  pouvoir  n'y  trouva 
rien  de  répréhensible. 

Quant  à  M.  Laily,  il  avouait  francliement  que  son  but, 
en  publiant  l'ouvrage  incriminé,  avait  été  de  faire  con- 
naître l'affaire  de  Strasbourg  telle  qu'elle  s'était  passée; 
que  tout  ce  que  contenait  sa  brochure  était  l'expres- 
sion vraie  de  ses  opinions.  Il  ajoutait  que  le  prince 
NaiFoléon  élait  le  véritable  représenianl  de  la  cause 
populaire. 

Il  y  a,  au  surplus,  dans  son  inlerrogaloiie,  et  snrloiit 
dans  ses  réponses,  des  circonstances  d'un  à-propos  si 
frappant,  des  détails  si  prophétiques,  qu'il  est  très-cu- 
I  ieux  de  lire  le  lexle  même  de  ces  (lassages. 

K  A  la  page  17,  lui  dit  le  chancelier,  tpii  l'inlerrogeail, 
en  parlant  du  prestige  du  droit  (pii  n'existe  plu^  tu 
France  dans  la  personne  d'un  seul  lioinme,  d'iui  roi,  cl 
<|ui  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  volonté  de  tous, 
vous  ajoutez  :  «  Les  hommes  qui,  en  1830,  ont  mé- 
connu ce  prmcipe,  ont  trahi  nos  intérêts  les  plus  sacrés; 
ils  ont  bâti  un  édifice  donl  ils  ont  oublié  les  fondations.  » 
Ne  voyez-vous  pas  ([ue  vous  attaquez  rorniellement  la 
iiévolution  de  juillet  1830  et  le  gouvernement  qu'elle  a 
fondé  '? 

—  Je  n'attaque  pas  du  tout  la  Révolution  de  juillet; 
je  la  respecte  autanl  que  qid  (pie  ce  soit;  je  n'attaque 
que  ses  consétpiences. 

—  Vous  attaquez,  par  consé(iueni,  le  gouvernemcnl 
qu'elle  a  fondé?  • 

—  Oui,  certainement.  » 

Le  l'aitestqiie  le  jeune  écrivain  av.iit  émis  une  grande 
véiilé  en  disant  ipie  la  royauté  de  Jiiillel  n'avait  pas  de 
base.  On  doit  en  èlre  bien  convaincu  aujourd'hui. 

L  interrogateur  continue  : 

«  A  la  suite  do  (onvcrsations  ipie  vous  prête/,  sur 
ce  sujet,  au  prince  Louis  avec  iilusienrs  hommes  in- 
fliienls.  vous  arrivez  à  dire  ipi'il  ne  mampie  plus  à  la 
génération  présente  qu'une  occasion   solennelle  pour 
faire  l'application  du  principe  que  vous  posez  contre 
rexistcnce  de  ce  goiivcriieineiÉl.«Al(MS,  dites-vous,  alors 
seulement  la  grande  rc'vohilioii  dr  l'SOsera  leiiniiiée;  « 
et  vous  ajoutez  :  ((  Qui  pouvait,  mieux  (pie  le  prince     ! 
Napoléon,  aider  à  raccoinplissement  de  cette  (l'uvre  so-    i 
ciale;  lui,  donl  le  nom  est  une  g.irantie  de  liberté  pour    j 
les  uns,  d'ordre  |)oiir  les  autres,    et  un   souvenir  de 
gloire  pour  tous'?  »  Ne  voit-on  pas,  dans  ces  paroles, 
que  le  prince  Louis  est  rinsliumcnt  à  l'aide  duquel, 
suivant  vos  vœux,  le  gouvernement  né  de  la  Itf  voliuion     j 
de  juillet  doil  èlre  renversé? 
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—  Oui,  répond  raeciisé,  je  trois  que  le  prince  est  le 
(lier  qui  convient  le  mieux  à  la  France  niaiiilenaiit.  » 

El  la  |iluparl  de  ceux  qui  onl  condainné  M.  Laily  pour 
avoir  écrit  ces  incontestables  vérités  vont  à  présent 
taire  leur  cour  au  prince  Louis-Napoléon,  le  président 
de  la  République,  aujourd'hui  le  véritable  représentant 
du  peuple. 

On  lui  objecte  qu'à  la  page  21  il  introduit  le  général 
L  ifayelle  en  lui  prêtant  nu  I  ingage  et  des  sentiments 
émiiienunent  contraires  .i  ceux  qu'il  a  professés  et  au 
serment  qu'il  avait  prêté  au  gouvernement  de  Juillet; 
qu'il  le  ciilomnie  ainsi  sans  l'ombre  de  preuves.  «  ÎVe 
voyez 'VOUS  pas,  ajoute-t-on,  que  l'usage  que  vous 
Taiies  ici  de  ce  nom  est,  par  l'ascendant  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  être  attribué,  une  véritable  provocation 
n  la  révolte? 

—  Je  ne  crois  pas,  répond  le  prévenu,  calomnier 
.M.  de  Lafayelte.La  vérité  ne  peut  être  nue  caloirniie. 
li'eutrevue  dont  il  est  question  dans  cette  brochure  a 
en  réellemcut  lien  à  Paris,  en  1853.  11  est  cerlaiii  en- 
suite qu'eu  me  servant  du  ni>m  de  1  al'ayette.  c'était  nn 
grnud  appui,  un  grand  soutien  (pie  je  donnais  à  notre 
l'iuisc:  je  ne  l'aurais  pas  fait  sans  cela.  » 

On  adresse  à  1  accusé  une  question  sur  un  passage 
dans  le(iuel  il  énonce  qu'en  épargnant  le  prince  Louis, 
le  roi  des  Fran(;ais  a  été  obligé  de  reconujîire  en  lui  la 
d\uastic  napoléonienne.  11  répond  :  «  A  propos  de  dy- 
nastie, c'est  de  l'histoire  :  il  y  a  la  dynastie  de  la  branche 
îiinée  comme  la  dynastie  napoléonienne  :  (es  dy- 
i:a<>ties  ne  se  regardent  pas  comme  Unies...  »  El  sur 
une  autre  question  ayant  le  même  sujet,  il  dit  :  «  Mou 
llieii  !  je  ne  suis  pas  très-fort  sur  les  dynasties  en  gé- 
néral :  la  véritable  dynastie,  pour  moi,  est  celle  (pii 
(ifFru  le  plus  de  garantie  à  la  France.  » 

Une  lettre,  écrite  par  le  prince  à  M.  Odiion  Barroi,  le 
l.'i  novembre  1856,  se  trouve  aussi  publiée  dans  l.i  bro- 
(liurc.  F.lle  se  termine  par  le  passag(!  suiv:inl,  relatif 
aii\  accusés  de  Strasbourg  :  "  Vous  voyez  doue,  moii- 
sieiir,  (pie  c'est  moi  (pii  les  ai  séduits,  eiilraiiiés,  eu 
leur  parlant  de  tout  ce  (pii  pouvait  le  plus  éiiiuiivoii  des 
•  lenn»  fraïK^ais.  Ils  nie  parlèrent  de  leurs  serments.  Je 
I'  ur  rappelai  qu'en  1815  ils  avaient  juré  lidélité  à  N.i- 
piilunn  II  et  à  sa  dynastie.  L'invasion  seule,  leur  dis-je. 
t mis  a  déliés  (le  vos  serments;  eh  bien!  I.i  foire  peut 
ri'lablir  ce  (pie  la  liirce  seule  a  détruit.  » 

'1  Laity,  continue  le  rapporteur,  avait,  à  plusieurs  re- 
prises, (lécltré qu'il  adoptait  et  (pi'il  considériil  comme 
siennes  tontes  les  opinions  émises  par  le  prince  Louis, 
et  inan'tb-slécit  dans  sa  brocliiirc  >i  tin  lui  fait,  à  propos 
(In  pass^i^e  ({ui  précède,  l'observation  suivante  :  »  .\'o 
c(inipreiie7.-vous  pas  tout  ce  (pic  pouvait  avoir  de  dan- 
gereux, et.  par  coiisé(pienl,  de  coupable,  l'exposition 
dune  pareille  doctrine,  si  compbitenienl  subversive  de 
la  foi  (lue  anx  serments,  et  (pii  ne  tendrait  à  rien  moins 
ipi  à  faire  croire  (pie  la  lidélité  due  aux  s(  rniciils  les  pins 
*acrés  et  les  plus  suleniiels  doit  dispar.  lue  des  la  pic- 
inicrc  apparence  ili!  succès  cpii  ser.iil  ohtcmie  par  une 
leiilativc  formée  (contre  le  gouvernemenl  (!\i>taiit'.' 

—  Monsieur  le  pré-.i(l(?iit,  répond  le  prévenu,  celte 
iplcMion  cfct  préci^éiiicnl  celle  (pie  me  (il,  à  .Slraslioiiig, 
le  président  do  ansiso  ;  je  ii(!  jugeai  pas  à  propo», 
al(ir<(,d(-  lui  répondre:  aiijoiird  bai,  je  vous  dirai  ceipie 
tout  le  monde  sait  ;  (pi<!  cck  serincnls  sont  des  sinijeries, 
et  i|nc,  p;<r  cimM.Mpieiil,  un  n'est  pas  un  grand  Kcéléral 
pour  let  \i(der.  » 

Délie  répoime,  d'une  fr.iin  liiM!  lonii'  militaire,  est 
parf.iili'iiM-111  fondée  m  raison,  (iiii,  le  Nenneiitpoliliipi)! 


n'a  j.nmais  été  qu'une  comédie  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  le  prêtaient.  «  Dans  le  fait,  disait  un  de  ces  habiles, 
je  l'ai  prête,  j'ai  donc  pu  le  reprendre,  d  Le  gonverue- 
inent  provisoire,  comprenant  l'inutilité  d'un  pareil  ser- 
ment, l'avait  aboli  en  1848.  11  a  ainsi  épargné  force 
parjures  aux  royalistes  (pii  sont  venus  encombrer  r.\s- 
semlilée  constituante  et  l'Assemblée  législative  avec  h 
résolution  bien  arrêtée  d'avance  de  démolir  la  Répn- 
bli(pie.  Que  le  chef  du  pouvoir  exige  un  serment  de  fi- 
délité, comme  un  signe  de  déférence  et  d'hommage,  à 
la  bonne  liciire!  mais  qu'il  ne  compte  pas  trop  sur  la 
valeur  d'une  telle  formalité. 

Cependant,  le  jour  de  l'audience  est  arrivé;  la  (à)ur 
des  pairs  est  nombreuse  :  le  baron  Pasquier,  chancelier, 
préside:  le  procureur  général  Frank-Carré,  assisté  de 
son  substitut,  M.  Boucly,  remplit  1  ofiice  d  accusateur 
public.  Voilà  l'accusé  élevé  sur  le  plus  haut  piédestal 
(pie  le  gOHvernement  ait  pu  choisir  ;  le  voilà  posé  en 
face  de  tonte  la  France:  du  nord  an  midi,  de  1  orient  à 
l'occident,  tous  les  regards  se  pm-teiit  sur  lui;  l'intéiêt 
s'attache  à  sa  personne  ;  ch:icun  le  plaint,  cliacnn  l'ad- 
mire encore  plus  qu'on  ne  le  [ilaint. 

Le  président  de  la  Cour,  c'était  le  cliaiicelier  l':is- 
(piier,  interroge  l'accusé,  qui  déclare  rcconnaitre  la 
brochure  :  il  en  est  l'auteur,  il  en  a  ordonné  l'impres- 
sion à  dix  mille  exemplaires,  qu'il  a  re(;ns  et  fait  dis- 
tril  lier.  Après  ces  aveux  formels,  l'inierrogatoire  se 
trouve  terminé,  et  le  procureur  général  (neiid  la  parole 
pour  développer  l'aceusation,  (pii  comprend  deux  par- 
ties :  1"  une  provocation,  non  suivie  d'effei,  au  crime 
prévu  par  l'article  87  du  t'ode  pén;il;  -2"  une  atta(pie 
:iyanl  pour  bot  la  destruction  du  gouvernement  de  1850. 

Le  procureur  général  C(mimence  p:ir  analyser  la  bro- 
cliiiie  incriminée;  peu  de  lecteurs  la  connaissent,  il  la 
l;iit  connaitic  à  tout  le  monde;  ni.ilgré  les  comincntaircs 
doiii  il  enveloppe  les  assertions  ipi'il  trouve  dangereuses, 
il  ne  met  pas  moins  au  grand  jour  les  pensées  fonda- 
mentales du  livre,  et  les  dépose  dans  le  cœur  des  masses, 
(ii'i  elles  raniment  et  vivifient  des  souvenirs  chers  an 
plus  gt'ai:d  nombre. 

«  Après  avoir  reconnu,  dit-il,  (pie,  depuis  la  mort  de 
l'I'jnpercur  et  de  son  fils,  la  France  n'avait  plus  (prnii 
souvenir  vague  des  membres  de  la  fmiille  de  Napoléon 
encore  existants,  et  (pic  le  p:irti  napoléonien  n'avait 
plus  nn  homme  (|ui  rappelât  à  lui  les  sympathies  de 
la  nation  cl  ipii  fdt  le  représentant  de  la  cause  po- 
piil.iirc,  l'auteur  ajoute  :  «  .Mais  une  cause  trouve  tou- 
jours un  hoinine  pour  Li  repié^enler,  et  la  destinée 
;ivail  permis  (pie,  dans  la  famille  de  rRinpereiir,  il  se 
trouvât  un  héritier  qui  ciH  les  épaules  assez  larges 
pour  soutenir  le  poids  de  vingt  ans  de  malheurs,  et  le 
fardeau  bien  pins  lourd  encore  d'un  avenir  (pi'il  lui  fal- 
fail  coinpiérir  pied  à  pied  par  son  mérite  et  son  cou- 
r.ige.  1) 

K  Dès  le  début  de  l'ouvrage,  continue  l'organe  du 
ministi're  public,  ce  n'est  pas  seidemeiit  sous  les  ans; 
piccs  du  nom  de  rKmpercnr.  c'est  en  ipielipie  sorte 
avec  l'jippni  de  sa  volonté  et  de  son  choix  ipie  l'auteur 
présiMite  Lmiis  l)(iiiaparl(.>  à  la  Fr:ince, 

<i  11  pi  >ce  ensnile  d.ius  l,i  liiiiiche  de  ton  prétnidniil 
une  discussion  dont  le  but  csi  d'établir  (pie  cette  hcré- 
dilé  iiii|iérl.de  peut  seiili;  cmisliliier  un  gouvernement 
qui  puise  son  existence  et  sa  force  dans  la  s.iuction  po- 
pulaire i  (pie  ce  goiiveriieinent  serait  seul  assez,  puissant, 
assez  resiiecté,  poiif  assurer  à  la  nation  la  joni<sinie 
de  gr.indes  libertés   sans  agit.itioii,  sa:i'.  ih'-ordie^. 

«  Ainsi  un  proclame  une  (lyiia>tie  nouvelle,  ou  m- 
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voqnc  une  lépiilimilô  d'iiiie  aiilre  sorle,  et  l'on  ne  i-niinl 
pas  (le  pi'ësenier  l'diiivn;  des  niaml:it:iii'es  légaux  du 
pays,  en  1850,  comme  n'ayant  pas,  contre  cette  Uigili- 
niité  qu'on  invoque,  plus  d'auloiilé  morale  qne  le  fait 
si  douloureux  à  rappeler  de  l'invasion  étrangère. 

«  Dune  pari,  ou  prétend  que  le  gouvernenicul  de 
1830,  dans  sa  lutte  pénible  contre  les  partis,  a  pu  les  dés- 
armer un  moment ,  mais  n'en  a  rallié  aucun  ;  qu'il 
s'est  vu  cluKpie  joiu'  eontralut  de  chercher  sa  force 
dans  on  nouveau  sacrilice  des  libertés  du  pays,  et  qu'en 
coiupromeltant  la  dignité  de  la  France  en  liirope  il  n'a 
pu  obtenir  qu'inie  tranquillité  factice.  D'autre  |)art,  on 
montre  tous  les  partis  se  rattachant  par  une  foi  com- 
mune an  grand  principe  de  la  souveraineté  popnl.iire, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  manque  pins  à  la  génération  pré- 
sente qu'une  occasion  solennelle  d'en  faire  l'application, 
et  le  prince  Napoléon  sera  regardé  comme  pouvant, 
mieux  (pie  personne,  aider  à  l'acconqilisseincnt  de  cette 
œuvre  sociale,  lui  dont  le  nom  est  une  garantie  de  li- 
berté pour  les  uns,  d'ordre  pour  les  autres,  et  un  sou- 
venir de  gloire  pour  Ions.  » 

Plus  loin,  le  procureur  général  rapporte  un  discours 
que  l'on  fait,  dit-il,  adresser  |)ar  Louis  Bonaparte  au 
colonel  Vandrey. 

(I  Croyez,  dit  le  prince,  que  je  connais  bien  la  France, 
et  qne  c'est  justement  parce  que  je  la  comiais  bien, 
que  je  désire  tenter  nu  mouvement  qui  la  retrempe  et 
la  détourne  dn  péril  où  elle  semble  prête  à  lomber.  Le 
plus  grand  malheur  de  l'époque  actuelle  est  le  manque 
(le  liens  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  :  con- 
(iance,  estime,  respect,  •honneur,  ne  sont  plus  les  sou- 
liens  de  l'autorité. 

«  La  France  a  vu  passer  depuis  cinquante  ans  la  Ré- 
publi(|uc  avec  ses  grandes  idées,  mais  avec  ses  violen- 
tes passions;  l'Euqiire  avec  sa  gloire,  mais  avec  ses 
guerres  inlerminables;  la  l'est  .uration  avec  les  bienfaits 
delà  pai\,  mais  avec  ses  tendances  rétrogradesetsesiu- 
llueuces  étrangères  ;  le  gouveruemeni  d'Août  avec  ses 
promesses,  ses  grands  mots,  mais  avec  ses  petiies  mesu- 
res, ses  petites  passions,  ses  mesquins  intérêts.  Au  milieu 
de  ce  chaos,  entre  ses  antécédents,  ses  rancîmes,  ses 
besoins  et  ses  désirs,  le  |ienple  cherche  !...  Pimilion  la 
plus  fâcheuse  pour  une  nation,  qui  n'a  plus  |iour  se 
guider  que  la  haine  des  partis. 

n  ('e  chaos  moral  est  naturel ,  car  cha(pie  règne  a 
laissé  dans  la  nation  des  traces  do  son  passage,  et  ces 
traces  se  révèlent  par  des  cléments  de  prospérité  on 
des  causes  de  mort. 

((  La  France  est  déniocraiii|ue,  mais  elle  n'est  pas 
républicaine  ;  or,  j'entends  par  démocratie  le  gouverne- 
ment d'im  seul  par  la  volonté  de  ton,-,,  el,  par  républi- 
que, le  gouvernement  de  plu>ieurs  obéissant  à  un  sys- 
tème. La  France  veut  des  institiilious  nationales  connue 
représentant  de  ses  droits;  un  homme  on  ime  famille 
couune  représentant  de  ses  intérêts;  c'est-à-dire  qu'elle 
vent  de  la  Répnbli(iue  ses  principes  populaires,  plus  la 
stabilité;  de  I  Empire  sa  dignité  nationale,  son  ordre 
et  sa  prospérité  intérieure,  moins  ses  conquêtes  ;  elle 
jiourrait  ciilin  envier  à  la  Restauration  ses  alliances 
cxiérieincs;  mais  du  gouvernement  actuel  que  peut- 
elle  vouloir? 

«  Mou  but  est  de  venir  avec  nu  drapeau  popidairc, 
le  plus  populaire,  le  plus  gloi'ienx  de  tous;  de  servir  de  ' 
point  de  rallicmcul  à  tout  ce  (pi'il  y  a  de  généreux  et 
de  national  dans  tous  les  partis;  de  rendre  à  la  France 
sa  dignité  sans  guerre  universelle,  sa  liberté  sans  li- 
cence, sa  stabilité  sans  des|iotisme  ;  et,  poin'  arriver  à 


un  pareil  résultat,  que  faut-il  faire?  Piùser  entièrement 
I  dans  les  masses  tonte  sa  force  et  tons  ses  droits,  car 

les  masses  apparliennent  à  la  raison  el  à  la  justice.  » 

^       Ce  rna^nilii|ue  prograunne  de  gouvernement,  (pie  le 

proi  iireiir  général  a  l'imprudence  de  jeter  à  la  face  du 

monde  du  haut  de  la  tribune  de  la  Cour  des  pairs, 

I  croil-on  (pi'il  n'ait  pas  déposé  des  germes  précieux 

I  dans  la  pensée  du  peuple?  Qu'on  remarque  (pie  celte 

j  judicieuse  appréciation  des  senlimenls  et  des  besoins 

de  la   France  était  proclamée  eu  1838,  quatorze  ans 

[  avant  le  jour  où  celui  (pii  l'émettait  devait  être  appelé 

à  faire  l'application  du  programme  qu'il  avait  posé. 

Le  procureur  général  se  livra  encore  à  une  longue 
discussion  pour  démontrer  que  le  but  de  l'ouvrage  in- 
;  criminé   est    le   renversement    du    gouvernement    de 
I   l.ouis-Pliilippc;  la  substitution  du  rtigime  impérial  d:ins 
la  personne  de  Louis  Bonaparte  au  régime  constitu- 
tionnel dans  la  personne  du  roi  des  Fram^ais. 
M.  Frank-Carré  leriuine  par  une  péroraison  qui  se- 
,  rail  éloqiienle  si  elle  n'était  pas  déci  iinatoiie,  et  (pie 
nous  devons   rapporter   ici,  autant  par  nu  sentiment 
d'impartialité  que  pour  montrer  combien  les  amis  et 
les  soiiiieiis  du  gouvernement  de   Louis-Philippe  se 
trompaient  dans  leurs  apprécialions  des  choses  ipii  les 
environnaient. 

«  iNons  pouvons  donc  conclure  maintenant  avec  con- 
fiance, dit  l'organe  du  ministère  public,  (prAimand 
Laiiy  s'est  rendu  coupable  du  double  attentat  qui  lui  est 
imputé;  mais,  lorsque  nous  venons  en  demaïKler  la  ré- 
pression, ne  craignez  pas,  messieurs,  qne  nous  cher- 
chions à  exagérer  la  graviié  de  ses  consé(pieiices. 
Nous  vous  avons  montré  sons  son  véritable  point  de 
vue  l'importance  de  ce  procès  quand  nous  vous  avons 
signalé  la  publication  qui  l'a  rendu  nécessaire  comme 
une  violation  flagraule  et  hardie  des  lois  qui  ont  voulu 
imposer  à  la  presse  des  limites  qu'il  lui  devînt  impos- 
sible de  franchir;  comme  le  manifeste  de  qnehpics am- 
bitieux, ((ui  essayent  de  se  créer  un  parti,  et  (pii,  en 
avouant  publiquement  une  sédition  manqnée,  vieinieut 
au  milieu  de  nous  se  déclarer  en  élat  de  complot  per- 
manent; comme  l'œuvre  d'un  homme  qui,  heureux 
échappé  des  bancs  de  la  cour  d'assises,  dénient  lui- 
même,  à  la  face  du  pays,  le  verdict  qui  a  fait  de  son 
innocence  une  vérilé  légale,  et  qui,  pour  recruter  des 
conspiraienrs,  développe  avec  complaisance  les  élé- 
ments mensongers  d'une  conspiration  puissante. 

i(  Certes,  messieurs,  il  y  a  danger  pour  la  sécurilé 
publique  dans  ce  dé(i  jelé  sans  détour  et  sans  |)udeur 
aux  lois  qui  la  protègent;  dans  cet  exemple  de  coupa- 
ble audace  proposée  aux  factions  qui  s'agitent  encore 
parmi  nous;  dans  cette  glorificuion  d'un  crime  de- 
meuré sans  résultat,  dans  ces  piésomptiienses  menaces 
d'un  altentat  plus  licnrenx.  Mais  que  l'on  se  garde  bien 
de  nous  altrihuer  la  pensée  que  ni  I.aity  et  sa  bro- 
chure, ni  Louis  Bonaparte  et  le  soi-disant  paili  napo 
léouien  ,  aient  jamais  eu  le  pimvoir  d'éltninler  notre 
gouvernement  national  et  d'inspirer  sur  son  existence 
et  sa  durée  de  sérieuses  alarmes.  11  n';ippartient  à  per- 
sonne de  menacer  nos  insiiiuiions,  parce  qu'elles  sont 
l'ieuvre  et  la  pnqiriété  de  la  France,  ipii  saurait  les  dé- 
fendre comme  elle  a  su  les  fonder.  M.iis  le  péril  d'une 
révolution  nouvelle  est-il  donc  le  seul  dont  il  faille  se 
garder?  Les  tentatives  les  plus  insensées,  les  entre- 
prises les  plus  aventureuses,  ne  suflisent-elles  pas  pour 
inquiéter  les  esprits  et  troubler  le  cours  de  la  prospé- 
rité publique?  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  (pic,  dans  le 
temps  où  nous  vivons,  le  parti,  «picl  qu'il  soil,  qui  se 


64 


LOUIS  NâPGLEON. 


jelle  le  premier  dniis  la  lice  peut  voir  ses  rangs  gros- 
sir p:  r  lous  les  artisans  de  troubles,  Ions  les  fauteurs 
de  dé^ordres,  qui  s'enipresseronl,  cpielle  que  soit  leur 
loi  politique,  et  pcul-èire  parce  (pi'ils  n'iu  ont  aucune, 
de  [  rèlcr  niain-forle  à  l'anarchie  et  de  se  ligner  d'a- 
hurd  contre  le  pouvoir  établi  ?  Ils  ne  tenteront,  mes- 
sieurs, que  de  vains  efforts;  mais,  en  ce  genre,  la  vic- 
toire même  a  ses  douleurs,  et  il  faut  en  redouter  la 
uécessilé.  Ce  n'est  donc  pas  par  l'appréciation  de  ses 
propres  forces  qu'il  faut  juger  des  périls  que  pourrait 
nous  apporter  ce  parti  napoléonien  :  s'il  ne  devait 
tn aivcr  d'appui  qu'en  lui-mcnie,  qu'aurious-nous  à 
craindre  de  ses  prélenlions'?  Il  a  osé  dire  que  la  nation 
ne  pouvait  rien  vouloir  du  gouvernement  actuel.  Mais 
qu'il  nous  apprenne  donc  ce  qu'elle  peut  attendre  du 
pi'élendant  qu'il  propose'?  11  évoque  et  les  souvenirs  de 
l'I-mpirc  et  le  nom  glorieux  d'un  honmic  dont  la  France 
s'enorgueillit  ;  il  prétend  s'approprier  les  sympathies 
excitées  par  toutes  ces  grandes  choses,  que  le  grand 
peuple  a  vues  éclore  sous  son  rogne  connue  dans  nue 
merveilleuse  épopée. 

<i  Mais  pcnsez.-vons  donc,  jeunes  iniprudeiils,  que 
celle  gloire  ait  besoin  de  vous  pour  devenir  celle  de  la 
Fr.incc?  La  slaUie  de  ^'apoléon  n'est-clle  pas  remontée, 
s.  ns  vous,  au  l'aile  de  celle  colonne,  où  l'aigle  victo- 
rieuse repose  sur  l'airain  (pielle  a  conquis'/ 

»  Dans  nos  moeurs  cl  dans  nos  lois,  dans  notre  vie 
pdliliquc  et  dans  i.olre  vie  civile,  nous  avons  retenu  de 
riimpire  tous  ses  bienfaits,  et  ce  que  nous  avons  répii- 
(iié  de  son  héritage,  personne,  apiiarcnnncnt,  ne  tente- 
rail  de  nous  l'imposer.  Qu'esl-re  donc,  messiein's,  que 
le  |>atti  napoléonien  '.'  IJuels  sont  les  idées,  les  inlérêls 
ou  les  grieis  au\(pi(N  il  pourrait  se  r.itlachcr'.'  A  l'en- 
t(  ndrc,  c'e>l  un  nom  ipii  f.iil  sa  piii^sMice  et  sa  force; 
mais  n'est-il  pas,  au  conlraire.  la  ciHidamiiation  de  ces 
jeunes  et  impuissantes  témérités,  ce  nom  consacré  pai' 
l'admiration  du  monde'.'  Quel  e>t-il  donc  celui  tpii  vient 
revendiquer  comme  un  héri(ag(!  cette  pourpre  impé- 
riale, conquise  pai-  une  si  puissanle  individualiié ?  Hiicls 
sont-ils,  les  hommes  (pii  forment  son  corU'ge.  cl  cpii 
scnl-i  ont  subi  cetio  inilucnce  à  laquelle  ils  s'inniginent 
que  le  pcujile  et  l'armée  vont  bieiilot  se  soumellre'/ Lu 
latrie  ne  coimail  ni  le  chef  ni  ceux  qui  raccompagncnl. 
Oh  !  s'il  avait  pu  voir  ^on  nom  aiii^i  coniijroiiii-.  par  une 
poignée  de  séditieux  daii'<  une  lenlalive  saii>  poilée, 
ce  grand  linminc,  dont  la  haute  intelligence  ne  com- 
prenait que  les  grandes  choses,  <pii  fut  surtout  le  dé- 
i'enscnr  et  l'appui  de  toiUes  les  pensées  d'ordre,  de  de- 
voir et  de  (li^c■ipliIl(•,  (pii  font  la  forte  du  i  omiminilc- 
inent  et  la  dignité  de  l'obéissance;  qui  aima  mieux  dé- 
poser sa  glorieuse  co'nronne  ipie  de  livrei'  celte  l'r.iiM'e, 
(pi'd  aimait  tant,  aux  décbircnienls  d'une  giU'rre  civile, 
quelle  n'cilt  pas  élé  s(Mi  indigualion.  et  de  ipielles  pa- 
roles n'anr.iil-il  pas  flc'lri  (elle  ambitiiin  puérile,  ces 
fillli  iers  p;irjnres,  celle  prisse  d'armes  contre  le  repos 
et  le  bonlicnr  de  la  patrie  .'...  » 

Le  dix  ours  ilii  pro>  iireiir  général  demandait  mie  ré- 
pou%e  ;  la  léfulalioii  en  élait  facile.  L'uccusé  osa  l'en- 
IrepriMidie.  .\yant  olilcmi  la  parole,  il  s'exprima  un  ces 
turiiiu»  : 

•  Messicnr<<  les  p;iirs,  il  y  a  dix-huit  mois,  je  fus  pris 
IcH  nniicH  à  la  main  :  aiciiM'  (r:ivoir  conspiré  contre  le 
|;0liw-riienicnl.  ji-  fus  jngi-,  aiiinilli-  p:ir  h;  juiy  de 
.Slr!i«lionrg.  Anjoiird'hiii  l'on  nu-  tradiiii  devaiil  votre 
cour,  parce  qm-  ji-  me  •uis  fait  l'hisloiien  iin|iarlial  des 
évéliciiieiils  du  ^1  octobre.  Si  l'on  est  coupahle  d'iilln- 
ipicr  le  gouveriieim-nl  'ur  nii  écrit,  i>.\  l'e-.!  hi>ancoiip 


plus  quand  on  l'attaque  à  force  ouverte.  Pourquoi  donc 
un  jury  n'a-lil  pas  élé  chargé  de  prononcer  en  cette 
circonstance'?  la  mesure  prise  à  mon  égard  me  semble 
donc  inconstitutionnelle,  et  c'est  pourquoi,  comme  ci- 
toyen et  comme  soldat,  j'ai  protesté  et  je  proleste  con- 
tre votre  juridiclion.  » 

Après  avoir  ainsi  renouvelé  la  proleslation  que  son 
défenseur.  JF  Michel  (de  Bourges),  avait  formulée  en 
vain  des  ronvcrlure  des  débals,  l'accusé  explique  ce 
qui  s'est  passé  lors  du  procès  du  Strasbourg. 

((  J'ai  dit,  dans  un  de  mes  interrogatoires,  que  ma 
brochure  élait  la  relation  de  faits  exacts  et  l'expression 
d'opinions  consciencieuses.  Que  M.  le  procureur  géné- 
ral l'appelle  un  inaiiifeste  insolent  lancé  par  une  faction, 
qu'il  proclame  que  je  suis  l'agent  d'un  parti,  que  mes 
opinions  sont  subversives,  et  que  les  faits  rapportés 
sont  inexacts,  tout  cela  ne  piouve  (pi'une  chose,  c'est 
que  j'ai  eu  raison  de  publier  et  de  distribuer  ma  bro- 
chure; c'est  (|ue,  au  lieu  de  dix  mille,  j'aurais  dû  en 
faire  tirer  cent  mille  exemplaires  pour  provoquer 
l'examen  et  metire  au  jour  la  vérité.  Hue  dirait  M.  le 
pi  ociircur  général  si  j'aflirmais  que,  dans  les  actes  d'ac- 
cusation, les  faits  sont  mutilés,  défigurés,  tronqués? 
que  les  circon^lauces.  (pie  j'ai  vues  de  mes  propres 
yeux,  ont  été  reproduites  avec  une  choquante  inexac- 
titude? 

«  Et  cependant  c'est  ce  ipii  e>t  arrivé  :  à  Strasbourg, 
quand  nous  élioiis  dcvaiil  le  jury,  devant  nos  juges  na- 
turel-, lous  les  fails  ont  élé  pciverlis  par  l'accusalion; 
tous  lesjouriinux  furent  mal  inlbiiiiés  de  ce  qui  se  passa 
à  Strasbourg  le  30  octobre  18ôli,  cl  l'opinion  pnhliipie 
fut  coniiilélcmenl  égarée.  De  son  c('')lé,le  gouvorncmcnl 
favoris;!  celle  dlsposilioii  des  esprits  eu  poursuivant  le 
moins  de  coupalilcs  luissiblc,  car  il  n'y  eiU  pour  ainsi 
dire  déjugées  ou  arrèleesipie  des  pcrsoinies  ipii  le  vou- 
lurent bien;  aussi  tout  le  inoiiile  crut-il  réellement  que 
la  conspiration  n  était  autre  chose  ipi'une  échanllouréc, 
qu'un 'coup  de  lèlc  de  quchpies  oflicicrs.  lài  vain  avions- 
nous  esp(''ri''  ipie  les  ilcposilioiis  des  léuioins,  f.ircés  de 
raeoiiler  les  faits,  que  nos  propres  (k'|io.->ili()ns  faites 
avec  nue  abnégation  complète  de  nou-mèines  cl  dans 
l'inlérèl  seul  de  notre  cause,  rétabliraient  les  choses 
dans  leur  véritable  position;  noire  espoir  fut  trompé  ; 
l'afrair(!  de  Strasbourg,  (pie  j'appelle  une  rcrolulion 
iiKiiKiiirr,  semblait  destinée  à  figurer  dans  les  annales 
de  riiisloire  avec  l'huinilianle  (pialilicalion  lïcrh^iuf- 
fnitrir;  ainsi  nous  étions  pour  toujours  des  fous,  des 
iiisenséi,  nous,  hoinines  de  c(eur  ipii  venions  donner 
tout  noire  sang  à  la  patrie,  iioiir  lui  coiiipiei  ir  l.i  liberté, 
pour  la  rétablir  dans  lous  ses  droits. 

(I  Un  noble  et  jeune  prince,  digne  du  grand  nom 
(pi'il  porte,  n'avail  pu  nous  couvrir  de  son  égide  :  lui 
aussi  il  fut  enveloppé  dans  la  [iroscriplioii  railleuse  d'un 
siècle  (pli  aime  mieux  croire  à  la  folie  ipi'iin  dévoue- 
ment et  an  patrioli^me.  Ah!  je  n'oublierai  jamais  ce 
(pu;  me  dit  un  jour  ci!  prince,  au  iioin  diiipiel  M.  le 
procureur  geni'i'al  a  encore  allai  hé  l'epilliele  d'in-ensé, 
et  (pi'il  l.uit  bien  (|iie  je  délciule,  pnisipron  a  souffert 
(pi'il  l'i)l  :illaipié  dans  cette  enceinte.  An  mois  de  mars 
IKI.'i,  quand  ou  re(,'nl  -s'i  Paris,  la  premiiMc  nouvelle  du 
déliaïqiii'meiit  de  I  ile  d'I'.llic,  la  l'eiunii'  d'un  de  nos 
priMiiii'i's  maréchaux  accoiiiiil  loiil  ciliavce  clie/.  la 
reine  llorleiise,  en  s'i'criint  :  'i  1,'Kmpereiir  est  fou!  il 
eol  en  rramc  !  ii  V.U  bi  .  lonle  noire  jiisliiieatioii  est 
là,  car,  qiiin/i;  jours  a|  l  .i,  l'Kunqie  enliéri!  tremblait 
lievanl  C(!  sublime  fou,  cl,  pour  la  second  '  fois  la 
l'rnnee  lu  proclumail  son  empereur.  Un  ne  p<  ni  ilouc 
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MIL'  l'aire  iiii  ciinic.  iiio>ienrs  les  \>:t\ys.  d'avoir  o:\liiiiiic 
les  soii\ (Mil is (l'un  év(int'meiilliisli)ii(|uc|ioiir  lui  roiiilru 
s;i  vciilaljlc  roulciir.  Si  un  hoiniuii  a  U;  ilroil  de  venger 
sou  lioiinenr  oulragé,  pourquoi  rel'nserailon  à  un  parti 
celui  de  se  jnstilier'?  » 

L'accusé  expose  les  raisons  qui  l'ont  allacliéà  la  for- 
ti  ne  de  Louis-Na|  oléou.  «  lui  1«5(»,  dil-il,  une  révolu- 
lion  s'opéra  en  France;  moi,  jeune  hoiiune  de  di\-liiiil 
ans,  je  saluai  le  drapeau  tricolore  av(;e  des  lairnes  de 
lionlieur,  croyant  (pu^  la  Trançe  ;illail  enlin  seto  cr  le 
joug  lionlenx  (pii  l'oppriiuail  depuis  (piiu/'e  ans;  ipi'elle 
briserait  les  traités  de;  l.SI.'j,  cl  ipie  le  peuple  rentre- 
rait dans  ses  droits  inéco;uMis  et  violés  depuis  si  long- 
temps. Le  gonverncmenl  issu  de  la  rév(ilnlion  ne  linl 
pas,  à  ce  qu'il  pai.iil,  tout  ce  (|n'on  espérait  de  lui;  car 


pend,int  plus  d'un  ;ni  on  vit  l'éniciUc  dcs(  endre  couti- 
nuellemculdans  les  rues.  Plus  Ijrd  viinrnl  les  journées 
des  a  el  6  juin;  deux  fois  la  ville  de  l.xoii  fut  ensan- 
glantée par  la  gneire  civile;  à  Straslioing,  Metz,  Gre- 
noble, etc.,  les  gardes  nalion.ilcs  lurent  licenciées. 
Tous  ces  faits  lénioigriaient  de  la  faiblesse  du  pouvoir.» 
Ici  l'accusé  raconte  coniuuMit  il  passa  les  cinq  années 
de  ses  éludes  sans  se  uu''ler  de  nos  dissensions  poli- 
liipie^;  conuneid  il  obtint  d'étie  envoyé  en  garnison  a 
Sirasbonrg,  où  il  sendile  que  la  Providence  l'ait  con- 
dnil.  Il  s'y  trouva  en  rapport  avei'  un  miii  du  prince; 
les  ell'orls  généreux  di;  Louis-Napoléon  et  de  son  frère 
pour  arirancliir  l'Italie  exiilerent  naturellement  son 
ndiiiiralioii.  Il  parle  des  per^éclltions  ipii  forcèrent  le 
priiicc  à  t'uir  en  Aiiglçh ne,  puis  à  se  fixer  à  Areneni- 


66 


LOUIS-MPOLEOX. 


beig;  il  iap|ielle  les  propositions  qui  lui  furent  l'aiies 
par  les  Polonais.  «  Ainsi,  vous  le  voyez,  conlini.e-l-il, 
parlent  où  la  liberié  des  peuples  a  besoin  de  secours, 
partout  où  la  liberié  pousse  un  cri  de  détresse,  il  ac- 
couit  pour  leur  donner  sa  vie,  pour  leur  prêter  l'appui 
de  son  grand  nom,  qui.  à  lui  seul,  vaut  toute  une  ar- 
mée, car  il  leur  donne  l'enthousiasme  et  la  eonliance, 
sans  lesquels  les  peuples  ne  f<mt  juiiais  de  grandes 
choses.  Uq  pareil  c;iratlère  était  fait  pour  exciter  vive- 
ment mes  sympathies;  il  ne  me  restait  plus  qu'à  con- 
naître quelles  étaient  personiiellenieiit  les  opinions  du 
prince,  et  je  me  liai  intimement  avec  son  ami.  qui  m'a- 
voua que  le  prince  entretenait  depuis  longtemps  des  re- 
laticms  dans  tous  les  partis  et  dans  l'armée,  et  que  smi 
plan  consistait  à  se  jeter  inopinément  dans  une  ville  de 
guerre  et  à  y  rallier  le  peiq)lc  et  la  gjjrnisou  par  le 
prestige  de  sou  nom.  Strasbourg  était  déjà,  dans  sa 
pensée,  la  ville  la  plus  favorable  à  l'exécution  de  ce 
projet. 

«  Ce  n'est,  me  dit  mon  ami,  qu'après  de  graves  in- 
vestigations sur  l'étal  de  la  France,  que  le  prince  s'est 
voué  à  la  grande  œuvre  qu'il  veut  entreprendre.  Apres 
la  Uévohilion  de  1830,  il  demanda  à  servir  comme 
siTnjile  soldat  dans  les  rangs  de  l'armée  française;  un 
nouvel  acte  de  bannissement,  qui  proscrivait  de  nou- 
veau toute  sa  famille,  lui  prouva  tpi'il  ne  devait  plus 
compter  que  sur  la  nation,  et  que  nous  rcsleriojis  sou- 
mis aux  traités  de  iHMi.  Il  a  la  pr()r(fnde  conviction 
que,  tant  qu'im  vote  général  n'aura  pas  sanctiimné  un 
gouvernement  quelconque  (je  cite  t(;\tuellement  plu- 
sieurs passages  de  ma  brochure),  les  diverses  fictions 
agiteront  conslannncnl  la  France;  tandis  que  des  insli- 
tiitious  passées  à  la  sanction  popidaire,  choisies  et 
créées  volontairement  par  le  peuple,  peuvent  seules 
amener  la  résignation  des  purlis...  « 

Après  d'autres  citations  qne  nous  avons  déjà  rappor- 
tées l'accusé  continue  : 

K  Quand  je  vig  que  le  prince  Napoléon  cunq)reDail  si 
bien  les  intérêts  de  la  France,  cl  (pi'il  était  prêt  à  faire 
abnégation  dn  ses  droits  de  légitimité  impériale  pour 
ne  se  souvenir  i|ue  de  la  souveraineté  du  peuple;  ipi'il- 
senlait  fpi'aujourd'liui  la  démocratie  coule  à  pleins 
bords,  et  que,  hors  de  la  démr>craiie,  il  n'y  a  de  salut 
pour  aucun  gouvernement;  i|u'anjoiird'hui  la  France 
est  dévorée,  non-seulement  par  le  besoin  de  liberié, 
mais  encore  par  celui  de  l'égalité;  je  m'offris  pour  être 
un  instrument  de  ses  desseins  ;  je  pouvais  disposer  de 
trois  cents  hommes,  et  je  promis  leur  concours;  quand 
l'heure  est  venue,  j'ai  tenu  ma  parole. 

(I  J'ai  eu  plus  laril  l'Iioimeur  d'habiter  auprès  du 
prince;  depuis  six  mois  je  part;igcais  son  exil,  et  je 
conqitais  aller  le  rejoindre  iminédiatcnient  après  la  pu- 
lilicniion  de  ma  brochure  quand  ou  y  a  mis  lion  ordre. 
Je  ne  prétends  cacher  i  (pli  ipie  ce  soit  (pic  j'ai  pour  sa 
perMuiiie  un  di-vonenieill  sans  bornes,  car  c'est  le  ca- 
r.iclere  le  plus  noble  et  le  plus  gniiid  (pie  l'on  puisse 
rencontrer...  » 

f^'accuM.'  exprupie  (pie  le  prince  a  arquis  par  les  ri- 
gneiirit  de  l'exil  une  niatiirité  aii-d<;ssus  de  son  âge. 
Après  avoir  prouvé,  au  surplus,  l'iniipiilé  de  cet  exil  , 
piii<<(pie  la  France,  ipii  avait  Hanclionné  par  plus  de 
lioi*  imllioiiH  de  «oies  r(!l('i'tioii  de  Napoléon  coiiuikï 
coniul  cl  comme  empereur,  n'a  jamais  élé  consultée 
pour  nnvoir  li  l'on  d(!vail  liunnir  à  perpélniu!  la  famille 
lm|iériHle,  il  icpiiUH<M-  le  reproche  (pu;  lui  fait  l'aini. 
!i;illon  de  léiitolKiier,    par  sa   brorhuie,  mie   prnriMule 


t  ipinlelligencedcla  siiiiaiion,  des  besoins  et  des  intércis 
:  actuels  du  pays,  et  de  soutenir  l'anachronisme  d'une 
!  insurrection  prétorienne. 

l       '(  L'idée  d'une  iiisiirreclion  de  ce  genre,   dit-il,  n'a 
j  jamais  existé  (pie  dans  riniaginaliiin  d<'  M.  le  procureur 
j  général  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  vent  dire  par  là 
I  que  nous  avions  i'iiilenlion  d  établir  en  France  le  des- 
potisme du  sabre;  ce  n'est  pas,  il  me  semble,  le  sys- 
!  lèiiie  que  j'ai  développé  dans  ma  brochure;    on  s'est 
servi  de  l'jrmée,   parce  qu'on  ne  peut  renverser  la 
force  (|ne  par  la  force.  .le  ne  puis,  au  resie,  mieux  ré- 
pondre (pie  par  les  (luelqncs  lignes  suivanles,  extiaiies 
d'une  lettre  écrite  à  .M.  Udiloii  Barrot  par  le  prince  Na- 
poléon :  11  L'esprit  d'une  révolution  se  compose  de  pas- 
sions pour  le  but  et  de  haine  pour  ceux  (pii  font  ob- 
stacle. Ayant  entraîné  le  peuple  par  l'arinée,  nous  ;in- 
rions  eu  les  nobles  passions  sans  la  haine,  car  la  haine 
ne  naît  qm;  de  la   lutte  entre  la   force  physi(|iie  et  la 
force  morale.  Arrivant  eu  vaiiiipienr,  je  déposais  de 
plein  gré,  sans  y  élre  forcé,  mon  épée  sur  l'aulel  de  la 
patrie;  on  pouvait  alors  avoir  loi  en  moi.  » 

(I  N'est-il  pas  dit  ailleurs,  couiiniie  l'aciisé,  ipruii 
congrès  national  doit  s'assembler  p(uir  décider  des  des- 
tinées de  la  France'/  On  s'est  présenté  devant  les  soldats 
aux  cris  de  l'ite  I  Empereur  !  parce  qn'.ncim  anire  cri 
de  ralliement  ne  peut  exciter  aussi  viveniciu  Ifir  en- 
thousiasme. Les  masses  ne  se  passionnent  iamais  pour 
un  priiici|ie.  mais  poiii'  un  homme  on  pour  un  nom  ipii 
leur  rap|ielle  de  glorieux  souvenirs.  Or,  quel  nom  fut 
jamais  plus  popiil.iireipie  celui  derEinperenrV  u  l'omiiic 
l'aîné  des  neveux  de  la  famille  impériale,  dit  ailleurs  le 
prince,  je  puis  nie  regaribr  ciUMine  le  reprt;senl:int  de 
l'éleciion  populaire;  je  ne  (lir;ii  pas  de  l'Empire,  parce 
qne,  depuis  vingt  ans,  les  Idées  ont  dû  changer.  »  Ce 
ne  serait  pas  ainsi,  jn  pense,  que  s'exprimerait  un 
homiiie  qui  aiiiail  en  riiitcnlion  de  faire  une  révolution 
par  l'armée  et  pour  l'armée. 

(  Maintenant,  messieurs  les  pairs,  il  ne  me  reste  plus 
ipieipielipies  mots  à  ajouter  pour  lerminer  ma  défense. 
On  m'a  reproché  d'avoir  calomnié  la  mémoire  du  géné- 
ral Lafayelte,  d'un  liiiiiiiiu  qui  avait  piété  serinent  au 
goiiveriienieiit  issu  de  la  Ib'volutiou  de  juillet.  N'y  a-t-il 
donc  pas  nu  antre  personnage  i|ui,  après  avoir  hidé 
puissamment  à  faire  la  llévohition  de  1)450,  et  lui  avoir 
prêté  serment,  en  a  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes'.'  l'oiiiquoi  ne  ser;iit-il  pas  permis  de  croire 
(pie  le  général  l.alayetle  s'e-l  repenti  de  ce  ([u'il  ;ivait 
fait  '  Pour  iiKii.  j'en  ai  la  certitude.  On  a  même  cherché 
à  nier  (pi'il  cill  vu,  en  IS'5.  le  prince  Napoléon  ;  je  puis 
heureusement  citer  des  témoins,  et  je  les  nuiiunerai  si 
la  l]niir  le  désire;  ils  sont  prêts  à  déposer  de  la  vérité 
du  l'.iit. 

<i  l^liiaiid  j'ai  parlé  de  rimpnissaiice  du  serment  poli- 
tique, j'ai  eu  le  coiiiMgc  de  dire  tout  haut  ce  que  liiaii. 
coup  de  pei'soimes  punseiit  loiit  bas.  S'il  est  un  bouillie 
de  ciiiipiaiile  :ius  (pii  n'ait  jaiii;ils  prèle  qu'un  serinent 
el  (pii  lui  soil  resté  lidele,  à  celui-là  seul  je  recoiiu;ii- 
ti'ais  lu  droit  de  m'aeciiser.  (.Miaiit  à  moi,  je  n'en  :ii  lait 
ipriiii  et  je  l'ai  violé,  c'est  vrai  ;  mais  j'engageais  ma 
léic.  il'aiilres  ont  violé  les  leur;  piiir  aliandouner  le 
faible  (pii  veiiail  de  siiccimiber  et  siiivn;  le  fort  qui 
triomphait  :  ipie  l'on  pronunce  entre  eux  et  mol! 

<i  Je  icnninerai  en  cilanl  le  commeneenieiil  el  la  lin 
d(;  in;i  biocbiiri!.  Je  dis  en  eotnmen(,'aiit  :  >i  Dans  lis 
premiers  moments,  il  l'Iail  dillllcile  de  faire  coimaiire  ce 
ipii  ;ivnil  r.ippnrl  à  l'iiisnri'eclion  du  50  oiiobri'  :  ou 
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iiiaii(|ii;iit  (li>  rensoigiioi\ieiits  exncls:  l'anlcnrilii  l'iiisiir- 
rc(  lion  éliiilà  deux  nulle  iienesde  noiis.el  sa  délai  te  cliiit 
triip  rocenle  pour  pouvoir  en  parler  avec  calme.  Maiu- 
lenanl  ipie  les  passions  sont  apaisées,  il  est  de  notre 
devoir  de  faire  connaître  la  vérité...  »  El  je  dis  en  (i- 
iiissaul  :  «  Noire  srnl  hnta  été  de  l'aire  connaître  la  vé- 
rité, caria  publicité  est  la  seule  ressource  des  opprimés: 
heureux  ceux  pour  qin  l.i  relation  exacte  des  l'ails  esl 
le  plus  bel  éloge  1  II  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  con- 
sidérer l'événeineiit  du  50  octobre  dans  les  rapports 
qu'il  pourrait  avoir  avec  l'avenir.  » 

i(  (le  n'esl  pas  ainsi  que  s'exprimerait  lui  bonune  (|ue 
l'on  accuse  de  provocation  à  la  révolte.  Si,  p:ir  mal- 
heur, le  prince  Napoléon  l'ilt  mort,  je  n'eu  aurais  pas 
moins  écrit  celle  brochure  pour  jnslilicr  sa  mémoire  et 
les  compagnons  de  son  entreprise  .le  crois  que,  dans 
le  cas  de  cette  suppo^ition,  on  n'eut  pas  mis  le  tiièmc 
acbarncmeiil  à  ma  poinbiiile.  Tant  pis  pour  le  gouver- 
nement s'il  ne  se  croit  pas  assez  Cort  pour  cntciulie  la 
vérité.  On  a  l'ail  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  me  trouver  en 
étal  de  conspirmion,  et  l'on  n'y  a  pas  réussi.  .le  suis  ar- 
rivé à  Paris  sous  mon  nom  véritable,  el  je  n'ai  point 
cherché  à  me  cacher  un  seul  iMsl;int  ;  beaiu'oup  de  per- 
sonnes même  élaieiil  informées  du  but  de  nuju  voyage 
à  Paris.  J'ai  bien  l'ail  de  distribuer  gratuitement  ma 
brochure,  puisqu'on  l'eût  saisie  si  je  l'avais  mise  eu 
vente  chez  les  libraires.  Si  mon  écrit  n'est  (pi'im  tissu 
d'impostures  el  de  calomnies,  poiinpioi  a-l-on  ordonné 
des  recherches  dans  Paris  el  dans  les  principales  villes 
de  France?  Des  calomnies  ne  foui  jamais  de  mal  (pi'à 
leurs  iiuieurs.  Voilà,  messieurs  les  pairs,  tout  ce  que 
j'avais  ii  dire  pour  nii  ju:,lilication;  j'attends  maiiite- 
naul  votre  arrèl  avec  la  lran(piiHilé  d'mi  homme  ([ui  ne 
croit  pas  avoir  démérité  de  la  pairie.  » 

('e  discours  si  noble,  si  plein  de  dignité,  fui  écoulé 
avec  un  calme  profond  par  l'assemblée  des  juges;  les 
idées  que  so;;lcuait  l'accusé  ne  devaient  certainement 
pas  faire  une  impression  favorable  sur  des  esprits  pré- 
venus, sur  des  hommes  ipii  pouvaient,  dans  certains 
passages,  tels  (pie  celui  relatif  au  serment,  se  trouver 
directement  attaqués.  H'ailleurs,  il  lallail  une  condam- 
nation :  lejiouvoir  la  \oulail  el  aurait  regardé  un.cquil- 
leuwnl  comme  le  plus  criant  des  scandales. 

l"n  vain  M'  Michel  (de  Bourges),  dans  un  plaidoyer 
spirituel,  incisif,  démontre  à  la  Cour  qu'elle  est  iucom- 
pélenie  pour  prononcer  sur  un  délit  de  la  naiure  de 
celui  qui  lut  esl  déféré;  en  vain  il  prouve  ipie  Laity  a 
di"i  publier  sa  hrochuie.  «  On  a  dit,  s'éciia-t-il,  que  le 
prince  n'était  pas  Français...  th  bien!  Laity  ;i  voulu 
prouver,  par  sa  brochure,  que  le  prince  avait  de  la  ca- 
pacité; ([u'aii  moins  il  était  Français,  qu'il  était  digue 
d'être  Français  cl  tout  |U'êl  à  être  Français;  et  qu'après 
loul,  s'il  ava  l  échoué  dans  son  enlrcprisc,  ce  n'ctail  pas 
l'anle  de  tète,  de  coMir,  de  prévoyance,  unis  p.irc(!  que 
Ions  les  événements  de  ce  imuide  ne  réussissent  pas. 

«  Il  y  avait  donc  nécessité,  pour  rétablir  la  vérilé  des 
faits,  pour  rébabililer  le  prince,  d'écrire  celle  relation. 
Kh  bien!  dans  une  telle  circonsUuice,  ne  respccterez- 
vous  pas  le  dévouement  de  Laity  :  nous  sommes  dans 
lin  siècle  où  les  dévouemenls  sont  si  rares  !  Laity  a  dit: 
,Ie  fais  le  sacrifice  de  ma  vie  au  prince  :  pom  ipioi  ? 
parce  (pi'il  est  malheureux  et  proscrit,  .le  veux  qu'il 
soit  counn  de  son  pays  comme  il  l'est  de  moi  même. 
Il  nes'agil  plus  de  conspirer,  de  s'insurger  de  nouveau, 
d'avoir  mi  trône;  il  s'agit  d'avoir  le  droit  de  vivre.  » 
i'onr  jusiilier  ■-oii  <licii(  de  ropinion  qu'd  a  (•misi;  siii' 


le  sermeul,  l'habile  défenseur  cite  ce  jiassage  de  r//).«- 
toire  de  la  Révolution,  par  M.  Tbiers  :  «  Celle  forma- 
lité du  serment,  si  souvent  employée  par  les  partis,  n'a 
jamais  pu  être  regardée  comme  une  garanlie;  elle  n'a 
jamais  été  qu'une  vexation  des  vainqueurs,  ipii  se  font 
nu  iilaisir  de  forcer  en  vain  les  consciences.  « 

L'avocat,  sous  un  autre  point  de  vue,  l'ail  une  oliser- 
vation  très  puissante  :  «  Voudrail-on,  dit-il  aux  membres 
de  la  Cour,  obtenir  de  vous  des  gages  pour  l'avenir 
contre  la  f.imille  de  N.qioléon?  Voudrait-on  e\i  luie  le 
prince  Louis  Bonaparte  de  la  Suisse?...  Ceci,  messieurs, 
est  une  très-grande  question  d'Etil,  vous  le  voyez. 

(I  Au  mot  de  proscription,  j'ai  déjà  vu  s'élc\er  de 
généreuses  sympathies,  el  il  n'est  pas  un  magistrat 
(vous  êtes  tons  magistrats  ici)  qui  ■  onsenlîl,  par  un  ver- 
dict de  condamnalion.  à  exclure  le  prime  Louis  <le  la 
Suisse.  Si,  en  clïel,  la  Siiihse  lui  est  enlevée,  il  ne  lui 
reste  plus  que  l'Anglelerre,  el,  quoi  qu'on  puisse  dire 
de  noire  alliance  avec  l'Angleterre,  j(!  ne  croirai  jamais 
qu'un  Napoléon  puisse  se  trouver  à  l'aise  sur  le  sol  ilc 
la  Grande-Bretiigne.  » 

-Malgré  des  rai-omiemeuls  si  plausibles,  malgré  le- 
circonstances  atténuantes  de  l'alf.iiie,  la  Cour,  jiigeaiil 
comme  un  corps  politiipie  pouv.iil  juger,  coiulamii.i 
■M.  Laity  à  cini|  années  de  prisoii,  10,(100  francs  d'a- 
mende, et  ordonna  ipi'à  l'expiraliou  de  sa  peine  il  res- 
ler:iit  sous  la  siirveill  iiice  de  la  lianle  iiolice  peud;int 
toute  sa  vie.  Ilenrcusemenl  la  géiiérosilé  d'un  dévoiie- 
inent  véril;d)lt;  cl  tout  désintéressé  était  de  nature  à  ap- 
pclei- sur  M.  Laily  de  touihaules  sympaihies.  l'eiidaul 
qu'il  subissait  sa  peine,  un  ancien  général  des  ;irméos 
de  l'Empire,  eirlioiisiasmé  |iar  r.itiachemcut  du  jeune 
(if.icicr  pour  le  ncv.  n  de  Napoléon,  voulut  le  dédom- 
mager des  persécnlions  que  lui  attirail  la  cause  ipi'il 
avait  embrassée.  Riche  et  sans  enfauls,  il  I  insinua 
pour  IbérMier  de  sa  fortune,  ipie  la  rumeur  piiblnpie 
n'élevait  pas  à  moins  de  -20,000  francs  de  rentes.  Oigne 
récompense  d'une  conduite  et  d  un  caractère  si  admi- 
i.ibles,  que  le  procureur  général  Ini-mènic.  comme  on 
l'a  vu  lors  du  procès  de  Strasbourg,  u':ivait  pu  s'ciii- 
pcclicr  d'eu  fiiic  réio:je. 


CIIAPll'ItE   VI. 


eltrj  de  Loiiis->,i|>()l(;(m  à  SI.  L;iil>\  -  Niiuvolius  iiii|uirli].lcs 
du  gouvi  riicniciil  l'i;mçais.  —  Iléuinnslratiotn-onlrc  l:i  Suisse. 

—  Le  prince  se  relire  cii  Aiiglelerre  —  Lis  Idrcs  napoléo- 
nieniica  —  But  île  IVuileiir.  —  Son  i>|iiiiioii  sur  le  progrès. 

—  Mission  des  jouvcrnenienls,  —  Mis.Niou  de  iS;i|ioléuu.  — 
Conimcnl  il  laut  le  ju^er.  — Syslènie  poliliipu-  île  I  lirnpc- 
l'Cur.  —  Organisation  adnnnis  r.ilive.  —  Aihuuiislralion  po- 
litique. —  L'iùiipereur  élail-il  despole? — Sa  pol  lique  o.vlé- 
lieuic  — But  où  il  tendait.  —  Causes  de  sa  chute.  —  Coii- 
oliisiun.  —  Le  CtipitoU.  —  I//dee  uapoléonieiwe. —  lùitiepiàsc 
de  liiiulD^nc. —  Le  tléharipienieiil. —  Procianialioa. —  |,e 
coup  de  pislolel.  -  Les  liabitinis  de  l)i>uli>i;ne.  —  La  lusil- 
laile.  —  L'arrestation.  —  l.e  colonel  Vauilr.y.  —  Proclani.i- 
lion  ii'ix  Français.  —  IWeiel.  —  Les  accn.~és  —  La  Cour  des 
pairs.  —  Le  rapport  de  Jl.  Persil.  —  Le  (.■onniiandanl  llcso- 
iiin  et  le  général  Magnan.  —  Le  procès  —  Di.seouis  du 
prince. —  Les  débals. —  Les  déleiiseurs.  —  .\l"  Ucrryer. — 
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M*  Kerdinand  Barrol.— Uiscouis  (lu  M.  ilc  Persigny.— M' Ba- 
rillon.  —  La  condaniiiilion.  —  Les  cnlrcpriïcs  de  Boulogne 
jugdes  i).ir  le  prince. 

ne  paroille  coinlaninalioii 
'i  affliisca  le  prince  Loni^- 
J  Napoléon  sans  l'étoiiiier;  il 
.  savait  ce  qu'on  pouvail  al- 
^  tendre  d'ini  corps  (iolil  (p:c 
,^  tel  (pie  la  Chambre  des 
„         f    —  .j'P'is    constituée    en  cour 

A  tt  -^  ^  ^=^  IJ  L  Dès  le  2  juillet,  il  avait 
écrit  à  l'accnsé,  au  moment 
où  il  allait  paraître  de\aiit  f es  juges,  pour  l'encourager 
et  même  lui  donner  des  moyens  de  défense. 

((  Mon  cher  Laily,  lui  disail-il,  vous  allez  donc  parai- 
Ire  d(!vanl  la  (!onr  des  pair»,  parce  cpie  vous  avez  eu  le 
généreux  dévouement  de  reproduire  les  délails  de  mon 
entreprise,  de  justifier  mes  iiilcnlions  et  de  repousser 
les  accusations  dont  j'ai  été  l'ohjel.  Je  ne  comprends 
pas  l'importance  (pie  mel  le  gouvernement  à  emp('cli(r 
la  |)ublitation  de  celle  hrorlnue  Vous  savez  (|ii'en 
vous  aulorisanl  à  la  |iuldier,  mon  seul  linl  a  élé  de  re- 
pousser les  lâches  calomnies  dont  les  oiganes  du  mi- 
nistère m'ont  accablé  pendant  les  ciui]  mois  (pie  je  suis 
resié  eu  prison  ou  Mir  mer;  il  y  allail  de  mon  honneur 
et  (le  ( cliii  de  nic^  aiui^  de  [iroiiver  (pie  ( c  n'était  pas 
une  l'ollc  cv.  Ilaliiin  (jui  m'avait  anu'iM-  à  Slrasbourg  en 
1830.  On  dit  (pic  votre  brochure  est  nue  nouvelle  con- 
S|)ii:.li  n,  tandis  (pi'an  contraire  elle  me  jnslilie  du  r(v 
proche  d'avoir  jamais  conspiré,  et  (pi'il  est  dit  dans  les 
p.rcniieres  pages  (pie  nmis  avons  alleiKlii  près  dc'  di'iix 
ans  pour  publier  les  delails  ipii  me  conccniciil,  aliii  (pie 
les  e- pi  ils  lusseiil  plus  calmes,  et  (in'oii  pill  juger  sans 
h  inc  et  sans  prévention. 

«  Si  coinini' j'aime  à  le  croire,  nu  esprit  de  justice 
ai.imc  la  Cour  des  pairs,  si  elle  est  iiidépemhinle  du 
I onvuir  exéeiilir,  comme  le  veut  la  constilutioii,  il  n'y  a 
pas  l'o.^  ibililé  ipi'on  vous  condamne;  car,  je  ne  sau- 
tais trop  le  répeter,  voire  brochure  n'est  pas  nu  nou- 
vel app(  1  à  la  révolte,  mais  l'explication  simple  et 
vraie  d'un  lail  ipii  avait  été  déligiiré.  Je  n'ai  daiilre  appui 
dans  le  monde  (pie  l'opinion  pid)li(pie,  d'anlre  soulien 
(pie  l'estime  de  mes  coiiciloyens.  S'il  csl  impossible  à 
mes  amis  et  à  moi  de  me  délendre  conirr  (riii|ust(;s 
calomnies  je  trouverai  (pie  mon  sort  est  le  plus  cruel 
de  loiis.  Vous  eoimaissez.  assez  mon  amitié  pour  vous 
pour  coiiiprendre  combien  je  suis  peiné  de  l'idée  (pie 
vous  pourriez  èlrc  vi(  lime  de  voire  dévoiiemeut  ;  mais 
je  sais  aussi  (pi'avcc  votre  noble  carail(Me  vous  souf- 
frc/,  avec  résignalion  pour  nue  cause  populaire.  On 
vous  demandera,  roiiime  le  l'ont  déjà  certains  joiiniaiix, 
où  est  le  parti  iiapoléoni(!n.  Ili'pondez  :  Lv.  parti  n'est 
nulle  part,  et  la  cause  est  parloiit.  \.i:  parti  n'est  ijulle 
pari,  parce  (pie  mes  amis  ne  soin  pis  cnri-niinciili's  ; 
mais  la  ('aus(r  a  des  partisans  partout,  depuis  l'atelier 
(le  l'ouvrier  jti-.(pie  dans  li!s  (U)nseils  du  roi  ;  depuis  la 
<'n<tcni(^  (lu  soldat  ju>-(pi'au  palais  du  maréchal  de 
France,  ilépnbliiaius,  juste-inilieii,  li''gilimisle><,  Ions 
ceux  (pii  viiilriil  lin  iiimiiritniiiiil  jnrl,  uni'  liliirlii 
ri'rltr  uni-  iiltitiiilr  ijoiiiirwmnitiilr  imiiiisiiiitr,  Ions 
('iu\  là,  dis-je,  sont  ii»pol(''(nristes,  ipi'ils  s'en  rendent 
(omple  ou  non  ,  cir  le  système  iui|u!ria'  n'est  pasl'iini- 
liilidli  lialai  iledes  ((Uisliliilious  auidaisi's  on  ami'tiieaiiicH, 
mai»  hieit  l.i  rornuile  Kouveiiiemeiilale  des  pii', ripes  di' 


la  révolution  ;  c'est  la  hiérarchie  dans  la  démocratie, 
l'égalité  dans  la  loi,  la  récompense  pour  le  mérite,  c'est 
enlin  un  colosse  pyramidal  à  base  large  et  à  tête  haute. 

«  Dites  qu'en  vous  autorisant  à  cette  publication  mon 
but  n'a  pas  élé  de  troubler  maintenant  la  tranquillité  de 
la  France,  ni  de  rcnmer  des  passions  mal  éteintes,  mais 
de  me  montrer  à  mes  cmiciioycns  tel  que  je  suis,  et 
non  tel  que  la  haine  inléiessée  m'a  dépeint.  Mais  si  un 
jour  les  partis  renversaient  le  pouvoir  actut/ (l'exemple 
des  cinquante  dernières  années  nous  permet  cette  sup- 
position), et  si,  habitués  qu'ils  sont  depuis  vingt-trois 
ans  à  mépriser  l'autorité,  ils  sapaient  toutes  les  bases 
de  l'édifice  social,  alors  peut  être  le  nom  de  Napoléon 
serait  une  ancre  de  salut  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  gé- 
néreux et  de  vraiment  patriote  en  France.  C'est  pour 
ce  motif  que  je  tieiis,  comme  vous  le  savez,  à  ce  que 
l'honneur  de  l'aigle  du  30  octobre  reste  intact,  malgré 
sa  défaite,  et  qu'un  ne  preniii'  pas  le  neveu  de  l'Empe- 
reur pour  un  avenliii  ier  ordinaire.  On  vous  demandera 
sans  doute  où  vous  avez  pni;é  toutes  les  assertions  que 
vous  avancez  ;  vous  pouvez  dire  que  vous  les  tenez  de 
moi,  et  que  je  certifie  sur  riionnenr  qu'elles  m'ont  élé 
garanties  par  des  hommes  dignes  de  foi. 

«  Adieu,  mon  cher  Laily  ;  j'espérerais  encore  dans  la 
justice,  si  l'Intérêt  du  moment  n'était  pas  la  seule  mo- 
rale des  partis. 

«  Recevez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

(.  .S'igiif' NArniio>'- Louis.  » 

Nous  ne  ferons  pas  de  commentaires  à  cette  lettre  : 
nue  simple  leclnre  suffit  pour  mettre  en  évidence  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  pensées  nobles  et  généreuses  ; 
nous  avons  senlement  souligné,  on  plnlôt  mis  en  itali- 
(lue,  deux  passages  diml  l'iiii  exprimi'  l'idéal  cunstant 
du  jeune  prince  et  le  piim  ipe  fond.imenlal  de  »a  |ioli- 
tiqiu^;  l'auire  est,  sous  une  forme  hypotbéliipie,  la 
prophéli(^  formelle  des  événements  que  nous  avons  vus 
s'accomplir.  Il  n'est  pas  d'un  esprit  ordinaire  de  pré- 
yoir  avec  une  aussi  grande  précision  des  faits  ipie  les 
hommes  ipii  passaienl  pour  les  plus  éclairés  étaient 
alors  bien  loin  de  pressentir. 

.\pres  le  procès  de  M.  Laity,  le  gouvernement  fran- 
(;ais  coiniiieiK'a  à  s'impiiéler  de  la  présence  de  Louis- 
Napoléon  en  Suisse  ;  la  part  (pie  le  prince  paraissait 
avoir  eue  à  la  piibliialion  condamnée,  et  surtout  les 
sympalhies  ipi'évcillait  eu  sa  faveur  la  in'ix'cntion 
même  doiil  il  élail  r(dr,et,  délcrmliieniit  les  ministres 
de  Lonis-I'hillppe  à  deniander  son  ex|iulsioii  du  territoire 
helvéïiqiie,  sous  prétexte  que  Lonis-Napoléon  avait 
donné  sa  parole  de  rester  dix  années  en  Amérique,  et 
(pi'il  avait  vicdé  sa  promesse  eu  reveiianl  iiiopiiK'uient 
en  l'iuropiv  On  vonliil  bien  Innlclois  exi  u>er  son  relour 
par  le  niolif  honorable  aulanl  ipie  naturel  (pii  l'expli- 
ipiait  ;  mais  on  prétendait  (|n'il  aurait  dû  reprendre  la 
roule  des  Klals-lliiis  imni(''ilialemenl  après  avoir  fermé 
le>  yenx  de  son  auguste  niere,  an  lien  de  rester  à  la 
polie  de  la  l'raiK  c,  ini  il  s'ok  npail.  disaitoil.  ;'l  ourdir 
(les  inhigiies  conlre  le  Iri'iiii'  de  .linllet. 

lue  note  fut  donc  adress(''e  à  la  diète  lielv('ti(pie  par 
le  duc  de  Mimlebello,  alors  andiassadcnr  i'ram.'ais  en 
Suisse,  pour  idilenir  l'expulsion  du  prince.  Les  caiiloiis 
ri'sislcriiil  à  (elle  priiciilion  qui  liless;ii|  à  la  fois  leur 
inili'piiidance  et  leurs  aHi(  lions,  il  le  gouveriiemeiil  do 
Loiiis-I'hlllppe,  (li'cidé  à  ohlenir  à  loiil  prix  l'éloigni^- 
uient  de  celui  (pi'il  regardait  comme  un  ennemi  il.ingiï- 
reiix,  (M'ilonna  nue  ili''iiioiis|i:iii(in  armée  sur  les  fron- 
lieres,  on  dis  iniiiiirs  n In  nées  se  rét./iirent.  Ile  s(m 
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côté,  la  Suisse  avait  rassemblé  vingt  mille  hommes.  La 
guerre  allait  néeessaircmeiit  étlaler  lorsque  le  noble 
proseril,  ne  voulant  point  i|iie  son  nom  servit  de  pié- 
textc  à  une  e'Hnsion  (le  s:\wj.  humain,  prit  ^ponl;niénieiit 
la  ré^olnlioM  de  se  retirer.  Il  ailress.i,  eu  eon^éiiueuec, 
la  (lé(  laration  suivante  à  la  diète  helvétique. 

A  Son  EdrcUence  le  landamann  Andirivcrt,  présidant 
un  petit  conseil  de  Thuvgorie. 

H  Monsieur  le  landamakn, 

«  Lorsque  la  note  du  duc  de  .Monlebello  fui  adressée 
à  la  diète,  je  ne  voulus  point  me  soumettre  aux  exigen- 
ces du  gouvernement  fraudais,  car  il  m'importait  de 
prouver,  par  mon  refus  de  m'éloigner,  que  j'étais  re- 
veini  eu  Suiss^e  sans  manquer  à  aucun  engagement,  que 
j'avais  le  droit  d'y  résider,  et  que  j'y  trouverais  aide  et 
protection. 

i(  La  Suisse  a  montré  depuis  un  mois,  par  ses  pro- 
icstations  énergiques,  et  maintenant  par  les  décisions 
des  grands  conseils  qui  se  sont  réunis,  qu'elle  était 
prête  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  maintenir 
;a  dignité  et  son  droit  comme  nation  indépendante;  je 
saurai  l'aire  le  mien  et  demeurer  lidele  à  la  voix  de 
l'honneur.  On  peut  me  persécuter,  mais  jamais  ni'a- 
vilir. 

«  Le  gouvernement  français  ayant  déclaré  que  Iç  re- 
fus de  la  dieie  d'obtempérer  à  sa  demande  serait  le  si- 
gnal d'une  conflagration  dont  la  Suisse  pourrait  être  la 
victime,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  quitter  un  pays  où  ma 
présence  est  le  sujet  d'aussi  injustes  préieulions,  où 
elle  serait  le  prétexte  de  si  grands  malheurs! 

((  Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  landamann,  d'an- 
noncer au  directoire  fédéral  (lue  je  jiartirai  dès  qu'il 
aura  obtenu,  des  ambassadeurs  des  diverses  puissan- 
ces, les  passe-ports  qui  me  sont  nécessaires  pour  nie 
rendre  dans  un  lieu  où  je  trouverai  un  asile  assuré. 

«  En  quittant  aujourd'hui  volontairement  le  seul  pays 
où  j'avais  trouvé,  en  Europe,  appui  et  proteciion  ;  en 
ni'éloignant  des  lieux  qui  m'étaient  devenus  chers  à 
tant  de  titres,  j'espi're  prouver  au  peniile  suisse  (pie 
j'étais  digne  des  marques  d'estime  et  d'allci  lion  (|u'il 
m'a  prodiguées.  Je  n'oublierai  jamais  la  noble  conduite 
des  cantons  qui  se  sont  prononcés  si  courageusement 
en  ma  faveur;  et  surtout  le  souvenir  de  la  généreuse 
proteciion  que  m'a  accordée  le  caniou  de  Thurgovie 
restera  profondément  gravé  dans  mon  coeur. 

((  J'espère  que  cette  séparation  ne  sera  pas  éternelle, 
et  qu'un  jour  viendra  où  je  pourrai,  sans  compromettre 
les  intérêts  de  deux  nations  qui  doivent  rester  amies, 
retrouver  l'asile  où  vingt  ans  de  séjour  et  des  droits 
acquis  m'avaient  créé  une  seconde  patrie. 

((  Soyez,  monsieur  le  landamann,  l'interprè'e  de  mes 
sentiments  de  reconnaissance  envers  les  conseils,  et 
croyez  que  la  pensée  d'épargner  des  troubles  à  la 
Suisse  peut  seule  adoucir  les  regrets  ([ue  j'éprouve  à  la 
quitter. 

«  Recevez  l'expression  de  ma  haute  estime  et  de  mes 
senliments  disliiignés. 

((  Signé  NAroi.ÉoN-Loiis  BojAi'AKTE. 

<i  Arcneiiibei-i:,  Ie2-i  scplciiibre  18.i8.  » 

Le  prince  Louis-Napoléon,  forcé  d'abandonner  cette 
jolie  retraite  d'.\reiiemherg,  où  il  avait  |>.issé  tant 
d  heureuses  années,  trouva  nu  refuge  en  Angleterre, 
dans  cette  terre  de  lihertr,  la  seule  contrée  en  Europe 
où  l'hospitalité  ne  soit  point  soumise  aux  exigences  de 


la  politique.  Il  se  fixa  à  Londres,  dans  un  quartier 
noinnié  Carlston-Terrace,  et  s'occupa  principalement 
de  mettre  la  dernière  maiu  à  son  ouvrage  intitulé  :  Des 
Idées  napoléoniennes. 

Cette  œuvre  a  une  grande  importance,  et  mérite  d'ê- 
tre étudiée,  surtout  aujourd'hui  que  l'auteur  des  Idées 
napoléoniennes  est  chargé  de  la  direction  des  destinées 
de  la  France.  En  observant  quelles  sont  les  parties  du 
système  de  Napoléon  que  le  jeuue  écrivain  paraît  ap- 
prouver avec  le  plus  de  chaleur,  on  sera  dans  le  secret 
de  ses  vues,  on  aura  sous  les  yeux  les  tendances  de  sa 
politique. 

Voici  d'abord  comment  il  explique  son  but  dans  la 
préface  qu'il  a  placée  en  tête  de  son  ouvrage  :  «  Si  la 
destinée  que  me  présageait  ma  naissance,  dit-il,  n'eût 
pas  été  changée  par  les  événements,  neveu  de  l'Empe- 
reur, j'aurais  été  un  des  défenseurs  de  son  trône,  un 
des  propagateurs  de  ses  idées;  j'aurais  eu  la  gloire 
d'être  un  des  piliers  de  son  édifice  ou  de  mourir  dans 
un  des  cariés  de  sa  garde  en  combattant  pour  la 
France.  L'Empereur  n'est  pins,  mais  son  esprit  n'est 
pas  mort.  Privé  de  la  possibilité  de  défendre  par  les 
aimes  son  (louvoir  tutélaire,  je  puis  au  moins  essayer 
de  défendre  sa  mémoire  par  des  écrits.  Eclairer  l'opi- 
nion en  recherchant  la  pensée  qui  a  présidé  à  ses  hau- 
tes conceptions,  rappeler  ses  vastes  projets,  est  une 
tâche  qui  sourit  encore  à  mon  cœur  et  qui  me  console 
de  l'exil.  La  crainte  de  choquer  des  opinions  contraires 
ne  m'arrêtera  pas;  des  idées  qui  sont  sous  l'égide  du 
plus  grand  génie  des  temps  modernes  peuvent  s'avouer 
sans  détour;  elles  ne  sauraient  varier  au  gré  de  l'at- 
mosphère politique.  Ennemi  de  toute  théorie  absolue  et 
de  toute  dépeudance.morale,  je  n'ai  d'engagemeut  en- 
vers aucun  parti,  envers  aucune  secte,  envers  auenii 
gouvernement;  ma  voix  est  libre  comme  ma  pensée... 
et  j'aime  la  liberté  !  » 

Cette  préface  est  datée  de  Carlston-Terrace,  juillet 
1839. 

D.tns  un  premier  chapitre,  où  l'auteur  examine  le 
mouvement  général  du  progrès,  la  forme  des  gouverne- 
ments et  leur  mission,  il  s'exprime  ainsi  en  enirant  en 
matière  : 

«  Toutes  les  révolutions  qui  ont  agité  les  peuples, 
tous  les  efforts  des  grands  hommes,  guerriers  ou  lé- 
gislateurs, ne  doivent  ils  aboutir  à  rien?  Nous  re- 
muons-nous constamment  dans  un  cercle  vicieux,  où 
les  lumières  succèdent  à  l'ignorance  et  la  barbarie  à  la 
civilisation?  Loin  de  nous  une  pensée  aussi  affligeante; 
le  feu  sacré  qui  nous  anime  doit  nous  mener  à  un  ré- 
sultat digne  de  la  puissance  divine  qui  nous  l'inspire. 
L'amélioration  des  sociétés  marche  sans  cesse,  malgré 
les  obstacles  ;  elle  ne  connaît  de  limites  que  celles  du 
monde. 

«  Le  genre  humain,  a  dit  Pascal,  est  un  homme  qui 
«  ne  meurt  jamais  et  ipii  se  perreelionne  toujours.»  Image 
sublime  de  vérité  et  de  profoiidcur!  Le  genre  humain 
ne  meurt  pas,  mais  il  subit  (cpciufint  tontes  les  mala- 
dies auxquelles  I  homme  est  sujet  ;  et,  (pioiqu'il  se  per- 
fectionne sans  cesse,  il  n'est  pas  exempt  des  passions 
humaines,  arsenal  dangereux  mais  iiulispcusable,  qui 
est  la  cause  de  notre  élévation  on  de  uutre  ruine. 

Aiii-i  railleur  recoimait  dans  la  vie  des  peuples  deux 
principes  ((iiilraiies  :  l'un  divin,  qui  tend  à  nous  per- 
fectionner; l'antre  mortel,  qui  tend  à  nous  corrompre: 
d'un  côté,  immortalité  et  progrès  ;  de  l'autre,  malaise 
et  désorganisalion. 

Les  gouvernements  sont  établis  pour  aider  la  société 
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à  vaincre  les  nbsl;icles  qui  enlr;iveiii  sa  marche.  Leur 
forme  doit  varier  siiivaiil  la  iialure  du  mal  qu'ils  seul 
appelés  à  guérir,  suivaul  le  peuple  qu'ils  oui  à  régir... 
Un  goiivorneuieiii  n'est  pas.  comme  l'a  dit  un  publi- 
cisle  distingué,  un  ulcère  nécessaire ;c'esl  plutôt  le  uio- 
tciir  hicufaisaut  de  tout  organisme  social. 

L'auieur  insiste  sur  l'evisience  du  progrès  absolu. 
—  (I  Le  progrès  nedispar;iiijaniais,  dit-il,  mais  il  sedéplace 
souvent;  il  va  des  gouvernants  aux  gouvernés.  La  ten- 
dance des  révolutions  est  de  le  ramener  toujours  parmi 
les  gouvernants.  Lorsqu'il  est  à  la  tête  des  sociétés,  il 
marche  hodimeiit,  car  il  conduit;  lorsqu'il  est  dans  la 
masse,  il  marche  à  pas  lents,  car  il  hilte.  Dans  le  pre 
niier  cas,  le  peuple  couliant  se  Liisse  gouverner;  dans 
le  second  cas.  il  veut  au  contraire  tout  faire  par  lui- 
même.  Et  la  résistance  qu'il  rencontre  arrête  tout,  n 

Si  ces  ligues  avaient  été  écrites  hier,  on  pourrait  les 
croire  inspirées  par  l'observation  des  événements  ipie 
nous  avons  vus  se  dérouler  depuis  quaire  ans;  mais  on 
re  narquera  que  Louis-Napoléon  les  écrivait  en  1858. 
(à;  n'était  pas  delà  prévision  sans  donic;  mais  c'était 
nue  déduction  judicieuse  des  fails  de  l'histoire  parfaite- 
ment observés  :  ce  qui  s'est  passé  en  France  en  prouve 
encore  la  justcs>e. 

Apres  avoir  proclamé  la  continuité  du  progrès,  l'au- 
teur fait  retuarquer  l'incoustance  et  la  variété  des  for- 
mes gouvernementales.  —  «  Les  républiques,  dit-il, 
sont  aussi  vieilles  que  le  monde;  l'élection  el  Ibérédilé 
se  sont,  depuis  des  siècles,  disputé  le  pouvoir,  et  le 
pouvoir  est  resté  tour  à  tour  à  ceux  (pii  avaient  pour 
eux  les  sciences  el  les  lumières,  le  droit  ou  la  force.  11 
ne  saurait  donc  y  avoir  de  gouvernement  assis  sur  des 
fonnes  invariables....  » 

l.'anteur,  on  le  eon^oil,  n'attache  pas  une  grande 
inqiorlauceanx  di-tiuclions  que  les  pnblicisles  ont  failes 
entre  le  gouvernement  d'un  s{;nl  et  le  gouvernement  de 
plusieurs,  enirc  bs  gonverncments  ilémocraliques  <•! 
les  gouvernements  arislocrali  ;ues.  Il  ne  voit  dans  la 
loiHiari  hii'  ni  b;  principe  de  droit  divin,  ni  tous  les  vi- 
ci's  qu'on  veut  y  irouver.  Il  ne  voit  dans  le  système 
biMéditaire  (pie  la  garanlie  de  l'Intégrilé  d''!!!  pays,  el, 
pour  b;  prouver,  il  rappelle  que  les  deux  nionaichii'- 
de  l'rance  el  d'Alli'iiiagiie  naquirent  en  niéiiie  temps  du 
partage  de  l'enipi;!  île  (Iharleinagne;  la  couronne  de- 
vint éleclivi;  en  Alleiiiagne.  elle  resia  liérédilaii(!  en 
France.  Unit  siècles  plus  lard,  l'Alleinagiie  était  diviséi' 
en  une  foule  d'Flals;  sa  nationablé  avail  disparu,  t:iii- 
dis  i|ii'en  Fiance  le  principe  héréditaire  avait  détriiil 
loiis  les  petit»  souverains  et  birnii'  une  iialion  grande 
el  compacte. 

Au  point  de  vue  de  l'auteur,  le  meilleur  gouverne- 
ment  est  cidiii  qui  renipbl  bien  s;i  mission,  c'est-à-dire 
qui  M'  l'orinnle  sur  le  besoin  de  l'époipie  el  (pii,  eu  se 
tnodelanl  sur  l'i'l.il  présent  de  la  société,  emploie  les 
luoyinis  nécessaires  pour  (rayer  inio  roule  plane  ni  fa 
■  ili-  à  II  (itilisation  ipii  s'a\anee.  —  <i  Je  ne  vois,  aii- 
jiiurd'biii,  rontinni^l-il,  el  je  le  dis  à  regrei,  ipie  (leti\ 
gouveriieiiieiils  qui  remplissent  bien  leur  iiiissiou  pro\i 
drniiellc;  ce  soiil  le»  deux  colosses  qui  stml  au  bmil  du 
iiionile,  l'ilti  à  l'eMremilé  du  nuiiveaii.  l'autre  à  l'exlié- 
mili!  de  l'ail' ien. 'ranills  ipie  noire  vieux  centre  euio- 
(léeii  ekl  comiiie  nu  volcan  qui  >e  cuilsuine  dans  son 
criilere,  lis  deux  iialioiis  orieiii..le  el  occiib'iilale  niiir- 
cliunl.  kaiik  lieHiler,  «ers  le  perfeeiiuiinemeiil  :  l'iiiie  par 
lu  >ulonléd'iiii  seul,  l'aiilre  par  lu  bberlii, 

•  La  i'io\iib'iiie  a  coiillé  aii\  KlaU-lliiis  d'Aini-rique 
lo  tuiii  de  peupler  el  Ui*  Ka||iiei  û  la  civilinalioa  loiil  cel 


immense  territoire  qui  s'étend  de  l'Atlaïuique  à  la  mer 
du  Sud,  et  du  pôle  nord  à  l'éiiiiateur.  Le  gouvernement, 
qui  n'est  qu'une  simple  administration,  n'a  eu,  jusqu'à 
présent,  qu'à  mettre  en  pratique  ce  vieil  adage  :  Lais- 
sez faire,  laissez  passer,  pour  favoriser  cet  nstinct  ir- 
résistible qui  pousse  vers  l'ouest  les  peuples  d'Amé- 
rique. 

«  Eiï  Russie,  c'est  à  la  dynastie  impériale  qu'on  doit 
tous  les  progrès  qui,  depuis  un  siècle  el  demi,  ont  tiré 
ce  vaste  empire  de  la  barbarie.  Le  pouvoir  impérial 
doit  lutter  contre  les  vieux  préjugés  de  notre  vieille 
Europe;  il  faut  qu'il  centralise,  autant  que  possible, 
dans  les  mains  d'un  seul,  les  forces  de  l'Eial.  afin  de 
délrnire  tons  les  abus  qui  se  (lerpétnent  à  l'abri  des 
franchisés  conmtunales  el  féndales.  L'Orient  ne  peut 
recevoir  ipie  de  lui  les  améliorations  qu  il  attend. 

«  Mais  loi,  France  de  Ucuri  IV,  de  Louis  XIV,  de 
rariiol,de  Napoléon,  toi  qui  fus  toujours  pour  l'occident 
de  l'Europe  la  source  des  progrès,  toi  qui  possèdes  les 
deux  soutiens  des  empires,  le  génie  des  arts  pucifiques 
et  le  génie  de  la  guerre,  n'as-tu  plus  de  mission  à  rem- 
plir? Epuiseras-tu  tes  forces  et  ton  énergie  à  lutter 
sans  cesse  avec  les  propres  enfants?  Non,  telle  ne  peut 
être  la  destinée;  bientôt  viendra  lo  jour  on,  pour  le 
gouverner,  il  faudra  (toinprendre  que  ton  rôle  csi  de 
mettre  dans  tous  les  traités  Ion  épée  de  Bremnis  en  fa- 
veur de  la  civilisation.  » 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auKMir  nous  montre  Napo- 
léon arrivant  sur  la  scène  du  monde  pour  être  Vexécu- 
ti'ur  Ustamenttiire  i\a  la  Révolution.  La  llevoliition  de  80 
avait  émis  de  grandes  idées,  mais  elle  avail  produit 
aussi  des  ébranleinenls  lerrildes.  Napoléon  eut  pour 
mission  d'asseoir  une  société  encore  bouillonnanle  de 
liaine  et  de  rancune  sur  de  nouveaux  principes,  en  em- 
ployant, pour  consolider,  les  niêines  iiistruinciils  ipii 
jiisipie  là  n'avaient  servi  qu'à  abattre. 

La  liberté  doit  suivre  la  inèine  inarcbe  que  la  reli- 
gion chrétienne.  Au  coininememeiit  elle  a  effr.iye ;  puis, 
ayant  revêtu  des  formes  plus  d.nices,  elle  s'usl  insiinu'e 
diiis  tons  les  rangs  de  l.i  société.  L'empereur  N.qioléon 
a  eunlribné  plus  ipie  tout  antre  a  accélérer  le  règne  de 
la  libellé  eu  sauvant  i'iulbieoie  morale  de  la  Révolu- 
lion  et  eu  diiiiiiiiiaiit  les  cr.iinli'S  iprelb:  inspirait.  Il 
la  dessuuilta.  suivant  son  expression,  .ilïermil  les  rois 
el  ennoblit  les  peuples...  L'Empereur  doit  être  consi- 
déré coinine  le  Messie  des  idées  nouvelles;  il  s'est  armé 
d'un  génie  régénérateur;  il  s'esl  idenlilié  avec  les  sen- 
tiincnls  du  peuple  :  voilà  sur  oui  ce  qui  f.iisail  sa  force. 

«  L'ancienne  monarchie  av.iit  pour  soutiens  la  no- 
blesse el  le  clergé,  parce  que  c'élait  alors  dans  ces 
deux  cbisses  que  résidaient  les  deux  principaux  élé- 
inciils  de  force,  la  riidie^sc  teniliniale  et  l'iiilbienco 
morille.  La  Révolution  avail  délniit  lout  cel  édilico  féo- 
dal :  elle  avail  déplacé  les  inteiéis,  créé  de  nouvelles 
sources  de  puissam'o  el  de  richesse,  fait  iiaitrt!  du  iion- 
velles  idées,  n 

Napoléon  ne  songea  pointa  ramener  raucieii  réginio  : 
e'ei'il  elé  folie.  Il  appuya  son  ;iulorilé  sur  des  inlérêls 
nouveaux.  Il  rebiblil  la  religion  et  la  libiM'lé  des  cultes; 
cela  lui  fut  facile  :  c'élail  le  vieil  de  la  nation,  de 
même  ipi'elle  di'sirail  un  ponvolr  lii'redilaiie.  Aussi, 
i|iiiiiil  on  lui  i!eiiiand;i  si  elle  en  viiiihiit  nu,  réponilil- 
elle  allirmalivemi'Ut  |iar  qii,ilre  ludbous  de  voles,  (l'est 
que  les  nalioiis,  comme  les  individus,  sont  esclaves  do 
leurs  habitudes.  Un  seul  jour  ne  fait  pas  d'une  nion.ir- 
chie  lie  qualor/.u  tenlb  ans  une  république  éleelivi',  pas 
plus  qu'un  seul  jour  n'avait  pu  faire  à  II e,  d'une  ré- 
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inihlique  de  cinq  cents  ans  nne  nionarcliie  hérédiUiire. 
Ain^i  lîonie  coiiscrv;i,  sons  les  enipcreurs,  les  (oi'ines 
viinéiécs  (le  l;i  réiinl)li(|ne,  cl  la  l'iaiice  républicaine 
conserva  les  liadilions  IbiKlamcnlalcs  de  la  nionanilie 
en  renforçant  la  cenlralisalion  ilu  pouvoir  qui  avait  été 
l'elénienl  vital  de  la  nalion.ililé  IV.inçaise. 

Après  avoir  fait  reniarcpier  qu'an  c(nnniencenieut  du 
di\-neuvii'ine  siècle  les  idées  étaient  tontes  portées 
pour  riiéiéililé  du  pouvoir  de  l'Eniperenr,  soit  par  la 
forte  traditionnelle  des  anciennes  in^lilutions,  soit  par 
le  prestige  qui  environnait  l'homme  investi  de  l'auto- 
rité, soit  eidiii  par  le  désir  d'un  ordre  de  choses  qui 
donnât  plus  de  garantie  de  st:ibililé.  l'auteur  ajoute 
une  observation  fort  judicieuse  :  c'est  que  plus  la 
France  était  démocrati(pie,  plus  il  était  diflicilt!  de  <on- 
cevoir  son  exislence  en  république,  sans  aristocratie. 
'(  Uii  corps  aristocratique,  dit  qnelipic  part  M.  Tliiers, 
convient  plus  parlienlièremenl  an\  républi(pies.  »  D'ail- 
leurs, VaTistocratie  n'a  pas  hfsnin  de  chef,  tandis  que 

I,A  NATCIIE  DE  I.A  DÉMOCRATIE  EST  DE  SE  l'ERSONMFlER  DANS 
I  >•  HOMME. 

L'auteur,  expliquant  la  nécessité  de  cette  i)ersoniiifi- 
cation,  jiist'.lio  Napoléon  d'avoir  surniOMté  d'une  cou- 
ronne SCS  lauriers  lépublicains.  —  «  U  y  a,  dit-il,  des 
esprits  vulgaires  qin  jalon\  de  la  supériorité  du  mé- 
rite, sembloul  vouloir  s'en  venger  eu  lui  attribuant  leins 
niesqinnes  passions.  Ainsi,  an  l.eu  de  coin|ireiidre  (pi'nn 
grand  lunnine  n'a  pu  é  re  dirigé  (pic  par  de  grandes 
conieplious,  pardes  raisons  d'Etat  de  la  plus  haute  por- 
tée, ils  disent  :  —  «  Napoléon  s'est  fait  empereur  par 
amhition  personnelle  ;  il  s'est  entouré  de  noms  illustres 
de  l'ancien  régime  pour  satisfaire  son  amour-propre; 
il  a  dépensé  les  trésors  de  ta  France  et  le  plus  pur  de 
son  sang  pour  agrandir  sa  puissance  et  pour  mettre 
SCS  frères  sur  des  trônes;  enfin  il  a  épousé  une  archidu- 
chesse d'Autriche  pour  mettre  um  vraie  princesse  'tans 
son  lit.  »  —  «  Ai-je  donc  régné  sur  des  pygniées  en 
intelligence,  qu'ils  m'aient  si  peu  compris?  »  s'écriait 
Napoléon  à  Saiule-llélene.  dansnn  in((ment  d'humeur... 
(Jne  son  àme  se  console  !  Les  masses,  depins  longtemps, 
lui  ont  rendu  justice;  clia(|ue  jour  qui  s'écoule,  en  dé- 
couvrant une  des  misères  qu'il  avait  guéries,  nu  mal 
(pi'il  av.iit  extirpé,  e\pli(pie  assez  ses  in)bles  projets, 
l'-t  ses  grandes  pensées  sont  comme  des  phares  lumi- 
neux qui  font  entrevoir  an  milieu  des  ténèbres  el  des 
•.tempêtes  lui  avenir  de  sécurité!  » 

Hans  le  chapitre  lll.  l'anteiu'  expose  en  détail  le  sys- 
tème politi(pie  de  Napoléon  à  riiitérienr.  F,n  arrivant  au 
pouvoir,  il  vil  d'un  coiq)  d'œil  quelles  idées  étaient  pas- 
sées sans  retour,  celles  qui  devaient  prévaloir  dans  la 
suite,  et  eidiu  celles  qui  pouvaient  èlre  ap|iliqnées  im- 
médiatement. 

(i  Le  devoir  de  tout  gouverneineut  est  de  combattre 
les  idées  fausses  et  de  diriger  les  idées  vraies  eu  se  met- 
tant hardiment  à  leur  tète;  car  si,  au  lieu  de  coudidre, 
nu  gouvernement  se  laisse  entrain(M%  il  court  à  sa  perte, 
et  il  compromet  la  société  au  lieu  de  la  protéger.  C'est 
parce  que  l'Empereur  fut  le  représentant  des  idées 
vraies  de  son  siècle  (in'il  acquit  si  facilement  l'ascen- 
dant le  plus  immense.  (Jnant  aux  idées  nuisibles,  il  ne 
les  attaqua  jamais  de  front...  ;  il  savait  (|ue  la  violence 
ne  vaut  rien  contre  des  idées.  » 

L'aulenr  des  Idées  napoléoniennes  soutient  (pie  le 
but  de  l'Empereur  était  de  conduire  la  France  à  la  li- 
berté. 

((  Oui,  la  liberté!...  s'écrie-til,  el,  pinson  étudiera 
l'histoire  de  Napoléon,  plus  on  se  convaincra  de  celte 


vérité.  Car  la  liberté  est  comme  un  fleuve  :  pour  qu'elle 
a|iporle  l'aboiuLnice  el  non  la  dévastation,  il  f..nt  qu'on 
lui  creuse  un  lit  large  et  profond.  Si,  dans  son  cours 
régulier  et  majestueux,  elle  reste  dans  ses  limites  natu- 
relles, les  pays  qu'elle  traverse  bénissent  son  passage  ; 
mais,  si  elle  vient  comme  nu  torrent  qui  déborde,  on  la 
regarde  comme  le  plus  terrible  des  fléaux;  elle  éveille 
tomes  les  haines,  et  l'on  voit  alors  des  hommes,  dans 
leur  prévention,  repousser  la  liberté  parce  qu'elle  dé- 
truit,  comme  si  l'on  devait  bannir  le  feu  parce  qu'il 
brûle,  et  l'eau  parce  qu'elle  inonde.  « 

Voilà,  certes,  qui  est  bien  pensé  et  noblement  ex- 
primé: ceux  qui  ont  observé  les  faits  accomplis  depuis 
ipiatie  ans  savent  combien  la  remarque  qui  précède 
est  juste  et  fondée  en  raison.  —  «  .Mais,  dit-on,  la  li- 
berté n'ét;iit  pas  assurée  par  les  lois  impériales.  —  Sou 
nom,  répond  l'auteur,  n'était  pas,  il  est  vrai,  en  tète 
de  toutes  les  lois,  ni  affiché  à  tous  les  carrefours,  mais 
chaque  loi  de  l'Empire  en  préparait  le  règne  paisible 
et  sûr.  )) 

Puis  il  coniinue  par  cette  éloquente  énumération  : 

H  Quand,  dans  un  pays,  il  y  a  des  partis  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  des  haines  violeules,  il  faul  que 
ces  partis  disparaissent,  que  ces  haines  s'apaisent,  avant 
que  la  liberté  soit  possible. 

«  (juand,  dans  un  pays  démocratisé  comme  l'était  la 
France,  le  principe  d'égalité  n'est  pas  appliqué  généra- 
lement, il  faul  rintrodiiire  dans  toutes  les  lois  avant 
que  la  liberié  soit  possible. 

Il  Lorsqu'il  n'y  a  plus  ni  esprit  public,  ni  religion,  ni 
foi  politique,  il  faut  se  créer  au  moins  une  de  ces  trois 
choses  avant  que  la  liberté  soit  possible. 

(i  Lorsque  les  cbaiigementS' successifs  de  constitution 
ont  ébranlé  le  respect  dû  à  la  loi,  il  faut  recréer  l'iii- 
lliience  légale  avant  que  la  liberié  soil  pos^ibl(>. 

K  Lorsque  les  anciennes  mœurs  ont  été  di'iruites  par 
nue  révolution  sociale,  il  faut  en  reci;écr  de  nouvelles 
d'accord  avec  les  nonveaux  principes  av;uil  ipic  ht  li- 
berié  soit  possible. 

Il  (jiiand  le  gonveriieineut,  ipielle  cpic  soii  si  l'orme, 
[l'a  plus  ni  Ibrce  ni  prestige,  que  l'ordre  n'existe  ni  dans 
l'ailininislration,  ni  dans  l'Etat,  il  faut  recréer  le  pres- 
tige, il  faut  ri'tidilir  l'ordre,  avant  que  la  liberié  soit 
possible. 

(I  Lors(pio  dans  une  iiatitui  il  n'y  a  plus  d'aristocra- 
tie, et  (pi'il  n'y  a  d'organisé  que  l'armée,  il  faut  rcconsli- 
liier  un  ordre  civil,  basé  sur  une  organisation  précise 
cl  régulière,  avant  que  la  liberié  soit  possible. 

«  Enlin.  lorscpi'uii  pays  est  eu  guerre  avec  ses  voisins 
et  qu'il  renferme  encore  dans  son  sein  des  partisans  de 
l'él ranger,  il  faut  vaincre  les  ennemis  cl  -ic  faire  des 
alliés  sûrs  avant  que  la  liberié  soil  possible,  i; 

On  voit,  par  cet  exposé,  (pielles  difficultés  l'Enipe- 
renr avait  à  v.iiucre  avant  de  pouvoir  faire  onirer  la 
France  dans  le  régime  de  la  liberté. —  «  Il  faut,  ajoute 
l'autcnr,  plaindre  les  peuples  qui  veulent  recoller  avant 
d'avoir  laboin'é  le  champ,  ensemencé  la  terre,  el  donné 
à  la  piaule  le  temps  de  germer,  d'éclore  el  de  mûrir. 
Une  erreur  fatale  est  de  croire  qu'il  suffise  d'une  décla- 
ration de  principes  pour  constituer  un  nouvel  ordre  de 
choses!  » 

En  parlant  ensuite  des  constitutions,  le  prince  Louis- 
Napoléon  apprécie  ces  espèces  de  faciums  avec  une 
grande  sagesse.  —  «  Après  une  révolution,  dil-il,  l'es- 
senlicl  n'est  p;is  de  faire  une  constitution,  mais  d'adop- 
ter un  système  qui,  basé  sur  les  principes  popnl.iires, 
possède  toute  la  force  nécessaire  pour  fonder  cl  éla- 
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blir,  cl  qui.  l<>iit  en  snrrnniilaiil  les  dilliiMiUés  du  iiio- 
niniil.:rn  rii  lui  rcllr  (Irviliilil''  i|iii  |irrim'ltcil(!  se  pliiT 
aux  circoiisliiiiii-s.  |l';iilli'iiis,  ;i|iir^  iiiir  liilH;,  une  (  oii- 
•tiliilioii  pcMil-fllc  se  garaiilir  des  passions  R'aclidiiiiai  ■ 
rcs?  cl  (|ii(:l  danger  n'y  a-l-il  pas  à  liadnirc  en  piinri- 
|ic»  généraux  îles  oxigenees  Ir.msiloiies? —  «  Une 
conslilnliiiii.  a  dit  ^apoll•oll,  esl  l'niivre  du  lenips;  tiii 
ncMinrail  y  bis^e^  nue  Irnp  large  voie  aux  aniéliora- 
lioil».  • 

(In  roniprend  l'inlérél  ipi'oiil  anjnnnl'lini  cch  olisor- 
vnluin*.  I.e  prime  président  ne  les  avait  sans  duule  pas 
onliliéeti  lursipi'il  s'est  trouvé  appelé  à  Taire  la  Consti- 
tiilion  de  iH.'ii.  e'cslre(pie  nous  aurons  lien  de  reeon- 
lialtre  qii.ind  nini»  ex.nnineruns  relie  «i-nvre  iinpor- 
tante. 


I.'aiiletir  des  lilres  napoU-nnieniics  l.iil  nu  lalileau  ilo 
la  siinaliou  de  la  France  au  iniiuieiil  iiii  Na|ioléi)ii  arriva 
deri'.gvplc.dnsail  ipicl  désordre  rcgiiailpailoiil  :  niillilé 
dansicgonverneineiil,  cnrnipliDii  dau^  lonles  les  liran- 
clies  de  l'adininislralion.  di'iiiiuigniirnl  il  misère  dans 
les  armées,  guerre  civile  el  anarcliie  à  rinlérienr,  icvers 
el  di'sastres  à  l'f  xlérieur  ;  tel  élait,  en  résumé,  l'élal  dos 
affaires  de  la  11épnlilii|ue.  Napoléon,  aceneilli  avec 
Irauspiirl  par  la  Krance  enliére,  et  liienli'il  revéln  d'un 
piiiiMiir  indi^peils.ilile.  ri'ialilil  rorilre  dans  les  diverses 
parties  du  corps  social;  alliant  riudnlgence  à  la  fer- 
mêlé  il  ménagea  tous  les  partis;  avec  lui  s'éleigiiirenl 
les  pa's'ons  ri'aiiioniiaires.  l'ort  de  ras>enlimeiil  du 
peuple,  il  proci'-da  rapidement  à  r;ilMililiir,i  de  loiites 
les  lois  injustes,  il  cicalri-a  toutes  1rs  pl.iiis,  réconi- 
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Sacre  de  l'empereur  Napoléon. 


pensa  tous  les  mérites,  iidcipta  toutes  les  gloires  et  (it 
concourir  Ions  les  Franeais  h  \m  seul  but  :  la  prospérité 
de  la  Fraiirc. 

Ici,  l'aïUeur  énumcre  les  premiers  actes  de  Napo- 
léon ;  il  le  représente  rappeUmt  les  déportés  de  fructi- 
dor et  les  coiivenlionnels  Barrère  et  Vadicr,  de  même 
qu'il  ouvrait  les  portes  de  la  France  à  plus  de  cent 
mille  émigrés.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  faits,  qui 
sont  connus  de  tous  nos  lecteurs.  Personne  n'ignore 
que,  fidèle  anx  principes  de  conciliation  (pi'il  avait 
adoptés,  il  s'entourait  des  lionnètes  gens  de  tous  les 
partis;  son  conseil  d'Flat  renfermaitdes  consiitnants 
aussi  bien  que  des  royalistes,  et  même  des  jacobins. 
11  récompensait  les  services  récents  en  même  temps 
qu'il  chercbait  à  illustrer  les  grands  souvenirs.  S'il  don- 


nait une  pension  de  2,(100  francs  à  la  sœur  de  Ro- 
bespierre, on  a  vu  qu'il  en  faisait  payer  une  de 
400,000  francs  à  la  mcrc  du  duc  d'Orléans,  depuis  roi 
des  Français. 

«  N'oublions  pas,  surtout,  de  remariiuer,  dit  avec  rai- 
son l'auteur  des  Idées  napoUvniennes,  que  tout  ce 
qu'entreprit  Napoléon  pour  opérer  une  fusion  générale, 
il  le  (it  sans  renoncer  aux  principes  de  la  Révolution. 
Il  avait  rappelé  les  émigrés  sans  touclier  à  l'inviolabi- 
lité de  la  vente  des  biens  nationaux.  Il  avait  rélahli  la 
religion  catholique,  tout  en  proclamant  la  liberlé  des 
consciences,  et  en  donnant  une  rétribution  égale  aux 
ministres  de  tous  les  cultes.  Il  se  fit  sacrer  par  le  sou- 
verain pontife  sans  souscrire  à  aucinie  des  concessions 
que  lui  demandait  le  pape  sur  les  libertés  de  l'Eglise 


ïjrls  —  Iiup.  SiiDou  Ra^ûu  4  r.'",  rao  il'trturlh,  4. 
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gallicane.  H  épousa  la  Bile  de  l'empereur  dlAuiviche 
sans  abandonner  aucun  des  droiis  de  la  France  sur  les 
conquêtes  qu'elle  avait  faites.  Il  rétablit  les  litres  nobi- 
liaires, ninis  sans  y  attacher  de  privilèges  ni  de  préro- 
gatives; ces  litres  allaient  alleiodre  toutes  les  naissan- 
ces, tous  les  services,  touiefs  les  professions. 

«  ?fapoléon.  ajoute  encore  son  auguste  panégyriste, 
eu  donnant  l'élan  ù  toutes  les  passions  élevées,  eu  mon- 
trant que  le  mérite  et  la  vertu  conduisaient  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs,  prouva  au  peuple  que  les  sen- 
timents nobles  du  cœur  hiunain  ne  sont  que  les  dra- 
peaux des  iuléréts  matériels  bien  entendus,  de  même 
que  la  morale  chrétienne  est  sublime,  parce  que,  même 
comme  loi  civile,  elle  est  le  guide  le  plus  sûr  que  nous 
puissions  suivre,  la  meilleure  conseillère  de  nos  inté- 
rêts privés.  Il 

L'auieur  passe  en  revue  les  détails  de  l'organisaiion 
administrative  et  de  l'organisation  politique.  Il  convient 
que  l'Empereur  s'élait  fait  le  centre  de  tout  son  sys- 
tème de  gouvernement.  C'était  nécessaire  :  «  Dans  un 
gouvernement  dont  la  base  est  démocratique,  le  chef 
seul  doit  avoir  la  puissance  gouvernementale  ;  la  force 
morale  ne  dérive  que  de  lui,  tout  aussi  remonte  diree- 
lemcnl  jusqu'à  lui,  soil  haine,  soil  amour,  lians  une 
telle  société,  la  centralisation  doit  être  plus  forte  que 
dans  toute  autre...  La  ceatralisatiou  éiait  alors  le  seul 
moyen  de  couslituer  lu  France,  d'y  établir  un  régime 
stable  et  d'eu  Ê»ite  on  tout  compacte,  capable  tout  à 
la  fois  de  résister  ù  FEurope  et  de  supporter  plus  tard 
la  liberté.  Au  reste,  continue  l'auteur,  l'excès  de  cen- 
tralisation, sous  l'Empire,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  système  délinitif  et  arrêté,  mais  phiiôt 
comme  un  moyen.  Dans  toutes  les  institudoBS,  c'est 
l'idée  prédominaule  et  la  tendance  générale  qu'il  faut 
■  surtout  rechercher  et  approfondir. 

«  Une  bonne  admiuislraiiun  se  compose  d'un  sys- 
tème régulier  d'impôts,  d'uu  mode  prompt  et  égal  pour 
les  percevoir,  d'un  système  de  finances  qui  assure  le 
crédit,  d'une  magistrature  considérée,  qui  fasse  respec- 
ter la  loi  ;  cnûn  d'un  système  de  rouages  administratifs 
qui  porte  la  vie  du  centre  aux  extrémités  et  des  exlré- 
mités  au  centre.  Mais  ce  qui  dislingue  surtout  une  bonne 
administration,  c'est  lorsqu'elle  fait  appel  à  tons  les 
mérites,  à  loules  les  spéciahtés,  pour  éclairer  sa  mar- 
che et  mettre  en  pratique  tous  les  perfuctiunuemenis; 
c'est  lorsqu'elle  réprime  avec  force  tous  les  abus, 
qu'elle  améliore  le  sort  des  classes  pauvres,  qu'elle 
éveille  toutes  les  industries,  et  qu'elle  tient  une  balance 
égale  entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre  ceux  qui 
travaillent  et  ceux  (|ui  font  travailler,  entre  les  dé|iosi- 
laires  du  pouvoir  et  les  admiiiisirés.  » 

Tels  fuient  précisément  les  caractères  de  l'administra- 
tion de  l'Empereur.  Par  la  création  des  préfets,  sous- 
prèfels,  maires  et  adjoints,  il  facilita  l'exercice  du  pou- 
voir. II  avait  institué  un  miiiisirc  du  trésor  et  un  minis- 
tre secrétaire  d'Etat.  Le  premier  concentrait  toutes  les 
ressources  cl  contrôlait  toutes  les  dépenses  de  l'Em- 
pire. Du  ministre  secrétaire  d'Etat  énianaicnl  tous  les 
acli's  :  c'él^iit  le  ministre  des  miiiislres  donnant  la  vie  à 
imiles  les  aclioiis  iiilermédiaires,  le  grand  noiaire  de 
l'Empire  sibilant  et  légalisant  loules  les  pièces. 

<ln  snit  qiii-1  ordre  et  ipielle  économie  furent  intro- 
duits dans  la  piTcepii.in  cins  iiiipols  et  dans  le  n ie- 

mcnl  de»  llnances,  et  r ..mbien,  à  «elle  époi)iic,  le  liud- 
KCt  élail  modifré,  L'EiiipiT.ur  estlniait  qu'il  Lillait  à  la 
Praifc  lin  IiuiIkiI  rie  8tM)  milllniis  pour  l'état  do 
guerrr-,  et  de  Hfl»  millions  piiiir  l'élut  de  paix,  n  créa 


la  Cour  des  comptes  pour  examiner  et  contrôler  la 
comptabilité  générale  de  l'Etat.  La  Banque  de  France 
reçut  aussi  de  l'Empereur  un  appui  considérable.  F.nCin, 
grâce  aux  mesures  énergiques  que  prit  Napoléon,  le 
crédit  public  se  releva  rapidement. 

L'ordre  judiciaire  attira  é.:;alement  son  attention  et 
subit  une  modification  importante  par  la  création  des 
Cours  impcriales.  Comme  preuve  de  la  bonté  des  insti- 
tutions judiciaires  sous  l'Empire,  l'auteur  fait  remar- 
quer que  les  crimes  allèrent  toujours  en  diminuant,  et 
que  le  nombre  des  prisonniers  d'Etat,  qui  était  de 
neuf  mille  au  18  brumaire,  se  trouva  réduit  à  cent  cin- 
quante en  1814. 

Les  institutions  de  l'Empereur,  en  vue  de  l'aniéliora- 
lion  des  classes  pauvres  ou  souffrantes,  l'extension  et 
l'importance  qu'il  entendait  donner  aux  administrations 
communales,  ses  encouragements  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie, aux  travaux  publics,  au  commerce  extérieur, 
forment  autant  d'articles  où  l'auieur  des  Idées  napoléo- 
niennes fait  ressortir  la  grandeur  des  conceptions  de 
Napoléon. 

L'instruction  publique  élail  faible  et  fort  restreinte  à 
ravéneinent  de  l'Empire.  Napoléon,  en  créant  l'Univer- 
sSié,  ouvrit  des  établissements  et  des  écoles  où  chacun 
pût  acquérir  librement  les  connai^^sances  nécessaires  à 
ses  besoins  on  à  ses  projets  d'avenir.  On  a  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  Tordre  hiérarchique  qui  élait 
la  base  du  système  de  rUuiversité  impériale.  On  a  aussi 
reproché  à  ce  système  d'entraver  la  liberté  ;  «  mais, 
comme  le  dit  encore  l'auteur  des  Idées,  le  temps  de  la 
liberté  n'était  pas  veimr  et  lorsqu'un  gouvernement  se 
trouve  placé  à  la  tête  d'une  nation  (|ui  vient  de  s'af- 
IrauchÎT  de  toutes  les  idées  du  passé,  M  est  de  son  de- 
voir, non-seulemonl  ife  diriger  la  généralion  préionie, 
mais  d'élever  la  génération  qui  surgit  dans  tes  principes 
qui  ont  fait  triompher  cette  Révolution.  »  Quoi  qu'il  eu 
soit,  il  est  certain  que  l'L'nivcrsilé  créée  par  l'Eiiipe- 
reur  était  un  maguiliqne  et  solide  monument,  parfaite- 
ineiil  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  l'organisaiion 
impériale,  qui  ■^'adressait  à  loules  les  capacités,  frayait 
le  chemin,  le  tra(;ait  avec  précision,  en  faisant  dispa- 
raître les  entraves  qui  auraient  empêché  de  le  parcou- 
rir; et,  après  la  chute  de  l'Empire,  on  s'en  souvient,  ce 
sont  les  élèves  des  lycées  qui  ont  continué  dans  les  arts, 
les  sciences  et  Tes  lèllTes,  la  gloire  de  la  France. 

Pour  dire  un  mol  de  l'armée,  l'auteur  regarde  la 
conscription,  qui,  mallieurciisemcni,  -dit-il,  pesa  lani 
sur  la  France,  à  cause  de  la  prolongation  de  la  guerre, 
comme  une  des  pins  grandes  instiiulioiis  du  siècle.  Noii- 
senlemeulelle  consacrait  le  principe  d'égalité,  mais  elle 
devait  être,  suivant  l'observation  du  général  Foy.  le 
palladium  de  notre  indépendance,  parce  que,  metianl 
la  nation  dans  l'armée  et  l'armée  dans  la  iiaiioii,  elle 
fournit  à  la  défense  des  ressources  iiii''piii>alili's.  Au 
rosie,  le  principe  qui  avait  pré.sidé  à  rinsliliilion  de  la 
loi  sur  la  conscription  devait  recevoir  de  plus  grands 
développements.  Il  ne  siiflisail  pas  ipie  l'année  fût  re- 
crulée  dans  la  nation,  il  fallait  que  toute  la  nation  ptli, 
dans  un  cas  de  malheur,  servir  de  réserve  à  l'armée. 
Mais  les  guerres  ciinlliiiirlles  ne  permirent  pas  de  créer 
cette  vaste  organis:ilion.  Ccpeiulanl  le  rétablissement 
de  la  garde  nationale,  en  ISOli.  parut  inonlrcr  nu  coin 
du  réseau  militaire  dont  iVapoléon  songeait  à  couvrir  la 
France.  «  A  la  p:ti\,  disait-il,  j'aurais  amené  tous  les 
souverains  ù  n'avoir  plus  que  leur  simple  garde;  j'au- 
rais procédé  A  l'org:iuisaiion  de  la  garde  iialionale,  de 
manière  ù  ce  que  chaque  ciloyen  connllt  son  (loste  au 
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bte'soin;  alors,  ajoù(ait-il',  on  aurait  eu  vraiment  (me  na- 
tion maçonnée  à  cliauK  el  à  sable,  capable  de  délier  les 
siècles  et  les  honnnes.  » 

Arrivant  a  l'organisation  politique  de  l'Empire,  Louis- 
Napoléon  con)m(MKe  par  gouriuander  les  Français  pour 
la  manie  qu'ils  ont  de  copier  les  constitutions  des 
peuples  étrangers,  comme  s'ils  n'avaient  pas  leur  na- 
tionalité propre,  leurs  mœurs  particulières,  qui  exigent 
des  institutions  spéciales.  «  Sous  la  République,  dit-il, 
on  était  Romain;  puis  la  constitution  anglaise  a  paru  le 
chef-d'œuvre  de  la  civilisation;  les  titres  de  noble  pair 
eiii' ho  norefble  député  ont  ien\b\é  pluslibéraux  que  ceux 
de  tribun  et  de  sénateur...  Enfin,  plus  tard,  a  surgi  l'é- 
cole américaine.  Ne  serons-nous  doue  jamais  nous- 
mêmes?...  Une  constitution,  ajoute-t-il,  doit  être  faite 
uniquement  pour  la  nation  à  laquelle  on  veut  l'adapter. 
Elle  doit  être  comme  un  vêtement  qui,  pour  être  bien 
fiiif,  ne  doit  aller  qu'à  un  seul  homme.  » 

L':iu!eur  fait  remarquer  d'abord  que,  sous  le  rapport 
politique,  l'Empereur  n'a  pu  organiser  la  France  que 
provisoirement;  mais  que  toutes  ses  institutions  ren- 
fermaient un  germe  de  perfectioniiemcui  qu'il  eût  déve- 
loppé à  la  paix. 

L'idée  dominante  qui  présidait  aux  établissements  de 
l'Empereur,  .à  l'iniérieur,  c'éiait  de  fonder  im  ordre  ci- 
vil. «  Jusqu'à  présent,  disait-il  lui-même,  il  n'y  a  eu 
dans  le  monde  que  deux  pouvoirs  :  le  militaire  et  l'ec- 
clésiastique ;  je  veux  constituer  eu  France  l'ordre  civil.  » 
En  effet,  l'armée  était  fortement  organisée  ;  le  clei'gé 
avait  de  même  sa  puissante  hiérarchie;  il  fallait  organi- 
ser le  pouvoir  civil  en  le  hiérarchisant,  pour  ainsi  dire, 
démocratiquement. 

L'auteur  explique  alors  le  mécanisme  de  l'ordre  civil 
institué  par  Napoléon. 

L'empereur  est  le  chef  suprême  de  l'Etal,  l'élu  du 
peuple,  le  représentant  de  la  nation.  Le  pouvoir  impé- 
rial seul  se  transmet  par  droit  d'hérédité.  Il  n'y  a  |)oint 
d'autre  emploi  hérédilaire;  tous  sont  accordés  à  l'élec- 
tion ou  au  niériti'.  Il  y  a  deux  chambres,  le  Sénat  el  le 
Corps  législatif.  Le  Sénat,  dont  le  nom  paraissait  plus 
populaire  que  celui  de  chambre  des  pairs,  était  com- 
posé des  membres  proposés  parles  collèges  électoraux: 
un  tiers  seulement  était  choisi  à  la  nomination  de  l'Em- 
pereur. Après  le  souverain,  le  Sénat  était  le  premier 
pouvoir  de  l*Ëtat;  l'Empereur  avait  cherché,  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient,  à  lui  donner  une 
grande  importance  ;  il  veillait  au  maintien  de  la  cons- 
titution; il  était  garant  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse.  Pour  rendre  les  sénateiu'S  in- 
dépendants et  les  attacher  au  sol  des  provinces,  on  éla- 
Ëlit,  dans  chaque  arrondissement  de  cour  d'appel,  une 
sénatorerie  rapportant  au  sénateur  titulaire  vingt  à  vingt- 
cinq'mille  francs  de  rentes  à  vie. 

Le  Corps  législatif  était  nommé  par  les  collèges  élec- 
toraux des  départements;  les  membres  de  ce  corps 
étaient  réiriliués  pendant  les  sessions.  L'Empereur 
avait  considérablement  élargi  le  cercle  électoral,  en 
établissant  des  assemblées  de  canton  composées  de 
tous  les  citoyens  domiciliés  dans  le  canton  seulement. 
L'élection  n'étant  pas  directe,  ces  assemblées  canto- 
nales nommaient  les  membres  des  collèges  électoraux 
d'arrondissement  el  de  département,  oii  se  faisaient  les 
élections  des  dé|iutés,  (|u'on  devait  choisir  générale- 
ment parmi  les  plus  imposés  du  département.  Toute- 
fois, afin  de  ne  pas  fermer  la  carrière  au  talent  et  au 
gdnie,  on  pouvait  ajouter  aux  collèges  d'arrondisse- 
ments dix  membres,  et  aux  collèges  de  départements 


vingt  membres  non  propriétaires,  pris  parmi  les  mem- 
bres do  la  Légion  d'honneur  ou  parmi  les  hommes  qui 
avaient  rendu  des  services. 

^  «  En  examinant  l'esprit  qui  dicta  ces  lois,  à  une 
époque  où  l'on  sortait  de  violentes  dissensions  et  oii  la 
guerre  était  toujours  menaçante;  alors  même  que  les 
amis  les  plus  sincères  de  la  liberté  voyaient  la  nécessité 
de  restreindre  les  droits  électoraux,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  (pic  l'intention  de  l'Eiiipereur  était 
de  rétablir  l'élection  sur  les  bases  les  plus  larges. 

«  Le  conseil  d'Etat  était  un  des  premiers  rouages  de 
l'Empire.  Composé  des  hommes  les  plus  distingués,  il 
formait  le  conseil  privé  du  souverain...  Les  orateurs  du 
conseil  d'Eiat  devaient  porter  à  l'acceptation  des 
Chambres  les  lois  qui  avaient  été  préparées  dans  son 
sein. 

«  L'Empereur  créa  des  auditeurs  au  <?onseil  d'Etat; 
leur  nombre  fut  porté  à  trois  cent  cinquante;  ils  furent 
divisés  en  trois  classes  et  attachés  à  toutes  les  adminis- 
trations. Le  consciWEtat  formait  ainsi  une  pépinière 
d'hommes  instruits  et  éclairés,  capables  de  bien  admi- 
nistrer le  pays.  » 

'  Il  avait  institué  le  conseil  du  contentieux  comme  tri- 
bunal spécial  pour  le  jugement  des  fonclionnaires  pu- 
blics, pour  les  appels  des  conseils  de  préfecture,  pour 
les' questions  relatives  à  la  fourniture  des  subsistances, 
pour  violation  des  lois  de  l'Etat,  etc. 

Dans  la  vue  de  relever  les  corps  politiques,  il  crée 
un  grand  électeur,  il  donne  une  garde  d'honneur  au 
président  du  Corps  législatif.  L'ouverture  de  la  session 
n'était  pas  une  vaine  cérémonie  :  l'Empereur  y  venait 
rendre  compte  de  ses  actes  et  faire,  debout,  l'exposé 
déiaillé  de  l'élat  de  l'Empire. 

Dans  le  choix  des  fonctionnaires,  il  consultait  .seule- 
ment la  capacité,  el  ne  s'inquiétait  point  de  la  nuance 
politique;  et  quand  un  homme  lui  paraissait  à  sa  place, 
il  l'y  conservait  invariablement  :  Gandin,  entré  au  mi- 
nistère des  linanees  sous  le  Consulat,  n'en  est  sorti 
qu'en  18-14. 

L'Empereur  se  faisait  rendre  compte  de  tout.  La 
cour  de  cassatiob,  chargée  de  faire  pour  les  lois  ce 
que  l'Institut  accomplissait  pour  les  sciences,  devait  lui 
présenter  tous  les  ans  un  élat  des  améliorations  dont 
les  diverses  parties  de  la  législation  étaient  susceptibles, 
et  faire  connaître  les  vices  et  les  défauts  que  l'expé- 
rience avait  consiatés. 

On  sait  les  hcureu>L  effets  que  produisit  le  Code 
Napoléon;  eh  bien!  ce  Code  ne  répondait  pas  encore  à 
toutes  les  vues  de  rEmperoiir  :  il  voulait  un  Code  uni- 
versel, afin  qu'il  n'y  eûl  plus  d'autres  lois  que  celles 
inscrites  dans  ce  seul  Code,  et  qu'on  prtt  déclarer  mil 
et  non  avenu  ce  qui  n'y  serait  pas  compris.  «  Avec 
quelques  vieux  édits  de  Cbilpérie  ou  de  Pharanioiid,  dé- 
terrés au  besoin,  il  n'y  a  personne,  disait-il,  ijui  puisse 
se  dire  à  l'abri  d'être  dûment  et  légalement  pendu.  » 

Il  serait  bien  à  dé>irer  que  l'idée  de  ce  (!ode  univer- 
sel'pût  se  réaliser.  Grâce  aux  travaux  légiféranis  de  nos 
Assemblées,  depuis  1815,  noire  arsenal  de  lois  est  au- 
jourd'hui un  labyrinthe  où  le  plus  habile  s'égare;  com- 
ment le  premier  venu  pourrait-il  s'y  recomiailre?  Et 
pourtant  la  loi  doit  être  connue  de  tous.  Le  Code  uni- 
versel, dont  Napoléon  avait  conçu  le  plan.  Code  ipi'on 
réviserait  et  compléterait  ions  les  cinq  ans,  serait  une 
création  éminemment  utile  et  des  plus  urgentes. 

«  Pour  résumer  le  syslème  impérial,  coiuiiiiie  l'auteur 
des  Idéiis  naiwléonicnnes,  on  peut  dire  que  la  base  en  ' 
est  démocratique,  puisque  tous  les  pouvoirs  viennent 
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du  peuple;  tandis  que  l'organisation  est  hiérarchique, 
puisqu'il  y  a  dans  la  société  des  degrés  différents  pour 
stimuler  toutes  les  capacités... 

(I  Napoléon  était,  en  quelque  sorte,  le  foyer  autour  du- 
quel venaient  se  grouper  toutes  les  forces  nationales. 
Il  avait  divisé  la  Frante  administrativement  par  les  .ir- 
rondisseinents  communaux  et  les  préfectures;  politi- 
quement, par  les  collèges  électoraux  et  Icssénaloreries; 
railitairemenl,  par  les  divisions  militaires;  judiciaire- 
ment, par  les  cours  impériales;  religieusement,  par  les 
évêchés;  philosophiquement,  par  les  lycées;  morale- 
ment, par  les  arrondissements  de  la  Légion  d'honneur. 

«Le  corps  poliliiiue,  comme  le  corps  enseignant, 
comme  le  corps  administratif,  avait  ses  pieds  dans  les 
communes  et  sa  tête  dans  le  Sénat. 

«  Le  gouvernement  de  l'Empereur  était  donc,  pour 
nous  servir  d'une  comparaison,  un  colosse  pyramidal  à 
base  large  et  à  tète  haute.  » 

L'auteur  fait  remarquer  justement  que  la  plupart  des 
institutions  fondées  par  l'Empereér  se  sont  mainte- 
nues, malgré  la  Restauration;  c'est  par  elles  que  l'ad- 
ministration a  pu  avoir  quelque  force;  seulement,  sous 
l'Empire,  toutes  les  intelligences,  toutes  les  capacités 
de  la  France,  étaient  appelées  à  concourir  à  ini  seul 
but,  la  prospérité  du  pays.  Depuis,  an  contraire,  toutes 
les  intelligences  n'ont  été  occupées  qu'à  lutter  entre 
elles,  qu'à  discuior  sur  la  route  à  suivre,  an  lieu  d'a- 
vancer. 

Louis-Napoléon  répond  péremptoirement  à  l'imputa- 
tion de  despotisme  qu'on  a  quelquefois  lancée  contre 
l'Empereur.  «  Sa  puissance,  il  est  vrai,  avait,  dit-il, 
toute  la  force  nécessaire  pour  créer;  elle  était  en  pro- 
portion de  la  conliance  (pie  le  peiqile  avait  en  lui.  ))  — 
«  Avec  Napoléon,  dit  le  général  Foy,  qu'on  ne  peut, 
ce'tes,  accuser  de  partialité,  on  ne  connaissait  ni  les 
V  \ations  des  subalternes,  ni  l'inlolérance  des  castes, 
ni  l'intolérable  domination  des  partis.  La  loi  était  forte, 
souvent  dure,  mais  égale  (lour  tous.  )> 

Etait-ce  un  despote,  le  souverain  qui  ne  prouoiK.ait 
jamaisde  destitutions  sans  une  enquête,  sans  un  rapport 
préalable,  et  rarement  sans  avoir  entî-uilu  le  fonction- 
naire inculpé?  Etait-ce  un  despote,  celui  (pii  s'entou- 
rait sans  cesse  de  conseils,  car  jamais  souverain  n'en 
demanda  autant  que  l'Empereur,  parce  qu'il  ne  cher- 
chait (pi'une  chose,  la  vérité?  l'ouvait-il  être  despote 
par  syslcme,  celui  qui,  par  ses  Oodes  et  son  organisa- 
lion,  tendit  constamment  à  remplacer  l'arbitraire  par 
la  loi  ? 

En  1810,  on  le  voit  manifester  son  niéeontcntenicnt 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  fait  (\r  loi  sur  la  presse,  n  La 
presse,  qu'on  prétend  libre,  (li^ait  il,  est  dans  l'escla- 
vage le  plus  absolu  ;  l.i  police  cartoinu-,  supprime, 
comme  elle  veut,  les  ouvrages;  et  comme  ce  n'est  pas 
le  ministre  (jni  juge,  il  est  obligé  d(!  s'en  rapporter  à 
BCS  bureaux.  Uien  de  pins  irrégnlicr,  de  plus  arbitraire 
que  ce  régime...  Je  ne  veux  pas,  ajciwiail-il,  rpir  (■(• 
pouvoir  reste  à  mes  successeurs,  parci;  (pi'ils  pourraient 
en  abuser.  » 

N'oublions  pas  que  les  guerre»  continuelles  (|u'eut  à 
Houli'nir  l'Einitcreur  exigeaient  qu'il  s'armât  d'un  pou- 
voir extraordinaire.  A  l.i  paix,  nul  doute  que  les  inslilu- 
tious  libérales  n'eussent  pris  un  grand  essor,  l'ulssaiit. 
resperlé,  adoré,  comme  il  l'était,  qn'anrait-il  en  à 
er.iindre  de  l'expansion  de  la  liberté?  Teille  t'iait  sa 
eonliauee  dans  le  peuple,  que,  pendant  (pi'd  était  à 
Vienne,  l'ariH  n'avait  pas  plus  île  don/.e  cents  hiuniues 
(le  Karnisoii.  Il  m  promenait  au  milieu  de  la  fuide  (pii 


couvrait  le  Carrousel,  ou  dans  le  parc  de  Sainl-Cloud, 
dans  une  calèche  à  quatre  chevaux,  au  pas,  avec  l'Im- 
pératrice et  un  seul  page,  au  milieu  de  cent  cinquante 
mille  spectateurs,  se  pressant  autour  de  sa  voiture. 

L'éloge  de  l'Empereur  est  dans  tous  ses  actes  ;  ses 
détracteurs  n'en  détruiront  pas  l'influence  ;  mais, 
comme  dans  les  époques  de  transition  l'esprit  de  parti 
défigure  les  grands  faits  historiques,  il  n'était  pas  iim- 
lile  de  rappeler  aux  niasses,  qui  ont  tant  d'admiration 
pour  l'Empereur,  que  leur  vénération  n'est  pas  basée 
sur  l'éclat  trompeur  d'une  vaine  gloire,  mais  sur  l'ap- 
préciation exacte  d'actions  qui  avaient  pour  but  le 
bien-être  de  l'humanité. 

La  question  étrmigère  forme  l'objet  d'un  quatrième 
chapitre,  dans  lequel  l'auteur  examine  la  politique  na- 
poléonienne à  l'égard  des  gouvernements  étrangers.  Il 
ne  voulait  ni  jeter  le  gant  à  l'Europe  et  détrôner  les 
rois,  ni  acheter  l'amitié  des  souverains  aux  dépens  de 
l'honneur  et  des  intérêts  du  pays.  Ce  qu'il  se  proposait, 
c'était  d'offrir  franchement  l'alliance  de  la  France  à 
tous  les  gouvernements  qui  voudraient  marcher  avec 
elle  dans  des  intérêts  communs.  Si  Napoléon  a  succombé 
en  soutenant  cette  politique,  sa  chute  tient  à  des  causes 
qui  seront  expliquées  plus  tard.  Ce  qu'il  est  bon  de  re- 
marquer, c'est  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  été  l'a- 
gresseur; il  eut,  au  contraire,  à  repousser  sans  cesse 
les  agressions  et  les  coalitions  de  lEnrope. 

L'auteur  des  Idées  passe  en  revue  les  campagnes  et 
les  succès  de  l'Empereur.  Si  Napoléon,  après  ses  vic- 
toires, incorpore  des  provinces  à  la  France,  c'était,  le 
plus  souvent,  des  moyens  d'échange  qu'il  mettait  en 
réserve  jusqu'à  la  pacification  définitive.  Afin  qu'on  ne 
suppose  point  qu'il  veuille  établir  une  monarchie  uni- 
verselle, il  fonde  des  royaumes  qui  ont  une  apparence 
d'indépendance,  et  il  en  donne  quelques-uns  à  ses  frères, 
parce  qu'eux  seuls  pouvaient,  quoique  rois,  être  soumis 
à  sa  volonté  et  se  résoudre,  suivant  les  nécessités  de  la 
politique,  à  quitter  leurs  trônes  pour  redevenir  priuces 
français.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  a  vu  dans  plusieurs 
circonstances.  Le  but  de  Napoléon  était  incontestable- 
ment la  régénération  complète  de  l'Europe,  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  peuples.  Les  réformes  précieuses  qu'il 
introduisit  chez  les  nations  vaincues  attestent  la  gran- 
deur de  s(  s  plans.  Malheureusement,  la  rivalité  funeste 
de  l'Angleterre,  en  le  forçant  à  tenir  continuellement 
l'épée  hors  du  fourreau,  l'empêcha  de  réaliser  son  gé- 
néreux projet. 

«  L'Angleterre,  dit  avec  raison  le  neveu  de  l'Empe- 
reur, ne  voyait  peut-être  dans  Napoléon  qu'un  despote 
qui  opprime  sou  pays,  et  qui  en  épuise  les  ressources 
pour  satisfaire  son  ambition  guerrière;  elle  ne  savait 
pas  reeonnaitre  (jne  l'Empereur  était  l'élu  du  peuple, 
dont  il  représentait  tous  les  intérêts  matériels  et  mo- 
raux, |)onr  lesquels  la  France  avait  combattu  depuis 
17K!(.  On  pourrait  de  même  avancer  (pie  le  gouverne- 
mi'iit  fianeais,  eonfondanl  l'aristocratie  éclairée  de 
l'Angleterre  avec  l'aristocratie  féodale  (pii  pesait  sur  la 
Fr.iiiee  avant  la  Uévointion,  croyait  avoir  alïaire  à  un 
gouvernement  oppresseur.  Mais  l'aristocratie  anglaise 
est  coinine  le  Ihiaréi;  de  la  fable  :  elle  tient  an  pcupb- 
par  cent  uiille  racines;  elle  a  obtenu  d(^  lui  anlanl  de 
saeritlees  (pu;  Na|)oléoii  a  (ditenn  d'elfurts  de  la  nation 
française.  » 

Luiiis-Napoléiui  fait  alors  un  tableau  des  inslilulions 
libér:iles  que  l'Empereur  inlrodiiisil  d.ins  les  pays  (pi'il 
parvint  à  sonnii;tlre,  nolaminent  en  Italie,  (u'i  il  enl  l,i 
sagesse  de  détruire  ces  petites  llé|iubli(pies  ipii,  sui- 
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vant  l'observation  de  Monlesquieu,  ne  devaient  leur 
existence  qu'à  la  perpétuité  de  leurs  abus.  Il  avait  bien 
réuni  à  son  empire  le  Piémont,  ainsi  (|ue  Rome  et  Flo- 
rence ;  mais,  une  fois  les  guerres  finies,  il  aurait  rendu 
ces  Etats  à  la  mère  patrie,  car  son  intcuiinn  formelle 
avait  été  de  créer  une  Italie  libre  et  indépendante. 

Ce  qu'il  fait  en  Suisse  par  VÀcte  de  médiation,  dans 
l'Allemagne  méridionale  par  l'établissement  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  en  Westphalie  où  il  supprime 
toute  espèce  de  servage,  en  Bavière  où  il  fait  détruire 
les  privilèges  féod.iux,  dans  les  grands-duchés  de  Bade  et 
de  Berg,  etc.,  où  il  obtient  l'abolition  des  mêmes  droits, 
en  Saxe,  où  il  fait  entrer  la  liberté  de  conscience ,  en 
Pologne,  où  il  érige  le  duché  de  Varsovie,  qui  doit  ser- 
vir de  noyau  à  une  nationalité  complète,  et  où  il  établit 
des  institutions  largement  libérales;  tout  obtient  juste- 
ment l'éloge  de  l'auteur  des  ]dées  napoléoniennes. 

-Napoléon  aurait  fait  de  l'Espagne  un  royaume  puis- 
sant et  heureux,  si  les  Espagnols,  moins  fanatiques, 
eussent  été  préparés  à  subir  fln  changement  social. 

«  Si  la  guerre  est  le  fléau  de  l'humanité,  ajoute  l'au- 
teur, ce  fléau  perd  une  grande  partie  de  sa  malheu- 
reuse influence  quand  la  force  des  armes  est  appelée  à 
fonder,  au  lieu  de  détruire.  Les  guerres  de  l'Empire  ont 
été  comme  le  débordement  du  Nil  :  lorsque  les  eaux  de 
ce  fleuve  couvrent  les  campagnes  de  l'Egypte,  on  pour- 
rait croiie  à  la  dévastation;  mais,  à  peine  se  sont-elles 
retirées,  que  l'abondance  et  la  fertilité  naissent  de 
leur  passage.  » 

Dans  le  chapitre  V,  intitulé  :  But  oii  tendait  l'Empe- 
reur, Louis-Napoléon  fait  voir  que  ce  grand  homme 
songeait  à  constituer  l'Europe  en  une  vaste  association 
de  peuples  unis  entre  eux  par  l'intérêt  et  par  la  con- 
fiance, en  remplacement  de  celte  agglomération  informe 
de  petites  nations  rivales  ou  jalouses  qui  la  couvraient. 

«  L'Europe  napoléonienne  fondée,  l'Empereur  eût  pro- 
cédé en  France  aux  établissements  de  paix.  Il  eût  con- 
solidé la  liberté;  il  n'avait  qu'à  détendre  les  fils  du  ré- 
seau qu'il  avait  formé... 

«  La  liberté  eût  affermi  sa  puissance,  parce  que  Na- 
poléon avait  établi  en  France  tout  ce  qui  doit  précéder 
la  liberté;  parce  que  son  pouvoir  reposait  sur  la  masse 
entière  de  la  nation;  parce  que  ses  intérêts  étaient  les 
mêmes  que  ceux  du  peuple;  parce  qu'enfin  la  confiance 
la  plus  entière  régnait  entre  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés. » 

D'où  l'auteur  conclut  que  l'Empereur  aurait  élargi 
démesurément  le  cercle  des  élections;  qu'il  aurait  doimé 
aux  Chambres  la  plus  large  liberté  de  discussion,  et 
qu'enfin  la  presse  eût  été  affranchie  de  toutes  ses  en- 
traves. «  Ce  n'était  pas,  dit-il,  un  gouvernement  res- 
plendissant de  lauriers  civils  et  militaires  (|ui  pouvait 
redouter  le  grand  jour.  Plus  une  autorité  a  de  force 
morale,  moins  l'emploi  de  la  force  matérielle  lui  est 
nécessaire;  plus  l'opinion  lui  confère  de  pouvoir,  plus 
elle  peut  se  dispenser  d'en  faire  usage.  » 

Nous  euregislrons  volontiers  cette  dernière  maxime, 
car  nous  aurons  peut-être  occasion  de  la  rappeler  qucl- 
(pie  part  et  de  l'invoquer  comme  point  d'appui  dans 
l'une  de  nos  appréciations. 

«  Hommes  de  la  liberté  qui  vous  êtes  réjouis  de  la 
chute  de  Napoléon,  s'écrie  le  neveu  de  l'Empereur, 
votre  erreiu'  a  été  funeste!  que  d'années  s'écouleront 
encore,  que  de  luttes  et  de  sacrifices  avant  que  vous 
soyez  arrivés  au  point  où  Napoléon  vous  avait  fait  par- 
venir ! 

Il  Et  vous,  hommes  d'Liat  du  congrès  de  Vienne  'jui 


ayez  été  les  maîtres  du  monde  sur  les  débris  de  l'Em- 
pire, votre  rôle  aurait  pu  être  beau,  vous  ne  l'avez  pas 
compris!  Vous  avez  ameuté,  au  nom  de  la  liberté  et 
même  de  la  licence,  les  peuples  contre  Napoléon;  vous 
l'avez  mis  au  ban  de  l'Europe  comme  un  despote  et  un 
tyran;  vous  avez  dit  avoir  délivré  les  nations  et  assuré 
leur  repos.  Elles  vous  ont  cru  un  moment;  mais  on  ne 
bâtit  rien  de  solide  sur  un  mensonge  et  sur  une  erreur! 
Napoléon  avait  fermé  le  gouffre  des  révolutions;  vous 
l'avez  rouvert  en  le  renversant.  Prenez  garde  que  ce 
gouffre  ne  vous  engloutisse  !  » 

Le  chapitre  suivant,  le  sixième,  est  fort  court;  l'au- 
teur y  indique  succinctement  les  causes  de  la  chute  de 
l'Empereur.  On  a  dit  et  répété,  sur  tous  les  tons,  que 
l'Empereur  avait  succombé,  en  1814,  parce  que  sa  puis- 
sance n'avait  point  de  racines  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais. La  nation,  ajontait-on,  a  bien  su,  eu  92,  tenir  têie 
à  toute  l'Europe,  parce  qu'il  y  avait  dans  les  âmes  une 
ardeur  patriotique  qui  enfantait  des  prodiges;  mais 
l'Empereur  ayant  étouffé  le  palriotisme,  pour  ramener 
tout  à  sa  personnalité,  l'élan  salutaire  manqua  le  jour 
de  l'invasion  :  un  peuple  libre  a  dans  les  veines  un 
germe  qui  double  ses  forces  au  moment  du  danger;  un 
peuple  esclave  s'affaisse  lâchement,  ou  s'il  montre  par- 
fois un  éclair  de  courage,  l'indifférence  éteint  bientôt 
cette  lueur  passagère. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  faveurs  dont  l'Empereur 
avait  comblé  ses  chefs  militaires,  les  avaient  énervés 
en  développant  excessivement  chez  eux  la  fibre  de  l'é- 
goisnie.  Les  maréchaux,  les  ducs,  les  princes,  de  sa 
création,  furent,  disait-on,  les  premiers  à  le  trahir;  ils 
voulaient,  avant  tout  et  même  aux  dépens  de  leur  bien- 
faiteur, sauver  leurs  litres  et  leur  fortune. 

L'auteur  des  Idées  napoléoniennes  ne  s'amuse  pas  à 
réfuter  ce  double  reproche,  non  moins  absurde  que  ba- 
nal. Il  a  démontré  que  l'Empereur  était  le  véritable  re- 
présentant de  la  nation  française.  Le  défendre  ou  l'at- 
taquer, c'était  attaquer  ou  défendre  la  France.  Le  cultfr 
dont  il  était  l'objet,  de  la  part  du  peuple  entier,  et  le 
dévouement,  fondé  d'ailleurs  sur  leur  propre  intérêt, 
que  lui  portaient  ses  généraux,  auraient,  mieux  qu'un 
vain  patriotisme,  enfanté  des  prodiges,  si  le  temps  des 
prodiges  n'eût  pas  élé  passé. 

i(  L'Empereur,  dit-il,  est  tombé  parce  qu'il  a  achevé 
trop  tôt  son  ouvrage,  parce  que  les  événements  se  pres- 
sant avec  trop  de  rapidité,  i^vainquit,  pour  ainsi  dire, 
trop  promptement.  Devançant,  par  son  génie,  et  le 
temps  et  les  hommes  :  heureux,  on  le  crut  un  Dieu; 
malheureux,  on  ne  vit  plus  que  sa  témérité.  Emporté 
par  le  flot  de  la  victoire,  Napoléoniie  put  être  suivi 
dans  son  rapide  essor  par  les  philosophes,  qui,  bornant 
leurs  idées  au  cercle  étroit  du  foyer  domestique,  pour 
un  rayon  de  liberté,  aidèrent  à  étouffer  le  foyer  même 
de  la  civilisation. 

«  D'un  autre  côté,  les  peuples  étrangers,  impatients 
des  maux  niomcnlanés  de  la  guerre,  oublièrent  les 
bienfaits  que  Napoléon  leur  apportait,  et,  pour  un  mal 
passager,  ils  repoussèrent  tout  un  avenir  d'indépen- 
dance. C'est  qu'il  n'était  pas  donné,  même  au  plus  grand 
génie  des  temps  modernes,  de  pouvoir,  en  quelipies  an- 
nées, détruire  à  l'étranger  toutes  les  préventions,  per- 
suader toutes  les  consciences. 

«  La  France  avait  trop  grandi  par  la  Itévolution  pour 
ne  jias  éveiller  des  rivalités  et  des  haines;  pour  les 
calmer,  il  eût  fallu  descendre  dès  le  commencement  de 
l'Empire.  Ces  mêmes  riv:dités  firent,  au  contraire, 
monter  Napoléon  justju'à  l'apogée  de   sa  puissance  ; 
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quand  ensuite  il  fut  obligé  de  descendre,  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  s'arrêler. 

.  Le  temps  n'ayant  poiul  cimeulé  ses  alliances,  ni 
effacé  le  souvenir  de  rancunes  trop  récentes,  au  pre- 
mier échec,  ses  alliés  se  tournèrent  contre  lui.  Trompé 
dans  ses  prévisions,  l'Enijiereur  ne  voulut  plus  adhérer 
à  des  propositions  qu'il  ue  croyait  pas  sincères  ;  les 
étrangers,  de  leur  côté,  en  voyant  Napoléon  toujours 
plus  lier  après  une  défaite,  pensèrent  qu'il  ne  consenti- 
rait jamais  à  une  paix  définitive. 

«  Napoléon  n'est  tombé  que  parce  que  ses  projets, 
s'agrandissaul  en  proportion  des  éléments  qu'il  avait  à 
sa  disposition,  il  voulut,  eu  dix  ans  d'Empire,  faire  l'ou- 
vrage de  plusieurs  siècles. 

«Ce  n'est  donc  pas  par  impuissance  que  l'Empereur 
a  succombé,  mais  par  épuisemeul;  et,  malgré  des  re- 
vers effroyables,  des  calamités  sans  nombre,  le  peuple 
français  l'a  toujours  affermi  par  ses  suffrages,  soutenu 
par  ses  efforts,  encouragé  par  son  attachement. 

«  C'est  uuc  consolation  pour  ceux  qui  sentent  le  sang 
du  grand  homme  couler  dans  leurs  veines,  que  de  pen- 
ser auN  regrets  qui  ont  accompagné  sa  disparition.  Elle 
est  grande  et  enorgueillissante  la  peusée  qu'il  a  fallu 
tous  les  efforts  de  l'Europe  combinés  pour  arracher 
Napoléon  à  celte  France  qu'il  avait  rendue  si  grande! 
Ce  n'est  pas  le  peuple  français  en  courroux  qui  a  sapé 
son  trône,  il  a  fallu,  à  deux  fois,  douze  cent  mille 
étrangers  pour  briser  le  sceptre  impérial. 

«  Ce  soûl,  pour  un  souverain,  de  belles  funérailles 
que  celles  où  la  patrie  cplorée  ei  la  gloire  en  deuil  l'ac- 
compagneui  à  son  dernier  séjour  !  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  alfaibllr,  par  une  froide  ana- 
lyse, la  force  de  ces  apprécialious  ;  elles  sont  concises, 
d'une  incontesiable  justesse,  et,  à  ce  double  litre,  il 
nous  a  paru  qu'elles  méritaient  d'être  présentées  icx- 
tuetlcmenl. 

Dans  un  dernier  chapitre,  le  septième,  intitulé  :  Con- 
clusion, lauleur  exprime  cette  vérité,  que,  malgré  les 
revers  de  l'Empereur,  malgré  le  triomphe  du  vieux  sys-  ' 
lème  européen  sur  le  système  napoléonien,  les  idées  de  j 
ce  puissant  génie  ont  germé  partout,  et  ce  sont  elles  ' 
qui  inspirent  ce  qui  s'exécute  de  grand,  non-seulement  j 
en  France,  mais  même  chez  les  diverses  nations  de  i 
l'Europe. 

Il  llépélons-le  en  terminant,   dit-il,   l'idée  napoléo-  I 
oieniie  n'est  point  une  idée  de  guerre,  mais  une  idée  | 
sociale,  indu>lrielle,  commerciale,  humanitaire.  Si  pour  \ 
quelques  hommes  elle  apparaît  toujours  entourée  de  la  | 
foudre   des  combats,  c'est  ([u'clle  fut,   eu   effet,  trop 
lotigienips  enveloppée  par  la   fumée  du  canon  et  la 
poussière  des  batailles.  Mais  aujourd'hui  les  nuages  se 
sont  dissipés,  et  on  entrevoit  à  travers  la  gloire  des 
armes  une  gloire  civile  plus  grande  et  plus  din-alile.  fi 

Tel  c-i  le  livre  des  Idi'es  napDliimiennes.  On  voit. 
par  l'analyse  ipio  nous  venons <ren  l'aire,  (nmbiru,  dans 
IcH  conjonctures  préHCUles,  cet  ouvrage  a  d'impor- 
tance; si  nous  aviMiB  ouvert  uni!  large  place  aux  cita- 
liouH  lexlurlUrj,  c'est  qu'on  doit  y  trouver  l'itxpi'essioii 
dcH  couvii'lions  les  pluH  profoudeg  et  les  mieux  arrê- 
léi'fi  lie  l'iiuleiir,  et  le  l'oiid  de  la  pensée  qui  l'ii  guidé 
jusqu'A  préseul  et  qui  le  iliriger.i  b»n8  doulii  l'iiuslani- 
imiit  il  III.'»  la  ligue  piiliiiipii;  qu'il  su  propubu  encore  do 
Miivre. 

La  piihlii  alion  de  cet  ouvrage,  dans  le  eoiiraiil  de 
rmiiiée  iHWI  raniiiin  le  /ele  iIi-h  parlisnii»  avoué»  du 
prime,  cl  ilmina  une  énergie  miiivellr  jhix  seulinientH 
d'mllilirallOli    et    de    lerounaiHsiiuri:    qui;   lus   l'r.illVulH 


conservaient  au  fond  de  leur  cœur  pour  l'immense  gé.-" 
nie  qui  avait  fait  leur  patrie  si  grande  et  si  honorée. 

A  la  même  époque,  des  amis  de  Louis-Napoléon  fon- 
dèrent le  journal  le  Capitale,  dans  la  vue  de  soutenir 
et  de  pro|>ager  les  principes  du  gouvernement  napoléo- 
nien, et  de  faire  jtrévaloir  les  institutions  de  l'Empire 
sur  celles  qui  avaient  été  iiiaupurées  en  181 S  ou  en 
aoiit  1850.  Le  prince,  séduit  par  la  grandeur  apparente 
du  but  qu'on  lui  annonçait,  se  laissa  attirer  dans  cette 
entreprise,  qui  lui  absorba  des  sommes  considérables. 
La  publication  se  continua  quelque  temps;  mais,  soit 
défaut  dans  l'administration,  soit  faiblesse  dans  la  ré- 
daction, soit  tout  autre  motif,  elle  ne  répondit  pas  com- 
plètement à  lalteule  des  fondateurs,  et  surtout  aux  in- 
tentions du  neveu  de  l'Empereur. 

Ses  coufideuts  lui  proposèrent  alors  de  publier,  de 
préférence  à  un  journal  quotidien,  une  revue  mensuelle 
ou  hebdomadaire,  dont  le  premier  numéro  parut  en 
juillet  1840,  sous  le  titre  de  :  L'Idée  napoléonienne. 
Mai.-  une  nouvelle  entreprise,  d'une  tout  autre  nature, 
empêclia  le  second  numéro  de  paraître,  et  arrêta  court 
cette  revue. 

Louis-Napoléon  pressentait  le  rôle  élevé  que  hii  ré- 
servait le  dieu  de  la  France  ;  il  attendait  son  heure  en 
se  préparant,  par  des  travaux  sérieux,  comme  nous 
l'avons  vu  sans  cesse,  aux  fonctions  élevées  que,  sui- 
vant ses  convictions,  il  devait  avoir  prochainement  à 
remplir.  Mais  il  se  serait  bien  gardé  d'agir  avant  le 
moment  qu'il  croyait  marqué.  Ainsi,  lors  de  l'insurrec- 
tion de  Barbes,  en  mai  1839,  ou  prélendit  qu'il  avait  eu 
part  à  celte  émeute.  Il  n'eu  était  rien.  D'abord,  l'entre- 
prise de  Barbes,  toute  démagogique,  avait  pris  nais- 
sance dans  les  sociétés  secrètes.  Ses  principes  el  son 
but  n'auraient  pu  concorder  avec  les  vues  cl  les  idées 
napoléoniennes.  Ensuite,  si  la  tentative  eût  eu  pour 
objet  les  intérêts  du  prince,  on  l'aurait  vu  lui-même  à 
la  tète  du  mouvement.  C'est  ce  qu'il  déclare  licitement 
dans  une  lettre  adressée  par  lui  au  Times,  l'un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  presse  anglaise,  pour  repousser 
cette  imputation. 

«  Je  vois  avec  peine,  écrit-il  au  journaliste,  par  vo- 
tre correspondance  de  Paris,  qu'on  veul  jeter  sur  moi 
la  responsabilité  de  la  dernière  insurrection.  Je  compte 
sur  votre  obligeance  pour  réfuter  cette  insinuation  de 
la  manière  la  plus  formelle.  La  nouvelle  des  scènes 
sanglanres  qui  ont  eu  lieu  m'a  autant  surpris  qu'aflligé. 
Si  j'étais  l'âmu  d'un  complot,  j'en  serais  aussi  te  chrf 
le  jour  du  danqcr,  et  je  ne  le  «icratt  pas  après  une  dé- 
faite. )i 

Cette  franche  déclaration  est  incontestablement  con- 
forme à  la  vérité,  et  la  conduite  de  Louis-Napoléon  a 
toujours  été  conséquente  avec  ces  paroles.  (Jiiand  il  a 
fait  agirccuv  qui  lui  étaient  dévoués,  il  s'esl  mis  résu 
Itliiient  à  leur  lêlc,  cl,  le  premier,  il  affroiiiaii  les  dan- 
gers de  ses  entreprises.  C'est  ce  qui  devint  encore  évi- 
dent lors  de  la  tentaiive  de  Boulogne,  qui  eut  lieu, 
coinniu  on  le  sait,  eu  IKil). 

A  celle,  éfioque,  les  circonstances  pouvaient,  jusqu':'! 
un  cei'tain  poiul,  par altrcassez  faviuables  pour  iinerii- 
ireprise  de  celte  nature.  Les  .souvenirs  du  peuple  el  son 
admiralinn  pniii'  Napoléiiii  avaient  élé  piiilondémenl  r;i- 
vivi's  par  la  publique  luème  du  gouverueiuenl  de  Jul|. 
lel.  Une  loi,  votée  réiummrnt  par  lus  ihambirs,  avait 
prescrit  qiiu  les  restes  du  grand  hiMiiiue,  enrorr  ru  dé- 
pôt à  Loiigwood,  bcraieut  rappoiléH  ou  France,  ii  l'un 
dl•^  llls  du  roi,  le  prince  de  Jniuville,  avait  élé  ilf~i(!ii|! 
puur   remplir  l'Iiniiuralilc   mission   de    U-h  preniln'  .. 
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Sainte-Hélène,  et  de  les  ramener  aux  Invalides,  où  un 
riche  monument  devait  être  élevé  pour  les  recevoir.  La 
fréijate  la  Belle-Poule  allait  être  équipée  dans  cette  vue. 
Cette  résolution  agitait  toutes  les  tètes  ;  les  organes 
de  la  presse  de  Paris  et  des  départements  ne  cessaient 
de  s'en  occuper,  il  semblait  qu'on  di1t  bienlôt  revoir 
l'Kmpereur  en  personne,  et  l'on  comptait  inipaiicni- 
nient  les  jours  (|ui  devaient  encore  s'écouler  avant  l'ar- 
rivée de  ces  précieux  débris  de  l'exilé  de  Longwood. 

Tel  était  l'état  des  esprits;  Louis-Napoléon  pouvait, 
ce  semble,  sans  trop  de  présomption,  fonder  quelques 
espérances  sur  un  enthousiasme  dont  l'expression, 
aus^i  vive  qu'iinaiiime,  paraissait,  en  délinitive,  ouvrir 
la  voie  à  ses  projets. 

!1  résolut  d'agir. 

D:ins  le  milieu  de  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  6  août 
-IS-iO,  un  sous-brigadier  des  douanes,  nommé  Audinei, 
qui  faisait  son  service  avec  deux  préposés,  aperçut  de- 
vant le  poste,  à  environ  un  qunrt  de  lieue,  en  mer,  un 
bateau  à  vapeur  mouillé.  C'était  le  paquebot  le  Châ- 
teau-cV Edimbourg.  La  situation  de  ce  navire  n'excita 
pas  autrement  son  attention,  parce  qu'il  érait,  depuis 
quelques  jours  surtout,  babiiné  à  voir  des  paquebots, 
soit  au  mouillage,  soit  louvoyant  de  Boulogne  à  un  point 
de  la  côte  connu  sous  le  nom  de  la  Poinlc-aux-Oics, 
pour  attendre  des  dépèches;  mais  ayant  vu,  vers  deux 
heures  du  malin,  un  canot,  qui  lui  sembla  plein  de  pas- 
sagers, se  détacher  de  ce  bateau,  Audinet  se  porta  ra- 
pidement en  avant  vers  l'endroit  où  l'embarcation  pa- 
raissait vouloir  atteindre.  Le  canot  ayant  touché  à 
vingt-cinq  pas  de  lui,  il  le  héla.  On  lui  répondit  :  — 
(I  Nous  sommes  des  hommes  du  W^  de  ligne,  et  nous 
allons  de  Dunkerque  à  Cherbourg  ;  mais  une  roue  de 
noire  paquebot  s'est  brisée,  voilà  pourquoi  nous  débar- 
quons.  » 

Le  brigadier  remarqua  alors  que  le  canot  était  effec- 
tivement monte  par  une  quinzaine  de  militaires  de  dif- 
férents grades,  qui  sautèrent  à  terre.  La  pensée  qu'on 
le  trompait  ne  lui  vint  pas  dans  ce  moment  ;  il  ne  con- 
çut de  soup(,ons  que  quand  plusieurs  des  individus  dé- 
barqués, menaçant  les  douaniers  de  leurs  baïonnettes, 
leur  dirent  :  —  «  Ne  vous  opposez  pas  au  débarque- 
ment, ou  vous  serez  traités  comme  des  Bédouins.»  Mais 
un  oflicier  reprit  :  —  «  C'est  de  la  douane,  ne  leur  fai- 
sons pas  de  mal.  » 

Aussitôt,  les  trois  douaniers  furent  entourés  par  les 
inconnus  bien  armés;  puis  le  canot  retourna  au  paque- 
bot, et  fit  trois  voyages  successifs  pour  amener  à  terre 
le  reste  de  la  troupe.  Dans  l'intervalle,  cinq  antres  em- 
ployés des  douanes,  occupés  à  faire  leur  ronde,  furent 
également  arrêtés.  Aucun  d'eux  ne  fut  maltraité  ni 
même  désarmé. 

Pendant  que  le  débarquement  s'effecluait,  quatre  in- 
dividus, venant  de  Boulogne,  arrivèrent  à  la  plage,  em- 
brassèrent plusieurs  des  militaires  débarqués,  et  deux 
de  ces  hommes  reçurent  des  uniformes  d'ofliciers  dont 
ils  se  revêtirent  immédiatement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  des  douanes  Bally 
fut  prévenu,  vers  trois  heures  et  demie,  de  la  présence 
du  pa((uebot.  Il  se  rendit  à  Vimereux,  village  voisin  du 
point  de  débarquement,  persuadé  qu'il  s'agissait  seule- 
ment d'une  iiifiaction  aux  règlements  sanitaires.  Au 
moment  où  il  arrivait  sur  la  place  de  ce  village,  cinq  ou 
six  officiers  s'avancèrent  vers  lui,  en  lui  demandant  qui 
il  était.  Sur  sa  réponse,  qu'il  était  le  chef  di;  la  douane 
du  lieu,  on  le  somma  de  guider  le  délachement  jusqu'à 
Boulogne.  Le  détacbcment  était  composé  d'une  trentaine 


d'hommes  portant  l'uniforme  et  le  numéro  du  40=  de 
ligne,  et  d'une  trentaine  d'individus  revêtus  d'insignes 
et  d'uniformes  d'ofliciers  de  tous  grades. 

Au  moment  du  départ,  il  y  eut  dans  le  groupe  des 
officiers  quelques  discussions  sur  le  chemin  qu'il  con- 
Afenait  de  suivre  ;  il  fut  d'abord  question  de  prendre 
la  falaise  ;  mais  les  personnages  arrivés  de  Boulogne 
ayant  indiqué  le  chemin  de  la  Colonne,  leur  avis  pré- 
valut. La  troupe  se  forma,  et  l'on  se  mit  en  marche. 
Les  débarqués  placèrent  séparément,  et  à  distance, 
les  employés  qu'ils  prenaient  imur  guides,  ou  plutôt 
qu'ils  enlevaient,  afin  de  ne  rien  laisser  d'inquiétant 
derrière  eux.  Leur  chef,  le  lieutenant  Bally,  exprima 
vainement  le  désir  d'être  laissé  à  Vimereux;  il  se  vit 
contraint  de  marcher  comme  les  autres.  On  fit  plu- 
sieurs halles,  et  l'on  raconte  que,  dans  l'une  d'elles, 
de  copieuses  libations  de  vin  de  (Ihampagno  et  d'eau- 
de-vic  eurent  lieu  de  la  part  des  insurgés. 

La  troupe  étant  arrivée  à  la  hauteur  de  la  Colonne, 
fit  à  ce  monument  le  salut  du  drapeau,  et  continua  sa 
marche  en  la  laissant  à  droite.  Alors  un  officier  géné- 
ral, ayant  vu  le  lieutenant  Bally  parler  à  un  de  ses  pré- 
posés dont  il  s'était  rapproché,  vint  à  lui,  et  après  lui 
avoir  défendu  de  causer  :  —  «  Savez-vous  bien,  lui 
dit-il,  que  c'est  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  qui 
est  à  notre  tête'*  Boulogne  est  à  nous,  et  dans  peu  de 
jours  le  prince  sera  proclamé  empereur  par  la  nation, 
qui  le  désire,  et  par  le  ministère  français,  qui  l'attend. 
—  Ce  que  vous  m'apprenez  là,  répondit  le  douanier, 
rend  ma  position  et  celle  de  mes  employés  bien  plus 
critique  que  je  ne  l'avais  pensé  d'abord  ;  je  vous  en 
prie,  maintenant  que  vous  voyez  Boulogne  et  le  che- 
min direct,  laissez-moi  retourner  à  mon  poste  avec 
nies  honunes.  » 

Le  général  s'y  refusa  en  disant  qu'il  fallait  aller  en- 
core plus  lom.  Un  quart  d'heure  après,  à  deux  cents 
piis  du  bureau  de  l'octroi,  l'officier  douanier  renouvela 
sa  demande  en  s'adressant  au  prince  lui-même,  qui  lui 
répondit  alors  :  —  «  Je  veux  bien  que  vous  retourniez 
à  Vimereux,  mais  à  condition  que  vous  vous  y  rendrez 
directement,  et  que  vous  ne  direz  mot  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  » 

Les  douaniers  se  réunirent  donc  et  repartirent  avec 
leur  lieutenant;  quatre  hommes  armés  les  suivirent, 
les  tenant  en  observation  jusqu'à  la  Colonne.  An  mo- 
ment de  se  séparer  d'eux,  un  officier  supérieur  s'était 
approché  du  lieutenant  Bally  et  lui  avait  offert  nue  poi- 
gnée de  pièces  d'argent;  cetie  offre  fut  vivement  re- 
fusée. Des  tentatives  de  séduction  du  même  genre  avaient 
été  faites  auprès  des  préposés  ;  un  seul  y  prêta  l'oreille, 
et  sa  faiblesse  entraîna  bientôt  sa  destitution. 

Cependant  les  conjurés,  à  la  tète  desquels  marchaient 
conslainnicnt  deux  hommes  revêtus  de  l'uniforme  de 
lieutenant  L'i''iiéral,  et  un  autre,  plus  polit  de  taille  et 
vêtu  (lu  cosluiiu!  babiluel  de  ri''inpereur,  déployant  im 
drapeau  tricolore  surmonté  de  l'aigle  impériale,  se  pré- 
sentèrent à  l'entrée  dé  la  ville  par  la  porto  de  la  Grande- 
Rue.  Ceux  qui  composaient  le  rassemblement  commen- 
cèrent à  pousser  le  cri  de  :  Vive  l'Empereur!  et  se  di- 
rigèrent vers  la  caserne,  occupée  en  ce  moment  par 
une  partie  du  '(2°  régiment  d'infaLiterie  do  ligne. 

Le  prince  Napoléon-Louis  (on  sait  (luo  c'était  lui- 
même  qui  reproduisait,  sur  un  autre  théàire,  la  téuia- 
tive  de  Strasbom'g),  accompagné,  celte  fois,  du  général 
comte  Montliolon,  du  colonel  Voisin,  du  colonel  Boiiflé- 
Montauban,  du  fidèle  connnandaiil  Parquin,  de  M.  de 
Persigny,  ei  d'une  cinquantaine  d'individus  tous  en  uni- 
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forme,  arriva  ainsi  jusqu'au  quartier  du  4•2^  Là,  il  fut 
donné  lecture  d'une  proclamation  adressée  par  le  prince  J 
à  l'armée,  et  dont  voici  la  copie  textuelle  :  ' 

«  Soldats  !  la  France  est  faiie  pour  commander  et  ; 
elle  obéit.  Vous  êtes  l'élite  du  peuple,  et  on  vous  traite 
comme  un  vil  troupeau...  Vous  êtes  faits  pour  protéger 
l'honneur  national,  et  c'est  contre  vo?  frères  qu'on 
tourne  vos  armes.  Ils  voudraient,  ceux  qui  vous  gou- 
vernent, avilir  le  noble  métier  de  soldat!  Vous  vous  j 
êtes  indignés,  et  vous  avez  cherché  ce  qu'étalent  de-  j 
venues  les  aigles  d'Arcole,   d'Austerlitz.   d'iéua.   Ces  ] 
aigles,  les  voilà  '.  je  vous  les  rapporte,  reprenez-les  ; 
avec  elles,  vous  aurez  gloire,  honneur,  fortune,  et,  ce 
qui  est  plus  que  tout  cela,  la  reconnaissance  et  l'estime 
de  vos  concitoyens. 

((  Soldats!  entre  vous  et  moi  il  y  a  des  liens  indisso- 
lubles; nous  avons  les  mêmes  haines  et  les  mêmes 
amours,  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  ennemis. 

«  Soldats  !  la  grande  ombre  de  Napoléon  vous  parle 
par  ma  voix.  Ilàtez-vous,  pendant  qu'elle  traverse  l'O- 
céan, de  renvoyer  les  traîtres  et  les  oppresseurs,  et 
montrez-lui,  à  sou  arrivée,  que  vous  êtes  les  dignes  fils 
de  la  grande  armée,  et  (|ue  vous  avez  repris  ces  em- 
blèmes sacrés  qui,  pendant  quarante  ans,  ont  fait  trem- 
bler les  ennemis  de  la  France,  parmi  lesquels  étaient 
ceux  qui  vous  gouvernent  aujourd'hui. 
«  Soldats!  aux  armes!  Vive  la  France!  » 
Celte  proclamation  était  signée  >'.\poi.éon,  et  contre- 
signée par  le  général  Momhoio.n,  faisant  fonctions  de 
major  général  ;  le  colonel  Voisis  faisant  fondions  d'aide 
major  général;  le  commandant  Mbso>.\n,  cliif  d'élat- 
major. 

En  même  temps  que  cette  lecture  avait  lieu,  des  ten- 
tatives d'embauchage  étaient  praiiiiuées  auprès  des 
sous-ofliciers  et  des  soldats;  de  l'argent  était  offert, 
des  grades  et  des  décorations  promis.  Un  officier  du 
.î'2«,  le  lieutenant  .\ladenizc,  dont  on  s'était  assuré  d'a- 
vance, et  qui,  la  veille  même,  était  revenu  <lo  Sainl- 
Omer  pour  coopérer  à  l'entreprise,  se  joignit  aux  in- 
surgés. Son  exemple  pouvait  devenir  coniagieux,  lors- 
qu'un capitaine  du  régiment,  voulant  mettre  un  terme 
à  ses  provocations,  intima  à  queUpu^s  soldats  l'ordre  de 
s'emparer  du  chef  du  mouvement. 

Voici,  au  surplus,  ronnncnl  cet  officier,  nonmié  Col- 
Puygellicr,  raconte  lui-même  ce  (|ui  s'est  passé: 

(I  Ce  malin,  vers  six  heures  moins  un  quart,  M.  Ala- 
dciiize,  lieutenant  de  volligeiirs  au  ii"  régiment  de  ligne, 
est  arrivé,  Ires-eniprcssé,  à  la  caserne,  et  a  dit  au  ser- 
geoUmajor  Clément:  «  Allons,  vite,  aux  jirnies!  que  les 
grenadiers  et  voltigeurs  descendent  lestement.  »  l'en- 
dant  que  le  délachcmciit  descendait,  le  prince  Louis, 
a-l-il  dit,  est  entré  avec  un  nombreux  étal-major  et 
une  ipiaraiitaiiie  d'hommes  armés,  militaircnienl  ha- 
billés et  coiffés  de  shakos  porlaiil  le  numc  ro  '.().  M. 
Aladeiiize  a  aligne;  les  deux  compagnies,  el  appelé  les 
sous-ofliciers... 

</  Pendant  ce  temps,  un  grenadier  s'était  échappé  et 
I  était  vcmi  nir  prévenir.  Je  suis  nrroiiru,  mais  la  porte 
dcina  cas<;riicéiail  forlement  orcii|iée  par  ri-s  iniliviilus 
qui  sont  loniliés  sur  moi  cl  qui  m'ont  dit  :  <(  Prison- 
nier !  t  (entre  auln  s  un  grand  kiIhim'I).  .l'ai  mis  s;ihre 
un  in.'iin  et  uu:  suis  vittiiini'usruii'iit  proiionié  pour  :ir- 
rivi;r  »  mes  suidais  ipii  élaient  ilans  l.i  cour  de  ma  eu- 
Mme.  U-  prince  Louis  s'est  présunlé,  el  m'a  dit  :  Cn- 
pilaine,  suye7.  des  iihlres,  el  vous  aurez  tout  ce  (|uc 
vou»  voudrez,  cir.  »  Je  lui  ai  dit  :  n  Princit  Louis  ou 
non,  je  ne  vous  ruiinais  point;  ISapoléon,  votre  préilé- 


cesseur,  avait  abattu  la  légitimité,  et  c'est  à  tort  que 
vous  voudriez  ici  la  réclamer;  qu'on  évacue  ma  ca- 
serne. »  Tout  en  luttant  et  criant  ainsi,  je  m'approchai 
de  mes  soldats,  qui,  sitôt  qu'ils  m'ont  aperçu,  sont  ac- 
courus et  ont  repoussé  hors  de  la  porte  ce  groupe  en- 
nemi. Tous  les  officiers  du  détachement  se  trouvaient 
alors  près  de  moi.el  pendant  que  j'ordonnais  ma  troupe, 
le  groupe  a  voulu  rentrer  et  parlemenier;  mais  alors, 
je  lui  ai  signifié  de  se  retirer  ou  que  j'allais  employer 
la  force.  Comme  je  m'adressais  particulièrement  au 
prince  Louis,  il  m'a  tiré  un  coup  de  pistolet,  dont  la 
balle  a  atteint  un  grenadier  à  la  bouche.  Aussitôt,  j'ai 
fait  refouler  le  groupe  et  refermer  la  porte...  » 

Une  circonstance  que  le  capitaine  Col-Puygellier  ne 
raconte  pas,  c'est  que  le  pistolet  du  prince  partit  dans 
un  inouvenienl  involontaire,  et  (pie  le  lieulenant  Alade- 
nize,  craignant  un  engagement  meurtrier,  s'écria,  en 
voyant  le  mouvement  qui  se  manifestait  :  «  Ne  résistez 
pas,  le  prince  défend  qu'on  fasse  usage  des  armes;  res- 
pectez les  officiers,  ménagez  les  soldats;  qu'il  n'y  ail 
pas  de  sang  répandu.  » 

Pendant  que  cette  scène  se  passait,  un  appel  était  fait 
aux  habitants  de  Boulogne,  au  moyen  d'une  proclama- 
tion répandue  à  profusion  parmi  ceux  qui,  à  celle  heure 
inalinale,  circulaient  déjà  dansles  rues,  éveillés  et  attirés 
par  les  clameurs.  Celte  proclamation  était  ainsi  conçue  : 
«  Uabilaiils  du  dépariemeiit  du  Pas-de-Calais  el  de 
Boulogne  !  Suivi  d'un  petit  nombre  de  braves,  j'ai  dé- 
barqué sur  le  sol  français,  dont  une  loi  injuste  m'inter- 
disait l'entrée.  Ne  craignez  pas  ma  téméiilé;  je  viens 
assurer  les  destinées  de  la  France  et  non  les  eompro- 
nieitre.  .l'ai  des  amis  i)uissanls  à  l'extérieur  comme  à 
l'iniérieur,  qui  m'ont  promis  de  me  soiiicnir.  Le  signal 
est  donné,  el  bienlôt  toute  la  France,  el  Paris  surtout, 
se  lèveront  en  masse  pour  fouler  aux  pieds  dix  ans  de 
mensonge  et  d'ignominie;  car  toutes  les  villes  comme 
tous  les  hameaux  ont  à  demander  compte  au  gouverne- 
ment des  inlérêls  i)articuliers  qu'il  a  abandonnés,  des 
imérêls  généraux  qu'il  a  lialiis. 

«  Voyez  vos  ))orls  presque  déserts;  voyez  vos  bar- 
ques qui  languissent  sur  la  grève,  voyez  votro  popula- 
tion laborieuse  qui  n'a  pas  de  ipioi  nourrir  ses  enfants, 
parce  que  le  gouvernement  n'a  pas  osé  protéger  sou 
commerce,  el  écriez-vous  avec  moi  :  Traîtres,  di>pa- 
raissez  1  l'esprit  napoléonien,  qui  ne  s'occupe  que  du 
bien  du  peuple,  s'avance  pour  vous  confondre. 

«  Habitants  du  Pas-de-Calais,  ne  craignez  |)as  que  les 
liens  qui  vous  atiacheiit  à  vos  voisins  d'onire-mer  soient 
rompus.  Les  dépouilles  morlelles  de  l'Ciupcreur  el 
l'aigle  impériale  ne  reviennent  de  l'exil  ipravec  4lrs  son- 
timents  d'amour  el  de  réconciliation.  Deux  grands 
peuples  sont  faits  pour  s'enlendre,  el  la  glorieuse  co- 
lonne (|ui  s'avance  lièremenl  sur  le  rivage,  comme  un 
souvenir  de  gu(-rre,  deviendra  un  inoiunneiil  expiatoire 
de  toule>  nos  haines  p:issécs. 
I  (I  VilliMle  lloulogue,  ipie  Napoléon  ainiail  taiil,  vous 
I  allez  êlre  h'  premier  anneau  tluiii*  eh:iiiie  (pii  réunira 
tous  les  peiiple>  civilisés;  voire  gloire  sera  impéris- 
sable, et  la  France  volera  des  acliiins  de  grâces  à  ces 
hommes  généreux  qui,  les  premiers,  oui  salué  de  leurs 
acdaïualions  li-  diapeau  d'Aiisleililz. 

Il  llabilanis  de  lloulogue,  venez  à  moi,  et  ayez  eon- 
liaiiee  dans  la  inlssioii  providentielle  que  m'a  léguée  le 
inarl)r  de  Sainle-llc^leiie.  Du  haut  de  la  colonne  delà 
(irande-Armée,  le  nénie  de  rKuipi'reiir  veille  sur  nous 
el  applaudit  à  nos  efforl»,  parce  qu'iU  u'oni  qu'un  but, 
le  bonheur  de  la  France,  u 
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Le  gémirai  île  Saint-ArnamI. 


Cel  appel  ne  fut  pas  mieux  accueilli  des  habilanls  de 
la  ville  que  ne  l'avait  été  celui  (pi'on  avait  adressé  à  la 
garnison,  cl  déjà  les  gardes  nation;Mix,  revêtus  de  leurs 
nuilonnes,  comuieuçaicnl  à  se  réunir  et  à  se  former  en 
balaillous,  lorsque  le  prince  Louis  et  ses  adhérents, 
convaincus  sans  doute  de  l'inutilité  de  leurs  cflorts, 
abandonuèrcnl  la  villeen  descendant  la  principale  rue, 
et  se  dirigèrent  vers  la  colonne  de  la  Grande-Armée,  où 
ils  plantèrent  leur  drapeau  et  tinrent  une  espèce  de 
conseil  comme  s'ils  allenduienl  l'elT.t  des  promesses 
Bur  lesquelles  ils  comptaient,  ou  pour  délibérer  sur  le 
parti  à  prendre,  après  la  mauvaise  issue  de  leur  len- 

*"  ôrpcudant,  dans  la  ville,  ou  était  reveim  de  la  pre- 
mière émoliou  causée  par  la  hardiesse  et  l'élrangctc  de 


cette  entreprise.  La  garde  nationale  avait  pris  les 
armes,  la  brigade  de  gendarmerie  s'était  réunie,  les 
compagnies  du  42"  se  montraient  fermes  dans  leur  fi- 
délité au  gouvernement  du  roi;  l'ordre  fut  immédiate- 
ment donné  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  conjurés, 
que  l'on  ne  tarda  pas  à  rejoindre  sur  la  falaise  qui  do- 
mine le  monument  de  180!). 

A  l'arrivée  des  forces  qui  .se  présentaient,  le  rasscm- 

I  blement,  sans  faire  une  résistance  dont  l'inutilité  était 

!  manifeste,  se  dissipa  dans  toutes  les  directions,  la  plus 
grande  partie  se  dirigeant  vers,la  mer  pour  chercher 

!  sans  doute  à  se  jeter  dans  quelque  bateau  de  pêcheur  ; 

j  mais  ce  mouvement  avait  été  prévu,  et  la  gendarmerie, 
en  contournant  le  chemin,  s'était  placée  entre  la  co- 

I  lonne  et  la  mer.  Le  prince  Louis,  alors,  le  général  Voi- 
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sin,  et  quelques  autres,  se  jetant  à  travers  champs, 
clierthèrent  à  arriver  jusqu'à  l'établissement  des  bains, 
distant  d'une  lieue  environ.  Ils  y  parvinrent,  harcelés 
par  la  gendarmerie  et  les  soldats  du  4-2«  qui  les  pour- 
suivaient; déjà  le  prince  s'était  précipité,  avec  quelques 
autres,  dans  le  canot  de  sauvetage  de  rétablissement 
des  baius,  qu'ils  s'efforçaient  de  mettre  à  la  mer,  lors- 
qu'un offlcier  du  42*.  suivi  à  quelque  distance  d'un  dé- 
tachement, les  rejoignit.  Une  sorte  de  collision  s'eu- 
gâgea  alors,  et  les  soldats  du  42',  soit  qu'ils  crussent 
leiH-  officier  eu  danger,  soit  plutôt  qu'ils  obéissent  à  un 
zèle  un  peu  excessif,  pour  ne  pas  dire  sauvage,  firent 
feu  sur  le  canot,  quoique  parfailemenl  inolîensif.  L'un 
des  compagnons  du  prince  fut  tué  ;  c'était  un  intendant 
militaire  nommé  Faure;  plusieurs  se  jetèrent  dans  la 
mer  où  l'un  d'eux  périt,  il  se  nommait  d'Uuiiiu;  le  co- 
lonel Voisin  fut  gravement  blessé  de  trois  coups  de  feu; 
un  Polonais,  nommé  Owcnski,  fui  aussi  atteint  à  l'é- 
paule ;  il  dut  plus  l;ird  subir  l'anipulalion,  et  la  mort  en 
fut  la  suite. 

Le  prince,  le  général  Voisin,  le  colonel  Bouffé-Mon- 
tauban,  M.  de  Persiguy,  et  la  plupart  des  autres  adhé- 
rents, furent  alors  arrêtés,  au  milieu  de  la  nier,  >ur  la 
grève,  couverte  à  peine  de  douze  à  treize  décimètres 
d'eau.  Tous  furent  transférés  au  chàleau-forl. 

Le  général  Moutholon  et  le  commandant  Paniuin 
furent  arrêtés  dans  la  ville,  où  ils  étaient  restés. 

Pres(|ue  tous  les  individus  arrêtés,  au  nombre  de 
cinquante-deux,  se  déclarèrent  étrangers;  les  autres, 
interpellés  sur  leur  patrie,  répondirent  qu'ils  éUiient 
serviteurs  du  prince  Louis.  En  effet,  le  priuce  avait  re- 
vêtu d'un  uniforme  tous  les  domestiques  atuichés  à  son 
service. 

Dans  le  même  temps,  les  odiciers  de  la  douane  sai- 
sirent le  bâtiment  à  vapeur  qui  avait  amené  les  conju- 
rés; on  y  trouva  deux  voitures,  dix  chevaux,  un  aigle 
vivant,  une  somme  d'argent  assez  considérable,  près 
d'un  demi-million,  et  environ  mille  fusils  de  fabrique 
anglaise. 

Cl-  bàiiment  appartenait  à  la  compagnie  comnien  iale 
de  Londres,  qui,  pour  instructions,  avait  dit  au  capi- 
taine :  6  Nous  ne  savons  pas  où  vous  irez  ;  mais,  (prcl 
que  soit  le  point  sur  lequel  on  vous  dirige,  vous  vous  y 
rendrez.  Préparez-vous  à  recevoir  cinquante  à  soixante 
passiigers.  »  La  compagnie  ignorait  probablement  le 
but  du  frètcnient  de  son  navire.  La  location  de  son  bâ- 
timent lui  avait  été  faite,  non  par  le  prince  Louis,  ni 
par  aucun  de  ses  adhérents  ou  amis  connus,  agissant 
pour  son  compte,  mais  par  un  courtier  de  la  Bourse, 
ayant  un  bureau  d'affaires  trcs-accrédilé.  Le  navire 
était  frété,  disait-on,  pour  conduire  plusieurs  amis  à 
une  excursion  dans  le  canal  et  sur  les  cotes  d'Anglc- 
^rre. 

La  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Paris  dans 
hi  matinée  du  7  août,  par  la  voie  du  télégraphe.  Aussi- 
tôt l'admiuistr.ition  su  mil  en  mesure  de  rechercher  si 
la  nouvelle  tentative  du  prince  Louis-Napoléon  avait, 
ainsi  qu'on  pouvait  le  supposer,  des  rauiilications  dans 
la  <:apital<'.  l'iusieiirs  mandats  furent  pruvlsoiremint 
décernés  contre  des  piTsonnes  précédeiniiient  signalées 
coimni'  lionaparliKli-s,  et  iiol.'Mument  contre  nue  dame 
de  la  haute  hocli'lr,  iii!i(l:inii'  .Salvage  de  Fagerollcs,  an- 
ciciMie  dame  d'honiiritr  de  la  reini:  llortcnse,  récem- 
ment arrivée  <h-  l/iindres;  nialh  cette  dann;  fut  remise 
eii  liberté  le  Icnilcmaiii. 

Tou»  ces  maniliils  rnvurenl  leur  exéi  iitioil.  Un  seul, 
celui  laïu-é  contre  le  colonel  Vuudruy,  demeura  s;iiiii  ré- 


sultat par  une  circonstance  bizarre.  Le  commissaire  de 
police,  porteur  de  ce  mandat,  se  présenta  au  domicile  de 
M.  Périer,  beau-fière  du  colonel,  rue  de  Tournou,  où  l'on 
savait  que  celui-ci  demeurait.  Le  fonctionnaire  pulilic, 
après  avoir  décliné  sa  qualité,  fut  introduit  dans  une 
chambre  où  se  trouvait  madame  Vaudrey  avec  un  homme 
que  le  commissaire  prit  d'autant  mieux  pour  son  mari, 
qu'il  était  près  d'elle  en  chemise,  et  que  son  signalement 
paraissait  concorder  assez  exactement  avec  celui  dont 
il  était  porteur.  Le  commissaire  ayant  exposé  la  mission 
qu'il  avait  à  remplir,  demanda  positivement  à  la  per- 
sonne près  de  laquelle  ou  l'avait  introduit  si  elle  était 
le  colonel?  —  Voyons  voire  mandat,  monsieur,  répon- 
dit l'inconnu  sans  répondre  directement  à  la  question. 
Après  avoir  examiné  le  mandat  d'arrestation  :  «  Je  suis 
prêt,  »  dit-il.  On  descendit  l'escalier,  on  monta  en  voi- 
ture, et  ce  ne  fut  qu'au  moment  d'entrer  à  l'hôtel  de  la 
préfecture  que  le  prisonnier  expliqua  qu'il  n'était  pas 
le  colonel,  mais  bien  M.  Périer,  frère  de  madame  Vau- 
drey. Le  commissaire  n'en  lit  pas  moins  écrouer  sou 
prisonnier.  Le  colonel  Vaudrey,  qui,  en  entendant  le 
connnissaire,  avait  passé  dans  un  cabinet  atienanl  à  la 
pièce  dans  laquelle  ce  fonctionnaire  avait  été  introduit, 
eut  le  temps  tle  s'évader.  Il  se  cacha  et  ne  put  être  dé- 
couvert. Au- surplus,  il  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  être 
incriminé  pour  cette  affaire. 

On  faisait  aussi  courir  le  bruit  que  M.  Laity,  auquel 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  tentative  de  Strasbourg  et 
sa  récente  condamnation  devant  la  tlour  des  pairs, 
avaient  valu  une  sorte  de  célébrité,  avait  également  été 
iirrété  à  Boulogne.  C'était  une  erreur  :  M.  Laify  avait 
obtenu  de  radminislratiou  la  permission  de  sortir  mo- 
mentanément de  la  prison  où  il  était  détenu,  en  venu 
de  l'arrêt  de  la  Cour,  pour  aller  recueillir,  à  Lyon,  le 
legs  de  20,000  francs  de  rentes  qu'un  ancien  militaire, 
au  roomeni  de  mourir,  avait  fait  en  sa  faveur.  Il  se  trou- 
vait, en  coiisé(pience,  à  Lyon  depuis  trois  jours,  et  il 
était  assez  bien  accompagné  pour  qu'on  eût  lien  de 
croire  qu'il  n'avait  pas  pris  nue  aude  direction. 

Revono[i>  maiulcuaut  à  Boulogne. 

Indépciidiniiiiciit  des  proclamations  déjà  rappor- 
tées, les  cdiijnK's  avaient  eu  soin  de  répandre  deux  au- 
tres pièces  qui  iLidiquaieul  plus  spécialement  les  vues 
et  les  projets  du  chef  de  l'entreprise.  La  première  de 
ces  pièces  est  une  proclamaliou  au  peuple  français; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Français  I 

«  Les  cendres  de  l'Empereur  ne  reviendroiil  que 
dans  une  France  régénérée!  Les  mi'incs  du  grand 
lionnuc  ne  doiv(-nt  pas  être  souillées  par  d'impures  et 
d'hypocrites  hommages.  Il  faut  ipie  l.i  gloire  et  la  liberté 
soient  debout  à  côté  du  cercueil  de  Napidéon'  Il  faut 
qiKî  les  traîtres  à  la  patrie  aient  disparu  ! 

<(  Banni  de  mon  pays,  si  j'étais  seul  malheureux,  je 
ne  me  plaindrais  pas;  mais  la  gloire  et  riionncur  du 
pays  sont  exili-s  comme  moi;  Français,  nous  rculrerons 
ensemble!  Aujourd'hui, comme  il  y  a  trois  ans,  je  viens 
me  dévouer  à  la  cause  populaire.  Si  un  hasard  me  lit 
échouer  à  Strasbourg,  le  jury  alsai-ien  m'a  prouvé  (pie 
je  ne  m'étais  pas  trompé. 

«  Qu'oiil-ils  fiil  ceux  ipii  vouspouvcrncnt  pour  avoir 
des  droits  à  voire  amour .'  Us  vous  oui  promis  la  paix, 
et  ils  oui  amené  la  guerre  civile  et  la  guerre  (lésas- 
treilsi'  d'AI'riipic;  ils  vous  ont  piiiluis  la  dimiiiulioii  dis 
impôts,  et  loiit  l'or  que  \m^  possédez,  n'assouvirait 
pas  leur  avidité.  Ils  vous  ont  promis  imu  adniinislralUm 
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iutogre,  et  ils  ne  régnent  que  par  la  corruption;  ils 
vous  oui  pioaiis  la  liberté,  et  ils  ne  protègent  que  pri- 
vilèges et  iihus  ;  ils  s'opposent  à  toute  réforme  ;  ils 
n'enfantent  qu'arbitraire  et  anarehie;  ils  ont  promis  la 
stabilité,  et  depuis  dix  ans  ils  n'eut  rien  établi.  Enfin, 
ils  ont  promis  qu'ils  défendraient  avcic  conscienee  no- 
tre bonneur,  nos  droits,  nos  intérêts,  et  ils  ont  partout 
vendu  noire  bonneur,  abandonné  nos  droits,  tralii  nos 
intérêts!  Il  est  temps  que  tant  d'ini(p)ités  aient  leur 
terme  ;  il  est  temps  d'aller  leur  demander  ce  qu'ils  ont 
fait  de  cette  France  si  grande,  si  gétiéreuse,  si  unanime 
de  1850J 

«  Agriculteurs,  ils  vous  ont  laissé  pendant  la  paix  de 
plus  forts  impôts  que  ceux  que  Napoléon  prélevait  pen- 
dant la  guerre. 

«  Industriels  et  commerçants,  vos  intérêts  sont  sacri- 
fiés aux  exigences  étrangères;  ou  emploie  à  corrompre 
l'argent  dont  l'Empereur  se  servait  pour  encourager 
vos  efforts  et  vous  enrichir. 

((  Enfin,  vous  toutes,  classes  laborieuses  et  pauvres, 
qui  êtes  en  France  le  refuge  de  tous  les  senliraents  no- 
bles, souvenez-vous  que  c'est  parmi  vous  que  Napoléon 
choisissait  ses  lieutenants,  ses  maréchaux,  ses  minis- 
tres, ses  princes,  ses  amis.  Appuyez-moi  de  voire  con- 
cours, et  montrons  au  monde  que  ni  vous  ni  moi  n'a- 
vons dégénéré. 

«  J'espérais  connue  vous  que,  sans  révolution,  nous 
pourrions  corriger  les  mauvaises  influences  du  pou- 
voir; mais  aujourd'hui,  plus  d'espoir;  depuis  dix  ans, 
on  a  changé  dix  fois  de  ministère;  on  en  changerait 
dix  fois  encore,  que  les  maux  et  les  misères  de  la  pa- 
trie seraient  toujours  les  mêmes. 

«  Lorsqu'on  a  l'honneur  d'être  à  la  tète  d'ini  peuple 
comme  le  peuple  français,  il  y  a  un  moyen  infaillible 
de  faire  de  grandes  choses,  c'est  de  le  vouloir. 

«  Il  n'y  a  en  France,  aujourd'hui,  que  violence  d'un 
côté,  que  licence  de  l'autre;  je  veux  rétablir  l'ordre  et 
la  liberté.  Je  veux,  en  m'entourant  de  toutes  les  som- 
niilés  du  pays,  sans  exce|>tion,  et  en  m'appuyant  uni- 
quement sur  la  volonté  et  les  intérêts  des  masses,  fon- 
der un  édifice  inébranlable, 

(I  Je  veux  donner  à  la  France  des  alliances  vérita- 
bles, une  paix  solide,  et  non  la  jeter  dans  les  hasards 
d'une  guerre  générale. 

«  Français!  je  vois  devant  moi  l'avenir  brillant  de  la 
patrie.  Je  sens  derrière  moi  l'ombre  de  l'Emperenr  qui 
me  pousse  en  avant;  je  ne  m'arrêterai  (jne  lorsque  j'au- 
rai repris  l'épée  d'Austerlilz,  remis  les  aigles  sur  nos 
drapeaux  et  le  peuple  dans  ses  droits. 

«  Vive  la  France! 

«  Koulogne,  le       iMO. 

«  Signé  Napoléon.  » 

Cette  pièce,  lue  aujourd'hui  (1852),  est  extrêmement 
remarquable;  elle  renferme  une  sorte  de  programme 
qui  est  de  naline  à  inspirer  une  grande  confiance;  ré- 
numération  des  maux  qu'on  voudrait  effacer  et  l'indi- 
cation du  bien  <pi'on  désirerait  fair(\  si  on  en  avait  le 
pouvoir,  voilà  des  engagemenls  qui  lient  pour  l'avenir. 
Naissance  oblige,  dit-on;  mais  le  passé  aussi  oblige.  Le 
prince  Louis-Napoléon  le  sait  trop  bien  pour  l'oublier 
jamais.  • 

La  pièce  suivante  renferme  encore  un  engagement 
que  nous  avons  vu  remplir  de  nos  jours. 

DÉCRET. 
«  Le  prince  Napoléon,-au  nom  du  peuple  français, 
décrète  ce  qui  suit  : 


«  La  dynastie  des  Bourbons  d'Orléans  a  cessé  de  ré- 
gner." 

'(  Le  peuple  français  est  rentré  dans  ses  droits.  Les 
troupes  sont  déliées  du  serment  de  fidélité.  La  Chambre 
des  pairs  et  la  Chambre  des  députés  sout  dissoutes. 

«  Un  congrès  national  sera  convoqué  dès  l'arrivée  du 
prince  Napoléon  à  Paris. 

«  M.  TuiiîBs,  président  du  conseil,  est  nonnné  à  Paris 
président  du  gouvernement  provisoire. 

«  Le  nfarécbal  Clausel  est  noin^é  conmiaudant  en 
chef  des  troupes  rassemblées  à  Paris. 

«  Le  général  Pajol  conserve  le  commandement  de 
la  ■Indivision  militaire. 

«Tous les  chefs  de  corps  qui  ne  seconfoimeraientpas 
sur-le-champ  à  ses  ordres  seront  remplacés. 

'(  Tous  les  officiers,  sons-officiers  et  soldais  qui 
montreront  énergiqucment  leur  sympathie  pour  la 
cause  nationale,  seront  récompensés  d'une  manière 
éclatante  au  nom  de  la  patrie. 

«  Dieu  protège  la  France  ! 

«  Signe' Napoléon.  » 

Aussitôt  que  le  gonvernemcnt  fut  informé  de  la  ten- 
tative de  Boulogne,  il  donna  l'ordre  de  transférer  le 
prince  Louis  Bonaparte  au  château  de  Ham,  et,  dès 
le  8,  la  translation  fut  opérée  sous  la  garde  d'une  es- 
corte. 

En  même  (emps,  quatre  voitures  de  poste,  expédiées 
de  Paris  avec  des  officiers  de  paix  et  de  nombreux 
agents,  partirent  pour  lîoulogno  et  en  ramenèrini  ions 
les  conjurés  arrêtés,  qui  furent  écroués  dans  une  des 
prisons  de  la  capitale. 

Le  but  de  ces  diverses  translations  était  de  mieux  as- 
surer la  garde  des  prisonniers  et  de  priver  le  prince  de 
toute  communication  avec  ses  complices;  mais  il  était 
bien  entendu  que  cette  fois  il  demeurerait  compris  avec 
eux  dans  une  instruction  commune.  Le  gouvernement 
voulait  laisser  à  la  justice  sou  libre  cours  à  l'égard  de 
tous  les  prévenus.  Cependant,  au  lieu  de  les  traduire 
devant  la  Cour  d'assises  du  Pas-de-Calais,  suivant  ce 
qui  avait  eu  lieu  pour  l'affaire  de  Strasbourg,  il  fut  dé- 
cidé qu'on  les  livrerait  à  la  juridiction  exceptionnelle 
de  la  Cour  des  pairs.  Une  ordoiniance  du  roi,  qui  qua- 
lifiait l'événement  de  lîoulogne  d'attentat  contre  la  sii- 
reté  de  l'Etat,  fut  rendue  le  9  août  [lour  convoquer 
la  Cour  (les  pairs  et  la  saisir  de  l'affaire. 

Le  18,  la  Cour  se  réunit  sous  la  présidence  du  chan- 
celier Pasquier,  pour  se  constituer,  recevoir  l'onlon- 
nance,  entendre  le  réquisitoire  du  procureur  général 
et  nommer  une  commission  d'insfruction.  Les  commis- 
saires désignés  étaient  MiVI.  de  liellemare,  Besson,  de 
Cainhacérès,  le  vicomte  de  Caux,  le  comte  Diitaillis,  U\ 
baron  Feutrier,  le  baron  Fréleau  de  l'euy,  le  comte  llen- 
delet,  Odier,  Rossi,  le  chevalier  Tarbo  do  Vauxclairs, 
et  VilICTuain.  L'assemblée  était  fort  nombreuse;  plus  de 
cent  trente  pairs  s'y  trouvaient  présents. 

Le  chancelier  délégua,  en  outre,  pour  l'assister  dans 
l'iustruclion,  MM.  le  duc  l)(;cazes,  le  comte  Portails,  le 
baron  Girod  (de  l'Ain),  le  maréchal  comte  Gérard,  et 
Persil. 

Le  15  septembre,  la  Cour  des  pairs  se  réunit  de  nou- 
veau pour  entendre  le  rapport  de  l'instruction.  C'est 
M.  Persil  qui,  en  qualité  de  rapporteur,  donna  lecture 
de  ce  facium. 

Les  principaux  incriminés  sont  :  MM. 

1"  Le  prince  Charles-Louis-Na|)oléon  Bonaparte,  âgé 
de  trente-deux  ans. 
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2°  Le  comte  de  Montliolon,  maréchal  de  camp  ea  dis- 
ponibilité, cinquante-huit  ans. 

ô"  Le  colonel  Voisin,  officier  de  cavalerie  en  re- 
traite, soixante  ans. 

r  Le  Dulf  de  .Mésonan,  chef  d'escadron  d'état-major 
en  retraite,  cinquante-sept  ans. 

3°  Denis-Charles  Parqnin,  attaché  au  prince,  demeu- 
rant chez  lui  à  Cariston-Garden  (Londres),  cinquante- 
cinq  ans. 

6°  Bouffet  de  Montanhnn,  ancien  colonel  au  service 
do  Colombie  ,  ex-général  des  volontaires  parisiens  en 
■1850  et  1831.  quarante-six  ans. 

7°  Etienne  Laborde,  lieutenant  colonel  en  retraite, 
cinquante-huit  :ms. 

80  Jules-Barihéleniy  Lombard,  officier  d'ordonnance 
du  prince  Louis-.^'apoléon,  trente  et  un  ans. 

9"  Henri  Conneau,  docteur  eu  médecine,  trente-sept 
ans. 

W  Fialin  de  Persigny,  attaché  au  prince  Napoléon, 
trente  et  un  ans. 

11»  Alfred  dAlnibert,  secrétaire  intime  du  prince, 
vingt-sept  ans. 

i-I"  Joseph  Orsi,  négociant  italien,  demeurant  à  Lon- 
dres, trente-deux  ans. 

13°  Alexanilrc,  dit  Desjardins,  capitaine  en  retraite, 
cinquante  et  un  uns. 

15"  .Mathieu  Galvani,  sous-intendant  militaire  en  ré- 
forme, cinquante-quatre  ans. 

1o"  Napoléon  Ornaiio,  ancien  officier,  trente-quatre 
ans. 

16"  Jean-Baptiste-Tliéodore  Forestier,  négociant, 
viiigt-cimi  ans. 

17"  Martial-Eugène  Bataille,  ingénieur  civil,  vingt- 
cin(|  ans. 

18"  .lean-Baptiste-Charles  Aladenize,  lieutenant  de 
voltigeurs,  vingt-sept  ans. 

19°  François  Bure,  commis-marchand,  trenie-irois 
ans. 

20"  De  Querelles  'absent),  lieutenant  d'infanicrie  en 
non-activité,  trente  et  lui  ans. 

21°  Flandin-Vourlat  (absent),  rentier  à  Boulogne. 

Ils  sont  accusés  d'avoir,  le  0  aoiH  I8'(0,  commis,  à 
lloulognc,  un  attentat  dans  le  but,  soit  de  détruire  ou 
de  changer  le  gouvernement,  soit  d'exciter  les  citoyens 
ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité  royale,  soit 
d'exciter  la  guerre  civile  en  armant  ou  en  portant  les 
citoyen;,  ou  habitants  à  s'armer  les  uns  contre  les 
autres. 

Voici  coniMient  on  exposait  à  la  Cour  le  signalement 
du  principal  inculpé  :  «  Cliarle-^Louis-N.ipoléon  Bona- 
parte, âgé  de  tn-Jilr-dciix  ans.  né  à  l'ari'~,  dciiicurant  à 
Londres,  taille  di-  nii  nirlre  -oixaiili'lmii  (  ciilimetres, 
cheveux  et  tiourciU  cliàlain-lilond,  friml  onliimiii',  yeux 
gris,  nez  fort,  bouche  moyemie,  nicntun  rond,  vi.sagc 
ovale.  Il 

Nous  allons  ilonncr  ici  une  analyse  du  rapport  des 
conunissaires  qui  avaient  été  chargés  de;  l'instruction. 
Nous  ferons  cette  analyse  assez  délailli'c  pour  qu'elle 
tienne  lic-u  de  toute  antre  pièce  du  même  genre. 

u  (Jue  ne  peut-on  pas  croire,  disait  le  conniiissaire 
rapporlciir,  dit  ceux  <pii,  par  une  surprise  sur  Boulogne, 
avec  (pieliiurs  olliciers.  eu  retraite  pour  l.i  plupart,  avec 
(luelqui".  Ii(iiiiine'<  sans  nom,  iiiidiuins  à  la  l'ranie,  et 
une  trentaine  de  soldats  dilgtii  l'^s  en  domcstirpies,  ou  du 
dome^itiqui'H  déguisés  en  soldalH,  ont  <<iui,'u  la  pensée 
(Je  s'eiiipairr  de  la  France,  et  d'y  rétablir,  au  nom  du 
peuple  et  de  la  lilierlé,  suiitl'i'giile  d'une  renonunér  trop 


haut  placée  pour  qu'il  soit  donné  .î  personne  de  lui 
succéder,  un  système  de  gouvernement  qui  nous  a  fait, 
il  est  vrai,  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire,  mais 
que  ne  signalaient  à  notre  reconnaissance  ni  un  ardent 
amour  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  ni  un  profond  res- 
pect pour  les  droits  des  citoyens?...  D'autres  temps, 
d'autres  besoins  :  ce  qui  pouvait  être  un  bien,  ce  qui  a 
pu  être  commandé  par  une  inexorable  nécessité  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  alors  que 
les  dissensions  intérieures  et  le  fardeau  de  la  plus  vaste 
guerre  qui  se  soit  jamais  soutenue  accablaient  le  pays, 
serait  aujourd'hui  un  insoutenable  anachronisme.  La 
civilisation  est  en  progrès  et  sa  marche  veut  être  éclai- 
rée par  la  liberté,  par  le  respect  des  droits  de  tous,  et 
par  des  institutions  qui  rendent  impossibles  l'arbitraire 
et  le  despotisme.  » 

Ne  dirait-on  pas,  à  entendre  M.  Persil,  qu'il  était  un 
ardent  ami  de  la  liberté  et  de  l'égalité?  mallieureuse- 
luent  on  sait  que  c'était,  an  contraire,  un  des  plus 
chauds  partisans  du  privilège.  Les  belles  phrases  qu'il 
aligne  dans  son  rapport  ne  sont  donc  pas  autre  chose 
que  des  déclamations. 

Le  rapporteur  rappelle  la  part  que  Louis  Bonaparte 
eut  à  la  brochure  du  lieutenant  Laity,  condamné  par  la 
Cour  en  juin  1858;  il  représente  le  prince  comme 
cherchant,  dès  le  mois  de  février  précédent,  à  se  re- 
cruter des  adhérents,  et  écrivant  en  conséquence  au 
conmiand;int  Mésonan,  qui  venait  d'être  mis  à  la  re- 
traite et  dont  le  mécontentement  s'était  exhalé  dans 
les  journaux.  «  A  cette  époque,  coniinue-t-il,  Louis  Bo- 
naparte n'était  pas  encore  rentré  en  Suisse,  et  le  gou- 
vernement n'avait  pas  pu  demander  son  expulsion  ;  il 
ne  s'y  décida  que  longtemps  ajirès  la  révélation  des 
menées  auxquelles  Louis  Bonaparte  continuait  à  se  li- 
vrer dans  cet  Etat  voisin  de  la  France.  L'échec  de  Stras- 
bourg ne  l'avait  point  découragé.  .Vussitùt  après  son 
retour  en  Europe,  il  ne  négligea  lien  pour  rcnouei'  les 
(ils  de  ses  criminelles  trames,  et  il  recommença  à  s'oc- 
cuper de  ses  anciens  projets...  » 

M.  Persil  parle  ensuite  de  l'appui  (pie  le  prince  cher- 
chait dans  les  joiiiiiaiix  pour  la  réalisalion  de  ses  plans. 

Il  cxprKpic  coiiniu'iit  M.  Crouy-Cli. I  fonda  le  Capitule 

en  1839,  au  moyen  d'une  >ouuno  de  'lO.lHtl)  francs, 
qu'il  avait  reçue  de  Louis  Bonaparte;  le  rapporteur 
ajoute  que  cette  publication  n'eut  qu'une  assez  courte 
existence,  et  (pic  les  rclalioiis  de  Crouy-Chanel  avec  le. 
prince  ne  durèrent  pa-.  Iiinglrnip-.,  parce  (jne  celui-ci 
n'avait  pas  grande  coiiliancc  dans  le  jugement  du  pre- 
mier. 

liidépcndammciit  (les  jouriiaux,  des  brochures  de  toute 
espèce  étaient  répandues  dans  les  po|iulations.  Le  com- 
missaire rapporteur,  outre  la  brochure  de  Laity,  cite 
les  Wc'es  napoli'onicnnfs,  les  Lettres  de  Londres.  «  Tous 
ces  écrits,  dit-il,  respirent  les  mêmes  prétentions,  et 
tendent  aux  nn^mes  effurls  pour  créer  des  partisans  ù 
Louis-Napoléon  et  les  ranger  aitiveinent  >(ius#a  ban- 
nière, 'foutes  les  mesures  l'Iaiiiil  pi  isis,  loules  U's  pré- 
I  cautions  employées  pour  répandre  iilileincnl  ( csi'crils... 
On  choisissait  de  préférence  les  contrées  où  se  trou- 
'  valent  d'anciens  militaires,  tons  natuicllcinent  remplis 
des  merj'eilleiix  souvenirs  de  rEinpire,  l't  les  (h'piils  de 
nos  jeunes  soldats,  loiijouis  disposes  à  écouler  avec 
avidiU-  les  i('cils  pr(!s(pie  lalmiciix,  malgré  leur  ii'ilili', 
de  notri^  vieille  gloin;  mililaire.  » 

L(!  rapporleur  raconte  avec  détail  les  déiiiari  lirs  ilii 
comniandant  Mésonan  pour  séduire  le  iiiai'é(  liai  de 
(^aiiip  Magiiau.  ipii  commandait  alors  la  place  de  Lille 
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et  le  déparlement  du  Nord.  Il  est  évident  que  si  cet  ol- 
iicier  généial  eût  pu  êire  gagné,  ou  se  serait  iroiivù 
maître  ilc  la  fronlicro  et  de  la  côte  où  devait  s'opérer 
le  débarquemeul,  car  les  nombreuses  garnisons  placées 
sous  ses  ordres  auraient  infailliblement  suivi  son  exem- 
ple. 

Mésonan.  interrogé  si,  pendant  les  tournées  qu'il  avait 
faitesdanslcsdépartenientsdu  Nord,  il  n'avait  pas  adressé 
à  quelques  officiers  généraux  des  ouvertures  de  la  part 
de  Louis  Bonaparte;  si,  notamment,  il  n'avait  pas  mon- 
tré à  un  général  une  lettre  qu'il  disait  venir  du  prince  : 
9  Non,  répond-il,  j'ai  causé  longuement  politique  avec 
un  général  ;  il  m'a  ouvert  son  cœur,  qui  était  froissé  par 
quelques  promotions  qui  avaient  eu  lieu  ;  il  s'est  même 
exprimé  à  ce  sujet  avec  beaucoup  de  cbaleur.  Je  ne  lui 
ai  pas  caché  que  j'allais  en  Angleterre,  que  j'y  verrais 
le  prince,  mais  je  ne  lui  ai  fait  aucune  ouverture  de  sa 
part...  Ce  général  est  le  général  Magnan.  » 

Le  général  Magnan,  interrogé  à  son  tour,  rendit 
comple  de  quelques  démarches  insignifiantes  que  les 
accusés  Lombard  et  Parquin  auraient  faites  en  mars  et 
avril  dans  la  ville  de  Lille.  «  Vers  la  même  époque, 
continua-t-il,  et  au  mois  de  février  dernier,  autant  que 
je  me  le  rappelle,  le  commandant  Mésonan  arriva  à 
Lille;  il  se  présenta  chez  un  ancien  ami  à  lui,  le  chef 
d'escadron  Cabour-Duhé,  attaché  à  l'élai-major  de  la 
division;  il  fut  aussi  chez  le  colonel  du  (iO'-  régiment, 
à  Lille,  lui  de  ses  amis.  Ce  colonel  lui  dit  :  «  .le  ne  puis 
pas  te  donner  à  diner,  parce  que  je  dîne  chez  le  géné- 
ral Magnan;  le  conuais-lu?  Va  le  voir,  il  t'invitera  sans 
doute  à  diner,  et  nous  nous  trouverons  ensemble.  »  Le 
commandant  Mésonan  se  présenta  chez  moi,  je  l'avais 
connu  à  Brest,  en  18-29,  aide  de  camp  du  lieutenant  gé- 
néral comte  Bourke,  inspecteur  général  du  régiment  que 
je  commandais  alors.  J'avais  conservé  une  grande  re- 
connaissance à  M.  le  comle  Buurke  pour  ses  bontés  pour 
moi  et  mon  régiment,  comme  iiBpecteur  général  ;  j'a- 
vais pour  son  aide  de  camp  beaucoup  de  bienveillance. 
Je  ne  l'avais  pas  vn  depuis  1829;  j'étais  heurcuN  de  le 
revoir;  je  l'inviiai  à  diner.  Il  accepta,  et  dina  chez  moi 
avec  M.  le  lieutenant  général  comte  Corbineau,  le  vi- 
comte de  Sainl-Aignan,  préfet  du  Nord,  le  colonel  du 
60^  de  ligne,  et  plusieurs  officiers  supérieurs  de  la  gar- 
nison. Apres  le  diner,  dans  mon  salon,  et  en  présence 
de  tout  le  monde,  je  demandai  an  commandant  Mésonan 
ce  qui  l'amenait  à  Lille  et  où  il  allait.  Il  me  répondit 
qu'il  allait  à  Gand,  voir  d'anciens  amis  qu'il  y  avait  fiiits 
en  1809,  me  demanda  des  renseignements  sur  quelques 
personnes  de  cette  ville,  où  j'avais  eu  mon  quartier  gé- 
néral comme  commandant  de  la  division  des  Flandres, 
alors  que  j'étais  en  mission  en  Belgique.  Je  les  lui  don- 
nai. Il  me  dit  aussi  qu'il  irait  à  Bruxelles  voir  un  ancien 
négociant,  son  compagnon  de  captivité  en  Angleterre. 
Je  le  présentai  à  M.  le  lieuienant  général  commandant 
la  division  et  au  préfet.  Les  parties  de  whist  s'organi- 
sèrent, et  je  ne  parlai  plus  à  Mésonan,  qui  se  retira 
avec  toute  la  société. 

«  Le  lendemain,  Mésonan  vint  chez  moi;  il  fut  intro- 
duit dans  mon  cabinet  par  mon  aide  de  camp;  il  me 
parla  de  sa  mise  à  la  retraite  au  nu)ment  où,  disait-il, 
on  lui  avait  promis  de  l'avancement  et  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel ;  il  me  parla  des  services  ((u'il  avait  ren- 
dus à  Paris  en  1830,  an  moment  de  la  lli'voluliou  de 
juillet,  où  il  devint  aide  de  camp  du  général  Maurin, 
commandant  la  première  division;  il  m'enireiini  très- 
longuement  de  ses  services  ;i  Lyon,  sous  .^1.  le  lieute- 
nant général  Aymar,  au  moment  où  éclata  le  mouvement 


républicain  dans  cette  ville.  Je  vis  en  lui  un  homme 
mécontent;  mais  il  ne  me  parla  nullement  de  sa  liaison 
avec  le  prince  Louis.  Il  me  remit  une  petite  brochure 
insérée,  dans  le  temps,  dans  le  journal  k  Courrier  de 
l'Europe,  et  qui  était  l'expression  de  son  mécontente- 
ment et  de  ses  plaintes.  Je  jetai  la  brochure  sur  mon 
bureau,  et  lui  dis  que  j'avais  lu  tout  cela  dans  les  jour- 
naux, étant  en  Belgique;  j'.ajontai  :  n  Si  vous  voulez, 
mou  cher  Mésonan,  que  je  vous  donne  toute  mon  opi- 
nion sur  cette  affaire,  je  vous  dirai  que  je  vous  ai  blâ- 
mé en  Belgique,  et  que  je  vous  blâme  encore  :  vous 
êtes  garçon,  vous  n'avez  pas  de  charges,  pas  d'enfants, 
vous  avez  un  peu  de  fortune,  vous  êtes  trop  heureux 
d'être  à  la  retraite;  qu'auriez-vous  gagné  à  être  lieute- 
nant-colonel? cinquante  ou  soixante  francs  de  pension 
de  plus.  » 

«  Mésonan  me  quitta  ;  il  revint  plusieurs  fois  ;i  Lille,  se 
présenta  chez  moi,  ne  me  trouva  pas,  parce  que  j'étais 
en  inspection  trimestrielle.  Cependant,  ces  allées  et  ces 
venues  me  parurent  suspectes.  Je  demandai  au  comman- 
dant Cabonr  ce  que  faisait  sans  cesse  à  Lille  M.  Méso- 
nan. Le  commandant  Oabour  me  répondit  que  c'était 
pour  une  femme,  et  je  le  crus.  Dans  les  derniers  jours 
de  juin,  le  commandant  Mésonan  revint  encore  à  Lille, 
me  fit  de  nouveau  sa  visite,  et  de  nouveau  je  l'invitai 
à  diner...  C'était,  je  crois,  le  22  ou  le  23  juin.  Pour  le 
même  jour,  j'avais  invité  M.  le  capitaine  Gueurel,  du 
oO"  de  ligne,  qui  était  venu  à  Lille  déposer  datis  une  af- 
faire du  conseil  de  guerre.  Ces  deux  messieurs,  ma 
femme  et  moi,  nous  fûmes  tous  les  quatre  ensemble, 
après  le  diner,  nous  promener  sur  l'esplanade;  je  les 
quittai,  ainsi  que  ma  femme,  sur  les  huit  heures,  et  pris 
congé  du  capitaine  Cueurel  et  de  M.  Mésonan,  qui  par- 
taient tous  deux  le  lendemain.  Sur  l'esplanade,  en  me 
quittant,  Mésonan  me  donna  un  petit  livre  en  me  priant 
(le  le  lire;  je  crus  que  c'était  encore  l'affaire  de  sa  po- 
lémique ;  je  lemis  dans  ma  poche  et  fus  à  la  Préfecture. 

«  Le  lendemain  de  ce  dîner,  Mésonan,  que  je  croyais 
p;irti,  entra  dans  mon  cabinet  après  s'être  fiit  annoncer 
comme  de  coutume  par  mou  aide  de  camp;  je  lui  trou- 
vai un  air  embarrassé;  je  lui  demandai  comment  il  n'é- 
tait pas  parti.  11  me  répondit  qu'il  avait  une  lettre  à  me 
remettre.  «  Et  de  qui?  —  Lisez,  mou  général.  »  Il  me 
remit  celte  lettre,  qui  avait  pour  suscripiion  :  Â  M.  le 
commandant  Mésonan.  Je  la  lui  rendis  en  lui  disant  : 
«  Vous  vous  trompez,  monsieur,  elle  est  pour  vous  et 
non  pour  moi.  »  Il  me  répondit  :  «  Non,  elle  est  pour 
vous.  »  J'ouvris  la  lettre  et  je  lus  les  premières  phrases, 
que  je  crois  pouvoir  me  rappeler  parfaitement  :  «  Mon 
cher  commandant,  il  est  important  que  vous  voyiez  de 
suite  le  général  en  question  ;  vous  savez  que  c'est  lui 
homme  d'exécution,  et  que  j'ai  noté  comme  devant  être 
un  jour  maréchal  de  France.  Vous  lui  offrirez  100,000 
francs  de  ma  part,  et  300,000  francs  que  je  dépo- 
serai chez  un  banquier  ;i  son  choix,  ;'i  Paris,  dans  le 
cas  où  il  viendrait  ;i  perdre  son  commandement...  »  Je 
m'arrêtai,  l'indignation  me  gagnant;  je  loin'nai  le  feuil- 
let, et  vis  que  la  lettre  était  signée  Napoléon- Louis.  Je 
remis  cette  lettre  au  commandant,  en  lui  disant  que  je 
croyais  lui  avoir  inspiré  assez  d'estime  poiu'  qu'il  n'osit 
pas  me  faire  une  pareille  proposition  ;  (|ue  ma  devise 
était  :  fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  :  que  ja- 
mais je  n'avais  trahi  \m  serment,  même  en  1813;  puis- 
que, n'ayant  pas  voulu  servir  la  première  Restauration,  je 
suis  devenu  clerc  de  notaire,  de  capitaine  de  la  garde 
impéri;de  et  d'oflieicr  de  la  Légion  d'honneur  que  j'étais: 
que  mon  culte  pour  la  mémoire  de  l'iMiipereur  ne  me 
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ferait  jamais  trahir  mes  serments;  (Jnê  lui,  Mésonan, 
était  fou  de  se  meure  du  parti  du  neveu  ;  que  c'était  un 
parti  ridicule  et  perdu. 

«  J'ajoutai  :  «  Et  quand  je  serais  assez  lâche,  assez  mi- 
sérable, pour  acceptiT  les  400,00t)  francs  du  prince,  je 
les  lui  volerais;  car,  si  demain  je  me  présentais  devant 
la  garnison  de  Lille  pour  lui  parler  un  autre  langage 
((ue  celui  de  la  lidélité  aux  devoirs  et  aux  serments, 
le  dernier  des  caporaux  me  mearait  la  main  sur  le  col- 
let et  m'arrêterait,  tant  l'armée  a  le  sentiment  du  de- 
voir et  de  l'honneur.  »  Je  dis  à  Mésonan  :  «  Je  devrais 
vous  faire  arrêter  et  envoyer  votre  lettre  à  Paris;  mais 
il  est  indigne  de  moi  de  dénoncer  l'homme  que  j'ai  reçu 
à  ma  table;  je  ne  le  ferai  pas.  Sauvez-vous,  il  en  est 
temps  encore;  conservez,  en  renonçant  à  vos  projets, 
l'estime  de  vos  camarades,  et  que  l'armée  ignore  ce 
que  vous  avez  voulu  tenter.  »  Mésonan  voulut  répliquer; 
j'ouvris  la  porte  de  mon  cabinet  et  le  mis  dehors  en  lui 
disant  :  «  Allez  vous  faire  pendre  ailleurs.  »  En  le  con- 
gédiant, je  lui  promis  que,  s'il  partait  de  Lille  et  s'il  n'y 
revenait  pas,  je  no  donnerais  aucune  suite  à  ses  infâmes 
propositions.  L'affaire  m'était  personnelle  :  je  pouvais 
agir  autrement  que  je  ne  l'aurais  fait,  si  un  de  mes  sub- 
ordonnés était  venu  me  porter  plainte  en  subornation. 
Mésonan  me  dit  qu'il  partait  le  soir  et  qu'il  ne  revien- 
drait plus. 

CI  Après  son  départ,  je  me  rappelai  le  livre  qu'il  m'a- 
vait doinié  la  veille;  je  le  demandai  à  mon  domestique, 
car  il  était  resté  dans  ma  poche,  et  je  vis  que  ce  livre 
était  intitulé  :  Lettres  de  Londres.  » 

Le  général  Magnan  prit  des  informations  pour  savoir 
si  ce  livre  avait  été  répandu  dans  les  régiments  qui  se 
trouvaient  à  Lille.  11  apprit  que  cet  ouvrage  avait  été 
répandu,  dès  la  veille,  dans  la  caserne  du  W  régiment 
de  ligne.  Il  écrivit  aussitôt  aux  treize  commandants  de 
place  sous  ses  ordres,  pour  les  prévenir  contre  les  em- 
bauchages bonapartistes  :  ce  sont  ses  expressions.  Pen- 
sant qu'il  importait,  dans  ces  circonstances,  de  visiter 
SCS  troupes,  il  partit  pour  celte  inspection.  Pendant  son 
absence,  Mésonan  s'était  présenté  chez  lui,  se  plaignant 
de  ce  qu'il  était  surveillé.  En  apprenant  celte  démarche, 
le  général,  indigné,  le  consigna  d'une  manière  formelle 
à  sa  porte.  ■  En  niùmc  temps  j'appelai,  dit  le  général, 
le  conmiaiulant  de  la  gendarmerie,  je  lui  signalai  Mé- 
sonan comme  l'agent  du  prince  Louis,  et  lui  donnai 
l'ordre  de  le  rechercher  el  de  le  faire  arrêter.  Je  Jus 
niui-mêinc  chez  le  procureiu'  du  roi  lui  signaler  Méso- 
nan, el  j'eus  l'honneur  d'écrire  le  même  jour,  c'était  le 
5  juillet,  au  ministre  de  la  guerre...  J'étais  à  peine  ren- 
tré chez  nmi  ri  assis  dans  mon  cabinet,  que  Mésonan, 
«ans  se  faire  amioncer  par  mon  aide  d<;  camp,  sans  se 
faire  counallre  au  planton,  entra  funivcnicnt  dans  mon 
cahinel:  je  me  levai,  mar<liai  à  lui,  el  lui  dis  :  ((  Vous 
ne  renverserez  pas  le  gouvcrnemenl,  mais  vous  per- 
drez la  lélc,  ou  plutôt  vous  l'avez  drjà  perdue.  Vous 
ôlcs  fou;  sortez,  parlez,  la  gendarmerie  vous  cherche; 
sauvez-vous.  Kami  que  j'éUiis  pour  vous,  je  deviens 
voire  ennemi  ;  vous  voulez  ri'nverser  le  gonverncinent 
que  j'ai  juré  de  défendre,  séparoiib-noiis.  u  11  sortit,  et 
je  ne  le  revis  plus.  » 

Ci'iie  (lériar.iiion  du  ((énéral  Magnan  allcsie  combien 
ce  liravc  olliciiT  éiait  lldèlc  à  ses  (iovoirs  et  à  ses  sei- 
mi-MlH;  main  la  suile  des  rvéuemeiils  a  prouvé  qu'il  ap- 
préciait ahsez  mal  la  l'iir<  i'  du  senlimeiit  populaij'e  à 
l'enilrnil  du  neviii  de  rKiiiprn  ur.  l'icii  (pi'il  regurdAt 
nette  i  auM'  conune  perdue,  ci  ipi'il  traitât  de  fiius  ceux 
qui  b'eii  décl;iraieiit  les  pariittau»,  il  u'cu  v»l  pa»  niuini' 


aujourdlfiui  l'uti  des  généraux  lés  plus'  dévoués  au  sys- 
tème politique  do  Louis -Napoléon.  Cette  conversion 
prouve  aussi  que  le  jeune  prince ,  en  faisant  sonder 
les  dispositions  du  général,  sentait  qu'il  y  avait  dans 
?es  souvenirs  et  dans  son  cœur  un  principe  qui  le  ra- 
mènerait un  jour  au  parti  napoléonien,  même  avant  que 
ce  parti  fût  devenu  celui  de  la  France  entière.  Napoléon, 
cnmme  Louis  XIV,  comme  Charleniagne,  comme  Au- 
guste, comme  tous  les  grands  chefs  d'empires,  avait 
l'art  de  deviner  les  hommes  et  de  s'attacher  ceux  en 
qui  il  avait  reconnu  un  véritable  mérite.  Louis-Napo- 
léon l'ail  mieux  encore  :  non-soiilemeut  il  devine  les  gé- 
néraux ([ui  devront  lui  former  nu  glorieux  coriége,  mais 
aussi,  loin  de  leur  témoigner  du  ressentiment  de  ce 
qu'ils  ont  jadis  mal  auguio  de  son  avenir,  il  ne  veut  se 
souvenir  de  leur  résistance  passée  que  pour  les  hono- 
rer davantage  aujourd'hui. 

Au  reste,  le  point  le  plus  grave  de  la  déclaration  du 
général,  c'est  la  lettre  où  on  lui  faisait  ces  magnifiques 
propositions,  qu'il  a  rapportées  de  mémoire;  Mésonaa 
nia  avoir  montré  une  lettre  contenant  de  pareilles  pro- 
positions, et  le  prince,  inierpellé  sur  la  même  circon- 
stance, répondil  qu'il  n'en  avait  aucun  souvenir. 

Le  commissaire  rapporteur  voudrait  pénétrer  les 
motifs  qui  ont  doteruiiué  le  prince  et  ses  adhérents  à 
presser  l'exécution  de  leur  entreprise.  Mais  l'instruc- 
tion a  vainement  cherché  à  percer  ce  mystère':  rien  n'i» 
pu  la  mettre  sur  la  voie.  «  Le  champ,  dit  M.  Persil,  est 
donc  resté  aux  conjectures.  Louis-Napoléon  et  ses  com- 
plices ont-ils  réellement  pensé,  sincèrement  cru  que 
leurs  forces,  bien  peu  considérables,  puisqu'elles  ne 
s'élevaient  pas  au  delà  de  cinquante  à  soixante  honnues, 
suffiraleiU,  en  leur  réunissant  les  partisans  que  les  in- 
trigues des  trois  dernières  années  leur  auraient  pro- 
cures, pour  vaincre  toute  résistance  et  les  amener 
triomphants  au  sein  de  la  capitale?  La  couronne  devait- 
elle  être  le  prix  d'une  seule  victoire  ou  d'une  suite  de 
combats  plus  ou  moins  disputés'.'  Le  caractère  que  dans 
le  cours  de  celle  instruction  a  montré  Louis  Bonaparte 
ne  semblerait  autoriser  ni  l'une  ui  l'autre  de  ces  conjec- 
tures. Ce  qu'il  a  le  plus  tenu  à  manifester,  c'est  la  résQ>- 
Inlion  bien  arrêtée  de  ne  pas  l:iire  couler  le  sang 
français;  il  n'apportait  pas,  a-t-il  dit,  la  guerre  civile 
dans  le  royaume. 

((  Si  tel  a  été,  en  effet,  l'esprit  qui  l'animait,  il  faudra 
chercher,  à  son  départ  précipité  de  Londres,  à  la  réso- 
lution d'une  aiuupie  si  étrangement  combinée  du  ter- 
ritoire de  la  France,  des  motifs,  une  cause  qui  jusqu'ici 
n'ont  pas  été  pénétrés. 

<  Nous  avons  déjà  f.iit  remarquer,  en  parlant  de  la  bro- 
cliure  de  Laity,  cette  insoutenable  opinion  (pic  a  l'ac- 
quittement des  accusés  de  Strasbourg  était  une  preuve 
de  la  sympathie  de  i«tule  la  population  pour  la  cause 
napoléonienne..  »  Louis  Donaparte  pourrait  bien  avoir 
celle  cunvicllon  :  l'hisloirc  ne  nous  apiuend-elle  pas 
que  c'est  la  faiblesse  de  tous  ceux  qui  ont  joué  le  rôle 
(le  prétendant,  de  se  croire  ardemment  désirés  par  la 
nation  au-devant  de  laquelle  ils  s'avancent,  et  ipii,  se 
disciil-ils,  ii'alleud  (pie  leur  présence  pour  secouer  le 
juug  sous  lequel  il>  la  supposent  op|u°iinée'.'  A  entendre 
les  complices  dont  Louis  Itonaparte  était  entouré,  la 
l'raiicc  élait  cnuvcrii'  d(;  mécontents,  que  lu  grand 
nom  de  l'EuqKMa  III' aiir.iit  bieiitiit  ralliés  autour  de  celui 
ipii  (Ml  éliiil  le  plus  digne  repri'M'ntaut.  L'eiiipiirciir  Na- 
poléon, prisonnier  à  l'Ile  d'I'llic.  entouré  (!(•  ipiebpies 
braves  seulemenl,  ipii  servaient  i\v  c(M-téi;e  à  >a  vieilli; 
{{luire,  n'esl-il  pas  arrivé  à  l'ad^  sans  lin  r  rr|i('e?  V,^ 
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pourquoi  celui  qui  portait  son  nom,  qui  se  présentait 
comme  l'iiéritier  de  ses  droits,  ii'aurait-il  pas  le  même 
boniicur?  » 

Suivant  le  rapporteur,  il  est  inutile  de  dire  tout  ce 
qu'une  telle  comparaison  a  d'étrange  et  d'insoutenable. 
En  1848  et  depuis,  ces  puritains  incrédules  ont  vu  si  la 
confiance  de  Louis-Napoléon  dans  la  magie  de  son  nom 
et  dans  la  puissance  de  ses  litres  était  foulée;  le  temps 
s'est  chargé  de  réfuter  cruellement  le  rapporteur  de  la 
Cour  des  pairs. 

«  Revenons,  reprend  le  rapporteur,  à  la  marche  des 
faits,  et  plaçons-les  soigneusement  dans  l'ordre  où  ils  se 
sont  produits. 

«  Vers  la  lin  de  juillet,  les  conjurés  étaient  réunis  à 
Londres  ou  aux  environs.  Ce  l'ut  à  celte  époque  que  se 
durent  définitivement  arrêter  le  i)lan,  les  moyens  d'at- 
taque, le  lieu  de  débarquement  et  la  conduite  ulté- 
rieure. Entre  fjuelles  pe^sonaes  une  délibération  si  ca- 
pitale a-t-elle  â6  s'établir?  A  qni  Louis  Bonaparte  s'est-il 
plus  particulièrement  confié?  Interrogé  à  ce'  sujet  par 
M.  le  chancelier,  il  a  persisté  à  décl;irer  qu'il  n'avait 
fait  de  confidence  positive  à  personne.  Dans  une  occa- 
sion, cependant,  où  il  lui  était  impossible  de  nier  qu'il 
ne  se  fût  plus  ou  moins  ouvert  à  quelques-uns  de  ses 
adhérents,  voici  comment  il  s'est  exprimé  : 

«  Je  dois  ajouter,  parce  qu'il  ne  faut  pas  compro- 
«  mettre  des  personnes  innocentes,  et  de  cela  je  vous 
«  donne  ma  parole  d'honneur,  que  le  colonel  Vaudrey 
«  et  M.  Bacciochi,  dont  les  noms  fignrei»*  dans  la  pro- 
((  cédure,  avaient  refusé  de  marcher  avec  moi.  » 

«  Par  intérêt  pour  ceux  qui  l'ont  suivi,  continue 
M.  Persil,  dans  l'intention  d'adoucir  leur  sort,  et  sans 
doute  aussi  par  un  sentiment  d  honneur  et  de  délicat 
tesse,  Louis  Bonaparte  ne  dit  pas  ici  toute  la  vérité,  et  il 
en  fournit  lui-même  la  preuve  en  ne  pHiçatit  sous  la 
garantie  de  sa  parole  d'honneur  que  le  colonel  Vaurlrey 
et  le  sieur  Bacciochi^...  Tous  ceux  qui  ont  pris  pai'6  k 
l'entreprise  de  Boulogne  connaissaient,  il  en  convient, 
ses  intentions  de  renouveler  ses  atta(|ues  sur  la  France, 
mais  tous  n'avaient  pas  été  ég'alemeut  informés  à  l'a- 
vance du  moment  de  l'exécution  :  les  domestiques,  par 
exemple,  il  les  faisait  sans  donle  marcher  sans  avoir 
besoin  de  leur  rien  communiquer  de  ses  desseins  ;  à  d'au- 
tres, sur  le  dévouement  destjuels  il'  croyait  pouvoir 
corapter,  il  lui  suflisuit  de  dire  :  *  Faites  cela  !  »  et  ils 
le  faisaient  sans  savoir  jusqu'où  cela  pourrait  les  con- 
duire. » 

Le  ministère  public  soutient,  malgré  toutes  les  affir- 
mations contraires ,  que  quelques-uns  des  amis  du 
prince  avaient  reçu  ses  confidences  les  plus  intimes; 
ils  devaient  avoir  été  consultés;  ils  connaissaient  tous 
les  plans  et  avaient  participé  aux  préparatifs. 

(I  Le  lieu  du  débarquement  étant  choisi,  tout  ce  qu'il 
faudrait  faire  ensuite  fut  soigneusement  prévu  dans  des 
ordres  de  services  écrits  de  la  main  du  colonel  Voisin. 

«  Des  armes  avaient  été  réunies.  On  avait  fait  con- 
fectionner en  Angleterre  des  uniformes  d'officiers  gé- 
néraux, et  on  avait  acheté  en  France  des  habits  de  sol- 
dats. Les  boutons  seuls  manquaient  :  la  fabrique  de 
Londies  en  avait  fourni  sur  les(puils  était  le  u"  M).  C'é- 
tait le  numéro  d'un  régiment  qui  tenait  garnison  dans 
le  voisinage  du  porl'dc  débarquement. 

«  Enfin,  dans  la  supposition  (pie  la  troupe  atlnciuante 
prendrait  possession  de  Boulogne,  des  lieux  environ- 
nants et  presque  de  la  France  entière  sans  coup  f(;i'ir, 
tout  avait  été  dis|)(isé  pour  organiser  immédiatement 
les  régiments,  lii  population,  la  force  armée,  et  le  gou- 


vernement lui-même.  Des  ordres  en  blanc,  écrits  à  la 
main,  désignaient  ceux  qui'  devaient  être  chargés  de 
recevoir  les  objets  indispensables  à  l'armée,  tels  que 
chevaux,  selles,  brides,  etc....  » 

Le  rapporteur  donne  lecture  de  ces  pièces,  qu'on 
avait  saisies  dans  le  poitefeuille  du  colonel  Voisin;  il 
communique  également  les  proclamations  et  le  décret 
que  nous  avons  rapportés  plus  haut;  puis  il  continue 
ainsi  : 

«  Il  ne  restait  plus  qu'à  s'embarquer  et  à  fiiie  voile 
vers  la  France.  Tout  était  prêt  le  3  août.  Un  bateau  à 
vapeur,  le  Cluikau-d'Edimhourg,  avait  été  loué  à  la 
compagnie  commerciale  de  Londres  par  l'intenué- 
diaire  d'un  courtier...  Rien  n'a  donné  lieu  de  crdire 
que  ni  la  compagnie,  ni  le  capitaine,  ni  l'équipage, 
eussent  connaissance  de  la  destination  qui  lui  était  ré- 
servée.... 

«  Dès  le  5,  tous  les  bagages  avaient  été  chargés  sur 
le  bateau.  Deux  voitures  et  neuf  chevaux  en  faisaient  par- 
tie. Les  hommes  qui  devaient  composer  l'escorle  du 
prince  avaient  été  divisés  par  petits  pelotons  et  em- 
barqués en  des  lieux  divers,  afin  de  ne  pas  trop  attirer 
l'attention.  Les  uns  sont  partis  de  Londres,  les  autres 
de  Gra'vesend,  où  se  trouva  un  pilote  français,  destiné 
à  diriger  le  bâtiment  lorsqu'il  approcherait  des  cotes. 
Ce  pilote  a  disparu.  Les  derniers  embarqués  furent  pris 
à  Margate;  c'est  de  là  que  l'expédition  se  dirigea  sur 
Vimereux,  à  sept  kilomètres  environ  de  Boulogne,  le 
mercredi  îi  août.  Comme  les  conjurés  ne  voulaient  pas 
arriver  de  jour,  le  badean  louvoya  très-lougtemps;  des 
témoins  ont' déclaré  Fafvoir  aperçu  de  Boulogne  dès  la 
veille. 

((  Mais  le  temps  ne  fut  pas  perdu  sur  le  bâtiment  :  on 
l'employa  a  faire  apporter  et  à  revêtir  les  uniformes, 
chacun  suivant  son  grade,  à  distribuer  les  armes,  à 
lire  les  proclamations,  l'es  ordonnances  et  arrêtés,  à 
distribuer  de  l'argent,  car  nous  avons  omis  de  ranger 
paimi  les  objets  embarqués,, environ  400,000  francs  en 
billetsde  banque  d'Angleterre,  en  or  et  en  argent,  ap- 
partenant à  Louis  Bonaparte,  eti  p>rovenanf,  suivant  sa 
déclaration,  de  la  vente  iTiine  partie  des  valeurs  qu'il 
a  recueillies  dans  l'héritage  de  sa  mère....  » 

Le  rapporteur  rend  compte  de  l'opération  du  débar- 
quement, des  incidents,  du  trajet  vers  Boulogne,  et  de 
l'arrivée  dans  cette  ville.  iN^<3US  avons  relaté  tous  ces 
faits  avec  détaiL  Sf.  Persil,  en  les  racontant,  les  ac- 
compagne de  commentaires  dont  nous  faisons  grâce  au 
lecteur.  Voici,  toutefois,  comment  il  décrit  la  scène 
importante  qui  s'est  passée  à  la  caserne. 

«  Le  sous-lieutenant  de  Maussiou  venait  de  rencon- 
trer les  conjurés  et  avait  refusé  de  les  suivre  malgré 
l'insistance  du  prince  lui-même.  Il  s'était  aussitôt  rendu 
chez  le  capitaine  Col -PuygcUier,  et  celui-ci  volait  vers 
la  caserne.  Un  grenadier  portantle  numéro  du  40°  veut 
l'arrêter;  il  l'écarté  en  disant  que  ce  n'est  pas  le  .50' 
qui  fait  la  police.  Il  arrive  à  quehpies  pas  de  la  porte, 
obstruée  plutôt  que  gardée  par  les  nouveaux  venus. 
Un  homme  portant  l'uniforme  et  les  insignes  de  ciief  de 
bataillon,  va  droit  à  lui  et  s'écrie  :  ((  —  Capitaine,  le 
«  (irince  Louis  est  ici;  soyez  des  nôtres,  votre  fortune 
«  est  faite.  B  Le  capitaine  lui  répond  eu  mettant  le  sabre 
à  la  main,  et  manifestant  vivement,  par  ses  gestes  et 
par  ses  paroles,  la  résolution  d'arriver  à  sa  troupe.  Il 
est  saisi  de  toutes  parts  :  plusieurs  personnes  s'empa- 
rant  de  son  bras  armé;  il  pousse  et  résiste  de  tous  cô- 
tés pour  se  débarrasser  des  obstacles  et  arriver  à  ses 
soldats.  Avant  d'y  parvenir,  et  tout  en  continuant  ses 
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Vue  ilii  tliSleau  de  Ilarn,  ilc'parlcment  de  la  Soninir 


viilcurciix  effoils,  il  essaye  d'cclairer  les  coiijiiftis  ciix- 
iiH'ines.  «  —  On  vous  iroiiipe,  disait-il;  apprenez  «in'on 
Il  vous  porlfi  à  Iraliir.  n  Sa  voix  esl  coiivorlo  par  les 
fris  de  :  T'irc  Je  prinre  l.nuinl  «  —  Où  esl-il  donc?  » 
sVtrie-t-il  !i  son  loiir.  Alors  se  préscnle  ;i  lui  un  lioninic 
d'nnc  petite  taille,  blonil  et  iiaraissant  avoir  Irrnleans, 
fouvcrt  d'nn  eliapenn,  porlaui  des  épanlellcs  d'officier 
.lUpérieiir  et  nn  eracliat.  Il  loi  dit  :  o  —  Capitaine,  inc 
"  voili,  je  sois  le  prince  Lonis;  soyez  di's  nftlres,  et 
I'  vou^  anre/,  toiil  i  o  (pie  voiisvondrc/...  'i  l-e  eapilainc 
rinlcrronpt  :  «  —  l'rinee  Louis  ou  non,  je  ne  vous 
•  connai»  pas;  je  ne  vois  en  vous  qn'nnconspirali'nr.... 
t  Qu'on  dvaene  la  caserne!  o  Ton!  en  s'e\ primant 
aiiiM,  M.  Col  PnyKelliiT  conlinnail  ses  efforts.  Ne  pon- 
vanl  parvenir  Ji  ses  huldats,  il  veut  an  moins  essayer  de 


s'en  faire  cnlendre  :  «  ~  lili  bien!  s'éerie-l-il,  assassi- 
«  nez-moi,  on  je  ferai  mon  devoir.  «  Sa  voix  (larvient 
alors  à  Aladenize,  ipii  acconri,  et,  le  couvrant  de  ses 
bras,  s'écrie  ùncrgiqnemciit  :  «  —  Ne  tirez  pas,  res- 
«  peetez  \v.  capitaine,  je  réponds  de  ses  jours,  n  Cette 
aiiion  mérite  d'être  iii  consignée;  elle  fait  rejjretter 
(pie  ee  jeune  officier  n'ait  pas  montré  dans  cette  affaire 
aniaiil  de  respect  pour  la  religion  du  serment  qin- d'hu- 
manité et  d'alladicment  pour  ses  camarades. 

«  Celle  bniyaiilc  et  vive  altercation  altiic  enfin  l'ai- 
leulioii  des  den\  coinpagnies  dn  ffi,".  Les  sons-ofliciers 
accourent  à  la  voix  de  leur  clicf  ;  ils  l'aident  à  se  dé- 
gager des  mains  des  conjurés,  (pii  font  un  monveincnl 
CM  arrière.  M.  le  capitaine  Puygellicr.  d'une  >oi\  forte, 
s'éeric  :   «  — On  vous  trompe  :  Vire  le  un:  «  Mais 
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F.t  de  sa  main  il  atlaclia  la  croix  sur  la  poitrine  du  jeune  lieutenant.  —  pagh  90. 


l'ciiiienii  rentre  à  rangs  serrés,  Louis  Bonaparte  en  tête. 
M.  Il'  capitaine  Piiygcllier  se  porte  vivement  à  sa  ren- 
contre, lui  signifie  de  se  retirer,  ajoute  qu'il  va  em- 
ployer la  force,  et,  pour  toute  réponse,  lorsqu'il  est 
tourné  vers  sa  troupe,  il  entend  la  détonation  d'un  pis- 
tolet que  Louis  Bonaparte  tenait  à  la  main,  et  don!  la 
balle  va  frapper  un  de  ses  grenadiers  à  la  figure...  » 

lîn  comparant  ce  récil  avec  les  détails  de  la  niùnie 
scène  que  nous  avons  déjà  donnés  plus  haut,  nous  soup- 
çonnons fort  le  commissaire  rapporteur  ou  le  capitaine 
Puygellicr  d'avoir,  lors  des  interrogaloircs,  brodé  un 
peu  la  première  version.  Ce  qui  va  suivre,  du  moins, 
jii>tifie  l'observation  que  nous  avons  faite,  eu  consi- 
dérant l'affaire  du  coup  de  pistolet  comme  un  acci- 
dent. 


«  .Soit  que  les  conjurés,  ajoute  M.  Persil,  aient  été 
alors  bien  convaincus  de  la  forme  résolution  du  capi- 
taine d'employer  la  force  dont  il  disposait,  soit  que  le 
coup  de  pistolet  attribué  d'abord  au  hasard,  à  un  acci- 
dent, à  un  mouvement  involontaire,  plutôt  qu'à  la  pré- 
méditation, eût  changé  leurs  dispositions,  ce  coup  de 
feu  devint  le  signal  de  leur  retraite  de  la  caserne...  » 

Le  raïqiorteiu'  raconte  les  faits  qui  suivirent  le  dé- 
part de  la  caserne,  de  manière  à  glorifier,  bien  en- 
tendu, la  conduite  des  habitants  de  Boulogne,  le  dé- 
vouement du  sous-prélét,  celui  des  gardes  nationaux 
et  la  fidélité  des  troupes  commandées  par  le  caijitaine 
Col-Puygellier.  M.  Persil  cherche  à  attéiuier  l'acte  bar- 
bare des  soldats  et  des  gardes  nationaux,  (|iii  firent  une 
décharge  sur  des  hommes  désarmés  cl  se  débatlaul  au 


P«i«.  Imp.  Simon  Pâçon  et  C"-,  t  «l'Erfurlh,  I. 
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milioii  des  eanx  après  le  chavirement  du  canot  dans 
lequel  ils  s'étaient  précipitamment  réfugiés. 

«  Ceux  qui  s'étaient  enfuis  vers  le  rivage,  dit-il, 
parmi  lesquels  étaient  Louis  Bonaparte,  le  colonel  Voi- 
sin, Faure.  Mésonan,  Persigiiy,  d'Hunin,  parvinrent  à 
enirer  dans  un  canot  qu'ils  s'efforcèrent  de  pousser  au 
large.  Ils  ne  voulurent  pas  s'arrêter  sur  l'ordre  qui  leur 
en  fut  donné  :  on  tira  sur  eux  quelques  coups  de  fusil 
qui  blessèieui  le  colonel  Voisin  et  tuèrent  le  sieur  Faure, 
Le  mouvcrueut  qui  s'opéra  alors  dans  le  canot  le  fit 
chavirer.  D'Ilunin  se  noya.  Les  antres  se  mirent  en  de- 
voir de  gagner  à  la  nage  le  paquebot;  mais  le  comman- 
dant du  pori,  Pollet,  qui  avait  été  dépêché  pour  les  sai- 
sir, les  ayant  aperçus,  les  retira  de  l'eau  et  les  fit  pri- 
sonniers. Presque  tous  ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans 
les  rues  de  la  ville  on  dans  les  campagnes,  éprouvèrent 
le  même  sort.  Au  total,  on  arrêta  cinquante-sept  per- 
sonnes... » 

Le  rapporteur  explique  ensuite  la  part  que  chacun 
des  inculpés  était  supposé  avoir  prise  à  cette  leniative. 
Cet  exposé  fut  nécessairement  accompagné  de  com- 
mentaires et  d'appréciations  qui  doivent  en  altérer  la 
vériié.  Une  analyse  des  débats  nous  présentera  les 
faits  plus  simplement  en  laissant  à  chaque  personnage 
le  rôle  qu'il  a  réellement  rempli. 

C'est  le  lundi  28  seplcmbre  que  le  procès  s'ouvrit 
devant  la  Cour  des  pairs  Louis-Napoléon  et  ses  amis 
n'auiaienl  pu  choisir  un  tribunal  plus  élevé,  uu  tri- 
bunal plus  favorable  pour  l'exposition  des  plans  et 
des  projets  importants  du  chef  de  lentreprisc.  Quel 
retentissement  allaient  avoir  des  débats  agités  sur  un 
théâtre  si  élevé!  Comme  les  professions  de  foi  et  les 
doctrines  que  les  accusés  seraient  nécessairement  ap- 
pelés à  proclamer  pour  leur  défense  descendraient  de 
haut  dans  les  masses  et  y  laisseraient  une  impression 
inelfai.able!  Le  gouvernement  était  assez  aveugle  pour 
ne  pas  voir  cet  immanquable  résultat  de  la  célébrité 
dont  il  entourait  une  affaire  de  celle  nature.  Il  expo- 
sait à  ions  leë  regards  le  prétendant  <|u'il  voulait  alial- 
Ire;  il  préparait  une  ovation  à  celui  qu'il  dé>irait  hu- 
milier. On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  Quoi  vult  per- 
drre.  eus  Jujàter  dimentat.  «  Dieu  frappe d'aveiigleuicul 
ceux  qu'il  veut  perdre!...  « 

Il  doit  être  curieux  de  connailre  ;iujourd'hui  ceux 
qui  oui  siégé  comme  juges  dans  ce  grave  procès.  Voici 
leurs  noms  dans  l'ordre  de  l'apjjcl  qui  en  fui  fait  ainsi 
que  le  Moniteur  les  a  publi(-s. 

C'est  d'abord  le  chancelier  Pasquier,  président  ;  puis 
M.M.  le  due  de  liroglie,  le  maréchal  duc  de  Heggio,  le 
duc  de  Castries,  le  marquis  de  Guiche,  le  comte  d'ILins- 
80nville,  le  marquis  de  l.ouvois,  le  comte  .Mole,  le 
comie  de  la  l!o(lic-.\ymoii.  le  duc  l)e<a/.es,  le  comte 
d'Argoul,  le  comte  Hayinoml  de  l!i'rcngcr,  le  comle 
•Maparedc,  le  niaripnsdi-  llanqiiene,  le  vicomte  d'Ilou- 
dclol,  le  baron  .MoimiiM-,  h.'  coiutc  Mollicn,  le  comte  de 
Ponléf oulaul,  le  romle  Riillr,  le  luarquis  de  Talhouel, 
le  conilc  de  Oerminy,  h'  baron  llubrelon,  le  coinlc  de 
llaslard,  le  marcpiis  de  l'ange,  h'  comli;  l'orlalès,  le  duc 
de  Praslin,  le  due  de  Crillon,  le  due  île  ()oigny,le  comte 
SiniéïKi,  1er  comle  de  Saitit-I'ricsl,  le  nian-rhal  <()iulc 
.Molilor,  le  e(Muii:  llourke,  le  comte  d'ilauhersaëri,  le 
comle  de  llreleuil,  le  eomie  Dejean,  le  comle  de  lliclic- 
liourff,  le  vicomte  lloili',  le  due  de  Braiicas,  le  comle  de 
Moiil.ilivel,  le  eoiiiii-  Cholei,  le  lomle  Latijuiiiais,  le 
marquis  dt!  I,;qilaee,  le  vieomle  de  SiTur-Lamoignoii, 
Iri'imie  Alirial,  le  eiuiile  de  Sé^Mir,  le  eomledr  lloiidy, 
le  baron  liavllllcr,  le  comle  Cllbcrt   dch  Voisins,  le 


comte  d'Anthonard,  le  comte  Excelmans,  le  vice-amiral 
comte  .Jacob,  le  comte  Pajol,  le  comte  Philippe  de  Sé- 
gur,  le  comle  Perregan\,  le  comte  Roguet,  le  comte  de 
la  Rochefoucauld,  le  baron  Girod  (de  l'Ain),  le  baron 
Alhalin,  Aubernon,  Berlin  de  Vaux,  Bessou,  le  président 
Boyer,  le  vicomte  de  Caux,  le  comle  Desroys,  le  comle 
Dutaillis,  le  duc  de  Fezeusac,  le  barort  de  Fréville, 
Gautier,  le  comte  UeuJelet,  le  baron  Malouet,  le  comte 
de  Montguyon,  le  baron  Thénard,  le  comle  Turgol, 
Villemain,  le  baron  Zangiacomi,  le  comte  de  Ham.  le 
comle  Bérenger,  le  baron  Berthezène,  le  comte  de  Col- 
beri,  le  comle  de  la  Grange,  le  comte  Daru,  le  comle 
Baudrand,  le  baron  Ncigre,  le  maréchal  comte  Gérard, 
le  baron  Dnval,  le  comle  de  Beaumont,  le  baron  deRei- 
nach,  le  comte  de  Ruuiigny,  Barihe,  le  comle  d'Astorg, 
le  comle  de  Gasparin,  le  comle  d'IIédouville,  le  baron 
Ayniard,  deCambacérès,  le  vicomte  de  Chabot,  le  comle 
Corbineau,  le  baron  Feutrier,  le  baron  Fréteau  de  Peny, 
le  comle  Pernely.de  Ricai'd,  le  marquis  de  Rochambean, 
le  comle  de  Saiut-Aiguan,  le  vicomte  Siméou,  le  couiie  de 
Rambuteau,  le  comle  d'Alion-Sliée,  de  Bellemare.  le 
marquis  d'Andigné  de  la  Blanebaye,  le  comle  de  Moii- 
ihion,  le  marquis  de  Belbeuf.  Cbcvaudier,  le  baron  Dar- 
riule,  le  baron  Delort,  le  b.iron  Dupiii,  le  comte  Duros- 
nel,  le  comle  d'Uarcourt,  le  viconiie  d'Abancourt,  llu- 
mann,  le  baron  JacquinolKérairy,  le  comle  d'Aude- 
nardc,  le  vice-amiral  Halgan,  Mciilhou,  Odier,  Paiurle, 
le  baron  de  Vandœuvre,  le  baron  Pelet,  Périer,  le  baron 
Petit,  le  vicomte  de  Préval,  le  biiron  de  Schoiien,  le 
chevalier  Taibé  de  Vanxclairs,  le  vieomle  Tirlel,  le  vi- 
eomle de  Villiers  du  Terrage,  le  vice-amiral  Wlllau- 
me/.,  Bourdcau,  le  baron  de  Gérando,  le  baron  Rôhaull 
de  Fleury,  Rouillé  de  Foulaine,  le  baron  de  Daunant, 
le  marquis  de  Cambis  d'Orsan,  le  comte  llarispe,  le  vi- 
comte de  Jessainl,  le  baron  de  Sainl-Didier,  le  baron 
Voirol,  Maillard,  le  duc  de  la  Force,  le  baron  Diipout- 
DeIi)orle,  le  baron  Xan  de  Chaniplouis,  (iay-Lussac, 
Anbei'l,  le  manpiis  île  Boissy,  le  vieomle  Borelli,  le  vi- 
eomle Cavaignac,  Gordier,  Etienne,  le  comle  Jules  de 
la  Roi  liefoucauld,  Lebrun,  le  marquis  de  Lusiguan,  le 
comle  Eugène  Merlin,  Persil,  le  comte  de  Sainte- Her- 
mine, le  baron  Tesie,  de  Vandeul,  Viennci,  Ros^i  le 
comle  Sérurier. 

.Nous  n'ailaclions,  bien  entendu,  .lucuuc  idée  de 
blâme  ni  d'éloge  à  la  publication  des  noms  de  ces  di- 
vers personnages.  Quelques-uns  ne  sont  plus  ;  la  plupart 
ont  disparu,  peui-èlre  pour  toujours,  de  la  scène  poliii- 
qiie;  plusieurs  se  sont  ralliés  au  gouverneiiienl  inau- 
guré le  2  décembre;  tous  ont  prononcé  et  volé  dans 
l'affaire  en  leur  àme  et  conscience  ;  c'est  inconleslable. 
iNous  publions  donc  cette  lisle  uniquement  connue  nn 
doeumeul  hislorique  doni  les  élémcnls,  qui  sKJelipsent 
ou  s'évanouissent  de  jour  en  jour,  ne  seront  bieulôt 
plus  qu'un  souvenir. 

Le  ministère  public  l'iail  représenté  par  le  procu- 
reur général  Franck-Carré,  assisté  de  l'avocat  général 
Honcly  et  des  subslilnls  Noiigiiier  et  Glaudaz,  qui  oceii- 
paient  tous  euM'Uible  le  bureau  du  parquet. 

Le  procureur  gi'uéral  lit  son  aile  d'aecus.iliori,  qui 
relate  tons  les  faits  el  rappelle  la  part  de  eliaeuii  îles 
accusés  dans  l'cnirupiise. 

Après  celle  lecliire,  l(!  prince  Louis-Napoleon  ob- 
lieiil  l.i  parole  el  s'exprime  en  ces  termes  : 

Il  Pour  la  premiéic  fuis  de  ma  vie,  il  m'est  enliii  per  - 
mis  d'élever  la  voix  en  France,  ut  de  parler  liluemeiit 
il  des  Français. 

n  \||,i..|é  le^  .Mille   qui  ni'cnloiacnt,  malgré  les  ac- 


ciisnlinns  que  je  viens  d'entendre,  plein  des  souvenirs 
de  ma  première  enfance,  en  me  Irouvnnt  dans  cette 
enceinte  du  Sénat,  an  milieu  de  vous  cpie  je  connais, 
messieurs,  je  ne  puis  croire  que  j'aie  ici  besoin  de  nie 
justifier,  ni  que  vous  vouliez  être  mes  juges.  Une  occa- 
sion solennelle  m'est  offerte  d'expliquer  à  .mes  conci- 
toyens ma  conduite,  mes  intentions,  mes  projets,  ce 
que  je  pense,  ce  que  je  veux. 

«  Sans  orgueil  comme  sans  faiblesse,  si  je  rappelle 
les  droits  déposés  par  la  nation  dans  les  mains  de  ma 
famille,  c'est  uniquement  pour  expliquer  les  devoirs 
que  ces  droits  nous  ont  imposés  à  tous. 

(I  Depuis  cinquante  ans  que  le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  a  été  consacré  en  France  par  la  plus 
puissante  Révolution  qui  se  soit  faite  dans  le  monde, 
jamais  la  volonlé  nationale  n'a  été  proclamée  aussi  so- 
lennellement, n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi 
nombreux  et  aussi  libres  que  pour  l'adoption  des  con- 
stitutions de  l'Empire.  La  nation  n'a  jamais  révoqué  ce 
grand  acte  de  sa  souveraineté,  et  l'Empereur  l'a  dit  : 
((  —  Tout  ce  qui  a  été  fait  sans  elle  est  illégitime.  » 

«  Aussi,  gardez-vous  de  croire  que,  me  laissant  aller 
aux  mouvements  d'une  ambition  personnelle,  j'aie 
voulu  tenter,  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
lion  impériale,  .l'ai  été  formé  par  de  plus  bautcs  le- 
çons, et  j'ai  vécu  sous  de  plus  nobles  exemples. 

«  Je  suis  né  d'un  père  qui  descendit  du  trône  sans 
regret  le  jour  où  il  ne  jugea  pins  possible  de  concilier, 
avec  les  iniérèts  de  la  France,  les  intérêts  du  peuple 
qu'il  avait  été  appelé  à  gouverner. 

'((  L'Empereur,  mon  oncle,  aima  mieux  .ibdiqucr 
l'Empire  qne  d'accepter  par  des  traités  les  frontières 
restreintes  qui  devaient  exposer  la  France  à  subir  les 
dédains  et  les  menaces  que  l'étranger  se  permet  aujour- 
d'hui. Je  n'ai  pas  respiré  un  jour  dins  l'oubli  de  tels 
enseignements.  La  proscription  imméritée  et  cruelle 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  a  traîné  ma  vie  des  mar- 
ches du  trône  sur  lesquelles  je  suis  né  jusqu'à  la  prison 
d'oii  je  sors  en  ce  moment,  a  été  impuissante  à  irriter 
comme  à  fatiguer  mon  cœur;  elle  n'a  pu  me  rendre 
étranger  un  seul  jour  à  la  dignité,  à  la  gloire,  aux 
intérêts  de  la  France.  Ma  conduite,  mes  intérêts  s'ex- 
pliquent. 

«  Lorsqu'en  1850,  le  peuple  a  reconquis  sa  souve- 
raineté, j'avais  cru  que  le  lendemain  de  la  conquête 
serait  loyal  comme  la  conquête  elle-même,  et  que  les 
destinées  de  la  France  étaient  à  jamais  fixées;  mais  le 
pays  a  fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  an- 
nées. J'ai  pensé  que  le  vole  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens, qui  avait  élevé  ma  famille,  nous  imposait  au 
moins  le  devoir  de  faire  appel  à  la  nation  et  d'interro- 
ger sa  volonlé;  j'ai  cru  même  que  si,  au  sein  du  con- 
grès national  que  je  voulais  convoquer,  quelques  pré- 
tentions pouvaient  se  faire  entendre,  j'aurais  le  droit 
d'y  réveiller  les  souvenirs  éclalanls  de  l'Empire,  d'y 
parler  du  frère  aine  de  l'Empereur,  de  cet  homme  ver- 
tueux qui,  avant  moi,  en  est  le  digne  bérilier,  et  de 
placer  en  face  de  la  France,  aujourd'hui  affaiblie,  passée 
sous  silence  dans  le  congrès  des  rois,  la  France  d'alors, 
si  forte  au  dedans,  au  dehors  si  puissante  et  si  respec- 
tée. La  nation  eût  répondu  :  République  ou  monarchie, 
empire  ou  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  lin 
de  nos  maux,  le  terme  de  nos  dissensions. 

«  Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai  point 
(u  de  complices.  Seul,  j'ai  tout  résolu;  personne  n'a 
connu  à  l'avance  ni  mes  projets,  ni  mes  rcs^ouices,  ni 
mes  espérances.  Si  je  suis  coupable  envers  quelqu'un, 


c'est  envers  mes  amis  seuls.  Toutefois,  qu'ils  ne  m'ac- 
cusent pas  d'avoir  ;ibu6é  légèrement  de  courages  et  de 
dévouements  comme  les  leurs.  Ils  comprendront  les  mo- 
tifs d'honneur  et  de  prudence  qui  ne  nro  permettaient 
pas  de  révéler  à  eux-mêmes  combien  étaient  étendues 
et  puissantes  mes  raisons  d'espérer  un  succès. 

«  Un  dernier  mot,  messieurs.  Je  représenie  devant 
vous  un  principe,  une  cause,  une  défaite  :  le  principe, 
c'est  la  souverainelé  du  peuple;  la  cause,  celle  de  l'Em- 
pire; la  défaite,  Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  re- 
coimu;  la  cause,  vous  l'avez  servie;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  jias  désaccord  entre 
vous  et  moi,  et  je  ne  veux  pas  croire  que  je  puisse  élre 
dévoué  a  porter  la  peine  des  défections  d'autrui. 

«  Représentant  d'une  cause  politique,  je  ne  puis  ac- 
cepter comme  juge  de  mes  voloniés  et  de  mes  actes, 
une  juridiction  politique.  Vos  formes  n'abusent  (lec- 
sonne.  Dans  la  lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  v.iiu- 
queur  et  un  vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vain- 
queur, je  n'ai  pas  de  justice  à  attendre  de  vous,  et  je 
ne  veux  pas  de  générosité.  » 

Il  serait  superflu,  sans  doute,  de  faire  remarquer  la 
noblesse  et  la  haute  raison  qui  régnent  dans  ce  dis 
cours;  il  suffit  de  le  lire  sans  prévention  pour  admirer 
tout  à  la  fois  la  dignité  du  langage  et  la  beauté  du  ca- 
ractère de  l'accusé.  Qu'on  songe  qu'alors,  le  |)rince 
avait  seulement  trenle-deux  ans,  et  qne  douze  années 
se  sont  encore  écoulées  depuis,  pendant  lesquelles  son 
génie  s'est  mûri  d'abord  dans  les  méditations  d'une  re- 
traite forcée;  puis  dans  les  diflicullés  d'un  gouverne- 
ment où  les  partis  ne  lui  ont  pas  ménagé  leur  mauvais 
vouloir. 

Cependant  le  chancelier  commença  rinterrog:itoire, 
et  le  prince  désirant  ne  point  répéter  ce  qu'il  avait  déjà 
déclaré,  et  ce  que  le  rapport  de  M.  Persil  et  l'acte  d'ac- 
cusation avaient  d'ailleurs  suffisamment  rapporté,  s'en 
référait  constamment  à  ses  premières  dépositions,  en  con- 
linuant  d'aflirmer  «pie  lui  seul  avait  eu  le  secret  de  son 
entreprise.  Interrogé  sur  les  événements  de  la  caserne  et 
notamment  sur  la  scène  du  coup  de  pistolet  :  «  —  J'ai 
dit  précédemment,  répondit-il,  qu'il  y  a  des  mojiients 
où  l'on  ne  peut  pas  se  rendre  compte  de  ses  intentions. 
Lorsque  j'ai  vu  le  tumulte  commencer  à  la  caserne,  j'ai 
pris  mon  pistolet;  il  est  parti  sans  que  j'aie  voulu  le  di- 
riger contre  qui  que  ce  soit.  » 

A  des  questions  tendant  à  compromettre  ses  amis, 
le  prince  répond  simplement  qu'il  croit  devoir  garder  le 
silence,  parce  qu'il  n'entend  pas  changer  son  rôled':ic- 
cusé  en  celui  d'accusateur.  Au  surplus,  sa  plus  grande 
préoccupation  est  de  disculper  ceux  qui  l'ont  suivi. 

«  —  Comment,  lui  dit-on,  vous  étiez-vous  procuré 
les  habits  d'officiers  que  devaient  revêtir  et  qu'ont  re- 
vêtus en  effet  plusieurs  des  personnes  qui  vous  ont  ac- 
compagné? 

(I  —  J'avais  prié,  répondit-il,  i)hisieurs  de  ces  mes- 
sieurs, sous  prétexte  qu'ils  devaient  m'accompagner  à 
quelque  bal,  d'apjmrter  chez  moi  leurs  uniformes; 
c'e>t  ainsi  qne  leurs  habits  se  sont  trouvés  sur  le  pa- 
quebot sans  qne  ces  messieurs  s'en  soient  doutés  d'a- 
vance. » 

La  générosité  de  cette  réponse  n'échappa  à  personne, 
on  le  conqtrend  sans  peine.  Le  président  contimian»  ses 
tpiestions  : 

«  Je  vous  représente,  dil-il,  six  pièces  imprimées 
sous  le  titre  de  proclamations,  décret,  arrêté,  ordre 
du  jour;  les  recouuaissez-vou»'? 

—  Je  les  rccouiiais. 
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—  Est-ce  vous  qui  avez  rédigé  ces  pièces? 

—  Cerlaiueineut. 

—  Ces  prucUunations  portent,  outre  votre  signature, 
celles  du  général  Montholon,  du  colouel  Voisin  et  du 
commandant  Mésonan,  sous  les  titres  de  major  géné- 
ral, aide  major  général  et  chef  d'état-major.  L'ordre 

I  du  jour  qui  fixe  la  position  des  officiers  de  divers 
grades  est  signé  du  général  Montholon  seid.  Est-ce  avec 
le  consentement  de  "ces  personnes  ou  à  leur  insu  que 
leurs  signatures  ont  été  apposées  au  bas  de  ces  actes? 

—  C'est  à  leur  insu. 

—  L'une  des  pièces  dont  il  vient  d'être  donné  lecture, 
et  qui  a  le  lilrc  décret,  proclame  la  déchéance  de  la  dy- 

I  nastie  régnante,  la  dissolution  des  Chambres  et  l'insti- 
tution d'un  Gouvernement  [irovisoire.  Des  personnes 
qui  occupent  un  rang  élevé  dans  l'Etat  sont  nommées 
!  dans  ces  pièces;  comment  n'avez-vous  pas  compris 
I  qu'il  ne  vous  ajjparteuait  pas  de  vous  emparer  de  ces 
!  noms  et  d'en  faire  un  tel  usage  sans  l'aveu  des  persou- 
j    nés  qui  les  portent? 

!  —  En  aiipehmt  aux  fonctions  les  plus  élevées  des 
1  hommes  qui  n'avaient  pas  mes  opinions,  je  donnais 
I  une  preuve  de  mes  sentiments;  je  voulais  prendre 
,  comme  chefs  les  hommes  ([ui  pouvaient  bien  servir  le 
j  pavs,  n'importe  leurs  antécédents....  » 
I  Le  président  adresse  encore  au  prince  un  grand 
'  nombre  de  questions  anxiiuelles  celui-ci  répond  en  gé- 
néral qu'il  ne  se  rappelle  pas  ce  qu'on  lui  demande,  ou 
I     qu'il  n'a  rien  à  répoudre. 

—  Vous  avez  déclaré,  lui  dit  le  ehaucelier,  que  vous 
,  vous  étiez  ouvert  sur  vos  projets  à  quelques-unes  des 
i     personnes  ipii  vous  accompagnaient,  séparément,  et  au 

moment  même  de  leur  embarquement,  et  à  toutes  en- 
semble (luelques  heures  seulement  avant  de  débarquer. 
Vous  rappelez-vous  quelles  sont  les  personnes  aux- 
quelles vous  auriez  confié  vos  projets  an  moment  même 
(le  l'embaripiemenl? 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

—  iN'avez-vons  pas  embar(iué  à  Cravesend  un  pilote 
franc.ais  qui  devait  diriger  le  bâtiment  lors(pril  appro- 
cherait des  cotes? 

—  Uni,  certainement;  je  dois  dire  (pie  ce  n'est  i)as 
.M.  Flauiliu. 

—  Ce  pilote  a-l-il,  en  effet,  rempli  la  mission  pour 
la(|uelle  ^ous  l'aviez  appelé? 

—  Uni,  monsieur.... 

—  Onand  le  capitaine  du  pacpiebot  a  vu  les  passagers 
revèlii-  (l<s  luiiforines  et  (  harger  les  fusils,  est-ce  (pi'il 
ne  vous  a  pas  fait  (pieUpies  représentations? 

—  J'ai  di-jà  répondu  à  cela.  Certainement,  il  a  fait 
des  représentations  :  il  n'a  pu  s'opposer  à  la  forc(;. 

—  N'aviez-vons  pas  à  bord  une  sonnne  considérable 
en  billets  de  la  banque  d'Angleterre,  en  or  et  en  ar- 

I    gcnl.' 

I        —  Oui,  monsieur. 

I        —  A  combien  s'élevait  relie  somme? 

—  Vous  le  savez,  mieux  ((uc  moi.  Cela  a  été  enrcpis- 
iré;  je  ne  m'en  souviens  pas. 

—  D'oii  provenait-elle  ? 

—  De  ma  fortune. 

—  !S'a-l-ll  pas  été  fait  à  bord  "ue  (li^lnlMilinn  (l'ar- 
gent? 

—  Oui,  iMoiiHieur. 

—  l'ar  qui  cette  (lislribiilion  a-l-clle  été  faite? 
Par  la  preniiiT('  pcrMiinu!  (pii  hcsI  trouvée  au- 

prc»  de  moi.  J'ai  fait  donner  di-  l'ar^^iMit  à  mes  domes- 
tique» pour  (pic  persuimc  n'en  iiiaïupiàl.  ..  n 


Tel  fut,  en  substance,  l'interrogatoire  du  prince,  qui 
sut  conserver,  en  répondant  à  une  foule  de  questions 
oiseuses,  la  dignité  qui  convenait  à  sa  naissance. 

Le  général  Montholon  fut  interrogé  ensuite.  D'après 
les  pièces  saisies,  c'est  lui  qui,  en  raison  de  sa  haute 
qualité  militaire,  devait  avoir,  comme  chef  d'état-ma- 
jor, la  direction  des  commandements.  La  maturité  de 
son  âge,  il  avait  cinquante-huit  ans,  son  expérience  et 
plus  encore  son  dévouement  envers  l'Empereur,  qu'il 
avait  suivi  à  Sainte-Hélène,  et  son  atiachement  à  la  fa- 
mille  de  ce  grand  homme,  tout  se  réunissait  en  lui  pour 
faire  supposer  que  son  exemple  et  sa  parole  devaient 
avoir  une  puissante  autorité  sur  l'armée  et  peut-être 
sur  les  masses.  Maréchal  de  camp  en  disponibilité,  il 
avait,  en  outre,  dans  son  intérêt,  une  forte  raison  pour 
désirer  le  triomphe  d'une  cause  avec  laquelle  il  s'était 
identifié  depuis  sou  enfance,  et  qu'il  n'avait  jamais  dé- 
sertée. Ses  affaires  ou  ses  affections  l'avaient  appelé, 
depuis  quelque  temps,  a  Londres,  où  il  entretenait  na- 
turellement des  relations  habituelles  avec  le  prince 
Louis-Napoléon  et  avec  les  antres  membres  de  sa  fa- 
mille, comme  le  comte  de  Snrvilliers,  quand,  par  ha- 
sard, ils  se  trouvaient  en  Angleterre. 

Le  général  Montholon  devait  donc  être  un  des  pre- 
miers instruments  de  l'entreprise,  et  il  n'est  pas  (lou- 
lenx  qu'il  avait  reçu  la  confidence  et  les  projets  du 
prince...  Cependant,  si  l'on  s'en . rapporte  à  son  sys- 
tème de  défense,  il  ignorait  tout;  il  croyait  s'être  em- 
barqué pour  Ostende;  ce  n'est  que  lorsqu'on  fut  éloi- 
gné de  la  côte  qu'il  apprit  que  le  Château-d'Edim- 
bourg faisait  route  pour  la  France;  il  n'était  plus  temps 
de  reculer,  et  il  a  suivi  le  prince  pour  le  défendre  et  le 
sauver,  au  besoin.  Les  proclamations,  l'ordie  du  jour 
(pii  ont  été  imprimés  à  Londies,  avec  son  nom  au  bus. 
toinine  s'il  les  eût  contresignes,  il  ne  les  a  connus  qu'à 
Boulogne,  an  moment  où  ils  lui  ont  été  représentés. 

Le  colonel  Voisin  était  aussi  dans  la  plus  complète 
ignorance  des  projets  du  prince.  S'il  a  débarqué  à  Vi- 
luereux,  c'était  pour  l'accompagner,  l'aider,  le  secou- 
rir et  le  défendre,  si  besoin  était. 

—  De  Viincrenx,  lui  dit-on,  n'avez-vous  |ias  marché 
en  armes  sur  la  ville  de  Boulogne,  et  n'avez-vous  pas 
accompagné  Louis  Bonaparte  à  la  caserne? 

J'avais   mon   sabre  au    c()lé;    voilà   tontes   mes 

armes. 

—  Là,  n'avez-vous  pas  joint  vos  ellorls  an\  siens 
pour  engager  la  trinipc  à  vous  suivre? 

—  Je  n'ai  rien  dit;  j'ai  suivi  le  prince. 

—  Eiiez-vons  près  de  Louis  Bonaparte  au  moiuent  ou 
il  a  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  le  capitaine  l'nygellier? 

—  J  étais  dans  l.i  cour,  j'ai  entendu  le  bruit,  mais  je 
n'ai  pas  \m  (pii  avait  tiré. 

—  En  sortant  de  l.i  caserne,  n'avez-vous  pas  accom- 
pagné Louis  lionap.irte  à  la  haute  ville  et  à  la  Colonne? 

—  Oui,  inonsienr. 

—  Ne  vous  êtes-vous  pas  jclé  avec  loi  dan^  un  ca- 
not? 

Non,  je  ne  suis  pas  moulé  à  bord  du  canot.  Seule- 
ment j'ai  employé  tous s  efforts  pour  mettre  le  ca- 
not à  Ilot  et  faire  échapper  le  prince. 

—  N'est-ce  jias  à  ce  moment-là  (pic  vous  avez  été 
blessé? 

J'ai   re(;u   trois  coups  de  feu  successifs  ;  j'ai  élc 

rciivers('  dans  l'eau,  où  j'ai  essayé  de  me  noyer. 

—  Il  (si  ihllii  ilc  de  cKiirc  (pic  vous  a>c/  pu  prendre 

part  à  un  atlcnlat  aussi   grave,  seule ni  pdiir  siii\  re 

ini  individu,  vnns  avez  dû  avoir  (raiilics  iiiotils'/ 
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—  D'abord,  permellez-nioi  de  dire  que  le  prince  est 
pins  qu'un  individu  pour  moi.  J';ii  beaucoup  de  respect 
et  d'amiiié  pour  lui;  je  n'ai  su  son  projet  qu'à  bord  et 
trop  lard  pour  reculer.  En  faisant  quelques  observa- 
tions au  prince,  j'en  ai  adouci  les  termes,  en  lui  disant  : 
«  Mon  prince,  ne  croyez  pas  que  je  reculerai;  je  vous 
suivrai  parlout.  » 

Au  surplus,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  le  colonel  Voisin 
n'a  agi  que  par  les  ordres  du  prince. 

Le  commandant  Mésonan  et  les  auires  accusés  se 
renferment  à  peu  près  tous  dans  le  même  système  de 
défense;  les  interrogatoires  ne  sortent  pas  du  même 
cercle;  les  questions  sont  comme  stéréotypées  et  amè- 
nent nécessairement  des  réponses  identiques.  Cepen- 
dant les  aotusés  Lombard  et  Persigny,  loin  de  cberdicr 
à  atténuer  tous  leurs  actes,  déclarent  qu'en  voyant  la 
résistance  brutale  du  capitaine  Col-Puygellier,  leur  pre- 
mière pensée  avait  été  de  le  tiier,  et  qu'ils  auraient 
réalisé  leur  intention,  s'ils  n'en  eussent  ^é  empêchés 
par  le  bruit  du  coup  de  pistolet,  qui  semblait  leur  rap- 
peler l'ordre  d'éviler  l'eflusion  du  sang. 

Aladenize,  Forestier  et  Dataille  convinrent  qu'ils  s'é- 
taient trouvés  sur  la  cote  de  Vimereux  au  moment  où 
le  prince  avait  débarqué  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Ils  étaient  venus  sans  armes,  et  ne  s'atten- 
daient point  à  être  appelés  à  participer  à  une  entre- 
prise de  la  nature  de  celle  qui  a  eu  lieu.  Toutefois,  ils 
se  sont  revêtus  des  uniformes  qui  leur  furent  offerts,  et 
suivirent  les  ordres  du  prince  dans  la  suite  de  l'affaire. 

Les  dépositions  des  témoins  confirment,  avec  une 
fastidieuse  uniformité,  les  circonstances  de  l'entre- 
prise. Quelques-uns,  cependant,  avancent  des  faits  qui 
soulèvent  les  protestations  et  appelleni  les  démeiilis  de 
plusieurs  accusés,  uolamment  quand  un  témoin,  un  vol- 
tigeur du  42''.  prétendit  avoir  vu  un  oflicier  d'élat- 
major  jeter  de  l'argent  aux  bourgeois  pour  leur  faire 
crier  :  Vive  l'Empereur! 

L'un  des  témoins  les  plus  inléressanls  fut  le  grena- 
dier Joseph  Geoffroy  :  c'était  le  soldat  qui  avait  été 
blesse  à  la  bouche  par  le  coup  de  pistolet.  Il  lui  était 
encore  difficile  d'élever  la  voix.  Après  sa  déposition 
qui  n'offrit  lien  de  remarquable,  le  président  demanda 
à  Louis  Bonaparte  s'il  n'avait  pas  quelque  observation  à 
faire. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire,  répondit  le  prince,  si  ce  n'est 
que  je  regrette  vivement  d'avoir,  par  hasard,  blessé  un 
soldat  français,  et  que  je  suis  heureux  que  cet  accident 
n'ait  pas  eu  de  plus  fâcheux  résultats. 

Le  major  Col-Puygellier,  car  de  capitaine  son  acte  de 
fidélité  l'avait  l'ail  élever  au  grade  de  major,  répète  ce 
qu'il  a  déjà  déclaré  par  ses  premières  dépositions,  en 
modifiant  toutefois  d'une  manière  remarquable  la  par- 
tie relative  aux  scènes  de  la  caserne. 

....  Il  Je  profitai,  dit-il,  d'un  moment  de  répit  pour 
m'avancer  vers  ma  troupe  ;  mais  on  me  pressa  de  plus 
près;  je  criai  de  manière  à  me  faire  eniendre  :  «  As- 
«  sassinez-moi,  mais  je  veux  accomplir  mon  devoir.  » 
On  cria  autour  de  moi  :  «  Non,  on  ne  vous  assassinera 
«  pas.  »  Au  même  instant,  M.  Aladenize,  qui  était  dans 
l'intérieur  de  la  cour,  reconimt  ma  voix  et  cria  : 
«  Ne  tirez  point.  »  Il  accourut  à  moi  et  cria  de  nouveau 
avec  toute  l'énergie  possible  :  «  Kespectez  le  capitaine, 
«  je  réponds  de  ses  jours.  » 

«  Je  fis  encore  quelques  pas,  contiime  le  même  lé- 
moin;  c'est  alors  que  mes  sous-officiers  et  grenadiers, 
me  tirant  par  les  bras  et  par  lesjiabits,  m'arrachèrent 
des  mains  des  conjurés.  A  peine  fus-je  entre  les  deux  | 


troupes,  que  les  conjurés  firent  un  mouvement  rétro- 
grade et  se  retirèrent  jusque  dans  la  rue.  Mais  comme 
je  m'occupais  des  premiers  soins  à  donner  à  ma  troupe, 
à  qui  je  disais  :  «  On  vous  trompe  :  Vive  le  roi  !  »  j'a- 
perçus les  conjurés,  l'état-major  en  tête,  rentrer  à 
rangs  serrés.  Je  me  rappelle  qu'à  la  gauche  de  la  ligne, 
sur  ma  droite  à  moi,  était  l'homme  qui  avait  voulu  me 
présenter  au  prince  Louis,  et,  de  l'autre  c6té,  le  général 
Montholon.  Je  m'avançai  de  quelques  pas,  et  m'adres- 
sanl  directement  au  prince,  je  lui  signifiai  de  se  retirer, 
ou  que  j'allais  employer  la  force.  «Tant  pis  pour  vous,  » 
lui  dis-je  ;  et  comme  je  prononçais  ces  derniers  mots, 
f.iisant  un   mouvement  sur  ma   troupe,  j'entendis  la 

:  détonation  d'une  arme  à  feu,  et  presque  aussiiôi  je  vis 
les  conjurés  faire  un  nouveau  mouvement  rétrograde. 
Je  les  suivis  de  près  et  prudemment  jusqu'à  la  porte, 
et  dès  qu'ils  en  eurent  franchi  le  seuil,  je  la  fis  vlve- 

j  ment  fermer....  » 

I      Le   témoin  rend  compte  ensuite  des  mesures  qu'il 

j  crut  devoii'  prendre,  de  l'ordre  qu'il  donna  de  charger 
les  armes,  de  la  précaution  qu'il  eut  d'envoyer  le  sous- 

1  lieutenant  de  Manssion  avec  vingt  voltigeurs  pour 
s'emparer  du  port;  de  l'empressement  qu'il  mit  à  pour- 
suivre les  conjurés  avec  le  reste  de  sa  troupe. 

Le  sous-lieutenant  Ragon  Laferrière  raconte  avec 
détails  ce  qui  s'est  passé  sur  le  rivage,  et  désigne  avec 
précision  les  auteurs  des  coups  de  fusil  si  inutiles  et  si 
barbares  qui  ont  tué  ou  blessé  plusieurs  des  compa- 
gnons du  prince. 

«  —  Je  marchai,  dit-il,  avec  mes  grenadiers,  suivi 
à  quelques  pas  de  gardes  nationaux  commandés  par  un 
officier  décoré  de  Juillet.  Nous  prîmes  à  travers 
champs,  et,  arrivés  sur  la  plage,  nous  vîmes,  à  une 
centaine  de  pas,  du  côté  de  la  mer,  environ  cinquante 
honmies  armés  de  fusils  pour  la  plupart.  Des  habitants 
de  Boulogne,  que  je  ne  coimais  pas,  sont  venus  me 
dire  que  ces  bomiucs  étaient  disposés  à  la  résistance. 
J'ai  avancé  malgré  cela  :  une  partie  des  hommes  que 
je  voyais  s'est  emparée  d'un  canot  cl  l'a  pou>sé  à  l.i 
mer;  trente  d'entre  eux  environ  sont  restés  sur  la 
plage  avec  des  fusils;  je  leur  ai  dit  de  se  rendre,  ce 
qu'ils  ont  fait  sans  dilficnlté  en  me  livraul  leurs  armes. 
Je  suis  alors  entré  seul  dans  la  mer  jusqu'à  mi-corps, 
en  recommandant  à  mes  dix  hommes  de  ne  faire  feu 
que  sm-  mon  exprès  commandement.  Le  canot  était 
plein  de  monde;  il  avançait  très-lentement  vers  im  ba- 
teau à  vapeur  qui  était  en  rade  à  cent  cinquante  pas 
environ.  J'ai  sommé  ceux  qui  élaieni  dans  le  bateau  de 
se  rendre;  ils  n'ont  pas  répondu.  Ils  n'avaient  pas  de 
fusils,  du  moins  ostensiblement.  Au  moment  oij  je  leur 
adressai  ma  sommation,  des  coups  de  feu  sont  partis... 
.\ussitôt  après  ces  détonations,  le  canot  a  chaviré.  Je 
me  relournai  et  je  vis  que  des  coups  de  feu  étaient 
tirés  par  mes  soldais  et  les  gardes  nationaux;  je  leur 
dis  de  ne  pas  tirer,  et  le  feu  a  cessé  presque  aussitôt.» 
Ainsi,  c'est  par  suite  de  la  désobéissance  des  dix  sol- 
dats que  commandait  ce  s(ins-lieuteiiaut,  et  par  l'effet 
d'un  excès  de  zèle  de  (piel(|nes  gardes  nationaux,  que 
cet  acte  sanguinaire  s'est  produit.  Otte  circonstance 
importante  de  l'aflaire  fui,  devant  la  Cour,  l'occasion 
d'im  (h'bal  aSï<'Z  animé. 

Le  colonel  SaiiMii,  ((iinmandaiit  de  la  garde  nationale, 
avait  prétendu  jn>tilic'r  l'action  cruelle  dont  nous  venons 
de  parler;  il  iuvo(|uait  le  témoignage  du  colonel  Voisin, 
qui  avait,  disail-il,  reconnu  que,  dans  celte  occasion, 
la  garde  nationale  avait  fait  son  devoir. 

u  J'aurai  l'homieur  de  faire  observer,  répondit  aussi- 
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tôt  le  colonel  Voisin,  que  j'ai  dit  seulement  que  je  ne 
rendais  pas  toute  la  garde  nationale  de  Boulojiiic 
responsable  de  la  faute  d'une  vingtaine  d'individus;  car 
il  y  avait  là  des  gens  qui  n'étaient  pas  digues  d'en  faire 
partie...  Je  n'ai  jamais  voulu  dire,  je  n'ai  jamais  pensé, 
que  la  garde  nationale,  en  tirant  sur  nous  qui  n'avions 
pas  l'ait  le  moindre  signe  offensif,  avait  fait  son  devoir.» 

Le  chancelier  président  voulut  soutenir,  à  son  tour, 
que  l'invasion  à  main  armée,  de  la  ville  de  Boulogne  et 
de  la  caserne,  justiliait  l'emploi  de  tous  les  moyens  qui 
éiitient  à  la  disposition  des  citoyens  pour  réprimer 
let  crimei  et  en  arrêter  les  auteurs.  «  De  plus,  ajoiita- 
t-il,  il  résulte  de  déclarations  formelles,  qu'avant  que 
piirsonne  eût  tiré  sur  le  canot,  un  coup  de  pistolet  était 
parti  de  cette  barque. 

LE  COLONEL  VOISIN.  —  Je  puis  jurcr,  devant  toute  la 
France,  qu'il  n'est  parti  aucun  coup  de  fusil  ou  de  pis- 
tolet. 

M.  lE  CHASCELIER.  —  Daus  tous  les  cas,  il  est  un  fait 
qui  ne  doit  jamais  être  perdu  de  vue,  c'est  qu'une 
agression  des  plus  coupables  a  eu  lieu,..  La  garde  na- 
tionale a  fait  son  devoir  avec  courage^  avec  énergie. 
Personne  n'a  le  droit  de  l'en  blâmer;  au  contraire,  tout 
le  monde  doit  l'en  louer. 

N*  FEllIlI^^^n  babhot.  —  Je  demande  à  faire  ime  obser- 
vation de  convenance.  Assurément  les  accusés  no 
veulent  pas  nier  ou  diminuer  l'héroïsme  qu'a  pu  dé- 
ployer la  garde  nationale...  (Murmures  sur  les  bancs  de 
la  Cour,  i  J'admets  {|ue  la  garde  nationale  a  fait  son  de- 
voir. Seidcment,  ce  que  constatent  les  accusés,  c'est 
que,  lorsqu'ils  ont  été  frappés,  lorsque  l'un  d'eux  a  été 
tué,  lor-ijue  mou  client,  le  colonel  Voisin,  a  reçu  trois 
balles  dans  le  corps,  ils  ne  faisaient  pas  de  résistance. 
(Nouveau  mouvement.)  Il  était  tourné;  il  les  a  reçues 
par  derrière  ;  il  était  presque  prisonnier.  (Min'mures, 
exclamations.)  J'en  suis  bien  fâché...  mais... 

M.  LK  ciuNCEi.iEn.  —  Je  recommande  un  profond  si- 
lence... Vous  avez  la  parole. 

h"  feiidiha>d  BAiiwtT.  —  Lors(|uc  la  parole  a  été  cou- 
pée par  des  protestations  comme  celles  que  j'ai  enten- 
dues, la  défende  n'est  pas  libre,  et  j'y  renonce.  « 

Malgré  l'insislauce  du  pn'sident,  l'honorable  avocat 
refuse  de  reprendre  la  parole  cl  se  rasseoit. 

Le  colonel  Sansot  ajoute  encore  que  la  garde  natio- 
nale n'a  pas  tin-  sur  des  hommes  désarmés,  mais  sur 
des  hommes  qui  fuyaient.  Distinction  subtile,  qui  ne 
saurait  excuser  nu  acte  de  /èlc  véritablement  déplo- 
rable. 

La  di'poMtion  du  général  Maguiin  reproduit  les  détails 
qu'il  a  déjà  doimés  sur  ses  relations  avec  le  comman- 
(lant  Méson.'m.  Il  proteste  en  outre,  à  la  (in.  contre  une 
allégation  du  coniiiiandaiit,  cpii  a  pn-lenilu  ipie  li^  géné- 
ral s  était  pliiiuta  lui  ili-  |iroiniitions  fiilcs  dans  l'ariniie, 
en  ajoutant  qu'il  en  avait  le  ccrur  ulcéré.  «  Je  repousse 
celle  déclaration,  dit  le  gi'uér.il  .Magnan;  en  pareil  cas, 
je  ne  me  srrrais  pas  ouvert  au  lonunandant  Mésonan, 
que  je  cnmiaissils  à  peine;  t;t,  d'ailleurs,  je  n'avais  au- 
cune raison  pour  me  plaindre.  Pas  une  carriftre  mili- 
lairc  ti'a  él<''plus  heurcuHPipie  la  mienne.  »  L'honorable 
i;diiérnl  éiiumi;rc  alors  les  bontés  de  la  lleslnnrntlon 
qui  l'a  pris  c;ipii;iiiii;  et  l'a  fait  colonel;  puis  c(;lles  du 
roi  l.,ouis-rhilippc,  qui  l'a  fait  siicressivemenl,  et  presque 

roiip  sur  coup.  Cl aiiilaiit  de  la  Légion  d'honneur, 

ofdcicr  général,  génc'ral  de  brigade,  géni'ral  de  divi- 
sion, clr. 

1  llrpuisdif  ans,  dit-il,  je  n'ai  Jnmaisélé  aux  Tuilrrii's 
que  pour  renirrcler  le  roi  de  se»  honlés  envers  inui. 


Et  je  me  serais  plaint!  Et  à  qui?  au  commandant  Mé- 
sonan? (l'eut  clé  de  l'ingratitude,  et  jamais  l'ingrati- 
tude n'est  entrée  dans  mon  cœur.  Je  dénie  l'assertion 
du  commaudanl.  » 

Celte  dénégation  si  formelle  n'empêche  pas  l'accusé 
Mésonan  de  persister  dans  sa  déclaration. 

Entin,  la  liste  des  témoins  est  épuisée  et  le  procureur 
général  Franck-Carré  prononce  son  réquisitoire,  dans 
lequel  il  établit  nécessairement  la  culpabilité  de  tous 
les  accusés.  Ce  faclimi  se  termine  par  des  réflexions  aux- 
quelles les  événements  que  nous  avons  vus  s'accomplir 
de  nos  jours  donnent,  ce  nous  semble,  un  vif  intérêt 
de  curiosité.  Le  procureur  général  flagelle,  de  toute 
la  force  de  ses  poumons,  le  parti  napoléonien,  qu'il 
déclare  vain,  insensé,  sans  portée  et  sans  «acines  en 
France. 

«  En  résumé,  dit-il,  un  mot  suffit  pour  expliquer  les 
illusions  et  les  mécomptes,  l'audace  et  les  revers  de 
ces  quelques  hommes  qui,  groupés  autour  de  Louis  Bo- 
naparte, composent  le  parti  napoléonien. 

K  Ils  se  sont  imaginé  que  les  grandeurs  de  l'Empire 
et  la  gloire  de  l'Empereur  étaient  comme  un  patri- 
moine pour  la  famille  Napoléon;  et  le  cidtc  de  la  nation 
pour  ses  immortels  souvenirs  se  transforme,  à  leurs 
regards,  en  un  voeu  populaire  qui  appelle  cette  fimiille 
à  régner.  Vingt-cinq  années,  cependant,  se  sont  accom- 
plies depuis  que  le  trône  élevé  par  la  puissance  d'un 
homme  de  gi'nie  s'est  écroulé  dans  les  débris  de  sa 
fortune,  et  ces  vingt-cinq  années  ont  été  marquées  par 
les  ctïoris  et  par  les  progrès  d'un  grand  peuple  qui 
marchait  vers  la  liberté  avec  le  calme  de  la  force  et  la 
sagesse  de  l'exfiérience.  Récemment  éprouvé  par  les 
malheurs  de  l'anarchie  et  par  ceux  que  peut  entraîner 
à  sa  suite  l'esprit  de  conquête  et  de  domination,  il  vou- 
lait des  garanties  poin-  ses  droits;  il  voulait  imposer  à 
tous  le  respect  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  natio- 
nale... » 

Après  avoir  fait  la  palinodie  ordinaire  de  la  Révolu- 
tion de  juillet,  le  procureur  général  continue  : 

«  Et  c'est  dix  années  après  cette  grande  Révolution, 
l'un  des  évi^ncmenls  les  plus  mémorables  et  les  plus 
féconds  de  uouc  lii^loire,  que,  sans  ('irc  (li'coinapé  par 
le  dépUnable  iIcMoûment  de  deux  tenhiiives  insensées, 
Louis  Bou:q)arte  vient  proclamer  jus(pie  devant  vous, 
messieurs,  nous  ne  savons  (piel  droit  d'anéantir  nos  in- 
stitutions par  ses  décrets,  et  de  convoquer  un  congrès 
national  pour  organiser,  à  iionveau,  le  gouvernement 
du  pays.  Ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  la  légitimité  inqié- 
riale  ipi'il  revendique;  ce  n'est  pas  une  restauration 
qu'il  veut  faire  :  c'est  une  dictature  dont  il  se  saisit  do 
son  chef,  par  devoir  envers  l.i  pairiu  et  pour  la  con- 
duire, sous  ses  auspices,  à  de  meilleures  destinées. 

(I  Mais,  en  vérité,  s'écrie  encore  l'organe  du  minis- 
tère publie,  qui  donc  èles-vous,  pom'  afiicher  de  si  ex- 
travagantes prétentions?  (.lui  doiu'  étes-vons  pour  vous 
ériger  en  repréMMitant  de  la  s(uiveraineté  du  |ieuplo, 
sur  cette  terri'  où  règne  im  prince  qw  }a  twlinn  a 
rlinisi,  cl  anipn'l  elle;  a  donnii  elle-même  le  sceptre  et 
l'épi'e?  (Jni  dom  êles-vous,  pour  voiiMldinicrcn  l'rance 
(■(unnie  im  repicsiMiIaut  de  TLaipire,  i'|ii>que  de  gloire 
et  de  gi'uie,  vous  (pii  ét;de/.  tant  de  misères  ilans  vos 
entreprises,  qui  dormez  par  vos  ael<>s  tant  de  démentis 
au  Ixm  sens? 

■I  L'Iùnpereur,  apprene/.-le,  n'a  pu  léguer  à  personne 
le  sceptre  Imnlie  de  sa  main  puissante.  :iv;uit  que  se» 
desliu,j  fussent  accoiitjilis,  sa  gloire  est  l'héritage  do  In 
France,  et,  pour  elle,  les  véritables  reprdsenlanls  do 


l'Empire,  ce  n'est  pas  vous,  ce  ne  sont  pas  les  amis  ob- 
seins  dont  les  lionimages  vous  enlourcut  et  dont  l'am- 
billoii  intéressée  exalte  la  vôtre;  c'est  le  génie  de  l'Em- 
pereur, vivant  encore  dans  nos  lois;  ce  sont  les  hommes 
dépositaires  de  ses  Iradilions,  et  ([ui,  à  la  tète  de  nos 
armées  on  dans  les  conseils,  sont  l'honneur  de  la  patrie 
et  l'appui  de  la  royauté  qu'elle  a  fondée  de  ses  mains.  » 

Quel  terrible  démenli  la  France  a  donné  aux  appré- 
ciaiions  déclamatoires  de  M.  FrancK-Carré  !  Comme  ce- 
lui qu'il  croyait  abaisser  et  peut-être  flétrir  par  ces  exa- 
gérations de  langage,  jugeait  mieux  de  la  situation  et 
des  besoins  du  pays!  Ce  trône,  dont  il  se  complaît  à 
vanter  la  solidité,  allait  bientôt  être  réduit  en  poudre, 
tandis  que  le  prince,  à  qui  il  dénie  les  sympathies  po- 
pulaires, devait  être  chargé  de  sauver  la  patiiir  et  de 
lui  donner  précisément  les  instilutions  que  l'organe  dn 
ministère  public  critique  avec"  tant  d'amertume.  Du 
reste,  M.  Franck-Carré  comprend  enfin  qu'il  est  sorti 
des  bornes  d'une  attaque  légitime;  il  le  reconnaii  et  en 
fait,  en  quelque  sorte,  ses  excuses. 

i(  Nous  avons  été  sévères  envers  vous,  j^rince  Louis, 
dit-il;  noire  mission  et  votre  crime  nous  en  faisaient 
un  devoir;  mais  nous  n'oublierons  pas,  toutefois,  que 
vous  êtes  né  près  d'un  trône  qui  fut  aussi  naiimial,  que 
vous  avez  été  élevé  dans  l'une  de  ces  cours  de  l'exil  où 
l'on  ne  peut  interdire  à  l'espérance  de  consoler  l'infor- 
tune, où  les  regrets  du  passé  s'adoucissent  par  les  illu- 
sions de  l'avenir...  » 

Ainsi  la  sévérité  du  magistrat  est  obligée  de  rendre 
hommage  à  la  majesté  de  la  naissance  et  de  s'incliner 
devant  l'injustice  du  malheur. 

Le  prince  avait  choisi  pour  son  défenseur  M''  Berryer. 
L'habile  avocat  entra  en  matière  par  une  observation 
admirable -de  justesse  et  d'à-propos.  «  Tout  à  l'heure, 
dit-il,  M.  le  procureur  général  s'est  écrié  :  «  Voilà  un 
Iriste  et  déplorable  procès!  »  Et  moi  aussi,  je  n'ai  pu 
assister  à  ce  grave  débat  sans  qu'il  s'élevât  de  doulou- 
reuses réflexions  dans  mon  cœur.  Quel  n'est  pas  le 
malheur  d'iin  pays  où,  dans  un  si  petit  nombre  d'années, 
tant  de  révolutions  successives,  violentes,  renversaui 
tour  à  tour  les  droits  proclamés,  établis,  jurés,  ont  jeté 
une  si  profonde  et  si  affligeante  incertitude  dans  les  es 
prils  et  dans  les  cœurs  sur  le  sentiment  des  devoirs! 
Eh  quoi  I  dans  une  seule  vie  d'homme,  nous  avons  été 
soumis  à  la  République,  à  l'Empire,  h  la  Restauration, 
à  la  royauté  du  9  Août.  Cctie  acceptation  de  gouverne- 
ments si  opposés  dans  leurs  principes,  si  rapidement 
brisés  les  uns  sur  les  autres,  ne  s'est-elle  pas  fiiiie  au 
grand  détrimoiu  de  l'énergie  des  consciences,  de  la  di- 
gnité de  l'homme,  et  je  dirai  même  de  la  majesté  des 
lois?...  Pour  la  dignité  de  la  justice,  quelle  atteinte,  mes- 
sieurs, quand  elle  se  trouve  appelée  à  condamner, 
comme  un  crime,  ce  que,  naguère,  il  lui  était  enjoint 
d'imposer  et  de  protéger  comme  un  devoir  !  » 

Le  défenseur,  continuant  de  suivre  cette  thèse,  dé- 
clare aux  juges  que,  dans  la  position  personnelle  du 
prince  Napoléon,  après  les  grands  événemenis  (|ni  se 
sont  accomplis  eu  France,  et  qui  sont  leur  propre  ou- 
vrage; en  présence  des  principes  qu'ils  ont  proclamés 
cl  dont  ils  ont  fait  la  loi  du  pays,  les  actes,  l'entreprise 
dn  prince  Napoléon,  sa  résolution  enfin,  ne  présentent 
pas  un  caractère  de  criminalité  qu'il  soit  possible  de 
pimir  judiciairement.  «  S'agit-il  donc,  en  effet,  s'éerie- 
l-il,  d'appliquer  à  un  sujet  rebelle  et  convaincu  de  ré- 
bellion des  dis()Osiiions  du  (-'ode  pénal?  Le  prince  a  fait 
autre  chose;  il  a  fait  plus  que  d(!  venir  altaipier  le  ler- 
riioirc,  que  de  se  rendre  coupable  d'une  violation  du 


sol  français  :  il  est  venu  contester  la  souveraineté  à  la 
maison  d'Orléans;  il  est  venu  en  France  réclamer, 
pour  sa  propre  famille,  les  droits  à  la  souveraineté;  il 
l'a  fait  au  même  titre  et  en  vertu  du  même  principe  po- 
litique que  celui  sur  lequel  vous  avez  posé  la  royauté 
d'aujourd'hui. 

(I  Le  principe  qui  vous  gouverne  aujourd'hui,  que 
vous  avez  placé  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Eiat, 
j  c'est  le  iirineipe  de  91,  c'est  le  principe  qui  régnait  en 
'  l'an  VIII,  c'est  le  principe  en  vertu  du(piel  il  fut  fait  ap- 
'  pel  à  la  nation  pour  qu'elle  se  prononçât  et  sur  le  Con- 
!  sulat  et  sur  l'Empire.  Par  les  votes  constalés  sur  l'adop- 
tion d(!s  Conslilutions  de  l'Empire,  quatre  millions  de 
voles,  en  1804,  ont  déilaré  que  laTrance  voulait  l'hé- 
rédité dans  la  descendance  de  Napoléon  ou  dans  la  des- 
cendance de  son  frère  Joseph,  ou,  à  défaut,  dans  la 
descendance  de  son  frère  Louis;  voilà  mon  lilre!...  » 

L'oraleur  convient  qu'en  1814,  cette  hérédité  a  été 
abolie  par  le  Sénat;  mais  il  ajoute  que  la  Chambre  des 
représentants  de  1815  a  protesté;  que  la  France  en- 
tière a  protesté,  soit  au  Champ-de-Mai,  soit  en  votant 
l'acte  additionnel  aux  Constiiniions  de  l'Empire;  et  que 
pendant  quinze  ans  la  plupart  de  ceux  qui  l'écoutent 
ont  également  protesté  en  travaillant  à  rétablir  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  que  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon  avait  effacé  de  nos  lois. 

«  Est-ce  donc  un  fantôme,  messieurs,  continue  le  dé- 
fenseur, est-ce  donc  une  illusion  que  l'établissement  de 
la  dynastie  impériale?  Ce  qu'elle  a  fait  retentit  assez 
dans  le  monde  et  se  fit  sentir  assez  loin,  nwi-seulement 
en  France,  mais  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Non,  ce  ne  fut  pas  un  rêve  que  l'établissement  de  l'Em- 
pire. 

«  L'Empereur  est  mort,  et  tout  a  fini  avec  lui!  Qu'est- 
ce  à  dire?  ces  dynasties,  fondées,  établies,  jurées  au 
nom  de  la  souveraineté  nationale,  vent- on  avouer 
qu'elles  ne  proniellent  de  durée  au  pays  que  celle  de  la 
vie  d'un  homme?  C'est  ainsi  qu'il  vous  faut  attaquer  les 
garanties  mêmes  du  pouvoir  que  vous  venez  défendre, 
pour  repousser  le  droit  qui  avait  été  fondé  par  la  con- 
sécration de  la  volonté  nationale,  consécration  una- 
nime, plus  éclatante  que  celle  de  1850,  par  la  nalion 
appelée  lout  entière  à  émettre  son  vole.  » 

Ces  vérités  élaient  hardies;  il  fallait  sans  doute  le 
nom  et  l'autorité  de  l'illuslre  avocat  pour  les  faire  pas- 
ser sans  murmures.  C'est  ce  (|ui  eut  lieu.  La  Cour  les 
entendit  avec  un  calme  profond. 

«  L'Empire  est  tombé!  dit-il  ensuite;  mais  alms  a 
succombé  le  dogme  politique  sur  lequel  l'Empire  ét.iil 
fondé.  Qu'avez-vous  fait  depuis?  Vous  avez  lelevé  ce 
dogme,  vous  avez  restitué  celle  souveraineté  populaire 
qui  a  fait  l'hérédité  de  la  famille  iuq)érialc.  L'hérilier 
est  devant  vous,  et  vous  allez  le  juger;  dans  un  pays 
où  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  sont  sous  le  piincipe  de 
la  souveraineté  nationale,  vous  allez  le  juger  sans  in- 
terroger le  pays?...  Tant  qu'un  reste  de  sang  se  Irans- 
mettr.i  dans  celte  famille,  la  prétention  d'hérédité,  ap- 
puyée sm-  le  principe  politi(inc  de  la  France,  se  trans- 
mellra  également.  Vous  auiez  des  supplices  affreux, 
injustes;  vous  serez  usurpaleurs  dans  l'exercice  de  la 
qualité  déjuges,  et  lout  cela  aura  été  complètement 
inutile.  » 

D'ot'i  l'orateur  conclut  que  la  question  est  tonte  poli- 
tique, que  c'est  une  question  entre  deux  dynasties,  et 
qu'elle  ne  peut  être  tranchée  par  des  juges. 

Le  défenseur  rappelle  alors  avec  quelle  persistance 
le  gonvernetueut  lui-même  crut  né(  essaire  de  réveiller, 
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dans  ces  derniers  temps,  les  sentiments  bonapartistes. 
«  La  tombe  du  héros,  on  est  ailé  l'ouvrir ,  on  est  allé 
remuer  ses  cendres  pour  les  transporter  dans  Paris  et 
déposer  glorieusement  ses  armes  sur  un  cercueil. 

«  Vous  voulez  juger  et  condamner  la  tentative  de 
Louis-Napoléon,  messieurs;  est-ce  que  vous  ne  com- 
prenez pas  ce  que  de  telles  manifestations  ont  dû  pro- 
duire sur  le  jeune  prince?... 

«  Ce  besoin  de  ranimer  dans  les  coeurs,  en  France, 
les  souvenirs  de  l'Empire,  les  sympathies  napoléo- 
niennes, a  été  si  grand,  que,  sous  le  règne  d'un  prince 
qui,  dans  d'autres  temps,  avait  demandé  à  porter  les 
armes  contre  les  armées  impériales  et  à  combattre  ce- 
lui qu'il  appelait  l'usurpateur  corse,  le  ministère  a  dit  : 
i(  Il  fui  le  légitime  souverain  du  pays.  » 

«  C'est  alors  que  le  jeune  prince  a  vu  se  réaliser  ce 
qui  n'était  encore  que  dans  les  pressentiments  des 
hommes  qui  gouvernent.  Il  a  vu  signer  le  traité  de 
Londres;  il  s'est  trouvé  au  milieu  des  hommes  qui  our- 
dissaient ce  plan  combiné  contre  la  France;  et  vous  ne 
voulez  pas  que  ce  jeune  homme,  téméraire,  aveugle, 
présomptueux,  tant  que  vous  voudrez;  mais  avec  un 
cœur  dans  lequel  il  y  a  du  sang,  et  à  qui  une  àme  a  été 
transmise,  sans  consulter  ses  ressources,  se  soit  dit  : 
«  Ce  nom  qu'on  fait  retentir,  c'est  à  moi  qu'il  appar- 
tient; c'est  à  moi  de  le  porter  vivant  sur  ces  frontières! 
Il  réveillera  en  de(.'à  la  foi  dans  la  victoire,  au  delà  la 
terreur  des  défaites.  Ces  armes  sont  à  moi  ;  pouvez-vous 
les  disputer  à  l'héritier  du  soldat?... 

«  Vous  voulez  le  juger,  et  pour  déterminer  vos  ré- 
solutions, p'our  ([uc  pins  aisément  vous  puissiez  vous 
constituer  juges,  on  vous  parle  de  i)rojets  insensés,  de 
folle  présomption...  Kh!  messieurs,  le  succès  serait-il 
donc  devenu  la  base  des  lois  morales,  la  base  du  droit? 
Quelle  que  soit  la  faiblesse,  l'illusion,  la  témérité  de 
l'entreprise,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  armes  et  des 
soldats  qu'il  faut  coiupler,  c'est  le  droit,  ce  sont  les 
principes  an  nom  dcscpiels  (ui  a  agi.  Ce  droit,  ces  prin- 
cipes, vous  ne  pouvez  pas  en  être  juges;  ce  droit,  ces 
principes,  ils  ne  sont  pas  altérés,  ils  ne  sont  pas  dimi- 
nués par  le  ridicule  jeté  sur  les  faits  et  le  caractère  de 
l'entreprise.  » 

En  suivant  cette  dernière  idée,  l'illustre  avocat  se 
livre  à  un  mouvement  oratoire  qui  excite  une  grave 
ëmolion  dans  r.\ssemblée. 

"  F.t  i(-i.  dilil,  je  ne  crois  pas  que  le  droit  au  nom 
duquel  était  lenlé  le  projet  puisse  tomber  (bnaut  le  dé- 
dain des  paroles  de  M.   le   procureur  général.   Vous 
faites  allusion  à  la  faiblessi;  des  moyens,  à  la  pauvreté 
de  l'entreprise,  au  ridicule  de  l'espérance  du  succès; 
Eh  bien!  si   le  succès  fait  tout,   vous,  qui   êtes  des 
hommes,  (pii  êtes  nu;mi:  les  premiers  de  l'Flat,  ipii  èlcs 
les  membres  d'un  gr;uul  eiirps  p(irni(iiie,  je  vous  dirai  : 
(/ Il  y  a  un  arbitre  iiiévilable,  éleriiel,  enlic  loiil  juge 
el  tout  accusé;  avant  de  juger,  devant  cet  arbitre  et  à 
la  face  du  pays  qui  entendra  vos  arrêts,  dites-vous, 
sans  avoir  égard  à  la  faiblesse  des  moyens,  le  droit,  les 
lois,  la   Conslilnlion  devant  les  ycMix ,    la  main  sur  la 
conscience,  devant  Dieu  el  devant  nous  (pii  vous  con- 
naisKtms,  dites  :  u  S'il  eût  réussi,  s'il  eût  triomphé,  ce 
droit,  je  l'auriiis  nié,  j'aurais  refusé  toute  participation 
h  Cf.  pouvoir,  je  l'aurais  méconnu,  je  l'aurais  repoussé.  » 
Moi,   j'aei  epli>  eei  arbitrage   suprême  ;    et  qiiiconi|ue 
d'entre  vous,  devant  llien,  devant  le  pays,  me  dira  : 
i     I  S'il  eût  réussi,  j'aurais  nié  ce  droit!  ii  Celui-là,  je 
,     l'acceple  pour  juge.  ,. 
I        Arrivant  ;i  la  quukliou  du  la  peine,  l'orateur  dé- 


montre qu'on  ne  peut  appliquer  ici  la  mort  :  le  senti- 
ment public  le  réprouve  ;  ni  une  peine  infamante  :  on 
ne  jettera  pas  de  flétrissure  sur  ce  grand  nom  :  la  Cour 
jugera  donc  comme  corps  politique,  et  fera  un  acte  po- 
litique. 

Enfin  le  défenseur  termine  par  de  magnifiques  paroles 
qui  se  trouvèrent  être  une  prédiction  : 

«  En  remontant  à  l'origine  de  vos  existences,  vous, 
marquis,  comtes,  barons;  vous,  ministres,  maréchaux, 
à  qui  devez-vous  vos  grandeurs?  à  votre  capacité  re- 
connue, sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  aux  mu- 
nificences mêmes  de  l'Empire  que  vous  devez  de  siéger 
aujourd'hui  et  d'être  juges...  En  présence  des  engage- 
ments qui  vous  sont  imposés  par  les  souvenirs  de  votre 
vie,  des  causes  que  vous  avez  servies,  de  vos  serments, 
des  bienfaits  que  vous  avez  reçus,  je  dis  qu'une  con- 
damnation serait  imniotrale,  et  j'ajoute  qu'il  vous  y  faut 
penser  sérieusement.  U  y  a  une  logique  inévitable  et  ter- 
rible dans  l'intelligence  et  les  instincts  des  peuples,  et 
quiconque,  dans  te  gouvernement  des  choses  humaines, 
a  violé  vne  seule  loi  morale,  doit  attendre  le  jour  oit 
on  les  brisera  toutes  sur  lui-même.  » 

Ne  dirait-on  pas  entendre  l'anaibème  prononcé  par 
le  prophète  des  anciens  temps?  El  quand  on  sait  de 
quelle  manière  cette  terrible  prédiction  s'est  accom- 
plie!... 

Après  le  plaidoyer  de  M'  Berryer,  le  général  .Mon- 
tbolon  prononça  lui-même  sa  défense.  Ce  discours  ren- 
ferme des  détails  biographiques  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt. 

«  Messieurs  les  pairs,  dit-il,  j'clais  en  Anglelene,  où 
des  intérêts  de  famille  m'avaient  appelé.  J'y  vis  souvent 
le  prince  Napoléon;  souvent  il  nie  confia  ses  pensées 
sur  l'état  de  la  France,  son  projet  de  convoquer  un 
congrès  national,  son  espérance  de  rendre  un  joiu'  aux 
Français  l'union  politi(|ne  ipie  l'Empereur  avait  si  glo- 
rieusement l'ondée.  Toutes  ses  idées  mauifeslaicnl  nu 
ardent  amour  de  la  l'ranee,  un  noble  orgueil  du  grand 
nom  qui  lui  a  élé  transmis,  et  je  retrouvais  en  lui  un 
vivant  souvenir  des  longues  uiédilations  de  Saiiiie-llé- 
1  lène. 

i       H  Mais  jamais  il  ne  m'a  parb'  d'entreprises  prochaines. 
'  de  préparatifs  pour  une  expédition  eu  l'raiioe.  Lorsque, 
I  croyant  aller  à  Ostende,  je  nu'  trouvai  à  bord  du  paque- 
bot que  montait  le  prince,  el  qu'il  me  fit  connaître  sa 
détermination,  j'ai  pu  lui  soiunettre  quelques  obser- 
vations; maisil  était  déjà  trop  tard  !...  Je  n'ai  pasquitté 

le  neveu  de  Napoléon,  je  ne  l'ai  pas  délaissé  sur  les 

c6tes  de  France. 

«  J'ai  reçu  le  dernier  soupir  de  rEnq)ereur;  je  lui  ai 
i  fermé  les  yeux.  C'<'st  assez  expliquer  ma  conduite.  Je 
1  me  vois  sans  regret  accusé  aujoind'hui  pour  avoir  pris 
;  une   résobilion    dont  la   bonne    opinidu   (pie  j'ai  des 

honnnes  me  persuade  (jne  cb  leun  de  vous,  messieurs 
i  les  pairs,  eût  éici  capable,  d 

I      (les  sinq)les  paroles,  ce  ton  de  franchise,  semblent 
'  impressionner  vivement  les  membres  de  la  l'our.  M"  Her- 

ryer  ajoute  ipielipies  mots  pour  résumer  et  eompléler 

la  eoni'le  narration  ilu  général. 
'  L'un  des  avocats  (pii  deployi'rent  encore  nu  innncnse 
I  talent  dans  celle  allaire.ce  fui  M"  Ferdinand  lîarrol,  qui 
!  s'était  chargé  d<'  di'fendre  (piaire  des  accusés,  MM.  Voi- 
i  sin,  l'aiipiin,  Halaille  et  llesjardins.  Son  discoins  mé- 
rite, eoninie  on  va  le  voir,  que  nous  en  cillons  quelques 

passages. 

(i  Assurément,  messieurs  les  pairs,  dit-il  après  un 

cxordu  adroilqui  lui  di.spusc  bien  lesusprils;  assuré- 
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La  tombe  du  héros,  on  est  allû  l'ouvrir.  —  paciî  !)R. 


ment  je  ne  viens  pas  glorifier  l'acte  de  Boulogne  ;  mais 
je  viens  lui  restituer  une  pensée.  Vous  le  verrez,  c'est 
une  pensée  d'ordre,  c'est  une  pensée  généreuse  qui  a 
donné  issue  à  une  erreur  que  je  déplore.  Il  y  avait  as- 
surément beaucoup  d'habileté,  mais  aussi  quelque  in- 
justice, de  la  part  du  ministère  public,  à  représenter 
l'ciiireprise  du  prince  comuu;  \\n  fait  d'égoismc  person- 
nel. Est-il  donc  bien  vrai  que  le  prince  Louis-Napoléon, 
en  posant  le  pied  sur  le  territoire  français,  soit  venu 
rédamer  les  droits  d'une  dynastie,  et  redemander  un 
sceptre  et  une  couronne?  Eb!  mon  Dieu',  messieurs  les 
pairs,  qu'il  nie  soit  permis  de  le  dire  :  quelle  est  donc 
la  pauvre  ambition  (pie,  de  notre  temps,  peuvent  tenter 
un  sceptre  et  une  couronne?  Hélas;  vous  le  savez  tous, 
c'est  tin  lourd  et  dangereux  fardeau;  c'est  un  fardeau 


qu'on  n'accepte  et  qu'on  ne  supporte  que  par  le  senti- 
ment d'un  impérieux  et  irrésistible  devoir. 

«  Ce  ne  sont  donc  pas  ces  joyaux  de  la  souveraineté 
qu'ambitionnait  le  prince  Louis  liouaparte;  M.  le  pro- 
cureur général  n'a  pas  bien  inventorié  la  succession 
impériale,  s'il  n'y  a  vu  que  ces  choses;  en  cherchant  à 
côté,  au- dessus,  "il  y  aurait  trouvé  la  gloire  nationale, 
nos  frontières  recidécs,  le  pays  respecté  partout  et  don 
nant  son  avis  à  haute  voi\  dans  les  affaires  du  monde  : 
n'est-ce  rien?...  Oh!  pourcpmi  aujourd'hui  parler  de 
gloire?  Il  n'en  est  pas  temps  encore;  mais  si  un  jour 
i'insidte  faisait  soulever  la  nation,  alors  ce  serait  bien 
le  moment  de  rappeler  le  bruit  de  ce  temps  de  fièvre 
héroïque,  où  nous  allions  frapper  à  toutes  les  capitales 
de  l'Europe;  alors,  messieurs,  héritiers  ou  non,  saisis- 
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sons-noiis  de  celle  part  oubliée  de  la  succession  impé- 
riale. Il 

Pour  comprendre  entièrement  les  paroles  qu'on  vient 
de  lire,  il  faut  remarquer  que  l'orateur  fait  allusion  à 
ceriaines  diflicullés  diplomatiques  qui  venaient  de  se 
nouer  à  l'époque  où  il  parlait,  et  qui  avaient  fait  naître 
quelques  menaces  de  guerre.  Il  continue  : 

«  .Mais,  allons  plus  avant.  11  y  a  dans  la  succession 
ini|iériale.  dont  le  prince  entendait  se  porter  héritier, 
des  ressources  qui  vont  mieux  peut-être  aux  idées  po- 
sitives de  ce  siècle.  Noire  régime  de  liberté,  au  milieu 
des  avantages  qu'il  coniporle.  a  des  misères  auxquelles 
il  faut  pourvoir  et  des  nécessités  menaçantes.  Il  y  a  des 
esprils  qui  s'effrayent  de  celle  arène  toujours  ouverle, 
où,  depuis  cinquante  ans,  les  systèmes  politiques  luttent 
sans  trêve  el  sans  merci,  trônant  tour  à  tour,  prélen- 
dani,  (liacun  à  son  rang,  apporter  la  forme  normale  et 
(létiiiiiive;  puis  tous  s'épuisanl  en  efforts,  el  un  jour, 
|)ar  hasard  ou  par  raison,  lombanl  sous  la  violence.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'oraleur,  qui  proclamait  ces  vé- 
rités en  1850,  faisait,  par  intuition,  par  prévision,  l'Iiis- 
loire  de  nos  quatre  dernières  années?  Ecoutons  :  il  va 
nous  tracer  maintenant  le  progranuiie  du  deux  clé- 
eembre. 

«  Lorsque  ces  hommes,  messieurs  les  pairs,  voient 
les  systèmes  déchus  se  reformer  derrière  la  Révolution 
qui  les  a  repousses,  s'organiser  el  prendre  des  positions 
patentes  et  puissantes  dans  toutes  les  voies  de  la  so- 
ciété, ils  appréhendent  qu'il  n'y  ait  là,  pour  cette  der- 
nière, des  causes  incessantes  de  désordre  et  de  ruiue, 
et  redoutent  que,  sous  la  guerre  intestine  de  cette  ré- 
publique des  partis,  la  base  sociale  ne  vole  en  éclats. 
Ils  pensent  que  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  de  res- 
taurer le  pouvoir,  l'autorité,  la  loi.  Us  se  mollirent 
préoccuiiés  des  destinées  du  (louvoir  en  France;  ils 
voudraieiii  lu  voir  marc  lier  en  avant  el  non  au  centre 
des  institutions,  alin  qu'il  n'ubsorbàt  point  la  force  qui 
lui  est  propre  dans  les  d('bal8  de  ses  limiies  chaque  jour 
contestées;  ilsneveuleiii  pas  que  lepouvoirel  la  liberté 
vivent,  pour  ainsi  dire,  coude  à  coude,  car  il  y  a  à 
chaque  pas,  dans  les  voies  politiques,  des  passages 
trop  étroits  pour  qu'ils  puissent  s'y  présenter  de  front. 

Il  Que  faut-il  donc  metire  entre  le  pouvoir  et  la  li- 
berté'.' C'est  là  une  riTlim  lie  à  laquelle  les  esprils  dont 
je  parle  se  livrent  avec  aniewr.  (.lue  fiiil-il  donc  mettre 
pour  trouver  la  dislaiii  e  utile  ipii  doil  exister  entre  le 
pouvoir  et  la  liberté'.'  La  force,  l'énergique  et  sévère 
loi .'  On  l'a  essayé;  c'est  trop  el  ce  n'est  pas  assez.  Ce 
qu'il  faut  y  mettre,  c'est  mieux  que  l'autorilé  :  le  respect 
(le  l'aiilnrité;  c'est  mieux  que  la  lui  :  li;  seiiliiiient  de 
la  loi.  Il  faut  qu'on  croie  à  l'autorilé,  aux  iiislitutioiis, 
à  la  loi;  il  faut  que  l'on  coniprcnne  (|uc  la  loi  c'est 
l'dpéc  et  le  bouclier  du  droit! 

Il  Cet  étal  de  choses,  messieurs  le»  pairs,  sans  repos 
et  sans  liMiilemnin,  a  occupé  les  longues  niéililalions  du 
jeune  prinee  l.ouis-Napoléon,  et,  d,iiis  les  éludes  de  son 
exil,  il  rechen  hait,  dans  les  traditions  de  rKmpire,  les 
éléments  de  forée  morale  (pii  a>-sureiit  au  pouvoir  le 
ropcel  el  la  ronliauce  des  peuples,  ii 

Ainsi,  le  priiii'ipe  qui  sert  de  base  au  gouvernement 
que  MOUS  avons  vu  riiinlcr,  le  2  décembre  1H,"i|,  était 
prorlainé  c(unine  nérrssalre,  et  siirlout  «■oiniiie  l'iib-al 
ilii  prime  Louis-Napoléon,  dès  l'aniii'e  IKSd,  en  pri;- 
siuH  e  de  la  Cour  des  pairs,  c'est-à-dire  à  lu  face  de  la 
France  enlicrc. 

«  Rnliii,  meioleiirslcspair»,  njniile  l'habile  défenseur, 
I>oult  Honaparle  e»i  nu  prince  (rnni.aU;  le  ranoiude  la 


bien-venue  a  tonné  à  sa  naissance,  el  nous  nous  sommes 
tous  inclinés  devant  son  berceau.  Aussi,  moi  qui  le  dé- 
fends^ vous  qui  l'accusez,  vous  qui  le  jugez,  nous  se- 
rons tous  heureux,  au  fond  de  notre  àme,  de  pouvoir 
lui  rendre  ce  témoignage,  qu  il  n'a  pas,  ainsi  qu'on  nous 
le  disait  hier,  oiilrageusement  manqué  à  la  gloire  du 
nom  qu'il  porte...  Il  n'est  pas  venu,  dans  un  intérêt 
personnel,  tenler  une  révolution.  Il  est  venu  demander 
à  son  pays  le  droit  d'y  vivre;  el,  eu  échange,  il  appor- 
tait des  idées,  des  principes  d'ordre,  de  nalionalilé,  de 
stabilité  sociale,  qu'il  voulait  jeter  dans  les  voies  tumul- 
tueuses de  notre  civilisation.  » 

Après  cet  hommage  rendu  à  la  pensée  de  l'entre- 
prise el  au  caractère  du  prince,  W  F.  Barrof  entre- 
prend la  défense  du  colonel  Voisin.  Il  se  conieiue  de 
raconter  la  vie  du  brave  cl  généreux  officier  que  M.  le 
procureur  général,  fait-il  observer,  semblait  accuser 
avec  regrel,  el  sur  lequel  il  n'a  pu  s'empôcher  de  laisser 
tomber  quelques  paroles  bienveillantes. 

Alors  le  défentcur  présente  son  client  eiUraiil,  eu 
1799,  dans  l'arlillerie  comme  simple  canonnier;  il  le 
suit  à  Auslerlilz  où  il  conquiert  le  grade  de  licuienaut  ; 
il  le  montre,  en  1813,  résistant,  avec  douze  dragons,  à 
un  corps  d'Anglais  de  SOO  hommes;  lous  les  dragons 
furent  tués  ou  blessés;  Voisin,  qui  était  llculenant-co- 
lonel,  cul  son  cheval  tué  sous  lui  el  reçut  une  blcisure 
à  la  tête.  Sous  la  Restauration,  il  ne  voulut  pas  piendro 
do  service.  Kii  1831,  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  lanciers;  mais,  en  1837,  on  le  mit  à  la  retraite  sous 
un  [irélexte  injurieux  pour  son  honneur.  Un  1850,  au 
mois  de  mal,  ses  affaires  l'appelèrent  à  Londres. 

«  Arrivé  à  Londres,  coiiliimc  l'avocat,  le  colonel 
Voisin  voulut  voir  le  prince.  Le  prince  esl  affable,  il  se 
fait  aimer  et  respecter  de  lous  ceux  qui  l'approchent  ; 
il  sait  parler,  comme  il  faut  parler  à  do  vieux  soldats 
des  souvenirs  de  l'Empire.  Le  prince,  par  ses  m.a'iiièrcs, 
par  son  esprit,  par  le  courage  dont  il  a  fait  preuve 
dans  bcaiiioiip  d'oicasions,  gagna  bientôt  l'affeelion  du 
colonel  Voisin.  .Messieurs,  je  puis  liion  faire  ici  l'éloge 
du  prince;  il  est  dans  une  position  où  l'on  peut  cire  son 
coiiriisan  sans  honte,  où  la  flaticrie  a  pour  lui  peu  de 
dangers. 

«  Le  colonel  Voisin  se  dévoua  au  prince;  il  entra 
dans  ses  espérances  :  il  cul,  non  pas  la  conliilemi', 
mais  une  vague  Indication  de  ses  projets  fiiluis.  L'exilé 
pense  toujours  à  la  patrie,  el  l'exilé  parlait  cDiistam- 
nienlau  colonel  Voisin  de  sa  pairie,  ipi'il  voulait  revoir; 
il  lui  parlait  de  ses  projets,  dont  il  espérait  plus  lard  la 
réalisation. 

Il  Le  crime  n'était  pas  là  encore  pour  mon  inallieu- 
reux  elienl  ;  car  il  n'est  pas  permis  d'imputer  à  <'iiiiie 
les  consolations,  les  encouragements  ipie  l'on  porte 
aux  douleurs  et  aux  impatiences  de  l'exil.  Mais,  un  jour, 
II!  prince  «lit  au  colonel  Voisin  :  ii  Le  général  Montliolmi 
part  ponrO-iteiiile;  je  l'ai  eliargé  d'une  mibsion  :  voulez, 
vous  raccompagner,'  »  H  y  consentit. 

i(  Dans  la  sincérité  de  sou  àme,  sous  l'iioimcur  de  sa 
vie,  lo  colonel  Voisin  vous  a  déclaré  que  telle  est  l'ex- 
plication de  sa  présence  sur  le  paquebot  le  Chdiciiu- 
(l'EiHmhourg.  Il  se  remlil  donc  à  Margale,  où  il  devait 
s'embaripier.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  trouva  le  prince, 
ipii  bientôt  lui  lit  pari  des  réxilulloiis  ipi'il  avait 
piises  cl  ipi'il  ('lait  délerininé'  à  exécuter.  Le  colonel 
Voisin  avait  à  choisir  cuire  la  raison  et  le  danger.  Son 
dévouement  no  pouvait  pas  balancer;  son  alTeetioii 
pour  le  prince  ne  periiietlail  pas  qu'il  y  cùl  deux  rcso- 
liitions  possibles.   Il    lli  i|iirli|iieH  obscr\alioiis  :  elles 


LOUIS-NAPOLÉON. 


99 


furent  sans  succès.  Que  vous  dirai-je?...  il  débarqua  sur 
la  plage  de  Boulogne,  il  accompagna  le  prince  jusqu'à 
la  caserne,  et,  lorsipie  l'eulreprise  eut  échoué,  il  le  sui- 
vit auprès  de  la  Colonne,  où,  dans  son  désespoir,  le 
prince  voulait  mourir  sous  des  balles  françaises.  Ce  ne 
fut  que  par  violence  qu'on  put  arracher  le  malheureux 
prince  à  la  résolution  de  son  désespoir;  il  fut  entraîné, 
porté  plutôt  sur  le  rivage;  et  c'est  en  ce  moment  que 
le  colonel  Voisin,  joignant  ses  efforts  à  ceux  des  amis 
qui  entouraient  le  prince,  essaya  de  lancer  à  la  mer 
le  canot  qui  pouvait  le  sauver;  mais  déjà  le  lieute- 
nant du  port  s'était  emparé  du  paquebot.  Les  prison- 
niers devaient  tomber  nécessairement  au  pouvoir  de 
l'autorité;  il  était  certain,  à  ce  moment,  que  la  justice 
serait  saisie  de  celle  tentative,  et  cependant  le  colonel 
Voisin  reçut  deux  balles  par  derrière.  Il  se  tourna  alors 
et,  présentant  sa  poitrine,  il  dit  :  c  t'.e  n'est  pas  ainsi 
que  meurt  un  soldat;  d  et  une  baile  vint  le  frapper  au 
milieu  de  la  poitrme.  » 

Le  défenseur,  en  considération  de  ces  blessures  et 
des  souffrances  qu'a  endurées  le  colonel,  invoque  en  sa 
f;ivcur  l'indulgence  de  la  Cour  :  puis  il  enlre  ainsi  dans 
la  défense  de  Parquin: 

«  En  1813,  l'Empereur  passait  une  revue.  Un  jeune 
lieutenant  de  ses  chasseurs  à  cheval  se  présenta  sur  le 
front  de  bandière  d'un  régiment  d'infanterie.  Trois  fois 
l'Empereur  passa  devant  lui,  l'interrogeant  du  regard 
comme  il  sav.iit  interroger;  enfin  le  jeune  lieutenant 
s'enhardit  et  adressa  la  parole  à  l'^iipereur  :  «  Sire, 
dit-il,  j'ai  vingt-cinq  ans  d'âge,  onze  années  de  service, 
onze  canq)agnes,  douze  blessures;  cela  vaut  bien  la 
croix  ;  je  la  demande,  on  me  la  doit,  ii  L'Empereur  ré- 
pondit :  «  .Assurément,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse 
crédit  plus  longtemps.  »  Et  de  sa  main  il  attacha  la 
croix  sur  la  poitrine  du  jeune  lieutenant.  Ce  lieutenant 
était  Parquin. 

«  Il  a  de  bien  beaux  états  de  service,  continue  le  dé- 
fenseur; mais  les  bulletins,  les  ordres  du  jour  de  la 
Grande  Armée  en  contiennent  bien  davantage.  Hier, 
M.  le  général  Maguan  vous  disait  combien  était  grande 
la  réputation  du  connnandant  Parquin,  combien  il  était 
estimé  et  aimé  des  anciens  officiers. 

a  II  n'y  a  qu'un  seul  fait  que  je  veux  citer  dans  cette 
vie  glorieuse.  Je  ne  veux  pas  m'occuper  de  ces  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi,  je  no  veux  pas  même  vous  parler 
de  la  vie  du  maréchal  duc  de  Raguse,  sauvée  sur  un 
cham|i  de  bataille  du  Portugal  ;  je  veux  vous  parler  d'un 
fait  qui  doit  vous  toucher.  Devant  Leipsick,  au  mois 
d'octobre  1815,  un  de  nos  maréchaux  était cng;igé  dans 
im  gros  d'ennemis;  sa  vie  était  menacée;  le  capitaine 
Parquin  se  précipite  sur  l'ennemi,  à  la  tète  de  quelques 
soldats,  et  délivre  le  maréchal  de  France,  ti  est  assis 
parmi  nos  juges,  et  si  je  le  nomme,  ce  n'est  pas  que  je 
veuille  troubler  le  devoir  de  sa  conscience  par  le  sou- 
venir d'un  service  rendu;  non,  messieurs,  si  je  pro- 
nonce ici  son  nom,  c'est  que  je  veux  vous  faire  com- 
prendre qu'il  a  été  donné  à  Parquin  de  conserver  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  de  notre  époque.  (Jue  M.  le 
maréchal  duc  de  llcggio  me  pardonne  si  j'abrite  sous  la 
gloire  de  son  nom  l'infortune  du  vieux  soldat.  )i 

L'émotion  qu'éprouve  le  délénscur  l'cmpèclK;  pen- 
dant un  instant  de  continuer  son  discours,  et  ipiand  le 
maréclnd  duc  de  lleggio  s'écrie  :  Le  fait  eut  vrai!  une 
vive  sensation  se  manifesto  dans  tout  l'auditoire.  L'a- 
vocat démontre  liientôi  l'.illacliemcni,  le  dévouement 
aveugle  de  son  client  au  prince  Louis-Napoléon,  qu'il  a 
couslamnient  suivi  di'puis  de  longues  années. 


Après  la  plaidoirie  de  son  défenseur,  l'accusé  Par- 
quin demande  la  permission  d'ajouter  quchpies  paroles 
à  celles  que  la  Cour  vient  d'entendre. 

«  Messieurs  les  pairs,  dit-il,  j'avais  promis  à  une  il- 
lustre princesse  expirant  sur  la  lerre  d'exil,  de  ne  pas 
quitter  son  lils  dans  la  position  difficile  oii  h;  sort  l'a- 
vait placé.  Voilà  ce  qui  explique  ma  récidive.  (On  se 
rappelle  que  Parquin  était  un  des  accusés  de  Stras- 
bourg.) J'ai  rempli  ce  pieux  devoir.  Et,  si  du  haut  du 
ciel,  où  l'ont  fait  monter  sa  religion,  ses  vertus  et  ses 
bienfaits,  la  reine  llortense  jette  tm  regard  ici-bas  et 
voit  avec  douleur  son  fils  devant  vous,  je  serai  aperçu, 
je  l'espère,  moi  qui  partage  1  infortune  de  ce  jeune 
prince,  qui,  depuis  de  longues  années  m'honore  de  son 
amitié,  et  à  qui  j'ai  voué  tout  le  dévouement  dont- je 
suis  capable.  » 

M=  P.  Barrot,  après  avoir  encore  prononcé  la  défense 
de  Desjardins  et  de  Balaille,  cède  la  parole  à  M"  Dcla- 
cour,  défenseur  de  Mésonan.  Celui-ci ,  comprenant 
combien  la  déposition  du  général  Magnan  était  capitale 
contre  son  client,  s'efforce  d'en  affaiblir  la  valeur  en 
cherchant  à  y  trouver  des  contradictions. 

M.  Persigny  demande  à  présenter  lui-même  quelques 
explications. 

((  Messieurs  les  pairs,  dit-il,  il  y  a  sept  ans  que  des 
éludes  approfondies  sur  la  grande  époque  consulaire  et 
impériale,  opposée  dans  mon  esprit  à  l'épo(|ue  actuelle, 
me  vouèrent  au  culte  des  idées  napoléoniennes.  Ce 
culte  vous  explique  mon  dévouement  à  l'illustre  race 
qui  personnifie  ces  idées  et  au  noble  prince  qui  en  est 
ici  le  représentant. 

«  Pour  assurer  le  trionqihe  de  ces  idées,  qui  pro- 
metlaient  dans  ma  pensée  la  gloire,  la  grandeur  et  les 
liberlés  de  mon  pays,  je  n'ai  pas  hésité  à  me  faire  le 
soldat  d'un  honimp,  d'une  f.miille. 

«  A  une  époque  où  il  n'y  a  en  France  ni  véritable  au- 
torité ni  véritable  liberlé,  où  les  partis  et  le  pouvoir 
sont  également  impuissants  faute  d'ime  personuifica- 
lion  vivante  des  grands  intérèls  du  p.iys.... 

M.  LE  CHANCELIER.  — Je  ne  puis  laisscr  passcr  CCS  cx- 
prèssions. 

—  J'ai  voulu  dire,  reprend  l'accusé,  que  l'autorité 
n'élail  pas  assez  forte  et  la  liberté  assez  étendue.  Je 
crois  que  c'est  là  une  doctrine,  messieurs  les  pairs,  que 
vous  partage/,  en  partie... 

M.  LE  niANCELiER.  —  Prcucz  garde  à  vos  paroles; 
n'en  prononcez  pas  qui  aggravent  votre  position. 

—  Je  vous  assure,  répond  l'accusé,  que  ce  n'est  pas 
mon  intention. 

M.  LE  ciHNc.ELiER.  —  Vous  VOUS  êtcs  déjà  trompé; 
vous  pouvez  vous  tromper  encore. 

—  A  une  époque,  reprend  M.  Persigny,  où  tout  le 
monde  veut  commander  et  persomie  oliéir,  je  suis  fier 
d'avoir  compris  l'obéissance  et  engagé  ma  liberlé  dans 
le  bul  d'assurer  et  d'agrandir  les  libertés  de  mon  pays. 
Je  suis  fier  d'avoir  pris  la  devise  de  ce  généreux  roi 
de  Bohème,  qui  vint  mourir  à  Crécy  pour  la  cause  de 
la  France,  cette  devise  modeste,  mais  qui  a  aussi  sa 
grandeur  :  Je  sers. 

«  L'idée  napoléoniemio  ,  continue  M.  Persigny  en 
exposant  le  plan  du  gouvernenu'iit  de  notre  temps, 
l'idée  napoléonienne  qui  fut  l'expression  la  plus  su- 
blime de  la  llévoluiion  française,  qui  rattache  les  siè- 
cles passés  au  nouveau  siècle,  qui,  du  scinde  la  démo- 
cratie la  plus  agitée,  fit  surgir  l'autorité  la  plus  gigan- 
tesque, qui  remplace  une  aristocratie  de  huit  siècles 
par  une  hiérarchie  démocratique  accessible  à  tous  les 


mérites,  à  loutes  les  vertus,  à  tons  les  talents,  la  plus 
grande  organifaiion  sociale  que  les  hommes  aient  con- 
çue; l'idée  napoléonienne,  qui,  prodigue  d'égalité,  veut 
aussi  assurer  aux  peuples  les  plus  grandes  libertés, 
mais  ne  leur  en  accorde  la  jouissance  complète  qu'a- 
près les  avoir  étajés  de  solides  institutions,  associant 
ainsi  les  doctrines  de  liberté  aux  doctrines  d'autorité; 
l'idée  napoléonienne  qui  songe  surtout  au  peuple,  ce 
fils  de  sa  prédilection,  qui  ne  le  flatte  pas,  mais  s'oc- 
cupe sans  cesse  de  ses  besoins,  et  place  sa  plus  grande 
gloire  dans  l'extinction  de  la  mendicité  et  dans  l'orga- 
uisution  du  travail  ;  l'idée  napoléonieime  qui  marche  à 
la  tète  des  voies  industrielles  que  sa  glorieuse  épée  dé- 
barrasse de  toutes  entraves,  et  appelle  l'Europe  à  une 
confédération  politique  ;  l'idée  napoléonienne,  enfin, 
cette  grande  école  du  dix-neuvième  siècle,  légitimée 
par  le  génie,  illustrée  par  la  victoire,  sanctifiée  par  le 
martyre;  l'idée  napoléonienne,  vous  la  connaissez, 
messieurs  les  pairs,  car  vous  avez  servi  à  ses  triom- 
phes, vous  qui  fûtes  les  compagnons  de  gloire  de  l'Em- 
pereur ! 

(I  II  faudrait  une  voix  plus  éloquente  cl  plus  digne 
de  faire  entendre  ici  la  parole  napoléonienne,  pour  vous 
en  dérouler  les  magnifiques  grandeurs.  Ce  n'est  donc 
pas  à  un  humble  soldat  de  celte  idée  à  s'en  faire  l'apô- 
irc  di;v:iMt  un  si  illustre  auditoire.  A  lui  seulement, 
comiiii'  à  tout  citoyen,  de  pleurer  et  de  gémir  sur  les 
malheurs  (pii  ont  renversé  son  cnq)ire.  A  lui,  comme  à 
tout  soldat,  de  verser  des  larmes  sur  la  grande  cala- 
mité de  Waterloo!...  » 

M.  de  i'ersigny  s'efforce  de  continuer  la  lecture  de 
sou  discours;  mais  il  est  sans  cesse  interrompu  p;ir 
M.  le  chancelier,  qui  prétend  que  ce  n'est  pas  une  dé- 
fense, mais  ime  brochure.  L'accu^é  ;ilors  renonce  à  la 
parole  en  |)roteslant  contre  la  violcnc*du  président. 

M'  Barillon,  du  moins,  complète  la  défense  de  M.  de 
Persigiiy.  Son  discours  renferme  des  détails  biograiihi- 
ques  trop  intéressants  pour  n'être  pas  recueillis. 

a  La  destinée  de  riiomiuo,  dit-il.  dépciul  des  pre- 
mières impressions  qu'il  rei.oil  au  (h'hul  de  la  vie.  On 
peut  dire  (pie  trois  de  mes  clients,  M.M.  I'ersigny.  Lom- 
bard et  Conneau,  devaient  être  fatalement  cnehainés 
aux  souvenirs  de  l'Iùiqiire,  car  ils  font  partie  de  cette 
génération  enfanléf  au  bruit  des  viiloires,  au  milieu 
des  miracles  de  18(l!>  et  ISIO;  carie  premier  cri  po- 
pulaire (pii  frappa  leurs  oreilles,  iiit  le  cri  magique  el 
pénétrant  de  :  Vive  l'Empereur!  car  leurs  premiers 
regards  rencontrèrent  le  nom  du  grand  houmie  inscrit 
partout,  dans  l'alpliilict,  d.iiis  les  prii'res  de  l'enfance, 
dans  les  fastes,  sur  les  momiments,  partout  eiiliii.  La 
France  entière  n'élail-elle  p;is  pour  l'eidancc  de  cette 
épo(|ue  un  livre  éloquent  ilunt  le  nom  de  Napoléon 
remplissait  toutes  les  pages....  Comment  la  jeunesse  de 
la  France  impériale  aurait-elli:  pu  grandir  indifférente 
à  cette  mythologie  de  notre  histoire  conleinporaiiK;'.' 

a  C'est  à  cette  école,  si  féconde  en  inspirations  viva- 
cc»  et  Ineffables,  (pie  furent  élevés  Lombard  et  l'crsi- 
Kiiy;  et  i|U()i(pie  leur  jeui»!  co-ur,  tout  plein  des  émo- 
tions de  cette  époipu',  ait  en  le  l(in|is  de  se  refroidir 
soilH  l'iunueiice  <:ilmaiilc  de  la  lleslauralioii,  les  pre- 
niii^res  iiieliiiatious  de  leur  ciifaiicc  prévalurent,  ellnus 
deux  se  dirigèrent  vers  lacarrii're  des  armes,  mais  par 
di'K  (bemins  rliffériMils.  l'ersi^'iiy,  enlr('-  des  1K27  !i 
VVa'oW  de  Saiiiimr.  en  devint  l'eleve  le  plus  brillant  et 
le  plus  reiii:ir(pi:djle,  piiiscpril  en  sortit  .ivec  un  pre- 
mier n(nii";ro  pour   prendr(!  place,  en   Ik-2!»,  ,|;nis   i.-s 


!  rangs  du  4«  hussards,  où  il  demeura  fidèle  à  son  service 
jusqu'à  la  fin  de  1830. 

«  Libéré  par  un  congé  définitif,  il  quitte  l'épée  pour 
entrer  dans  les  rangs  de  la  presse  et  pour  y  prendre  la 

i  plume,  qui  lui  semblait  l'arme  la  plus  active  dans  ce 

I  siècle  de  controverse  el  de  discussions  politiques.  Après 
avoir  essayé  ses  forces  dans  cette  nouvelle  carrière,  il 

'  devint,  en  ISô-i,  le  fondateur  d'une  revue  mensuelle 

j  intitulée  :  l'Occident  français,  et  consacrée  à  l'examen 
de  l'Empire  et  du  système  impérial.  Cette  publication, 
qui  se  faisait  remarquer  par  des  aper(?us  philosophi- 
ques et  des  théories  élevées,  attira  l'attention  de  tous 
ceux  qui  avaient  admiré  l'Empire,  et  lui  valut  surtout 
les  félicitations  de  la  famille  Bonaparte,  qui  voyait  dans 
celte  brochure  un  hommage  rendu  à  une  grande  vérité 
historique  longtemps  obscurcie  par  l'esprit  de  parti. 
Celte  circonstance  le  mit  en  rapport  avec  le  prince 
Louis-Napoléon. 

((  Ici,  continue  le  défenseur,  je  m'arrête  pour  vous 
exprimer  un  sentiment  que  partagent  tous  mes  con- 
frères et  qui,  révélé  à  celte  barre,  ne  peut  être  accusé 
de  flatterie. 

(I  Les  expéditions  du  prince  Louis-NapOléon  peuvent 
être  diversement  interprétées,  diversement  jugées.  Les 
uns  peuvent  y  voir  le  signe  d'un  entraînement  irréflé- 

1  chi,  les  autres  l'expression  d'un  caractère  ferme  et 
persévérant;  mais  ce  ipii  n'est  ni  contestable  ni  diseu- 

]  table,  ce  sont  les  émineutes  qualités  qui  distinguent  le 
prince,  el  donl  nous  pouvons  parler  comme  témoins 
croyables,  nous  qui  l'avons  pour  la  première  fols  rcn- 

i  contré  au  fond  d'une  prison,  dans  une  de  ces  grandes 
épreuves  aux(iuelles  l'homme  politique  n'est  pas  tou- 
jours préparé:  ce  (pii  n'est  pas  contestable,  c'est 
l'ascendant  immense,  irrésistible  qu'il  exerce  sur  tous 
ceux  qui  l'approchent;  c'est  cette  atiraetion  secrète 
qui  appelle  el  qui  retient;  c'est  enfin  cctie  cordialité 
qui  n'exclut  pas  la  dignité  el  qui  commande  l'airection 
aulant  que  le  respect;  à  tous  ces  traits,  ajoutez  ce  re- 
gard de  famille  (pii  fut  une  des  puissances  de  Napoléon; 
à  ce  portrait  enfin,  ajoutez  le  nom  de  Napoléon  lui- 
même;  ce  nom  qui  entoure  comme  d'une  auréole  une 
tète  vivante,  et  vous  aurez,  messieurs,  le  secret  de  ce 
dévouement  entier,  absolu,  aveugle,  je  dirais  presque 
supersliliciix,  ipii  enchaîne  tous  les  accusés  aux  desli- 

j  nées  du  prince,  et  (pii  est  devenu  l'infKpie  drapeau  de 

j  l'expédiliou  de  lloulogne.  » 

I  Ici  le  défenseur,  après  avoir  rappelé  plusieurs  traits 
honorables  de  la  vie  de  MM.  I'ersigny  et  Lombard,  fail 
uncpeinlure  touchante  des  soins  doniU'S  p:ir  le  docleiu' 
Conneau  à  la  reines  llorlense  peudanl  la  ni:iladie  (|ui  la 
conduisit  au  tombeau,  u  t^clle  princesse  muuraiite, 
ajonte-l-il,  avait  écrit  dans  sou  testament  celte  phrase 
qui  associera  élernellemeut  son  lidèh^  médecin  ;'i  l'exis- 
tence (lu  jeune  prince  :  «  Je  désire  que  mon  fils  puisse 
(I  le  garder  toujours  auprès  de  lui.  »  Ce  dernier  vumi, 
messieurs,  a  été  religieusement  observé;   car  sur  ce 

,  banc  (II!  douleur,  vous  apercevez  Comieau  à  c("it('  du 
(ils  de  sa  bienfaitrice,  ii 

I  Un  comprend  (pielle  impression  celte  circonslance 
dut  priiiluire  dans  rassemblée.  Il  se  m-iiiilcsla,  en  effet, 

.  un  nioiivemeiit  de  salislaclioii  ;  puis  r('loquciit  défen- 
seur continua  de  préseuler  la  juslilicati(»i   de  ses  trois 

'  clients,  le  docteur  Coiiiieaii,  Lumb:ird  et  nonfl'el  de 
Moiilaiili.in.  Il  soutient  ipi'aucun  des  accusés  ne  cou- 
naiss.iii  le  projet  du  prince,  et  termine  par  un  rappro- 
chcmenl  curieux. 

«  Lorscpie  Napoléon  tenta,  eu  18l2t,  son  fabuleux 
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débarqnemenl,  lorsqu'il  monta  sur  le  brick  VInconstant, 
et  confia  ;iiix  llols  la  forlune  du  nouveau  César,  avait-il 
réuni  ions  ceux  qui  devaient  (igurer  dans  cet  événe- 
ment extraordinaire,  tous  ceux  qu'un  dévouement 
inébranlable  attachait  à  sa  personne?  Non,  Cambronne 
l'a  dit  dans  sa  défense,  et  lliistoire  après  lui;  excepté 
Bertrand  et  Urouot,  personne  n'était  dans  le  secret  de 
l'Empereur.  Ce  ne  fut  qu'après  le  départ,  alors  que  sa 
profonde  et  mystérieuse  conception  n'avait  plus  à 
craindre  les  remontrances  de  l'amitié,  que,  rassemblant 
sur  le  pont  du  navire  ses  fidèles  serviteurs,  Napoléon  leur 
dit  :  «  — Amis,  ce  n'est  point  en  Italie,  mais  en  France, 
«  que  je  veux  débarquer!  »  Et  tous  lui  répondirent  par 
une  de  ces  soudaines  acclamations  qui  saluaient  tou- 
jours les  grandes  pensées  de  Napoléon...  Quai-je  be- 
soin d'insister  davantage?  Le  prince  Louis-Napoléon 
n'est-il  pas  nourri  des  souvenirs  de  l'Empereur,  et  ce 
mémorable  exemple  a-t-il  pu  lui  échapper  lorsqu'il  a 
tenté  le  débarquement  de  Boulogne.  N'a-t-il  pas  dû 
renfermer  son  secret  dans  sou  sein ,  et  attendre, 
comme  l'Empereur  l'avait  fait,  le  moment  suprême 
pour  le  révéler  à  ses  amis?  «  Cambronne,  messieurs, 
«  fut  acquitté  par  les  juges  de  la  Restauration.  Ah  I  je 
(I  vous  en  conjure,  ne  nous  faites  pas  regretter  leur  in- 
((  dulgence!  » 

Les  autres  accusés,  le  colonel  Laborde,  Aladenize, 
Forestier,  Ornano,  parent  du  prince  Louis-Napoléon  et 
neveu  du  lieutenant  général  Ornano,  l'un  des  membres 
de  la  Chambre  des  pairs;  Orsi,  réfugié  italien,  l'un  des 
jiarlisans  de  Louis-Napoléon  et  de  son  frère  en  1832; 
(jalvani,  ancien  sous-iiilend:iut  militaire;  d'.\lmbert, 
secrétaire  mtimc  du  prince;  Bure,  frère  de  lait  et  inten- 
dant de  Louis  Bonaparte,  sont  successivement  défendus 
par  d'habiles  avocats,  .M«  Nogeui-Saint-Laurent,  Favre, 
Durluzean  et  Liguier. 

Lorsque  les  plaidoiries  et  les  défenses  sont  épuisées, 
le  procureur  général  reprend  la  parole  poin'  répondre 
principalement  à  M.  Berryer,  dont  le  discours  a  été,  dil-il, 
plutôt  politique  qucjudiciaire.il  refait  longuement  la  glo- 
rification de  la  Révolution  de  Juillet  et  léloge  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe;  il  conteste  au  neveudel  Enq)e- 
reur  ses  prétentions  dynastiques  et  convient,  en  termi- 
nant, que  ks  gouvernements  qui  préparent  leur  ruine  et 
qui  ouvrent  des  voies  à  leurs  ennemis,  ce  sontceux  qui  lut- 
tent arec  effort  contre  les  généreuses  tendances  de  l'es- 
prit public  et  qui  s'nsent  à  les  comprimer.  Vérité  vul- 
gaire que  le  gouvernement  de  Juillet  a  pointant  mécon- 
nue lorsqu'il  a  obstinément  résisté  à  l'opinion  publique 
qui  réclamait  l'élargissement  de  la  liste  électorale. 

Le  prince  Louis-Napoléon  se  charge  de  répondre  eu 
peu  de  mots  à  la  longue  réplique  du  procureur  général, 
(pi'il  veut  bien  appeler  un  éloquent  discours  •  «  —  M.  le 
procureur  général,  dit  il.  vient  de  prononcer  un  dis- 
cours très-éloquent;  mais  il  était  iimtile.  En  priant 
M.  Berryer  de  vouloir  bien  expliquer  ici  mes  intentions 
dénaturées,  d'expliquer  mes  droits,  j'ai  voulu  par  là 
faire  mon  devoir  envers  ma  naissance  et  ma  famille. 
M.  Berryer  a  admirablement  rempli  mon  attente.  Mais 
maintenant  qu'il  ne  s'agit  (|ue  de  mou  sort,  je  ne  veux 
pas  me  mettre  à  l'abri  d'une  exception;  je  veux  parta- 
ger le  sort  des  hommes  (pii  ne  m'ont  pas  abandonné 
au  jour  du  danger  :  je  prie  M.  Berryer  de  ne  pas  con- 
tinuer ces  débats.  » 

M.  Berryer  s'incline  devant  une  résolution  si  noble- 
ment exprimée.  Les  débats  étant  clos,  la  Cour  se  relire 
dans  la  salle  de  ses  délibérations  pour  prononcer  sur 
les  réquisitions  du  ministère  public. 


Trois  jours  après,  le  6  octobre,  elle  prononce  enfin 
son  arrêt  par  lequel  le  prince  Louis-Napoléon  est  con- 
damné à  l'emprisonnement  perpétuel  dans  une  forte- 
resse située  sur  le  territoire  continental  du  royaume; 

Le  général  Montholon,  le  commandant  Parquin,  Lom- 
bard et  son  ami  Fialin  de  Persigny  à  vingt  années  de 
détention; 

Mésonan  à  quinze  années,  le  colonel  Voisin,  Fores- 
tier et  Ornano  à  dix  années;  Boulfé-Moniauban,  Ba- 
taille et  Orsi  à  cinq  années  toujours  de  détention; 

Coimeau  à  cinq  années  d'emprisonnement;  Laborde 
à  deux  années  de  la  même  peine. 

Alexandre,  dit  Desjardins,  Galvani,  d'Almbert  et 
Bure  sont  acquittés. 

Ainsi  se  termina  l'entreprise  de  Boidogne.  Nous  n'es- 
sayerons pas  plus  de  la  justifier  que  nous  ne  croirions 
possible  de  la  blâmer.  Cette  expédition,  comme  celle 
de  Strasbourg,  était  pour  ainsi  dire  commandée  au 
prince  par  sa  nature,  par  son  nom.  Il  valait  mieux 
pour  lui,  périr  dans  une  tentative  avortée,  que  de  vivre 
oublié  dans  une  obscure  retraite...  Depuis  et  dans  ces 
derniers  temps,  le  prince  a  cru  devoir  qualifier  sévère- 
ment sa  conduite  dans  ces  deux  entreprises.  En  juil- 
let 1849,  pour  nous  borner  à  une  circonstance,  Louis- 
Napoléon,  alors  président  de  la  République,  lors  d'une 
visite  qu'il  fil  à  la  forteresse  de  llam,  où  il  était  resté 
enfermé  six  ans,  adressa  au  maire  de  la  ville  ces  paro- 
les remarquables  : 

«  Monsieur  le  maire,  je  suis  profondément  ému  de  la 
réception  affectueuse  que  je  reçois  de  vos  concitoyens 
Mais,  croyez-le,  si  je  suis  venu  à  llam,  ce  n'est  pas  par 
orgueil,  c'est  par  reconnaissance.  J'avais  à  cœur  de 
remercier  les  habitants  de  celle  ville  et  des  envi- 
rons de  toutes  les  marques  de  sympathie  qu'ils  n'ont 
cessé  de  me  donner  dans  mes  m;dlieurs. 

«  Aujourd'hui  qu'élu  |)ar  la  France  entière,  je  suis 
devenu  le  chef  légitime  de  celle  grande  nation,  je  nr 
saurais  me  glorilier  d'une  captivité  qui  avait  pour 
cause  l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quaud 
on  a  vu  combien  les  révolutions  les  plus  justes  entrai- 
nent  de  maux  après  elles,  on  comprend  à  peine  l'audace 
d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  la  terrible  responsabi- 
lité d'un  changement.  Je  ne  me  plains  donc  pas  d'avoir 
cvpié  ici,  par  un  emprisonnement  de  six  années, ma  té- 
mérité contre  les  lois  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bon- 
heur que,  dans  les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous 
propose  un  toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  dé- 
terminés, malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les  in- 
stitutions de  leur  pavs.  » 

Voilà,  certes,  un  discours  digne  de  la  grande  àme  de 
celui  qui  le  prononce.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  événements  portaient  son  nom,  et.  grâce  à  l'im- 
prévoyance du  gouvernement,  propageaieni  la  connais- 
sance de  ses  belles  qualités  et  de  ses  droits  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  reculés.  (Jui  oserait  dire  que  le 
souvenir  de  ces  deux  aventures  n'.iit  pas  contribué  à 
rendre  quelques  années  après,  non  plus  son  nom,  mais 
sa  personne  infiniment  populaire? 

Le  prince  fut  donc  cnfeimé  dans  la  forteresse  de 
llam,  non  loin  de  Péromie  (département  de  la  Sonnne). 
Au  moment  où  le  greffier  lui  donna  lecture  de  l'arrêt 
qui  le  coudauniait  à  l'enqjrisonnemenl  perpcHuel  : 
«  —  Monsieur  le  greffier  en  chef,  lui  dil-il,  on  disait 
autrefois  que  le  mot  impossible  n'était  pas  français;  il 
en  est  de  niên)e,  soyez-en  sur,  du  mot  perpétuel.  » 

Le  général  Montholon,  ce  vieil  ami  de  l'Empereur 
dans  les  souffrances  de  la  captivité  plus  peut-être  que 
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dans  les  pri.spéiitéi  de  l'Empire,  ce  généreux  complice 
de  la  lénioriié  du  iievcii,  associé  à  sa  faii:c  coiniiic  à 
son  châtiment,  eut  le  privilège  de  partager  la  captivité 
du  prince  d;.ns  ta  forteresse  qui  lui  était  assignée  pour 
prison.  Le  docleiir  Gomieau,  bien  (pie  n'ayant  à  subir 
que  cinq  ans  d'emprisonnement,  obtint  aussi,  sur  sa 
demande,  d'élre  eiireriiié  an  château  (li>  li:iMi  avec  le 
prince  auquel  il  iivait  voué  sa  vie. 

Les  aiilios  co.Hlaninés furent  ré|)anisd.!iib différentes 
maisous  du  force. 


CHAPITRE  VII. 


Ilam.  —  Le  prévenu  et  son  défenseur.  —  Madame  do  Montlio- 
lon.—  CInrIcs  Tliclin.  —  La  soninaiiibule  — La  captivilé  du 
prince  jii','ée  p.ir  l'opinion  publique.  —  Occupations.  —  Les 
Fragments  historiques.  —  Lcllre  de  Chalcaubriaiid.  —  La 
question  des  .suctes.  —  WExtinclion  du  p:iupe'risme.  —  La 
traite  des  nègres.  -  Questions  diverses.  —  Du  recrulenicnt 
cl  de  l'organisalion  de  l'armée. — Nos  colonies  dans  l'océnn 
P.icilique.  —  Us  conservateurs  et  Espartero.  --  Nos  liabihulcs 
parlcnicntaircs.  —  Les  spécialités.  —  Le  clergé  et  VUtat.  — 
Vieille  histoire  toujours  nouvelle.  —  Les  nobles.  —  Les  ;.;oii- 
vernemcnls  et  leurs  soutiens  —  Le  Consulat  et  l'iimpirc 
jugés  par  M.  de  Lamartine.  —  Réfulalinn.  —  Etudes  sur  le 
passé  et  l'avenir  de  l'artillerie  —  L'aïuiiisliecl  le  prince  Louis- 
Napoléon.  —  Due  plainte.  -  Vœux  du  comte  de  Saint-Lcu.— 
Démarcbes  pour  oblf  nîr  la  liberté  provisoire  du  prince  pri- 
sonnier. —  M.  Odiion  B.irrot  intermédiaire.  —  Lettre  à 
Luuis-Pliilippc.  —  Exigences  du  gouvernement. —  Les  né- 
gociations échouent.  —  Arrangement  intérieur  du  captif  de 
Ilam.  —  Le  m. litre  d  école  et  le  prisonnier.  —  Projels  d'éva- 
sion. —  Les  ouvriers  daps  la  forleresse.  —  Le  déguisement. 
—  Le  25  mai  Ifj46.  —  L'évasion.  —  La  liberté. 


insi  les  portes  de  Ilam  se 
sont  fermées  sur  le  neveu 
di'  l'Kinperrur.  Comment 
r.iugnsle  prisonnier  va  t-il 
ipportcr  son  sort .'  La  pcr- 
liictivc  d'une  expiation 
|irrpétnollc  nu  l'effraye  pas; 
1  se  résigne  sans  peine,  et 
niive  même  dans  la  situa- 
nu  qui  lui  est  l'aile  un  mo- 
.ii.c!  dit-il  en  entrant  dans 
la  foriiTosse  qui  doit  lui  servir  de  tombeau,  ou  moitu 
je  miiiirrtii  iit  l'iim  .  ! 

La  ffarnison  se  composait  de  MH)  hommes,  sur  les- 
quels il  rii  était  pris  ions  les  jours  VA)  pour  niou((!r  la 
garde  et  faire  seiiliiiclle  à  l'cxlérieiir  aussi  bien  ipi'à 
l'intérieur  i\r  la  forleresse. 

Le  commandant  du  fort  était  un  ancien  nflicier,  M.  I)c- 
marlc.  homme  d'un  caractère  doux,  poli,  et  àqni  ilavail 
été  ex|iri!s^émeiil  recommandé  d'avoir  pour  le  prince 
les  plus  grands  égard»,  mais  d<:  veiller  sévèrement  à  ce 
qu'il  ne  put  pa><  s'iM-happer. 

Le  premier  soin  de  Lonift-riapoldoii,  la  veille  de  sa 
condamnaiiou,  avait  été  de  rctnercler  son  lialiile  dé- 
fenseur, M"  llerryer.  Sans  reimncer  à  hes  espérances, 
il  écrit  au  célèbre  or.-itenr,  l'un  des  principaux  appuis 
d'une  aiilre  ran-e,  .ivec  re  inct,  ccUr  ronvenancc  p:ir- 
faili-,  qui  lui  sont  lialiilueU.  «  .l'ignore  ce  (pie  le  cori 
me  réserve,  lui  dil-il,  j'iguori'  si  jamain  je  senii  dniig 
le  can  de  voim  proiivir  nia  recomiaissanre;  j'ignore  si 
Jamali  vou»  voudrez,  en  accepter  des  preuves  ;  niiiiit, 


lif  de  coii-olalimi  : 


quelles  que  soient  nos  positions  réciproques  en  dehors 
de  la  iioliii(pie  et  de  ses  désolantes  obligations,  nous 
pouvons  toujours  avoir  de  l'estime  et  de  l'amitié  l'nr 
pour  l'antre,  et  je  vous  avoue  que  si  mon  procès  ne 
devait  avoir  en  d'autres  résultats  que  de  m'atlirer 
voire  amiiié ,  je  croirais  encore  avoir  imniensénient 
gagné,  et  je  ne  nie  plaindrais  pas  du  sort.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  3  octobre  18-50.  Le  lende- 
main, G,  à  quatre  heures,  le  prince  entendit  la  lecture 
de  son  arrêt.  A  minuit,  on  le  lit  monter  dans  mie  voi- 
lure, sans  lui  permettre  de  recevoir  la  visite  d'aucun 
de  ses  amis;  puis,  escorté  d'un  lieutenant-colonel  de  la 
garde  municipale,  le  7,  à  midi,  il  arriva  à  sa  destina- 
tion. 

Indépendamment  du  général  Montholoii  et  du  doc- 
teur Coniicaii,  qui  devaient  passer  avec  le  prince  les 
années  de  leur  déieniion,  son  valet  de  chambre, 
Charles  Thélin,  bien  que  non  condamné,  ayant  ubleiiu 
l'autorisation  de  ne  se  point  séparer  de  son  maître, 
partageait  le  sort  du  captif  de  Ham.  La  comtesse  de 
Monlholon  obtint  aussi  la  permission  de  venir  demeu- 
rer dans  la  forteresse,  et  les  charmes  de  son  esprit, 
non  moins  que  l'amabilité  de  sa  personne,  adoucirent 
les  eniinis  de  la  prison. 

Le  donjon  de  Ilam,  silné  à  vingt  lieues  de  Paris,  est 
une  espèce  de  bastille  dont  l'aspect  extérieur  a  quelque 
chose  de  triste  et  de  glacial  comme  les  forteresses  du 
moyen  âge.  Il  faut  en  excepter  'Vincennes,  toutefois 
qui,  ayant  servi  jadis  de  maison  de  plaisance  à  la 
royauté,  a  encore  aujourd'hui  l'apparence  d'un  monu- 
ment. Ouanl  à  l'intérieur,  le  chàleau  de  Ilam  n'est  ni 
moins  sombre  ni  moins  silencieux  que  l'exlérieur.  Tel 
qu'il  était,  le  prince  dut  s'arranger  poiu'  y  passer  sa 
vie,  en  attendant  les  événemenls.  Il  habilait  le  fort 
avec  le  docteur  Conncau  et  son  (idèle  valet  de  chambre. 
Le  général  Montholon  occupait  un  antre  quartier  avec 
la  comtesse  sa  femme.  Mais  on  se  réunissait  ordinaire- 
ment à  la  promenade  et  aux  repas. 

Le  prince,  suivant  son  usage,  cherchait  des  distrai  - 
lions  dans  l'étuile  et  le  travail.  An  coniniencemeiil,  'I 
avait  fort  peu  de  liberté,  et  ses  communications  avec 
le  dehors  étaient  trés-diffieilcs,  pour  ne  pas  dire  nulles. 

Le  gouvernement  ou,  si  l'on  veut,  radiniiiisliation, 
ne  ménageait  pas  les  rigueurs  à  son  égard  Pu  resie, 
il  s'y  résignait  si  parlaitemeut,  qu'il  écrivait  à  une 
dame  de  ses  amies  :  «  Je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux 
oit  je  suis,  car  ir.i  je  suis  a  ma  place  ;  arec  le  nom  que 
je  porte,  ii,  me  fact  l'ombre  d'un  cachot  on  la  lu.M'èie 
DU  ['Duviiin.  I) 

Eh  bien  !  nous  croyons  que  celt(!  lumière  se  présen- 
tait à  sa  pensée  même  dans  rohs<nrité  tU:  sa  prison  et, 
comme  un  phare  ;:nipiel  se  rallache  un  iiaiifr.igé,  éi  lai- 
rait  de  loin  l'avenir  du  captif.  Les  grandes  ;\mcs  ne 
peuvent  se  défendre  d'un  peu  de  superstition.  L'Empe- 
reur, eonliant  dans  sou  étoile,  cousullait  encore  la  si- 
bylle du  faubourg  Saint-Cennain,  Louis-Napoléon  ne 
jiorle  pas  aussi  loin,  sans  doule,  le  désir  de  lire  d'a- 
vance dans  lo  livre  iln  desliii;  mais  il  comptail  aussi 
sur  sou  étoile,  et.  s'il  n'iiilerrogeait  ni  les  augures  ni  les 
sibylles,  il  ne  pouvait  oiihlier  ipi'un  jour,  à  Itume,  pour 
conqilaire  à  sa  bonne  mère,  il  avait  consenti  à  être  ac- 
teur dans  nue  scem;  de  sDinuanibnlisine,  on  de  inagilé- 

li^lll(•,  c ne  on  iliiail   anjiMirdhui,  dont  les  résultais 

ne  maiiipient  pas  d'miérét.  C'est  l'auteur  des  Portraits 
pohliiiues,  M.  de  la  i;uérounière,  qui  racoiili:  (elle 
anecdote  ;  il  csl  juste  (pi'on  lui  en  laisse  l'honneur  cl 
la  rcsponbabilité. 
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«  C'était  en  l'année  1854.  La  reine  Florlcnse  se  iron- 
vait  à  Runic.  Un  célèbre  magnétiseur  fut  appelé  chez 
elle  pour  être  mis  en  présence  d'une  négresse  sonniani- 
bule  qui  avait  déjà  produit  des  phénomènes  remar- 
quables. La  somnambule  fut  bientôt  endormie.  La  reine 
llortense  n'avait  qu'une  pensée  Oxe,  et  celle  pensée  ve- 
nait de  son  cœur.  Elle  croyait  son  fils  i\apoléon-Loiiis 
Jesiiué  à  ramasser  le  sceptre  et  l'épée  tombés  des 
maius  du  héros  dans  sa  glorieuse  défaite.  Aussi,  nuilli- 
pliait-elle  les  questions  pour  essayer  de  pénétrer  l'avi'- 
nir.  Rnlin  la  somnambule,  comme  inspirée,  s'écrie  lout- 
à-coup  :  (I  .\h  !  je  le  vois,  heureux  et  triomiibant,  une 
grande  nation  le  prend  pour  chef.  —  Pour  empereur, 
n'est-ce  pas?  s'écrie  la  mère  haletante  et  transportée. 
—  Pour  empereurl  répliqua  la  somnambule,  jamais...  » 

Sans  nous  arrêter  à  ce  dernier  pronostic,  que  l'au- 
teur de  l'anecdote  déclare  être  l'arrêt  du  destin,  parce 
que,  dit-il,  c'est  l'arrêt  de  la  dignité  et  de  la  souverai- 
neté de  la  nation,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire 
que  le  souvenir  de  celte  prédiction  élail  de  nature  à 
fortifier,  jusqu'à  un  certain  point,  la  foi  du  prince  cap- 
tif en  son  étoile,  et  à  l'encourager  d:ins  ses  espérances, 
en  lui  élisant  attendre  avec  une  ferme  conliance  l'ac- 
coniplissement  futur  des  hautes  destinées  qui  devaient 
sortir  pour  lui  de  sa  naissance  et  de  son  nom. 

Cependant  la  captivité  du  prince  attirait  chaque  jour 
les  regards  sur  sa  personne;  on  le  voyait  là,  à  la  porte 
de  Paris,  malheureux,  persécuté;  les  sympathies  popu- 
laires grandissaient  à  son  égard  ;  on  le  \)l;iiguaii,  on 
excusait  SCS  entreprises;  son  nom,  prononcé  continuel- 
lement par  la  presse  libérale,  s'élevait  comme  un  sym- 
bole de  rénovations  sociales. 

De  son  côté,  le  prince  ne  négligeait  rien  pour  enlrc- 
teuir  les  espérances  et  ajouter  aux  promesses  que  ses 
plus  dévoués  partisans  faisaient,  autani  que  possible, 
circuler  dans  les  masses.  Il  publiait  fréipiemnient  soit 
des  brochures,  soit  des  articles  de  journaux  qui,  habi- 
lement reproduiis,  commentés  on  analysés,  donnaient 
de  plus  en  plus  une  haute  idée  de  ses  vues  généreuses, 
de  ses  talents  et  de  son  activité. 

Le  premier  ouvrage  imporiant  qui  ,  sorti  de  sa 
plume,  franchit  les  murs  de  sa  prison  pour  aller  dans 
ions  les  coins  de  la  France  rehausser  encore  l'éclat  de 
son  nom,  a  pour  litre  :  Fragments  historiques. 

Dans  cet  écrit,  l'auteur  étudie  accessoirement  la  llé- 
voluiion  de  1649,  en  Angleterre,  la(iuelle  a  poussé 
Charles  1'^'  du  trône  sur  l'échafaud,  et  principalement 
celle  de  1688,  qui  a  mis  la  couronne  de  Jacques  II  sur 
la  tète  de  Guillaume  III,  son  gendre.  Il  compare  ces 
deux  événements  avec  les  faits  plus  ou  moins  identi- 
ques qui  se  sont  passés  en  France,  et  insiste  surtout 
sur  les  différences  qu'il  remarque  dans  les  causes  et  les 
effets  de  la  Révolution  de  1688  et  de  celle  de  1830. 

Il  soutient  qu'un  gouvernement  peut  souvent  violer 
im|(niiémenlla  légalité  et  mcme  la  liberté,  pourvu  qu'il 
se  înetle  franchement  à  la  tète  des  grands  iniérêls  de 
la  civilisation.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Guillaume  III. 
qui  a  été  le  véritable  représentant  des  besoins  et  de  la 
pensée  du  peuple.  Il  se  demande  si  la  Révolnlion  de 
Juillet  donnera  à  la  France  les  mêmes  avantages.  Puis, 
sans  répondre  à  cette  question,  sans  vouloir,  comme  il 
le  dil,  percer  les  secrets  delà  Providence,  il  entre  dajis 
l'examen  détaillé  de  la  Révolution  de  1688,  en  fait  res- 
sortir les  causes  et  en  apprécie  b's  résultais  avec  la 
linesse  de  vues  d'ini  |)cu-enr  profoudémi-nt  philosophe. 

"  Fatiguée  des  L;iierrcs  civiles,  désalinsée  et  du 
mysticisme  des  partis  et  de  rcxcelloncc  du  pouvoir 


royal,  l'Angleierre,  dit-il,  n'avait  conservé  de  ses  lut- 
tes qu'une  haine  et  qu'un  amour  :  la  haine  du  p;ipisine 
et  l'amour  de  sa  puissance    h 

Après  avoir  fait  le  tableau  des  fautes  de  Jacques  II, 
il  met  en  regard  la  conduite  prudente  de  Guillaume  111, 
et  le  loue  de  s'être  appuyé  sur  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  qui ,  seule ,  pouvait  légitimer  son  usurpation. 
«  —  Il  ne  manquait  pas  cependant,  ajoute  l'auteur,  de 
conseillers  qui  lui  disaient  de  s'emparerdu  pouvoir  par 
droit  de  con(piêie,  comme  l'avait  (ait  Guillaume  le  Con- 
quérant, oubliant  sans  doute  que  six  cents  ans  de  civi- 
lisation avaient  mis  la  force  dans  le  droit  national  bien 
pins  que  dans  l'épée.  D'autres  aussi  le  pressaient  de 
saisir  la  couronne,  en  lui  représentant  les  dangers  de 
l'anarchie,  ce  fantôme  complaisant  qui  sert  toujours 
d'excuse  à  la  tyrannie.  Guillaume  resta  inébranlable,  il 
ne  voulut  pas  usurper.  » 

En  effet,  il  convoqua  un  parlement  spécial  qui  prit 
le  nom  de  Convention,  et  qui  se  réunit  pour  prononcer 
légalement  sur  les  destinées  de  l'Angleterre.  Guillaume 
s'élait  bien  gardé  d'influencer  les  électeurs  :  sa  grande 
àme  dédaignait  une  popularité  qui  ne  s'acquiert  que  par 
des  bassesses. 

Le  prince  d'Orange,  après  son  élection,  rencontre 
de  nombreuses  dillicnllés.  «  Quel  moyen  emploiera-t-il 
pour  les  surnionler'.'  un  seul!  et  il  lui  réussira.  C'est  de 
rester  fidèle  à  la  cause  de  la  Révolution  qui  l'a  appelé, 
et  de  la  faire  trionq)her,  à  l'intcrienr  par  sa  justice,  à 
l'extérieur  par  son  courage.  » 

A  l'extérieur,  il  soutient,  malgré  ses  revers,  une  luile 
acharnée  contre  les  ennemis  de  son  pays.  A  l'intérieur, 
on  aime  à  voir  sa  constance  et  sa  fermeté,  lorsqu'il 
demande  des  actes  de  conciliation  et  qu'il  s'oppose  sans 
cesse  aux  mesures  de  rigueur  qu'on  lui  proposait  contre 
les  catholiques,  enfin  lorsqu'il  oublie  les  offenses  et  par- 
ilonue  les  injures. 

«  —  Puisant  toute  sa  force  dans  la  gloire  nationale, 
Guillaume  fut  toujours  assez  fort  pour  être  juste. 

«  Lorsqu'on  intenta  des  procès  politiques,  les  accusés 
ne  furent  jamais  soustraits  à  leurs  juges  naturels.... 

«  On  vit  aussi  de  ces  hommes  fanatiques,  (pii  met- 
tent les  destinées  de  leur  pays  au  bout  de  leur  poignard, 
attenter  aux  jours  du  roi;  mais  ils  furent  renvoyés 
avec  mépris  aux  tribunaux  ordinaires,  dans  la  pensée 
que,  donner  trop  de  crédit  à  un  attentat,  c'était  en 
encourager  d'autres.  » 

L'.'iuteur  des  Fragments  accorde,  bien  entendu,  son 
approbation  à  ces  sages  mesures,  et  fait  remarquer  que 
la  conduite  du  roi,  par  sa  fermeté  à  l'extérieur,  iriom- 
|iha  lie  la  fortune  de  Louis  XIV,  et ,  par  son  indulgence 
à  l'intérieur,  surmonla  toutes  les  difiicullés,  fil  échouer 
toutes  les  tentatives  de  Jacques  II,  et  réunit  en  sa  fa- 
veur la  pres(pie  lolalité  de  la  nation. 

Le  noble  captif  fait  ensuite  la  comparaison  de  la 
politique  des  Slu:irts  avec  celle  du  gouvernemenl  de 
Juillet,  et  il  en  conclut  que  les  onze  ;inuées  (pn  ve- 
naient de  s'écouler  en  France,  depuis  1850  jusqu'.ui 
moment  où  il  écrit,  ressemblaient  aux  époques  qui 
commencent  les  révolutions,  au  lieu  de  ressembler  aux 
époques  qui  les  finissent. 

Ce  chapitre  renrernn\  dans  sa  première  partie,  le 
tableau  des  embarras  et  des  fautes  de  Charles  l"',  et 
dans  sa  seconde  partie  celui  des  folies  de  Charles  II  et 
du  uiéconleiilrninil  (pic  produisit  sou  trisle  règne. 

L'auteur  ti  rmine  par  un  résumé  des  causes  de  la 
dccadcnccJesSluartselde  la  grandeur  de  Guillaume  111. 
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Le  général  Montliolon. 


Nous  PII  cilf  rons  quelques  passages  qui  nous  paraissent 
n;riiaii|iialil('s  di'  justesse  et  d'à-propos. 

I  Les  Sliiarls  m;  lioiivaieiit  Uinjoiiis  dans  mil!  posi- 
tion fansse.  UepreMiil:inls  iillii  iiK  du  pioteslantisnie, 
ils  (itaienl  i  alholiques  au  fond  du  (d'iii'.  Ileprésenlants 
oldiKés  d'un  système  du  liberté  et  de  tolérance,  ils 
étaient  absolus  par  instinct.  Ilepréseiitants  des  intérêts 
an|ilais,  \U  étaient  dévoués  ou  vendus  à  la  Tranee. 

a  (inill.iiinie,  au  contraire,  était  vérilabliMuent,  par 
lialuru  et  par  conviction,  ce  ipi'il  représentait  sur  \r. 
Irfine.  l'ar  1 1  manière  dont  le  prince  d'Orange  établit 
(ton  autorité,  il  devait  avoir  un  avantage  inarcpié  sur 
le»  Stuarts.      ' 

u  L'origine  d'im  pouvoir  influe  sur  toute  sa  durée,  de 
mtmc  qu'im  édilice  bravi:  les  itiécluit  ou  it'écruulc  eu 


peu  de  jours,  suivant  que  sa  ba^c  est  bien  ou  mal 
assise. 

Il  \'.n  f;(Miéral,  les  révolutions  conduites  et  e\ecnl('es 
par  nu  eliet  lonrnent  eiitlerejniiil  an  priilll  devinasses; 
car,  pniir  réussir,  le  ehef  oi olilino  d'abonder  enliére- 
nient  dans  le  sens  national,  et,  |iour  se  maintenir,  il 
doit  rester  lidèlc  aux  intérêts  qui  l'ont  fait  Iriomplier  ; 
tandis  ([u'au  contraire  les  révolutions  laites  par  les 
masses  ne  prolileiit  souvent  (pi'auv  cbel's,  parce  (pie  li 
peuple  I mil.  le  lendemain  de  sa  victoire,  son  ouvragii 
achevé,  et  qu'il  est  dans  son  essence  de  se  reposer 
lon((temps  de  tous  les  ulTorts  (pi'il  lui  a  fallu  pour 
vaincre,  n 

N'oublions  pas  ces  apliorismes  :  ils  exprimeiil  des 
vérités  d'observation  qui  nous  semblent  se  jusiilier  luus 
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I  o: 


linliii  la  soiunumbule,  comme  inspirée,  s'ccri;i  :  Ali  I  je  le  vois  liciiicux  et  liiuiUjjii.uil, 
une  grande  nation  le  prend  pour  chef.  —  page  103. 


les  jours.  On  en  trouvera  encore  d'aussi  bien  pensés 
dans  ce  qui  va  suivre. 

«  On  peut  gouverner  une  société  tranquille  et  régu- 
lière avec  les  seuls  dons  de  l'esprit;  mais  lorsque  la 
violence  a  remplacé  le  droit,  et  que  la  marche  méthodi- 
que de  la  civilisation  a  été  rompue,  un  souverain  ne  re- 
gagne le  chemin  cpi'il  a  perdu  qu'en  prenant  de  ces  gran- 
des et  subites  résolutions  qua  le  cœur  seul  inspire 

«  Lorsque  Jacques  11  apprit  les  projets  hostiles  du 
prince  d'Orange,  ce  n'éWit  pas  en  implorant  le  secours 
de  Louis  XIV  qu'il  pouvait  raffermir  sa  couronne,  mais 
en  faisant  appel  à  la  fidélité  d'un  parlement  libre,  et 
en  tenant  au  pays  ce  langage  élevé  cpii  vibre  si  bien  du 
haut  d'un  trône.... 

«  Les  Stuarls  voulaient  réiablir  le  catholicisme:  ils 


l'anéantirent  pour  des  siècles  en  Angleterre.  Ils  vou- 
laient relever  la  royauté;  ils  la  compromirent.  Ils  vou- 
laient assurer  l'ordre,  et  ils  n'amenèrent  que  boule- 
versemenls  sur  bouleversemcnls.  11  est  donc  vrai  de 
dire  que  : 

«Le  plus  grand  ennemi  d'une  «c/iijioii  est  celui  qui 
veut  l'imposer;  le  plus  grand  ennemi  de  la  royauté,  ce- 
lui qui  la  dégrade;  le  plus  grand  ennemi  du  repos  de 
son  pays,  celui  qui  rend  une  révolution  nécessaire... 

a  Les  sociétés  ne  subissent  p:is  ces  bon'cversenienls 
qui  comproniellent  souvent  leur  existence,  pour  chan- 
ger de  chef  seulement;  elles  s'ébranlent  pour  changer 
de  système,  pour  guérir  leurs  souffrances;  illes  ré- 
clament inipériousement  le  prix  de  leurs  efforts,  cl 
ne  se  calment  que  lorsqu'elles  l'pnt  obtenu. 


hilf.  —  !■!.  liuii  Ii(U  l  C", 
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K  Guillaume  m  satisOt  aux  exigences  de  son  époque 
et  l'établit  la  tranquillité  publique  ;  ni:\is,  s'il  eût  suivi  la 
politique  des  Stuarts,  il  eût  été  renversé,  et  les  ennemis 
de  la  nation  anglaije,  en  voyant  encore  de  nouveaux  be- 
soins de  cbangements,  eussent  accusé  le  peuple  d'inconsé- 
quence et  de  légèreté,  au  lieu  d'accuser  les  gouvernants 
d'aveuglement  et  de  perfidie;  ils  eussent  dit  que  l'An- 
gleterre était  une  nation  ingouvernable  ;  ils  l'eussent 
appelée,  comme  Jacques  II  l'appela  dans  ses  Mémoires, 
une  nation  empoisonnée.  Mais,  en  dépit  de  ces  accusa- 
tions, la  cause  nationale,  tôt  ou  tard,  eût  trioropLé,  car 
Dieu  et  la  raison  eussent  été  pour  elle' 

«  L'exemple  des  Stuarts  prouve  que  l'appui  étranger 
est  toujours  impuissant  à  sauver  les  gouvernements  que 
la  nation  n'adopte  pas. 

«  Et  l'histoire  d'Angleterre  dit  hautement  aux  rois  : 

«  MaIiCIIEZ  A  LA  TÊTE  DES  IDÉES  DE  VOTRE  MECI.E,  CES  IDÉES 
VODS  SniVEM  ET  VOUS  SOUIIEM^EM. 

«  illABCHEZ  A  LECIi  SDITE,  ELLES  VOUS  E^TBAlNE^iT. 

((  Marchez  co^itue  elles,  elles  vous  renverse:<t.  » 

En  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  en  multipliant 
les  citations,  nous  n'avons  point  songé,  on  le  conçoit, 
à  faire  ici  une  leçon  d'histoire  ;  nous  voulions  seulement 
mettre  en  relief  la  pensée  de  l'auteur,  et  avec  ë'aulant 
plus  de  raison  qu'il  nous  semble  qu'un  léger  chan- 
gement suffit  pour  que  toutes  les  observations  qui 
précèdent  s';ippliqucnt  parfaitement  à  la  France.  Les 
Stuarts  ont  eu  chez  nous  leur  pendant,  à  peu  de  chose 
près,  dans  les  Bourbons;  et  l'auteur  des  Fragments 
historiques  indique  assez  que,  s'il  arrivait  au  pouvoir, 
il  modèlerait  sa  politique  sur  celle  du  prince  d'Orange. 
Nous  verrons  plus  tard  si  les  principes  relevés  dans  cet 
ouvrage  lui  ont,  en  effet,  servi  de  guide. 

Lorsque  parurent  ces  Eludes  sur  la  Révolution  d'An- 
gleterre, Chateaubriand,  l'une  des  gloires  innnortelles 
de  la  France,  vivait  encore.  On  |ieut  être  curieux  de 
voir  comment  il  appréciait  cet,  ouvrage.  Son  opinion 
est  consignée  dans  la  lettre  suivante,  qu'il  adressa  au 
prisonnier  : 

«  Prince,  lui  écrivait  ce  Nestor  du  royalisme,  dont 
la  vie,  comme  on  le  sait,  fut  un  cidie  au  malhein' 
aussi  bien  qu'au  principe  de  la  légilimitc;  prince,  au 
milieu  de  vos  infortunes,  vous  avez  étudié,  avec  autant 
de  sagacité  que  de  force,  les  causes  d'une  révolution 
qui,  dans  l'Europe  moderne,  a  ouvert  la  carrière  des 
calamités  royales.  Votre  amour  de  la  liberté,  votre  cou- 
rage et  vos  souffrances,  vous  donneraient  il  mes  yei  x 
tous  les  droits,  si,  jiour  être  digne  de  votre  estime,  je 
ne  devais  rester  (idele  à  Henri  V,  comme  je  le  suis  à  la 
gloire  de  Napoléon. 

((  Oii'il  me  soit  permis,  ])riuce,  de  vous  remercier  de 
l'extrême  houncur  que  vous  m'avez  fait,  en  citant  mon 
nom  dans  votre  bel  ouvrage  :  ce  précieux  témoignage 
de  \oirc  souvenir  me  pénètre  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect, 

«  Vrince, 
u  Votre  trcs-liumble  cl  tres-obéissaiil  serviteur, 

Il  ClIAIRAUDIIIAKD.  Il 

Le  jugement  exprimé  dans  celte  lettre  est  aussi  hn- 
uorable  pour  le  xraiiil  écrivain  qu'il  était  consolant 
'  et  cncour.iRcunl  pour  l'auguste  personnage  à  qui  il  s'a- 
dri!ss;iit. 

-  Hn  IHi'2,  le  prisonnier  (le  llam  publia  un  autre  ou- 
vrage ipii  altcsLa  que  son  esprit  ni'  se  bornait  pas  h 
l'élude  des  queMluns  politiques,  mal!,  (pi'll  embrassaift 


'  également  les  questions  d'économie  industrielle  et  so- 
I  ciale.  C'est  un  mémoire  fort  étendu,  intitulé  :  Analyse 
de  la  question  des  sucres.  A  l'époque  où  cet  ouvrage 
parut,  on  s'occupait  beaucoup  de  la  m:itlère.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'on  devait  encourager  ou  restreindre 
la  production  du  sucre  indigène,  celui  de  betterave, 
en  augmentant  ou  en  diminuant  les  droits  qui  frappaient 
le  sucre  des  colonies,  celui  de  canne.  Au  fond  de  cette 
question  se  trouvait  non-seulement  l'intérêt  des  fabri- 
cants de  sucre  indigène,  mais  aussi  quelque  chose  de 
plus  grave,  l'avenir  tout  entier  et  l'existence  de  nos 
colonies. 

Le  sucre  de  betterave  est,  comme  on  sait,  une  créa- 
tion de  Napoléon;  il  en  encouragea  la  fabrication  par 
tous  les  efforts  de  sa  puissante  volonté.  Cette  industrie 
était  devenue  l'une  des  branches  les  plus  fécondes  de  la 
production  du  sol  français.  Le  gouvernement  de  Juillet, 
pensant  que  la  production  de  ce  sucre  avait  pris  des 
dévc  loppements  outre  mesure,  songeait  à  le  t'apper 
d'un  droit  restrictif  ou  à  diminuer  les  droits  protec- 
teurs qui  pesaient  sur  le  sucre  des  colonies,  et  même  à 
adoucir  le  tarif  des  sucres  étrangers, 

La  question  est  vaste  et  complexe.  L'auteur  la  traite 
largement;  il-l'examine  dans  tous  ses  détails,  en  chi- 
miste, en  praticien,  en  économiste;  il  l'étudié  au  point 
de  vue  de  lous  les  intérêts  :  intérêt  de  la  métiopole, 
intérêt  des  colonies,  intérêt  des  producteurs,  intérêt 
des  consommateurs,  intérêt  du  Trésor. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  ce  Mémoire. 
Quelque  instructif  qu'il  soit  pour  les  hommes  du  niéiier, 
les  >.ujets  techniques  ou  spéciaux  étant  toujours  arides, 
les  questions  de  ce  genre  auraient  sans  doute  peu  d'at- 
trait pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteuis;  nous 
nous  contenterons  d'indiquer,  en  gros,  que  les  conclu- 
sions de  l'auteur  tendent  à  ce  que  le  sucre  indigène 
conlinue  d'être  protégé  et  encouragé,  sans  nuire  touie- 
fois  aux  colonies,  auxquelles  l'auicur  propose  d'accor- 
der des  avantages  particuliers  eu  compensation  du 
niaiiiiien  ou  de  l'augineotation  des  droits  qui  pesaient 
sur  leurs  sucres. 

«  llespcetez-moi,  fait-il  dire  à  l'industrie  indigène, 
car  j'enrichis  le  sol,  je  fertilise  des  terraihs  qui,  sans 
moi,  resteraient  incultes;  j'occupe  des  bras  qui,  sans 
moi,  resteraient  oisifs;  enfin  je  résous  un  des  plus 
grands  problèmes  des  sociétés  modernes  :  j'organise  et 
moralise  le  travail.  » 

—  lin  mai  18U.  Louis-Napoléon  publia  un  Mémoire 
assez  court,  mais  d'un  inlérêt  palpitant,  sous  ce  litre: 
Extinction  du  paupérisme.  Détruire  la  pauvreté,  pro- 
curer aux  classes  souffrantes  l'aisance,  le  bien-èiro,  une 
part  enfin  dans  les  avantages  de  la  civilisation;  quelle 
tûche  admirable!  n  II  est  naturel,  dit  l'auguste  auteur, 
de  songer,  dans  le  malheur,  à  ceux  qui  souffrent.  » 
Ah  !  nous  espérons  bien  que  le  prince,  généreux  et  >en- 
sible,  y  songera  aussi  dans  la  prospérité.  Déjà  nous  l'a- 
vons vu  saisir  toutes  les  occasions  de  venir  en  aide  aux 
classes  ouvrières.  Nous  savons  qu'un  des  objets  les 
plus  constants  de  ses  méditations,  c'est  l'amélioration 
du  sort  des  masses  déshéritées  de  la  fortune.  Nous 
sommes  donc  parfaitement  convaincu  (pie  les  prin('i|ies 
posés  dans  les  UMivres  (pie  nous  ex.iminoiis,  seront, 
lors(pie  le  moment  en  ser.i  venu,  la  source  d'iiistiiu 
tions  fécondes  et  bienfaisantes.  Cette  per-pective  dmi, 
(  (■  nous  semble,  donner  h  cet  examen  un  intérêt  loin  A 
l'ait  puissant.  On  comprendra  ipie  dans  mie  ipicstion  do 
celte  iiiiporlaii((t  nous  ne  Miyoïis  pas  miIiic  de  cila- 
tions  :  ce  sont  les  idées  de  l'auteur  (pi'oii  voudra  cou- 


natirc  et  non  pas  les  nôtres.  Voici  doue  'comment  il 
entre  en  matière  : 

«  La  ricliesse  d'un  pays  dépend  de  la  prospérité  de 
l'agricullure  et  de  l'indiistrii^  du  développement  du 
commerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste  et  étpii- 
table  répartition  des  revenus  publics. 

«  H  n'y  a  pas  nn  seul  de  ces  éléments  divers  du  bien- 
être  matériel  qui  ne  soit  miné  en  France  par  un  vice 
organique;  tous  les  esprits  indépendants  le  recon- 
naissent. Ils  diffèrent  seulement  sur  les  remèdes  à  ap- 
porter. 

«  Agricultcre.  — Il  est  avéré  que  l'extrême  division 
des  propriétés  tend  à  la  ruine  de  l'agriculture,  et  ce- 
pendant le  rélablissement  de  la  loi  d'aînesse,  qui  main- 
tenait les  grandes  propriétés  et  favorisait  la  grande  cul- 
ture, est  une  impossibilité.  Il  faut  même  nous  féliciter, 
sous  le  point  de  vue  politique,  qu'il  en  soit  ainsi. 

(I  Indcstrie.  —  L'industrie,  cette  source  de  richesse, 
n'a  aujourd'hui  ni  règle,  ni  organisation,  ni  but.  C'est 
une  machine  qui  fonctionne  sans  régulateur;  peu  lui 
importe  la  force  motrice  qu'elle  emploie.  Broyant  éga- 
lement dans  ses  rouages  les  hommes  comme  la  matière, 
elle  dépeuple  les  campagnes,  agglomère  la  population 
dans  des  espaces  sans  air,  alfaibUt  l'esprit  tomme  le 
corps,  et  jette  ensuite  sur  le  pavé,  quand  elle  n'en  sait 
plus  que  faire,  les  hommes  qui  ont  sacrifié  pour  l'enri- 
chir leur  force,  leur  jeunesse,  leur  existence.  Véritable 
Saturne  du  travail,  l'industrie  dévore  ses  enfants  et  ne 
vil  que  de  leur  mort. 

(1  Faut-il  cependant,  pour  parer  à  ses  défauts,  la  pla- 
cer sous  un  joug  de  fer,  lui  ôier  cette  liberté  qui  seule 
fait  sa  vie;  la  tuer,  en  un  mot,  parce  qu'elle  tue,  sans 
lui  tenir  compte  de  sesimmenses  bienfaits?  Nouscroyons 
qu'il  sullit  de  guérir  ses  blessés,  de  prévenir  ses  bles- 
sures, 

«  Mais  il  est  urgent  de  le  faire,  car  la  société  n'est 
|)as  un  être  fictif;  c'est  un  corps  en  chair  et  en  os,  qui 
ne  saurait  prospérer  qu'autant  que  toutes  les  parties 
qui  le  composent  sont  dans  un  état  de  santé  parfaite. 

«  Il  faut  un  remède  efficace  au\  maux  de  l'industrie: 
le  bien  général  du  pays,  la  voix  de  l'humanité,  l'intérêt 
même  des  gouvernements,  tout  l'exige  impérieusement.  » 
Nous  transcrivons  sans  commentaires;  il  n'est  pas 
besoin  de  faire  ressortir  tontes  les  promesses  que 
donnent  des  appréciations  aussi  judicieuses,  émanant 
de  la  plume  d'un  prince  qui  aspirait  au  pouvoir,  aujour- 
d'hui qu'arrivé  à  son  but  il  a  en  main  tous  les  moyens 
de  réaliser  ses  idées  d'amélioration.  Continuons  donc 
de  signaler  ces  idées  qui  sont  autant  île  titres  irrécu- 
sables à  la  confiance  et  à  l'amour  de  la  nation  entière. 
(I  CojiJiERCE  iMÉMEna. — Le  commerce  intérieuisouffre, 
parce  (|ue  l'industrie  produisant  trop,  en  comparaison 
de  la  faible  rétribution  qu'elle  donne  au  travail,  et  l'a- 
griculture ne  produisant  pas  assez,  la  nation^e  trouve 
composée  de  producteurs  qui  ne  peuvent  pas  vendre, 
et  de  consonnnaleurs  affamés  qui  ne  peuvent  pas  ache- 
ter; et  le  manque  d'équilibre  de  la  situation  contraint 
le  gouvernement,  ici  comme  en  Angleterre,  daller 
chercher  jusqu'en  Chine  quelques  milliers  de  consom- 
mateurs en  présence  de  millions  de  Français  on  d'An- 
glais qui  sont  dénués  de  tout,  et  (pu,  s'ils  pouvaient 
acheter  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  convenablement, 
créeraient  un  mouvement  conmiercial  bien  plus  consi- 
dérable que  les  traités  les  plus  avantageux. 

«  CojiMKRr.E  EXiÉniEmi.  —  Les  causes  qui  paralysent 
nos  exportations  hors  de  France  touchent  de  trop  près 
à  la  politique,  pour  que  nous  voulions  en  parler  ici. 


Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  quantité  des  marchan- 
dises qu'un  pays  exporte  est  toujours  en  raison  directe 
du  nouibre  de  boulets  qu'il  peut  envoyer  à  ses  enne- 
mis, quand  son  honneur  et  sa  dignité  le  éonnnandenl. 
Les  événements  qui  se  sont  passés  récemment  en  Chine 
sont  une  preuve  de  cette  vérité. 

«  Parlons  maintenant  de  l'impôt. 

«  Impôt.  —  La  France  est  un  des  [lays  les  phis  im- 
posés de  l'I'urope.  Elle  serait  peut-être  le  pays  le  plus 
riche,  si  lu  fortune  publique  était  répartie  de  la  manière 
la  plus  équitable. 

«  Le  prélèvement  de  l'impôt  peut  se  comparer  à  l'ac- 
tion du  soleil  qui  absorbe  les  vapeurs  de  la  terre,  pour 
les  répartir  ensuite,  à  l'état  de  pluie,  sur  tous  les  lieux 
qui  ont  besoin  d'eau  pour  être  féeondés  et  pour  pro- 
duire. Lorsque  cette  restitution  s'opère  régulièrement, 
la  fertilité  s'ensuit  ;  mais  lorsque  le  Ciel,  dans  sa  co- 
lère, déverse  partiellement,  en  orages,  en  trombes  et 
en  tempêtes,  les  vapeurs  absorbées,  les  germes  de  pro- 
duction sont  détruits,  et  il  en  résulte  la  stérilité,  car  il 
donne  aux  uns  beaucoup  trop,  et  aux  autre  s  pas  assez. 
Cependant,  quelle  qu'ait  été  l'action  bienfaisante  ou  mal- 
faisante de  l'atmosphère,  c'est  presque  toujours,  au 
bout  de  l'année,  la  même  quantité  d'eau  qui  a  été  prise 
et  rendue.  La  répartition  seule  fait  donc  la  différence. 
Equitable  et  régulière,  elle  crée  l'abondance;  prodigue 
et  partiale,  elle  amène  la  disette. 

8  11  en  est  de  même  des  effets  d'une  bonne  ou  mau- 
vaise administration.  Si  les  sommes  prélevées  chaque 
année  sur  la  généralité  des  habitants  sont  employées  à 
des  usages  improductifs,  comme  à  créer  des  places  in- 
utiles, à  élever  des  monuments  stériles,  à  entretenir  au 
milieu  d'une  paix  profonde  une  armée  plus  dispendieuse 
que  celle  qui  vainquit  à  Austerlitz,  l'impôt,  dans  ce  cas, 
devient  un  fardeau  écrasant;  il  épuise  le  pays,  il  prend 
sans  rendre;  mais  si,  au  contraire,  ces  ressources  sont 
employées  à  créer  de  nouveaux  éléments  de  produc- 
tion, à  rétablir  l'équilibre  des  ricliesscs,  à  déiruire  la 
misère  en  activant  et  organisant  le  travail,  à  guérir 
enfin  les  maux  que  notre  civilisation  entraîne  avec  elle, 
alors  certainement  l'impôt  devient  pour  les  citoyens, 
comme  l'a  dit  un  jour  un  ministre  à  la  tribune,  le  meil- 
leur des  placements. 

((  C'est  donc  dans  le  budget  qu'il  faut  trouver  le  pre- 
mier point  d'appui  de  tout  système  qui  a  pour  but  le 
soulagement  de  la  classe  ouvrière.  Le  chercher  ailleurs 
est  une  chimère. 

«  Les  caisses  d'épargne  sont  utiles  sans  doute  pour  la 
classe  aisée  des  ouvriers;  elles  lui  fournissent  le  inoyen 
,  de  faire  un  usage  avantageux  de  ses  é-joucmies  et  de 
son  superflu  ;  mais,  pour  la  classe  la  plus  nombreuse, 
qui  n'a  aucun  superdu  et  par  conséquent  aïK  un  moyen 
de  fiiire  des  économies,  ce  système  est  complètement 
insuffisant.  Vouloir,  en  effet,  soulager  la  misère  des 
hommes  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre,  en  leur  proposant 
de  mettre  tous  les  ans  de  côté  un  quelque  chose  qu'ils 
n'ont  pas,  est  une  dérision  ou  une  absurdité.  » 

Ces  observations  sur  les  caisses  d'épargne,  et  sur- 
tout cette  critiqLie  d'un  état  de  guerre  exagéré,  entre- 
tenu continuellement  chez  une  nation  qui  no  songe 
qu'à  développer  les  arts  de  la  paix,  sont  parfaitement 
fondées;  ce  ne  sont  pas  les  grandes  armées  du  trône  de 
Juillet,  pas  plus  que  les  bastilles  dont  il  a  entouré  Paris, 
qui  l'ont  empêché  de  tomber.  Les  dépenses  occasion- 
nées par  ce  funeste  système,  en  épuisant  le  pays,  ont 
produit  la  déê:iffectiou  et  favorisé  la  chute  :  voilà  tout. 
Cette  leçon,  du  moins,  servira-l-elle  aux  autres  gouver- 
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nemenls?  voilà  la  question.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
persuadé  que  le  prince  Louis-r^apoléon  saura  bien,  dès 
que  ce  sera  possible,  écbapper  au  blàrae  qu'il  adresse, 
avec  juste  raison,  à  l'administration  renversée  si  faci- 
lement en  Février  1848. 

«  Qu'y  a-l-il  donc  à  faire?  dit  l'auteur.  Le  voici, 
ajoul'e-l-il  aussitôt.  Notre  loi  égalitaire  de  la  division 
des  propriétés  ruine  l'agriculture;  il  faut  remédier  à 
cet  inconvénient  par  une  association  qui,  employant 
tous  les  bras  inoccupés,  recrée  la  grande  propriété  et  la 
grande  culture  sans  aucun  désavantage  pour  nos  prin- 
cipes politiques. 

M  L'industrie  appelle  tous  les  jours  les  hommes,  dans 
les  villes  et  les  énerve.  11  fa\it  rappeler  dans  les  cam- 
|):ignes  ceuï  qui  sont  de  trop  dans  les  villes,  et  retrem- 
per eu  plein  air  leur  esprit  et  leur  corps. 

■'  La  classe  ouvrière  ne  possède  rien;  il  faut  la 
rendre  propriétaire.  Elle  n'a  de  richesses  que  ses  bras, 
il  faut  donner  ;i  ces  bras  un  emploi  utile  pour  tous.  Elle 
est  comme  un  peuple  d'ilotes  au  milieu  d'un  peuple  de 
sybarites,  il  faut  lui  donner  une  place  dans  la  société, 
et  attacher  ses  intérêts  à  ceux  du  sol.  Enfin,  elle  est 
sans  organisation  et  sans  liens,  sans  droits  et  sans  ave- 
nir, il  faut  lui  donner  des  droits  et  un  avenir,  et  la  re- 
lever à  ses  propres  yeux  par  l'association,  l'éducation, 
la  discipline.  » 

Voilà  le  plan  et  le  but  clairement  exposés.  Pour  réa- 
liser ce  projet,  l'auteur  prend,  moyennant  une  rede- 
vance équitable,  les  9  million»  d'hectares  de  terres  in- 
cultes qui  existent  en  France  ;  il  les  livre  à  l'association 
ouvrière  qui  les  défriche  et  y  forme  des  colonies  agri- 
coles. L'Etat  avance  les  fonds  nécessaires,  environ  500 
millions  en  quatre  ans;  il  le  pourrait  sans  peine  et  ce 
serai!  pour  lui  un  magniji que  placement. 

t'our  l'organisation  et  la  discipline  des  masses  ou- 
vrières, l'auteur  voudrait  qu'on  créât  entre  les  ouvriers 
et  ceux  qui  li's  enqtloient  une  classe  intermédiaire 
jouissant  de  droits  légalement  reconnus,  et  élus  par  la 
lolalilé  di-s  ouvriers.  Cette  classe  intermédiaire  serait 
le  cur|is  des  prud'hommes;  tons  les  ans,  les  travailleurs 
un  proli'taires  s'assembleraient  dans  les  connnuiies  pour 
procéder  à  l'élection  de  leurs  représentants  ou  prnd'- 
,  honmics,  à  raison  d'un  priid'liunnno  par  dix  ouvriers. 
Tout  chef  de  fabrique  ou  de  Ici  nie,  tout  entrepreneur 
ipiclc(uii|uc,  serait  obligé,  dès  (pi'il  emploierait  plus  de 
dix  ouvriers,  d'avoir  un  prud'homme  pour  les  diriger, 
el  de  lui  donner  un  s.daire  double  de  celui  des  simples 
ouvriers. 

«  Ces  prud'hommes  rempliraient,  dans  la  classe  ou- 
vrière, le  même  Ti)\c  que  les  sous-ofllciers  remplissent 
dans  l'armée.  Ils  fourniraient  le  premier  degré  de  la 
hiér.irchie  sociale...  Lu  supposant  qu'il  y  ait  2>  millions 
d'hommes  qui  vivent  au  jour  le  jour  de  leur  travail. 
un  aura  deux  millions  et  demi  d'intermédiaires  parti- 
cipant à  la  fois  des  intiirâls  de  ceux  qui  obéissent  et 
des  idéc>  de  ceux  (pii  commandent. 

«  Ces  prud'honnncs  seraient  divisés  «n  deux  parties: 
les  uns  resii^raicnt  dans  l'industrie  privée;  les  autres 
seraient  employés  aux  établissements  agricoles,  i 

L'auteur  entre  alors  dans  les  détails  dr  rorganisaliou 
des  colonies  agricoles  (|u'd  propose.  Ce  seraient  des  as- 
MCialioiis,  ni:ils  solidaires  entre  elles  pour  toute  la 
l'rarice.  Il  y  régiirrait  une  discipline  presque  militaire, 
iM.ii!i  toutes  l(;s  autoril<;s  procéderaient  de  l'éleittion. 

Tous  le-,  pauvres,  tous  les  individus  sans  ouvrage, 
'.rouvrr.iicnl  d.iiit  ces  lirux  :i  uIIIimt  Iciir^  for<'es  ri 
leur  intvlli((encc  au  prollt  de  toute  la  communauté. 


((  Ainsi  il  y  aurait  dans  ces  colonies,  au  delà  du 
nombre  strictement  nécessaire  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  pour  faire  les  ouvrages  de  ferme,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  sans  cesse  employés,  soit  à  défri- 
cher de  nouvelles  terres,  soit  à  bâtir  de  nouveaux  éta- 
blissements pour  les  infirmes  et  les  vieillards... 

«  Lorsque  l'industrie  privée  aurait  besoin  de  bras, 
elle  viendrait  les  demander  à  des  dépôts  centraux  qui, 
par  le  fait,  maintiendraient  toujours  les  salaires  à  un 
taux  rémunérateur;  car  l'ouvrier,  certain  de  trouver 
dans  les  colonies  agricoles  une  existence  assurée,  n'ac- 
cepterait de  travail  dans  l'industrie  privée  qu'autant 
que  celle-ci  lui  offrirait  des  bénéfices  au  delà  de  ce 
Hrict  nécessaire  que  lui  fournirait  toujours  l'association 
générale.  » 

Relativement  à  l'emploi  des  revenus  probables  de 
CCS  colonies,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

■1  Ordinairement  les  revenus  du  sol  sont  partagés  en 
trois  parties,  sans  compter  la  part  du  fisc.  La  première 
fait  vivre  les  ouvriers  qui  travaillent  la  terre,  la 
deuxième  est  l'apanage  du  fermier,  la  troisième  enri- 
chit le  propriétaire. 

«  Dans  nos  fermes  modèles,  la  classe  ouvrière  aura 
pour  elle  seule  ces  trois  produits  :  elle  sera  à  la  fois 
travailleur,  fermier,  propriétaire:  ses  bénéfices  seront 
donc  immenses,  et  cela  d'auiaut  plus  que.  dans  une  as- 
sociation bien  établie,  les  dépenses  sont  toujours 
moindres  que  dans  les  exploitations  particulières.  La 
première  partie  fera  vivre  dans  une  modeste  aisance 
un  grand  nombre  de  familles  pauvres;  la  seconde  par- 
tie servirai  établir  les  masses  individuelles;  la  troi- 
sième donnera  les  moyens,  non-seulement  de  bàiir  des 
maisons  de  bienliiisance,  mais  d'accroître  sans  cesse  le 
capital  de  la  Société  en  achetant  de  nouvelles  terres. 

(I  Quand  il  n'y  aura  plus  de  terres  à  assez  bas  prix 
l'ii  France,  l'association  établira  des  succursales  en  Al- 
gérie, en  Amérique  même;  elle  peut  un  jour  envahir  le 
monde  '  car,  partout  où  il  y  aur;i  un  hectare  à  défricher 
et  un  pauvre  à  nourrir,  elle  sera  là  avec  ses  capitauv, 
son  armée  de  travailleurs,  son  incessante  activité.  » 

L'auteur  pose  ensuite  des  chiffres  précis  pour  déter- 
miner, par  apei(.ii  du  nmius,  les  recettes  et  les  dé- 
penses de  ces  établissements,  il  en  lire  cette  consé- 
(lueuce,  qu'avec  une  avance  de  5H  millions,  les  co- 
lonies présenteraient,  au  bout  de  vingt-trois  ans,  ce 
.nei'veilleux  résultat  : 

Recettes  annuelles fr.  1,191,«94,800 

Dépenses 578,«22,278 

Le  profil  pour  l'association  serait 

de fr.  8I6.07-2.52-2 

200,500  familles.  133, UJO  ouvriers  de  la  classe 
l)auvre  seraient  entretenus.  La  France  serait  enrichie 
de  12  millions  de  nouveaux  bestiaux.  Enfin  le  gouver- 
nement prélèverait  sur  le  revenu  brut,  d'après  le  taux 
actuel,  près  de  57  millions  de  francs. 

Et  ces  résultais,  l'auteur  lis  déclare  bien  au  dessous 
de  la  réalité,  el  il  demande  qu'on  ne  l'accuse  pas  de 
rêver  un  bien  impossible. 

K  En  ri'"-umé,  dit-il,  le  système  que  nous  jiroposons 
est  la  résultante  de  toutes  les  idées,  de  Imis  li's  mpux 
émis  p;n  hs  économistes  les  plus  compétents,  depuis 
uu  dcmi-siucic... 

«  Tous  les  hommes  qui  se  sentent  animés  de  l'amour 
de  leurs  semhl;ddes  récl.in\ent  pour  (pi'on  reiuli-  eufin 
justice  il  l.i  cl.i— !■  ciuvriiTc.  qm  semble  déslic'rili'e  di 
tous  les  bien»  ijuc  procure  la  civdisalion  ;  noire  projet 
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lui  donne  tout  ce  qui  relève  la  condition  de  riiomme, 
l'aisance,  l'instruction,  l'ordre,  et  à  chacun  la  possibi- 
lité de  s'élever  par  son  mérite  et  son  travail.  Notre  or- 
ganisation ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rendre,  au  bout 
de  quelques  années,  la  classe  la  plus  pauvre  aujour- 
d'hui l'association  la  plus  riche  de  toute  la  France... 

En  parcourant  ce  projet  si  philanthropique,  en  lisant 
ces  pages  d'une  philosophie  sociale  si  admirable,  on 
regrettera  probablement  que  nous  n'ayons  pas  donné 
le  texte  complet  d'un  mémoire  où  respire  un  amour  si 
vrai  des  classes  souffrantes.  Sans  doute  les  idées  du 
prince  Louis-Napoléon  ont  dû  se  modifier  un  peu  depuis 
la  publication  de  ce  projet;  les  plans  du  président  de  la 
la  République  ne  seraient  pas  absolument,  en  I8S2,  ce 
qu'étaient,  en  184  4,  ceux  du  prisonnierde  liant  ;  l'expé- 
rience, en  éclairant  les  diverses  parties  de  ce  système  si 
séduisant  en  théorie,  aura  fait  voir  quels  en  seraient 
les  défauts  dans  la  pratique;  toutefois,  il  est  présu- 
mable,  nous  pouvons  dire  certain,  que  l'auleur,  au- 
jourd'hui tout-puissant,  d'un  projet  aussi  favorable  aux 
classes  laborieuses,  voudra  attacher  son  nom  à  quelque 
grande  création  qui  se  rapprochera  plus  ou  moins  du 
plan  que  nous  venons  d'exposer  et  dont  le  but  sera 
identiquement  le  même,  savoir  :  Procurer  à  la  classe 
ouvrière  une  place  dans  la  société  et  attacher  ses  intérêts 
à  ceux  du  sol  ;  lui  donner  des  droits  et  un  avenir,  et  la 
relever  à  ses  propres  yeux  par  l'association,  l'éducation 
et  la  discipline. 

—  Indépendanmient  de  ces  grandes  questions,  que  le 
prince  Louis-Napoléon  traitait  pour  ainsi  dire  «r  pro- 
fesso,  et  qui  donnaient  lieu  à  des  publications  en  forme 
de  brochures  ou  de  volumes,  il  adressait  fréquemment 
aux  journaux  des  articles  où  il  envisageait  les  questions 
du  jour  soit  en  homme  d'Etat,  soit  en  économiste,  et 
constamment  en  philosophe  ami  de  l'humanité.  Le 
Progrès  du  Pas-de-Calais,  entre  autres,  eut  l'avantage 
de  recevoir  fréquemment  des  communications  de  celte 
nature  de  la  part  du  prisonnier  de  Ham. 

Dans  un  article  sur  la  traite  des  nègres,  il  se  révolte 
contre  les  abominations  dont  la  répression  de  la  traite 
est  le  prétexte  ou  l'occasion. 

—  Dans  un  autre  article,  le  captif  de  Ham  examine  et 
(lélrit  la  politique  de  Jacques  II.  «  Les  gouvernements, 
dit  l'auteur,  sont  impuissants  lorsqu'ils  veulent  aller 
contre  le  sentiment  général  du  pays.  Us  peuvent  bien, 
momentanément,  réprimer  les  insurrections,  étouffer 
les  plaintes,  corrompre  des  individus;  mais  ce  qu'ils 
prennent  d'un  côté  il  faut  qu'ils  le  rendent  de  l'autre  : 
tout  ce  qu'ils  retranchent,  par  la  force,  de  la  vitalité 
des  faits,  va  germer  et  se  développer  dans  le  domaine 
des  esprits.  »  L'article  avait  ce  titre  remarquable  : 
L'union  fait  la  force.  —  Enseignement  historique. 

Un  article  sur  les  rapports  de  la  France  avec  les  puis- 
sauces  de  l'Europe  donne  lieu  à  l'auguste  publiciste  de 
rappeler  l'opinion  de  l'Empereur  à  ce  sujet;  cette  opi- 
nion nous  semble  résumée  dans  cette  phrase  du  grand 
homme  :  «  Quand  on  a  l'honneur  cl  le  bonheur,  tout  à 
la  fois,  d'être  France,  il  faut  comprendre  toute  la  por- 
tée de  cette  position  de  faveur,  et,  de  nation  soleil  que 
l'on  est,  ne  point  se  transformer  en  nution  satellite,  n 

Les  questions  que  traite  Louis-Napoléon  ne  sont  pas 
simplement  effleurées;  on  sait  qu'il  les  a  étudiées  sé- 
rieusement; on  sait  aussi  qu'il  a  un  but  auquel  il  tend 
d'une  manière  invariable  ;  il  a  donc  bien  le  droit  de 
gourmander  l'opposition,  dont  les  organes  ne  lui  pa- 
raissent, pour  la  plupart,  avoir  ni  plan,  ni  instruction 
réelle;  ils  ne  songent  qu'à  démolir  sans  être  capables 


de  rien  édifier;  ils  égratignent  les  ministres  et  ne  savent 
pas  leur  dire  ce  qu'ils  devraient  faire.  Est-ce  ainsi  que 
doivent  agir  des  hommes  qui  prétendent  représenter 
cette  démocratie  française,  toujours  si  loyale,  si  fière, 
si  courageuse  ? 

Les  journalistes  sont  chatouilleux;  ce  blàmc  dut  les 
irriter  plutôt  que  les  corriger.  Mais  leur  noble  antago- 
niste ne  marchandait  pas  avec  sa  conscience  :  chez  lui 
la  franchise  du  langage  s'est  toujours  unie  à  la  recti- 
tude des  intentions.  11  dit  ce  qu'il  croit  être  la  vérité  : 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  l'eniendre. 

—  La  question  importante  du  recrutement  et  de  l'or- 
ganisation de  l'armée  fournit  matière  ;i  plusieurs  ar- 
ticles, dans  lesquels  le  prince  examine  les  moyens  d'a- 
voir une  force  défensive  formidable  sans  grever  le 
budget.  Le  système  prussien  lui  parait  excellent  :  armée 
permanente  modérée,  landwehr  du  [ircmier  ban,  land- 
wehr  du  second  ban,  landsturm  ou  landwehr  du  troi- 
sième ban.  Si  l'on  appliquait  ce  système  à  la  France, 
le  gouvernement  pourrait  avoir  à  sa  disposition  une 
force  militaire  de  1 ,500,000  hommes  parfaitement 
exercés  et  toujours  prêts  à  marcher,  sans  qu'il  en  coû- 
tât au  Trésor  plus  de  240  millions  par  an. 

—  Dans  un  article  sur  Nos  colonies  dans  l'océan  Pa- 
cifique, Louis-Napoléon  critique  les  projets  qu'avait  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  de  coloniser  à  grands 
frais  les  îles  Marquises  ;  il  pense  que  la  colonisation 
serait  mieux  appliquée  à  l'Algérie  et  à  la  Guyane. 

Ainsi,  toutes  les  questions  passent  successivement 
au  creuset  de  la  pensée  du  futur  président  de  la  Répu- 
blique française.  S'il  parle  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
le  sentiment  de  la  dignité  nationale  l'entraîne  à  critiquer 
vertement,  malgré  sa  position  de  prisonnier,  la  couar- 
dise du  ministère.  Il  veut  bien  qu'on  ait  une  politique 
de  ménagements,  mais  c'est  à  condition  qu'on  profitera 
de  la  paix  pour  développer  les  ressources  de  la  France, 
moraliser,  instruire,  enrichir  le  peuple. 

«  C'est  un  but  immense,  dit-il,  que  de  discipliner  la 
démocratie  et  d'accélérer  son  règne  paisible  en  mar- 
quant à  chacun  sa  place,  en  fixant  ses  devoirs  et  lui 
donnant  des  droits,  ce  (pii  lui  créerait  un  intérêt  dans 
la  communauté  et  une  propriété  dans  l'Etat. 

«  C'est  un  but  immense  que  d'assurer  la  tranquillité 
du  foyer  domestique  et  de  retremper  les  caractères  en 
élargissant  les  garanties  qui  protègent  la  liberté  indi- 
viduelle, en  réunissant  les  hommes  par  l'association, 
en  leur  apprenant  que  leur  véritable  indépendance  est 
la  soumission  à  une  loi  consentie  par  tous. 

«  C'est  un  but  inmiense  que  de  chercher,  par  tous 
les  moyens,  à  extirper  le  paupérisme,  diminuer  les 
charges  accablantes  du  travailleur,  réveiller  partout  l'ac- 
tivité bienfaisante  des  citoyens  en  récompensant  le  mé- 
rite et  la  vertu,  eu  repoussant  et  châtiant  le  vice. 

«  C'est  enfin  un  but  immense  que  de  rendre  toute 
nouvelle  révolution  impossible,  en  satisfaisant  les  inté- 
rêts généraux;  de  ménager  les  ressources  du  pays,  et 
d'organiser  ses  forces  de  manière  qu'au  jour  du  danger, 
la  France  puisse  montrer  au  monde  le  spectacle  impo- 
sant d'une  nation  indonqjtable  par  l'union  de  ses  en- 
fants, par  l'accunuilatiou  de  ses  richesses,  par  la  vi- 
gueur de  SCS  institutions.  » 

Au  lieu  de  tendre  à  ce  but,  qu'a  fait  le  gouverne- 
ment? Il  a  gaspillé  toutes  les  ressources  du  pays;  lia 
agi  de  telle  sorte  que  notre  nation,  naguère  si  floris- 
sante et  si  respectée,  est  devenue  la  risée  de  l'Europe. 

«  Eh  quoi  !  s'écrient  les  peuples  étrangers,  dit  tou- 
jours le  captif  de  Ham,  les  Français,  malgré  toutes 
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leurs  révoluiions,  n'ont  pu  encore  fonder  chez  eux  ni 
la  lilierté,  ni  l'onlre,  ni  la  prospérité!  Les  privilèges  et 
les  abus  n'ont  fait  que  changer  de  mains!  Ils  n'ont  pas 
le  droit  de  nommer  leurs  représentants,  car  que  sont 
200,(100  électeurs  sur  53,000,000  d'àmes  !  Us  ne  sont 
point  maîtres  de  leurs  personnes,  car  le  dernier  agent 
du  pouvoir  a  le  droit  de  les  jeter  dans  une  prison  et  de 
les  y  laisser  des  mois  entiers  en  détention  préventive. 
Ils  sont  enlevés  à  leurs  juges  naturels;  ils  ne  peuvent  se 
réunir  plus  de  vingt  personnes  pour  causer  de  leurs 
propres  intérêts;  la  misère  fait  tous  les  jours  plus  de 
progrès  en  France:  le  nombre  des  crimes  augmente 
sans  cesse,  et  dans  aucun  grand  pays  les  routes  ne  sont 
si  mauvaises,  ni  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  en  si 
petit  nombre.  Qu'ont  donc  gagné  les  Français  à  leurs 
révolutions?  » 

Signaler  ces  reproches,  c'est  assurer  que  celiti  qui 
les  adressait  fera  en  sorte  de  n'en  pas  encomir  de 
semblables;  c'est  donner-de  puissants  motifs  de  con- 
fiance dans  son  administration. 

—  Que  dirons-nous  de  l'article  intitulé  :  Les  conser- 
vateurs et  Espartero?  Il  reiiforme  des  appréciations 
d'une  grande  portée  :  o  —  Les  hommes  qui  s'intitulent 
conservateurs  parce  qu'ils  ont  des  places,  des  hon- 
neurs, des  sinécures  à  conserver,  professent  un  souve- 
rain mépris  pour  le  régent  d'Espagne,  (i'esl  en  effet  se 
donner  un  vernis  d'aristocratie  que  de  blâmer  le  clrcf 
librement  élu  d'un  grand  Etat....  Nous  ne  nous  con- 
stituons pas,  coniiiuie  le  prince,  les  défenseurs  d'Espai-- 
tero,  parce  qu'à  "nos  yeux  il  manque  au  régent  d'Espii- 
giic  les  deux  ])remières  qualités  pour  le  chef  d'un  grand 
peuple,  savoir  devancer  l'opinion  publique  et  pardon- 
ner...)) L'autour  .ijnule  que  le  système  des  conserva- 
teurs ne  se  sontiiiulraitpas  un  seul  jour,  s'ils  n'avaient 
pas  60,000  honniies  d:ms  Paris.  «  Les  conservatciu's 
crnieni  asseoir  à  jamais  avec  les  fortifications  de  Paris 
leur  système  de  la  paix  à  tout  prix,  ils  ne  (ont  qu'Imi- 
ter CCS  rois  d'Egypte  qui  de  leur  vivant  s'élevaient 
d'immenses  tondjcaux.  »  On  ne  pouvait  rien  dire  de 
plus  vrai  ni  de  plus  propliéti(pie. 

—  Dans  l'article  ayant  pour  titre  :  Améliorations  à 
introduire  dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes  parlemen- 
taires, nous  remarquons  plusieurs  oh-ervations  excel- 
lentes à  noter.  «  —  On  a  introduit  en  France,  dit  l'au- 
teur, les  institutions  politiques  de  la  (irandc-Brelagne,  en 
laissant  de  cùté  tous  les  usages  qui,  en  Angleterre,  per- 
reclioimcni  cl  fécondent  ces  institutions.  »  Et  il  f:iil  une 
énumération  de  CCS  coutumes;  il  signale  notamment  l'ab- 
sence de  toute  tribune  et  l'obligation  pour  les  d<;putés 
de  parler  de  leur  place,  et  il  ;ipprouvc  conqilétement 
cet  usage.  Il  déclare  aussi  que  le  droit  d'associalinn  est 
la  hase  fondamentale  d'un  ijouvrrnemcnt  représentatif; 
■iifln  il  signale  avec  éloge  la  mesure  qui  oblij.;e  ini  dd- 
puld  d'une  opinion  (pii  désirerait  s'abseiiler,  h  s'assurer 
(iréalableTiicnt  (pi'uii  incndire  de  l'oiùnion  opposée  s'ab- 
^eiitera  pendant  le  même  lcm|is. 

—  L'article  hs  Spécialités  a  pour  objet  di'  critiquer 
l'usage  (pi'ont  les  gouvcnicnients  cnuslilntionnels  de 
prendre  l'opinion  politique  des  Individus  pour  règle 
dan*  le  cliiiix  de»  fonctioniiaircs.  Il  en  ri;siilie  qu'on 
voit  un  aviic.it  .'i  1 1  télé  des  travaux  (lublics,  un  indus- 

riel  régler  les  inlér^Udn  l'agriculture  et  du  commerce, 
un  écrivain  illrii?er  le»  affaires  dipinmitiques.  Aussi, 
dans  un  p  irell  élal  de  eliosc»,  ce  sont  les  bureniix  qui 
ailminlHlrenl  réelleineul  le  pnvK.  C'est  un  alilii  :  le  goti- 
vcrnemcnl  devrait  <^lrc  compow'  de»  spécialité»  le»  plus 
'•tniiieiiieH,  et  avoir  il  on  (£ti!  un  hcuI  chef  rcKponsable  de- 


vant les  Chambres.  Ce  serait  le  véritable  président  du 
conseil,  contre-signant tous  les  actes  du  pouvoir;  ce  se- 
rait aussi  l'orateur  du  gouvernement,  toujours  pi'èt  à 
soutenir  sa  politique  en  tout  et  partout. 

—  L'article  Le  Clergé  et  l'Etat  nous  domie  la  pensée 
du  captif  de  Uam  sur  une  grande  question,  celle  de  l'en- 
seiguemeiit. 

«  Le  clergé,  dit-il,  réclame,  sous  le  nom  de  liberté 
d'enseignement,  le  droit  d'instruire  la  jeunesse.  L'Etat, 
de  son  côté,  réclame,  pour  son  propre  intérêt,  le  droit 
de  diriger  seul  l'instruclioii  publique.  Cette  lutte  vient 
nécessairement  d'une  divergence  d'opinions,  d'idées, 
de  sentiments  entre  le  gouvernement  et  l'Eglise.  Cha- 
cun voudrait  à  son  profit  influencer  en  sens  contraire 
les  générations  qui  naissent.  Nous  ne  croyons  pas, 
comme  un  illustre  orateur,  que  pour  faire  cesser  cet 
état  de  division  il  faille  briser  tous  les  liens  qui  ratta- 
chent le  clergé  au  pouvoir  civil.  Malheureusement,  les 
ministres  de  la  religion  en  France  sont,  en  général, 
opposés  aux  intérêts  démocratiques;  leur  permettre 
d'élever  sans  contrôle  des  écoles,  c'est  leur  permettre 
d'enseigner  au  peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la 
liberté.  »  D'un  antre  côté,  l'auguste  publicisle  ne  veut 
pas  que  le  clergé  cesse  d'être  rétribui'  par  l'Etat.  «  Oter 
au  clerg(!  sa  rétribution  de  l'Etat,  c'est  exclure  le  pau- 
vre de  l'Eglise....  Toutes  les  cérémonies  du  culte  doi- 
vent être  gratuites  pour  le  peuple.  » 

Ce  ne  serait  pas  assez  de  signaler  le  mal;  il  faut 
aussi  en  indiquer  le  remède.  C'est  ce  que  fiit  le  prince. 
«  Le  but  de  l'homme  d'Etat,  ajoute-t-il,  doit  être  de 
détruire,  autant  que  faire  se  peut,  l'esprit  de  caste,  el 
d'unir  tous  les  citoyens  dans  une  même  pensée  comme 
dans  un  même  intérêt. 

«  Pour  faire  disp:iraîlre  les  ferments  de  discorde  qui 
vont  aujourd'hui  en  augmentant  entre  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  imuvoir  temporel,  il  faut  deux  choses  : 
«  Que  l'Université  cesse  d'être  athée  et  que  le  clergé 
cesse  d'être  ultvamontnin. 

«  L'Université  no  sera  plus  athée  du  jour  où  le  gou- 
vernement aura  le  coinage  d'être  quelque  chose,  et 
que,  doimant  l'impulsion  ;i  la  vraie  philosophie,  il  choi- 
sira, pour  présider  à  renseignement,  les  bonnnes  les 
plus  capables,  les  plus  vertueux,  sans  cherdier  ;i  plaire 
tout  à  la  fois  aux  disciples  de  Loyola  et  aux  disciples  de 
Voltaire. 

(I  Le  clergé  cessera  d'être  uliramontain  dès  qu'on  le 
forcera  à  s'élever,  comme  jadis  dans  les  sciences,  et  h 
se  confondre  avec  le  pi'uple,  en  puisant  sa  propre  édu- 
cation aux  mêmes  sources  que  la  généralité  des  ci- 
toyens. Il 

—  L'article  Vieille  histoire  toujours  nourellc  est  une 
ciitiquc  sévère  des  expéditions  militaires  du  gouverne- 
ment <le  Louis-Philippe,  "  expéditions  (pi'on  n'a  faites, 
dit  l'iiuteur  de  l'article,  (pie  pour  tromper  l'opinion  pu- 
blique ,  enrichir  quel(pics  entrepreneurs ,  salisfairo 
quelques  :imbitieu\,  donner  enfin  aux  étrangers  les  preu- 
ves de  pinson  plus  é(;l;ilanlcsde  la  soumission  du  gouver- 
nement français  ;'i  ses  exigences,  de  sa  crainte  devant 
ses  menace»,  x  Ce  Jugement  nous  parait  bien  mi  pou  ri- 
goureux, et  nous  croyons  volontiers  (pranjoiird'hui 
riioiuiAle  pri'-^idenl  la  népubliipie,  voyant  les  choses  de 
plus  haut,  les  iqiprt'elerail  autrement  (pie  ne  pouvait  le 
faire  le  prisnnuier  de  llam. 

—  Haiis  l'article  intitiihi  :  les  Nobles,  l'auteur  blAme 
le  gouvcruemciil  de  créer  des  niddes,  ou  du  moins  dos 
duc»,  de»  comte»,  de»  baron»,  etc.,  à  uik!  époque  oi'l  il 
ne  pouvait  pa»  attacher  au  litre  un  apanage,  des  privllé- 
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ges.  Il  trouve  aussi  illogique  de  créer  des  ducs  sans  du- 
chés que  de  nommer  des  colonels  sans  régiments.  Car, 
si  la  noblesse  avec  privilèges  est  contraire  à  nos  idées, 
sans  privilèges  elle  est  ridicule... 

«  Nous  voudrions,  dit-il,  qu'au  lieu  de  faire  quelcpies 
nobles,  le  gouvernement  prît  la  grande  résolution  d'en 
faire  des  milliers  et  des  millions.  Nous  voudrions  (lu'il 
prît  à  tâche  d'anoblir  les  trente-cinq  millions  de  Fran- 
çAis  en  leur  doiuiant  l'instruction,  la  morale,  l'aisance, 
biens  qui  jusqu'ici  n'ont  été  l'apanage  que  d'un  petit 
nombre,  et  qui  devraient  être  l'apanage  de  tous.  » 

Les  articles  que  nous  venons  d  analyser  ont  paru, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  journal,  le  Progrès  du 
Pas-de-Calais  ;  mais  ils  n'étaient  pas  signés;  alors  la 
loi  des  signatures  n'existait  pas;  on  savait  cependant, 
aussi  bien  dans  le  public,  qu'au  ministère,  de  quelle 
plume  émanaient  ces  réflexions  hardies,  ces  opinions 
réellement  avancées.  L'auteur,  au  surplus,  entendait  si 
peu  faire  mystère  de  son  nom,  qu'il  fit  paraître  entre 
autres  un  article,  avec  sa  signature,  sous  ce  titre  :  Des 
gouvernements  et  de  leurs  soutiens.  Dans  cette  produc- 
tion, l'auteur  blàuie  surtout  le  gouvernement  français  de 
s'asseoir  sur  un  échafaudage  sans  solidité,  et  d'élever 
une  bâtisse  informe,  composée  de  pièces  et  de  mon- 
ceaux enlevés  aux  ruines  du  passé.  «  —  On  ne  fonde 
solidement  que  sur  le  roc,  dit-il;  or,  bâtir  sur  le  roc 
aujourd'hui,  c'est  asseoir  le  gouvernement  sur  une  or- 
ganisation démocratique,  n  S'appuyer,  conmic  auire- 
_fois  sur  la  noblesse,  qui  n'existe  plus,  et  sur  la  foi  reli- 
gieiise,  qui  est  complètement  indépendante  de  la  poli- 
tique, ce  serait  bâtir  sur  le  sable.  «  Un  gouvernement 
doit  aujourd'hui  puiser  sa  force  morale  dans  tm  i)rin- 
cipe  et  sa  force  physique  dans  une  organisation.... 
Donnez  au  prolétaire  le  plus  anarchiqiie  des  droits,  une 
place  légale  dans  la  société,  vous  en  faites  à  l'instant 
un  homme  d'ordre,  dévoué  à  la  chose  publique,  car 
vous  lui  donnez  des  intérêls  à  défendre. 

«  Les  hommes  sont  ce  que  les  institutions  les  font;  et, 
d'un  autre  côté,  les  institutions  doivent  être  en  rapport 
avec  ce  que  la  civilisation  exige  que  les  hommes 
soient... 

((  Les  institutions  en  France  doivent  être 

marquées  au  coin  démocratique,  de  môme  qu'en  An- 
gleterre toutes  les  institutions,  grandes  ou  petites,  sont 
marquées  au  coin  aristocratique.  Il  faut  que  l'étranger, 
en  touchant  le  sol  de  notre  patrie,  ne  puisse  pas  se  mé- 
prendre sur  la  nature  du  peuple  chez  lequel  il  se  trouve. 
Il  faut  qu'il  reconnaisse  qu'il  est  dans  le  pays  le  plus 
civilisé  de  l'Europe,  en  voyant  trente-cinq  millions 
d'hommes  que  la  loi  enrôle,  (|ue  l'égalité  ennoblit,  que 
le  mérite  seul  distingue,  marcher  d'un  même  pas  vers 
la  liberté;  en  voyant  un  gouvernement,  fort  de  l'assen- 
timent des  masses,  s'élancer  hardiment  vers  l'avenir, 
cl,  loin  de  s'acharner  à  déblayer  une  mine  épuisée  par 
11!  temps,  mettre  tous  ses  soins  à  exploiter  les  couclies 
les  plus  fécondes  de  la  nature  morale  et  physique,  les 
nobles  instincts  d'un  gr.uid  peuple,  et  les  immenses 
ressources  d'un  grand  empire.  » 

Toutes  les  idées  émises  et  développées  dans  ces  dif- 
férents articles  ont  un  intérêt  d'actualité  (|ui  nous  fera 
excuser,  j'espère,  d'avoir  donné  antant  d'étendue  à  l'a- 
lalysc  des  publications  du  prince  Louis-Napoléon.  Ce 
n'est  pas  une  simple  histoire  anecdoiiqnc  que  nous 
avons  entreprise,  c'est  une  étude  sérieuse  et  profonde 
du  personnage  le  plus  éniinent  de  notre  époque.  Le 
rôle  qu'il  remplit  est  le  plus  grave  que  la  Providence 
puisse  confier  à  un  homme.  Toutes  les  grandeurs,  tou- 


tes les  destinées  de  la  patrie  reposent  sur  sa  personne. 
Pour  connaître  ce  que  la  France  peut  attendre  de  son 
administration,  il  faut  chercher  sa  pensée  aux  sources 
où  il  l'a  déposée  d'avance.  Dans  l'examea  que  nous 
avons  fait,  nous  n'avons  pas  trouvé  une  théorie,  un 
plan,  un  projet  qui  n'ait  pour  but  et  pour  conséquence 
la  prospérité  permanente  et  constamment  progressive 
du  -pays,  fondée  sur  sa  véritable  base,  la  démocratie 
organisée,  c'est-à-dire  sur  l'ordre,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, le  respect  de  l'autorité,  et  sur  la  liberié.  Nous  ne 
voulons  pas  faire  de  l'adulation,  notre  plume  y  répu- 
gnerait; mais  il  nous  paraît  impossible  que  tout  lecteur 
de  bonne  foi,  qui  désirera  véritablement  s'instruire  sur 
la  valeur  du  chef  actuel  de  l'Etat,  ne  reconnaisse  pas 
comme  nous,  que  la  nation  ne  pouvait  remettre  en  des 
mains  plus  sûres  le  timon  de  ses  affaires. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  dire  un  mot 
d'une  réponse  à  M.  de  Lamartine,  à  propos  d'une  let  re 
où  ce  grand  écrivain  avait  assez  mal  apprécié  Napo- 
léon, soit  comme  premier  consul,  soit  comme  empe- 
reur. «  —  Cet  homme  survient,  avait-il  dit;  il  arrête  le 
mouvement  révolutionnaire  précisément  au  point  où  il 
cessait  d'être  convulsif  pour  devenir  créateur.  Il  se  fait 
lui-même  réaction  contre  une  liberté  qui  commençait 
déjà  à  réagir  par  elle-même  !  Il  s'arme  de  tous  les  re- 
pentirs, de  tous  les  ressentiments,  de  toutes  les  aposta- 
sies qu'une  révolution  sème  toujours  sur  sa  roule.  Il 
écrase  la  liberté  naissante  avec  les  débris  mêmes  de 
tout  ce  qu'elle  a  renversé  pour  éclore;  il  refait  un  an- 
cien régime  avec  les  choses  et  les  noms  d'hier;  il  fiiit 
rétrograder  la  presse  jusqu'à  la  censure,  la  tribune  jus- 
qu'au silence,  l'égalité  jusqu'à  une  noblesse  de  plé- 
béiens, la  liberié  jusqu'aux  ;)risons  d'Etat;  la  philoso- 
phie et  Vindépendancc  des  cultes  jusqu'à  un  concordat, 
jusqu'à  une  religion  d'Etat,  instrument  de  règne,  jus- 
qu'à lin  sacre,  jusqu'à  l'oppression  et  la  captivité  d'un 
p<intife.  Il  étouffe  partout  en  Europe  l'amour  et  le  rayon- 
nement pacifique  des  idées  françaises,  pour  n'y  faire  bril- 
ler que  les  armes  odieuses  de  la  violence  et  de  la  con- 
quête. Quel  est  le  résultai  final  de  ce  drame  à  un  seul  ac- 
teur?.... Un  nom  de  plus  dans  l'histoire;  mais  l'Europe 
deux  fois  à  Paris;  mais  les  limites  de  la  France  res- 
serrées par  l'inquiétude  ombrageuse  de  tout  l'Occident 
désaffectionné:  mais  l'Angleterre  réalisant  sans  rivale 
la  monarchie  universelle  des  mers,  et,  en  France  même, 
la  raison,  la  liberté  et  les  masses  retardées  indéliniment 
par  cet  épisode  de  gloire,  et  ayant;  peut-être  à  marcher 
plus  d'un  siècle  pour  regagnm'  le  terrain  perdu  en  un 
seul  jour;  rmlà  le  iS  brumaire.  » 

Pourra-t-on  croire  qu'une  attaque  aussi  passioimée, 
aussi  virulente,  soit  sortie  de  la  plume  du  cygne  de  Ma- 
çon?'e'esl  un  pam|)hlei  et  non  une  page  d'histoire. 
Tous  les  faits  y  sont  dénalurés.  L'auteur  des  Idées  na- 
poléoniennes, qui  cite  lui-même  le  passage  que  nous 
venons  de  reproduire,  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les 
imputations  malveillantes  du  poète,  et  il  le  fait  avec 
une  modération  admirable.  Il  peint  la  situation  de  la 
France  la  veille  du  18  brumaire,  et  sans  défendre, 
comme  principe,  la  révolution  de  ceue  célèbre  journée, 
il  en  montre  la  néccssilé,  cette  iiéi  l•^^ill'•  ialalc  ipii  jus- 
tifie souvent  les  actes  les  plus  illégaux.  L'énuméralion 
rapide  des  bienfaits  du  gouvernement  du  premier  con- 
sul et  de  l'Empereur  répond  victorieusement  au\  antres 
griefs  articulés  par  M.  de  Lamartine.  Cette  énumé- 
ratlon,  nous  l'avous  déjà  vue,  nous  no  la  répéterons 
pas  ici. 

Les  questions  politiques,  les  articles  de  journaux 
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n'occup;uent  pas  seuls,  les  loisirs  du  noble  prisonnier 
de  Ham.  Il  avait  aussi  entrepris  un  grand  ouvrage  de 
science  militaire,  qu'il  se.proposaii  de  publier  en  deux 
volumes,  sous  ce  litre  :  Etudes  sur  h  passé  et  l'ave- 
nir de  VartiUerie.  «  —  Quelle  est  la  série  des  progros 
réalisés  jusqu'à  nos  jours  dans  l'art  de  lancer  des  pro- 
jectiles au  moyeu  de  la  poudre?  Quelle  influence  ces 
progrès  ont-ils  exercée  sur  l'art  de  la  guerre  el  sur  la 
société  elle-même?  Par  quels  moyens  ont-ils  été  obte- 
nus? EnCn  quels  sont  les  progrès  réalisables  dans  un 
avenir  prochain?  Telles  sont,  dit  l'auteur,  les  questions 
que  je  me  suis  proposées.  Le  premier  volume  de  mon 
ouvrage  sera  consacré  aux  deux  premières;  les  deux 
dernières  seront  traitées  dans  un  volume  séparé.  » 

Voilà  quel  était  le  plan  primitif  de  celte  publication; 
mai»  la  malière  s'est  éli  ndue  sous  la  plume  de  l'écri- 
vain penseur,  au  lieu  de  deux  volumes,  l'ouvrage  en 
aura  cinq  ou  six;  il  en  a  déjà  paru  deux;  les  autres, 
anxipiels  l'auleur  continue  de  Iravaillcr  autant  que  le 
lui  permeltcnl  les  soins  du  gouvernement,  paraîtront 
sans  doute  dans  un  avenir  prochain. 

Cependant  les  années  s'écoulaient  el  aucun  change- 
ment ne  s'annonçait  dans  la  situation  du  prisonnier  de 
Uam.  Seulemenl.  en  1844,  il  fut  question  d'une  amnis- 
tie que  le  roi  Lonis-Philippe  allait  accorder,  à  l'occa- 
sion d'un  voyage  de  plaisir  qu'il  avait  fait  en  Angle- 
terre. Déjà  on  se  demandait  si  celle  amnistie  s'éten- 
drait jusqu'au  prince  Napoléon-Louis,  comme  on  disait 
alors.  On  savait  que  l'auguste  prisonnier  n'accepterait 
pas  une  faveur  d'indulgence;  il  attendait  une  mesure  de 
réhabilitation  (|ni  lui  donnai  le  droil  de  vivre  dans  sa 
pairie  connue  les  autres  citoyens,  non  pour  y  faire  va- 
loir des  prélonlions  dynastiques,  mais  pour  la  servir 
selon  son  courage  et  selon  sa  capacité;  il  voulait  une 
loi  qui  abrogeât  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille  le 
décret  de  proscription  (|ni  les  avait  injustement  frappés. 

«  Par  quelli;  iniiiuiié,  disait-il  lui-même,  parce  qu'un 
Bonaparte  a  régné  sur  la  France  en  faisant  sa  gloire, 
a-t-on  pu  faire  écrire  dans  nue  loi  française  que  les 
Bonaparte  seraient  proscrits,  que  cette  famille  expie- 
rait sa  patriolique  illustration  en  errant  dispersée  sur 
les  mers  el  sur  les  continents  à  la  merci  des  caprices 
humains  el  des  lempêles,  sans  autre  prolcclion  que  son 
malheur  même,  et  quelquefois  son  déni^ment,  condam- 
née à  solliciler  de  la  commisération  el  de  l'hospitalilë 
des  étrangers  un  précaire  asile,  cl  n'ayant  pas  un  coin 
de  terre  assuré,  le^  uns  pour  mourir  en  paix,  les  autres 
pour  attendre  la  justice  de  l'avenir.  » 

Si  l'amnistie  devait  replacer  tout  simplenient  le  neveu 
de  l'Empereur  dans  les  cunditions  de  cette  intolérable 
proscription,  la  citadelle  de  llani  lui  paraissait  préféra- 
ble :  c'était  une  prison,  mais  une  prison  en  France;  les 
bruits  du  dehors  y  avaient  un  écho;  l'air  (pi'on  y  res- 
pirait apportait  quelquefois  des  souvenirs,  des  regrels, 
des  synipïlhies;  la  France  l'tait  là  autour  qui  s'agilait 
avec  ses  rumeurs,  ses  iiilérêls  et  ses  questions,  et  il 
montiit  quelipie  chose  de  tout  cela  jusqu'au  prisonnier 
pour  alimenter  sa  vie  solitaire  des  éléments  niAmes  de 
la  grande  vie  comunnie.  Cela  ne  valait-il  pas  mieux  que 
la  lilicric  de  l'exil'' 

—  Voiri,  an  ^urpllls,  ce  qu'il  écrivait,  à  ce  bujei,  sous 
ta  date  du  1H  avril  1Hi7i  : 

«  VoH»  me  diiih  (|n'oii  parle  beaucoup  d'ainniiHic,  à 
Paris,  irt  \ous  mi:  demandez  l'inipression  (pic  produit 
wir  moi  celle  nouvelle.  Je  répond»  franchement  à  votre 
question. 

«   Si   demain    on   ouvrait  1rs  portes  de  ma   pri»nn 


en  me  disant  :  «  —  Vous  êtes  libre,  venez  avec  nous 
«vous  asseoir  comme  citoyen  au  foyer  national;  la 
«  France  ne  répudie  plus  aucun  de  ses  enfants.  »  Ah! 
certes,  alors  un  vif  mouvement  de  joie  saisirait  mon 
âme.  Mais  si,  au  contraire,  on  venait  m'offiir  de  chan- 
ger ma  position  actuelle  pour  l'exil,  je  refuserais  une 
telle  proposition,  car  ce  serait  à  mes  yeux  une  aggra- 
vation de  peine.  Je  préfère  être  captif  sur  le  sol  fran- 
çais que  libre  à  l'étranger. 

«  Je  connais  d'ailleurs  ce  que  vaut  une  amnistie  de 
la  part  du  pouvoir  actuel.  Il  y  a  sept  ans,  après  l'affaire 
de  Strasbourg,  on  vinl,  une  nuit,  m'arraeher  à  la  jus- 
tice du  pays,  et,  sans  écouter  mes  protestations,  sans 
même  me  donner  le  temps  de  prendre  les  vêlements  les 
plus  nécessaires,  on  m'entraîna  à  deux  mille  lieues  de 
l'Europe.  Après  avoir  été  retenu  prisonnier  jusque  daus 
la  rade  d'e  Rio-Janeiro,  on  nie  conduisit  enfin  aux 
Etats-Unis.  Ayant  appris  à  New-York  la  nouvelle  de  la 
grave  maladie  de  ma  mère,  je  revins  en  Angleterre.  En 
arrivant,  quelle  fui  ma  surprise  de  voir  que  toutes  les 
portes  du  continent  m'étaient  fermées  par  les  soins  du 
gouvernement  français,  cl  quelle  fut  mon  indignation 
en  apprenant  que,  pour  m'empêcher  d'aller  fermer  les 
yeux  de  ma  mère  mourante,  on  avail  répandu,  pendant 
mon  absence,  cette  calomnie,  tant  de  fois  reproduite  et 
démentie,  que  j'avais  promis  de  ne  plus  revenir  en 
Europe  ! 

«  Trompant  les  polices  des  Etats  allemands,  je  par- 
vins en  Suisse,  cl  assistai  au  spectacle  le  plus  déchirant 
pour  le  coîur  d'un  fils.  A  peine  le  corps  de  ma  mère  re- 
posaii-il  dans  le  cercueil,  que  le  gouvernement  fran- 
çais voulut  me  faire  renvoyer  du  sol  hospitalier  où  j'é- 
lais  devenu  proj)riélaire  et  citoyen,  l.e  peuple  suisse 
soutint  ses  droits  et  me  garda;  mais,  voulant  éviter  des 
complications  sans  nombre  et  même  une  collision,  je 
(piiitai  volontairement,  mais  non  sans  de  vifs  regrets, 
des  lieux  on  ma  mère  avait,  depuis  vingt  ans,  trans- 
porté ses  pénales  français,  oii  j'avais  grandi,  où  enfin 
je  comptais  assez  d'amis  pour  pouvoir  croire,  parfois, 
que  j'étais  dans  mon  pays.  —Voilà  quels  furent,  à  mon 
égard,  les  effets  de  l'anmislic  violente  du  gouverue- 
meni.  Croyez-vous  que  je  puisse  en  désirer  une  se-' 
coude? 

<(  Danni  depuis  vingt-cinq  ans.  deux  fois  trahi  par  le 
sort,  je  cormais,  de  celle  vie,  toutes  les  vicissitudes  el 
loules  les  douleurs;  el,  revenu  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse, je  trouve  dans  l'air  natal  cpie  je  respire,  daus 
l'élude,  dans  le  repos  de  ma  prison,  un  charme  que  je 
n'ai  pas  ressenli  lorsque  je  partageais  les  plaisirs  des 
peuples  étrangers,  et  que,  vaincu,  je  buvais  à  la  môme 
coupe  que  le  vaincpicur  de  Waterloo.  —  En  un  mol,  je 
répéterais,  si  l'occasion  s'en  présenlail,  ce  cpie  j'ai  dit 
à  la  Cour  des  pairs  :  «  Je  ne  veux  pas  de  générosité. 
Il  car  je  sais  ce  (pi'il  en  cortle  !  » 

«  Uocevez,  etc. 

((  Signé  Napolbon-Loiis  |!onai'\iite',.  » 

L'opinion  publiipni  faisait  les  mêmes  réflexions,  mais 
l'aumistie  n'alleignit  pas  le  prinrr;  clli'  lit  seulement 
rendre  à  la  liberté  sept  des  piisunnirrs  ipii  avairul  dé- 
barqiK-à  lloulogne  avec  le  ni'vcii  de  ri'.mpcreur,  savoir  • 
MM.  de  lloulïct-Monlauban,  Orsi  el  llalaille,  condanmés 
à  (  iin|  ainK'cs  de  prison,  Ornano  cl  Forestier  à  dix  an- 
nies,  Lond)ard  à  vingt  anni'cs,  et  le  docteur  Conucan. 
dont  la  peine  devait  e\i)irer  r\\  IKî;>,  ciuumr  < clic  des 
trois  priMniirrs.  'l'oulefois,  son  nom  avail  eli'  omis  sur 
l'ordomiaiii'i'  et  il  s'en  félicitait,  comme  d'une  faveur, 
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puisque  CCI  oubli  le  laissait  avec  le  prince,  qu'il  desuait 
surtout  ne  jamais  quitter.  Mais,  quelques  jours  après, 
par  voie  d'interprétation,  sa  grâce  lui  fut  signifiée.  Sé- 
parer le  docteur  du  prince,  ce  n'était  pas  lui  accorder 
une  grâce,  c'était  aggraver  sa  peine.  Ceux  qui  connais- 
saient son  beau  caractère  et  son  dévouement  pour  le 
fils  de  la  reine  llorlcnse,  comprenaient  combien  celle  fa- 
veur le  terrifiait.  Il  écrivit  au  ministre  pour  demander 
à  demeurer  dans  la  forteresse  connue  attaché  an  service 
du  prince,  en  qualité  de  son  médecin.  Cette  grâce,  du 
moins,  ne  lui  fut  pas  refusée,  et  de  plus,  .1,  pouvait, 
comme  Thélin,  sortir  librement  du  château  et  y  ren- 
trer suivant  bcs  convenances. 

Le  général  Montholoii,  le  colonel  Voisin,  le  commaii- 
danl  késonan,  le  comniaudanl   l'arquin.  tous  quatre 


vieux  militaires,  chargés  de  campagnes  et  de  lauriers, 
furent  maintenus  sous  les  verrous  avec  la  perspective 
de  finir  leurs  jours  dans  les  fers. 

Quant  au  prince,  il  se  rciif<Tiiia  dans  le  calme  de  sa 
conscience  et  dans  sa  résignation  lialiitiiclle. 

«  Le  temps  marchait  cependant,  dit  l'auteur  des 
Portraits  politiques,  et  le  poids  des  jours  s'accumulait 
sur  cette  destinée.  C'est  en  vain  que  l'ûme  est  forte  ; 
elle  ne  résiste  pas  à  cette  uniformité  désespérante  qui 
l'élouffe.  11  n'y  a  jiour  les  caractères  les  niicuit  trem- 
pés qu'une  somme  de  courage  et  de  patience.  Ce  capital 
s'épuise  vite  quand  il  n'est  pas  renouvelé  par  la  vie  ac- 
tive, par  ses  bonheurs,  par  ses  excitations,  par  ses  dé- 
sirs, par  ses  espérances,  par  ses  illusions.  Après  cinq 
années  d'isolement,  d'inaction  de  l'esprit  et  du  corps, 
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de  jours  sans  soleil  et  de  repos  sans  calme.  Louis-Na- 
poléon Bonaparte  laisse  échapper  une  plainte.  Pour  la 
première  fois  sa  nature  est  vaincue  par  le  sort.  Il 
n'existe  plus  que  par  l'étude.  L'avenir,  poor  lui,  n'a 
plus  d'horizon  ni  de  lumière.  «  J'étouffe!  »  s'écrie-t-il. 
Ecoutons  : 

0  Ham,  le  26  janvier  1845. 

«  Les  années  s'écoulent  avec  une  désespérante  uni- 
ce  formiié,  et  ce  n'est  que  dans  ma  conscience  et  mon 
.1  cœur  que  je  trouve  la  force  de  résister  à  celte  atmo- 
«  phère  de  plomb  qui  m'entoure  et  m'étouffe.  Ccpen- 

dant  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  ne  m'abandonne 
(!  pas,  et  j'espère  qu'un  jour  je  pourrai  encore  vous 
«  revoir  et  vous  renouveler,  avec  mes  remerclments 
Il  pour  votre  bonne  amitié,  l'assurance  de  mon  tendre 
«  et  respectueu.v  attachement.  » 

Celte  plainte,  versée  dans  le  sein  de  l'amitié,  ne 
s'exhalait  pas  au  deliors.  Un  an  tout  entier  s'écoula 
encore  dans  la  même  uniformité  d'existence. 

Dans  les  derniers  mois  de  1845,  l'ancien  roi  de  Hol- 
lande ou,  si  l'on  veut,  lecomtedeSaint-Leu,  Louis  Bona- 
parte, père  du  prisonnier  de  llani,  fut  attaqué  de  sa  der- 
nière nialadie.  Sentant  que  sa  lin  approchait,  il  aurait 
désiré  avoir  son  (ils  près  de  lui,  pour  qu'il  recueillit  ses 
dernières  paroles  et  qu'il  reçût  ses  derniers  adieux.  Le 
prince,  de  son  cftlé,  aurait  voulu  pouvoir  prodiguer  à 
son  père,  à  cette  heure  suprême,  les  soins  et  les  con- 
solations de  son  amour  filial.  11  fit  demander  au  gou- 
vernement français  la  permission  d'aller  remplir  le  de- 
voir sacré  que  la  nature  et  sou  cœur  lui  im])Osaient  ;  il 
promettait  sur  l'honneur  de  revenir  se  constituer  pri- 
sonnier après  avoir  fermé  les  yeux  de  son  père.  M.  Odi- 
lon  Barrol  fut  l'intermédiaire  de  cette  négociation.  11 
ne  réussit  pas  dans  ses  démarches,  car  les  ministres 
voulurent  imposer  au  prisonnier  des  conditions  que  son 
hoiuieur  ne  lui  permettait  pas  d'accepter.  Le  prince 
écrivit,  à  celle  occasion,  à  M.  Odilon  Barrol  pour  le  re- 
mercier. Sa  lellre  renferme  quelques  détails  relatifs  à 
celle  affaire. 

«  Fort  Je  llam,li;2  fL-viior  1816 

i(  Monsieur, 
«  Permi'lie/.-moi,  avant  de  répondre  à  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'écrire,  de  vous  remercier,  ainsi 
que  vos  amis  poliiicpies,  de  l'intérêt  que  vous  m'avez 
lémuigné,  cl  des  démarches  spontanées  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  pour  alléger  le  poids  de  mon  infortune. 
Croyez  que  ma  reconnaissance  ne  manquera  jamais  aux 
hommes  généreux  qui,  dans  des  circonslauccs  si  pé- 
nibles, m'unl  li^ndu  une  main  amie. 

Il  Maintenant,  je  dois  vous  dire  pourquoi  je  ne  crois 
pas  devoir  signer  la  lettre  dont  vous  m'envoyez  le  mo- 
dèle. L'homme  de  cœur  (|ui  se  trouve  seul  en  face  de 
l'adversité,  seul  en  pr('senr('  d'ennemis  intéressés  à  l'a- 
vilir, doit  éviter  tout  subunfuge,  toute  é(piivo(pic,  et 
mettre  la  plus  grande  netteté  dans  ses  démarches; 
comme  la  femme  de  César,  il  fanl  ipi'il  ne  i)Misso  pas 
même  tire  soupçonné.  Si  je  signais  l:i  lettre  (pie  vous 
et  heauciiup  de  ilé|iuléH  m'engagez  !»  signer,  je  deman- 
derai» réellement  gràec  San»  oser  l'avouer,  je  nut  ca- 
cheralH  derrière  la  deinande  de  mou  père,  eonunc  un 
pnllrun  ipii  h'ahrilr;  di.'rri(Te  un  arbre  pour  éviter  le 
boule).  .!<;  trouve  eiMie  eoiiihiile  peu  dig[i(!  de  nu)l.  Si 
je  croyais  honorable  et  eoiivenable  d'invoquer  pure- 
ment et  simplement  la  cléiiiiMii  e  royale,  j'écrirais  an 
roi  :  •<  Sire,  jo  demande  grAce!  n 


«  Mais  telle  n'est  point  mon  intention.  Depuis  bientôt 
six  ans,  je  supporte  sans  me  plaindre  une  réclusion  qui 
est  une  des  conséquences  naturelles  de  mes  attaques 
contre  le  gouvernement.  Je  la  suppornrai  encore  dix 
ans,  s'il  le  faut,  sans  accuser  ni  le  sort  ni  les  hommes. 
Je  souffre,  mais  tous  les  jours  je  me  dis  :  «  Je  suis  en 
France,  je  conserve  mon  honneur  intact;  je  vis  sans 
joies,  mais  aussi  sans  remords,  et  tous  les  soirs  je 
m'endors  satisfait.  »  Rien,  de  mon  côlé,  ne  serait  venu 
troubler  ce  calme  de  ma  conscience,  ce  silence  de  ma 
vie,  si  mon  père  ne  ni'eilt  manifesté  le  désir  de  me  re- 
voir auprès  de  lui  pendant  ses  vieux  jours.  Mon  devoir 
de  fils  vint  m'arradier  à  ma  résignation,  et  je  me  dé- 
cidai à  une  démarche  dont  je  pesai  toule  la  gravité, 
mais  qui  portait  en  elle  ce  caractère  de  franchise  et  de 
loyauté  que  je  désire  metlre  dans  toutes  mes  aciions. 
J'écrivis  au  chef  de  l'Etat,  à  celui-là  seul  qui  eût  le 
droit  légal  de  changer  ma  position,  je  lui  demandai 
d'aller  auprès  de  mon  père;  je  lui  parlai  de  bienfait, 
d'humanité,  de  reamnaissance,  parce  que  je  ne  crains 
pas  d'appeler  les  choses  par  leur  nom.  Le  roi  a  paru 
satisfait  de  ma  lettre,  il  a  dit  au  digne  fils  du  maréchal 
Ney,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  rcmeltre, 
que  la  garantie  que  j'offrais  était  suflisante;  mais  il  n'a 
point  encore  lait  connaître  sa  détermination.  Les  mi- 
nistres, an  contraire,  slaluanl  sur  une  copie  de  ma 
lettre  au  roi,  que  je  leur  avais  envoyée  par  déférence, 
abusant  de  ma  position  et  de  la  leur,  m'ont  fait  trans- 
ineilre  une  réponse  qui  prouve  un  grand  mépris  pour 
le  malheur.  Sous  le  coup  d'un  pareil  refus,  ne  connais- 
sant même  pas  encore  la  décision  du  roi,  mon  devoir 
est  de  m'absteuir  de  toute  démarche,  et  surtout  de  ne 
pas  souscrire  à  une  deinande  en  grâce  déguisée  en 
piété  filiale. 

«  Je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  au 
roi,  parce  les  sentiments  que  j'y  ai  manifestés  étaient 
profondément  senlis  et  me  paraissent  couvenables; 
mais  je  n'avancerai  pas  d'une  ligne.  Le  chemin  de  l'hon- 
neur est  étroit  et  mouvaul;  il  n'y  a  qu'un  travers  de 
main  entre  la  terre  ferme  et  l'abîme. 

«  D'ailleurs,  croyez-le  bien,  monsieur,  si  je  signais 
la  lellre  dont  il  s'agit,  on  se  monircrail  encore  plus 
exigeant.  Le  25  décembre,  j'écris  une  lettre  assez  sèche 
à  M.  le  ministre  de  l'iulérieiir,  pour  lui  demander  d'al- 
ler auprès  de  mon  père.  On  me  répond  poliment.  Le 
14  janvier,  je  me  décide  à  une  démarche  très-grave 
de  ma  part;  j'écris  au  roi  nue  lellre  où  je  n'épargne 
aucune  des  expressions  que  je  crois  convenables  à  la 
réussite  de  ma  demande.  On  me  répond  par  une  im- 
pertinence. 

«  Ma  position  est  claire  et  simple  :  je  suis  captif,  mais 
je  me  console  en  respirant  l'uir  de  la  patrie.  Un  devoir 
sacré  m'appelle  auprès  de  mon  père,  cl  jo  dis  au  goii- 
verneineut  :  n  Une  circouslanco  impérieuse  me  force  i\ 
vous  demander  comme  nu  bienfait  de  sortir  de  France. 
Si  vous  m'accordez  ma  deiiiaiide,  coinpiez  sur  ma  re- 
connaissance, et  complc7.-y  d'autant  plus  (|iie  voire  dé- 
cision aura  l'enipreiiile  de  la  générosilé;  car  il  n'y  a 
aucun  compte  à  faire  de  la  recounais-aine  de  ceux  ipii 
aiiraicnl  coiiseiili  à  s'humilier  pouroblenir  un  avanlage. 

0  Kii  résumé,  j'attends  avec  calme  la  décision  du  roi, 
de  cet  homme  qui  a,  comme  moi,  traversé  trente^ 
années  de  malheur.  Ji;  cumple  sur  l'appui  et  V.i  synipa- 
ihii!  des  hoiiimes  généiciix  et  indépendanls  cinumc 
viiiis.  lin  resle.jfi  m'en  reiuelsà  la  desliiiée,  et  je  m'en- 
veloppe d'avance  dans  ma  résignalioii. 

Il  llecevc/.,  etc.      Si(/»uf  INai'oi.kon-Loims  noNAi'Airm.  « 
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Cette  lettre  fut  unanimement  approuvée  par  les  amis 
du  prince.  Ceux  même  qui  avaient  été  favorables  au 
système  de  concessions  comprirent  le  sentiment  d'hon- 
neur qui  avait  dicté  cette  réponse.  Voici ,  au  reste, 
comment  les  négociations  avaient  été  conduites. 

Vers  le  milieu  d'août  1845,  le  comte  de  Saint-Leu, 
qui  vivait  dans  une  douce  et  modeste  retraite,  à 
Florence,  résolut  de  tenier  quelques  démarches  pour 
obtenir  la  liberté  de  son  fils.  Jusqu'alors,  soit  qu'il  pré- 
sumât que  toute  tentative  de  cette  nature  échouerait 
et  qu'il  ne  voulût  pas  s'exposer  à  un  échec,  soit  que, 
dans  sa  conscience  d'honnête  homme,  n'ayant  pu  don- 
ner son  assentiment  aux  entreprises  de  son  (ils,  dont  il 
avait  toujours  désapprouvé  l'ardeur,  attendu  qu'il  ne 
partageait  pas  toutes  ses  idées,  il  jugeât  nécessaire  et 
juste  de  lui  laisser  subir  quelques  années  d'expiation, 
soit  que  la  douceur  ou  la  timitîité  de  son  caractère  le 
détournât  de  s'engager  dans  des  négociations  qui 
eussent  ressemblé,  pour  lui,  à  une  lutte  politique;  jus- 
qu'alors, disons-nous,  le  noble  vieilFard  s'était  résigné 
à  vivre  isolé  sur  la  terre  étrangère  où  les  destins  l'a- 
vaient jeté,  tournant  sans  cesse  ses  regards  vers  la 
France,  et  appelmi  de  ses  voeux  le  moment  où  il  plai- 
rait au  ciel  de  lui  rendre  son  fils,  l'objet  de  ses  plus 
chères  affections. 

Mais,  lorsque  cinq  années  se  furent  écoulées  sans 
amener  de  changement  dans  la  position  du  prince  cap- 
tif, le  malheureux  père,  qui  se  voyait  alfaiblir  par  l'âge 
et  par  les  infirmités,  sentit  plus  vivement  que  jam^iis  le 
vide  cruel  que  l'absence  de  son  (ils  laissait  auprès  de 
lui,  et,  pensant  que  l'expiation  pouvait  paraître  suffi- 
sante au  gouvernement  français,  il  se  décida  à  faire  une 
tentative  pour  hâter  le  jour  de  la  délivrance.  Il  envoya 
à  Paris  un  agent  de  confiance,  M.  Poggioli,  en  le  char- 
geant de  voir  M.  Mole,  ancien  président  du  conseil  des 
ministres,  M.  de  Cazes,  grand  référendaire,  et  M.  de 
Montalivet,  intendant  de  la  liste  civile.  Ces  personnages 
devaient  avoir  une  grande  influence  et  leur  recomman- 
dation aurait  pu  être  efficace.  L'ancien  roi  de  Hollande 
leur  avait  écrit  des  lettres  pressantes  qui  auraient  pro- 
duit de  l'effet  sur  des  cœurs  moins  égoïstes.  Mais  ces 
hommes,  gangrenés  par  la  prospérité,  ne  comprirent 
pas  la  plainte  et  la  prière  d'un  père  désolé  qui  ne  de- 
mandait pourtant  qu'à  voir  son  fils  une  dernière  fois 
avant  de  mourir;  ils  répondirent  à  son  agent  par  une 
fin  de  non-recevoir  honteuse  :  «  Ils  en  parleraient  aux 
ministres,  plus  tard,  quand  l'occasion  s'en  présenterait.  « 

Les  chefs  du  ministère  étaient  alors  le  maréchal 
Soult,  président  du  conseil,  M.  Guizot,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  jet  M.  Duchàlel,  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

Les  semaines  s'écoulaient,  et  M.  Poggioli,  sans  cesse 
ajourné,  n'obtenait  aucune  réponse  satisfaisante.  Le 
prisonnier,  ayant  appris  vaguement  qu'il  avait  été  ques- 
tion d'exiger  de  lui  des  garanties  qu'on  ne  spécifiait  pas, 
adressa  à  M.  Duchàtel  la  lettre  suivante,  qu'il  croyait  de 
nature  à  satisfaire  ces  exigences. 

a  Fort  ilo  Ham,  25  décembre  1S .15 
'  «  Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur, 
((  Mon  père,  dont  la  santé  et  l'âge  réclament  Icf 
soins  d'un  fils,  a  deinandé  au  gouvernement  qu'il  me 
soit  permis  de  me  rendre  auprès  de  lui. 
«  Ses  démarches  sont  restées  sans  résultat. 
«  Le  gouvernement,  m'écrit-on,  exige  de  moi  une 
garantie  formelle. 
((  Dans  cette  circonstance,  ma  résolution  ne  saurait 


être  douteuse.  Je  dois  faire  tout  ce  qui  est  compatible 
avec  mon  honneur  poin-  ))ouvoir  offrir  à  mon  père  les 
consolations  qu'il  mérite  à  tant  de  litres. 

«  Je  viens  (Idiic,  monsieur  le  ministre,  vous  décla- 
rer que,  si  le  gouvernement  français  consent  à  me  per- 
mettre d'aller  à  Florence  remplir  un  devoir  sacré,  je 
m'engage  sur  l'honneur  à  revenir  me  constituer  pri- 
sonnier dès  que  le  gouvernement  m'en  témoignera  le 
désir. 

«  Recevez,  monsieur  le  ministre,  l'expression  de  ma 
haute  estime. 

«  Sijne  Napoléok-Lodis  Bokaparte.  » 

Celte  lettre  fui  transmise  au  ministre  par  l'intermé- 
diaire du  négociateur,  M.  Poggioli.  —  «  C'est  une  af- 
faire grave,  dit  .M.  Duchàtel,  je  la  souinellrai  au  con- 
seil. »  Et,  trois  jours  après,  il  répondit  que  le  conseil 
avait  décidé  qu'on  ne  pouvait  admettre  la  demande  du 
prince,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  lois,  el  que  ce 
serait  accorder  la  grâce  pleine  et  entière,  sans  que  le 
roi  en  eût  le  mérite.  —  «  Faites  connaître  cette  décision 
au  prince,  »  ajouta  le  ministre. 

M.  Poggioli  ayant  fait  observer  que  le  prince  avait 
écrit  directement  et  qu'il  paraissait  convenable  qu'une 
réponse  officielle  lui  fût  adressée,  M.  Duchàlel  eut  alors 
recours  à  l'enlreraise  du  commandant  du  fort  pour  no- 
tifier à  l'auguste  captif  un  refus  si  peu  motivé.  — 
«  Veuillez,  mandait-il  à  cet  officier,  dire  de  ma  part  aa 
prince  que  j'ai  soumis  sa  demande  au  conseil  des  mi- 
nistres, et  que  le  conseil  n'a  pas  cru  pouvoir  l'accueil- 
lir. Celte  mise  en  liberté  provisoire  serait  la  grâce  dé- 
guisée, et,  quel  que  soit  le  rang  de  ceux  qui  ont  été. 
condamnés,  la  grâce  ne  peut  être  obtenue  ((ue  de  la 
clémence  du  roi.  n 

Quelque  faible  que  fût  l'objeclion,  le  prince,  voulant 
enlever  tout  prétexte  de  refus  et  faire  à  la  piété  filiale 
tous  les  sacrifices  qui  ne  seraient  pas  incompatibles 
avec  Ihonneur,  prit  le  parti  de  s'adresser  directement 
à  Louis-Philippe.  Il  lui  écrivit  celle  lettre,  où  les  con- 
venances sont  observées  avec  une  délicatesse,  une  di- 
gnité parfaites. 

((  .Sihe  ,  ' 

(I  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  viens 
demander  à  Votre  Majesté,  comme  un  bienfait,  la  per- 
mission de  quitter,  même  momentanément,  la  France, 
moi  qui  ai  trouvé,  depuis  cinq  ans,  dans  l'air  de  ma 
patrie,  un  ample  dédommagement  aux  tourments  de  la 
captivité;  n:;:is  aujourd'hui  mon  père,  malade  el  inlirinc, 
réclame  mes  soins;  il  s'est  adressé,  pour  obtenir  ma  li- 
berté, à  des  personnes  connues  par  leur  dévouement 
à  Votre  Majesté;  il  est  de  mon  devoir  de  faire,  de  mon 
côté,  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  aller  auprès  de 
lui.  • 

0  Le  conseil  des  ministres  n'ayant  pas  cru  qi^il  fût 
de  sa  compétence  d'accepter  la  demande  que  j'avais 
faite  d'aller  à  Horence,  en  m'enf^ageant  à  revenir  me 
constituer  prisonnier  dès  que  le  gouvernement  m'en 
témoignerait  le  désir,  je  viens,  Sire,  avec  confiance, 
faire  appel  aux  sentiments  d'humanité  de  Votre  M.ijesté, 
et  renouveler  ma  demande  en  la  soumettant.  Sire,  à 
votre  haute  et  généreuse  intervention. 

«  Votre  Majesté,  j'en  suis  convaincu,  apiuéciera, 
comme  elle  le  mérite,  une  démarche  qui  ent;age  d'a- 
vance ma  reconnaissance,  et,  touchée  de  la  position 
isolée,  sur  une  terre  étrangère,  d'un  homme  qui  mé- 
rita sur  le  trône  l'estimr  de  l'Europe,  elle  exaucera  les 
vœux  de  mon  père  et  les  miens  propres. 
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«  Je  prie,  Sire,  Voire  Majesté  de  recevoir  l'espres- 
sion  de  mon  profond  respect. 

«  Signe  Napolkos-Lodis  Bowaparte.  » 
0  Fort  de  Ham,  le  14  janvier  1846.  » 

Celte  lettre  ne  renferme  pas  le  mot  grâce,  c'est  vrai; 
mais  le  ton  en  est  soumis  sans  bassesse  ;  en  considé- 
rant la  qualité,  c'est-à-dire  la  naissance  el  le  nom  de 
celui  qui  lui  écrivait,  Louis-Philippe  aurait  sagement 
fait  de  se  montrer  généreux,  et  d'accorder  plus  même 
qu'on  ne  lui  demandait.  En  ordonnant  la  mise  en  liberté 
du  prisonnier,  sans  condition,  il  eût  fait  acie  d'une  po- 
litique prévoyante,  il  eût  eflacé  de  trop  justes  ressen- 
timents ;  il  n  etit  pas  permis  au  prince  ulcéré  de  faire 
entendre  plus  tard  ces  plaintes  légitimes  :  —  «  Vous 
avez  été  sourds  à  la  prière  de  mon  vieux  père,  à  la 
mienne!  prisonnier,  vous  avez  voulu  m'avilir!  Malgré 
vous  j'ai  reconquis  ma  liberté;  je  ne  vous  dois  ni 
égards  ni  ménagements  !  « 

Sans  doute,  si  le  roi  eût  obéi  à  ses  premières  in- 
spirations, il  aurait  agi  comme  nous  le  disons  ;  ce  qui 
nous  porte  à  le  penser,  c'est  que,  au  moment  où  le  prince 
de  la  Moskowa  lui  remit  la  lettre  de  Louis-Napoléon, 
il  parut  satisfait,  et  déclara  même,  avant  de  r;ivoir  dé- 
cachetée, qu'il  trouvait  suflisanle  la  garantie  qu'avait 
offerte  le  prisonnier.  Mais  les  conseillers  du  roi  s'obs- 
tinèrent à  refouler  les  élans  généreux  qui  auraient  pu 
partir  de  son  cœur.  Une  copie  de  la  lettre  adressée  à 
Louis-Philippe  leur  ayant  été  envoyée  par  le  comman- 
dant du  fort ,  ils  délibérèrent  de  nouveau  à  ce  sujet; 
puis,  le  2o  janvier,  .M.  Duchàtel  répondit,  au  nom  du 
conseil,  que,  pour  que  la  clémence  du  roi  pût  s'exercer, 
il  fallait  que  la  grâce  fût  méritée  et  franchement 
avouée. 

Ainsi  c'était  l'abaissement  du  noble  prisonnier  qu'on 
exigeait;  c'était  une  démarche  humiliante  qu'on  voulait 
lui  imposer;  il  sollicitait  la  permission  d'aller  recevoir 
les  embrassements  et  la  bénédiction  de  son  vieux  père 
mourant,  on  voulait  l'obliger  à  demander  sa  grâce. 

Plusieurs  délités  influents,  dévoués  à  la  famille  ré- 
gnante, et  les  membres  les  plus  distingués  de  l'oppo- 
sition, M. M.  Odiloii  lîarrot,  Lamartine,  Arago,  Du- 
pont (de  l'Lure),  Thiers  lui-même,  en  apprenant  le 
refus  indécent  qu'avait  essuyé  le  prince  prisonnier, 
blâmèrent  hautement  la  conduite  des  minisires,  et  leur 
lirent  de  vives  représenlaiions.  C'est  alors  que  M.  Odi- 
ion  Barrot,  présumant  pouvoir  lever  les  difûcultés, 
avait  arrêté,  de  concert  avec  M.  Uuchùiel,  la  rédaction 
dune  seconde  lettre  que  le  prince  aurait  fait  reinetlre 
au  roi.  On  avait  glissé  dans  ce  projet  un  |>aragraphe 
que  le  prince  jugeait  de  nature  à  le  conipromettre. 
Aussi,  quand  on  lui  présenta  ce  projet  de  lettre  à  signer: 
—  Il  Je  mourrai  cm  prison,  s'écria-t-/f  si  des  rigueurs 
sans  f  xemple  m'y  condamnent,  mais  un  ne  m'amènera 
jamais  à  abaisser  mon  caractère.  Mon  père,  d'ailleurs, 
qui  a  porté  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  mi 
cœur  si  ferme  et  si  constant,  iiiiui  père  qui  a  pris  pour  de- 
vise; Fait  ce  que  doit,  advienne  que  pourra,  mon  pèrp, 
j'en  suis  sûr,  trouverait  ma  liberté  aihrlée  trop  cbrr 
iti  clic  l'était  an  prix  de  ma  ilit;iiit('  el  du  i  cspecl  qui!  je 
dolH  à  mou  nom.  >,  Kt,  le  lendruiain,  le  prinri^  remit  à 
M.  l'o^-^ioli,  pour  .M.  Mihliiii  liarrot,  la  lettre  de  remer- 
clini'Uts  que  nous  avons  rapportée  ci-ilessus. 

lin  a' vu  combien  la  reMiliKimi  du  prime  fut  approu- 
VCI-.  M.  Odiloii  Itarrot  luiiiMinr  iw  put  s'rnq)êcher  de 
le  fi-linlcr  :  u  Mou  prince,  lui  rriiv;ii(  riioiior.dile  dé- 
pull.',  tiMil  en  lu'afllit'eaut  de  l.i  di'liTiiiuiation  que  vous 


avez  prise,  je  n'ai  pas  la  force  de  blâmer  le  sentiment 
qui  vous  l'a  dictée.  Dans  le  temps  où  nous  vivons,  l'é- 
lévation et  la  noblesse  de  l'âme  se  rencontrent  trop 
rarement  pour  que  je  ne  sois  pas  très-disposé  à  les 
honorer,  même  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'exa- 
géré. » 

Le  refus  de  Louis-Napoléon  ne  mit  pas  encore  fin  aux 
négociations.  Une  trentaine  de  députés,  l'élite  de  la 
Chambre,  résolurent  de  tenter  une  dernière  démarche, 
et  demandèrent,  à  cet  effet,  une  audience  au  roi.  L'au- 
dience fut  accordée  sans  difficulté.  Aux  motifs  de  clé- 
mence que  firent  valoir  ces  honorables  négociateurs, 
le  roi  répondit  qu'il  n'exigeait  pas  que  le  prisonnier 
s'abaissât  à  demander  sa  grâce;  qu'il  était  convenable, 
cependant,  que  le  prince  reconnût  que  c'était  â  l'auto- 
rité royale  qu'il  aurait  obligation  de  pouvoir  se  rendre 
auprès  de  sou  père.  Louis-Philippe  blàina  éuergique- 
ment,  dit-on,  la  réponse  de  M.  Duchàtel,  el,  toutefois, 
la  suite  de  l'affaire  fut  encore  renvoyée  à  ce  ministre. 
M.  Odilou  Barrot,  aju'ès  l'entretien,  voulut  bien  con- 
server quelque  espoir  ;  mais  bientôt  il  put  se  convaincre 
que  louie  démarche  serait  désormais  inutile,  et,  au  ino- 
nient  où  le  prince,  comptant  sur  le  succès  de  la  tenta- 
tive, se  disposait  à  adresser  ses  remerciraents  an  roi,  il 
eut  la  douleur  d'ap|irendre  que  tout  avait  définitivement 
échoué.  C'est  ce  que  lui  annonça  M.  Odilon  Barrot,  à  la 
dale  du  23  février  1846. 

«  Nous  avons  échoué  dans  notre  nouvelle  négocia- 
tion, lui  écrivit-il,  et  si  je  vous  en  préviens  si  tard, 
c'est  que,  hier  encore,  quelque  espoir  m'était  laissé. 
On  se  rcjetle  sur  les  circonstances  actuelles,  l'état  de 
l'Italie,  celui  de  la  Suisse....  On  aurait  cependant  passé 
sur  ces  circonstances,  si  une  garantie  plus  explicite  eût 
été  donnée  dans  votre  lettre,  parce  qu'alors  on  se  se- 
rait dispensé  d'en  saisir  le  conseil.  Mais  la  politique 
n'ayant  poinl  été  mise  hors  de  cause,  il  a  bien  fallu  se 
rendre  aux  considérations  d'ordre  public  qui  ont  pré- 
valu dans  le  conseil.  Ainsi,  quant  à  présent,  avec  les 
circonslances,  pas  de  mise  en  liberté.  » 

Tout  espoir  se  trouvant  perdu,  le  prince  dut,  comme 
il  l'avait  annoncé,  s'envelopper  dans  sa  résignation. 
Mais,  quelque  loin  qu'il  (loriàt  cette  vertu,  il  n'eu  sen- 
tait pas  moins  un  vif  désir  de  recouvrer  sa  liberté;  et, 
puisqu'il  ne  pouvait  plus  attendre  d'une  faveur  ofii- 
ciclle  l'ouverture  des  portes  de  son  donjon,  il  tourna 
sa  pensée  vers  un  autre  moyen,  qui  avait  réussi  à  d'au- 
tres prisonniers  d'Etat.  Si  un  Coudé  avait  pu  s'échap- 
per de  Vinccnnes,  si  plusieurs  prisonniers  s'étaient 
évadés  de  la  Bastille,  pouri|uoi  ne  serait-il  pas  possible 
à  un  Napoléon  de  sortir,  en  dépit  dij  ses  geôliers,  de  la 
forteresse  où  Ion  prétendait  lui  faire  user  sa  vie?  Il  ne 
s'agissait  que  de  mettre  à  profit  la  première  occasion 
qui  se  présenterait.  Celle  occasion  ne  tarda  pas  ik 
venir. 

Avant  de  suivre  le  prince  hors  de  sa  prison,  il  est  â 
propos  de  jeter  un  coup  d  œil  sur  les  arrangements  in- 
térieurs qu'il  y  avait  faits  on  que  lui  avaient  imposés 
les  terreurs  de  la  police. 

Une  siirveillanee  inquiète  et  sévère  avait  d'abord  été 
organisée  autour  de  lui.  On  le  conçoit  :  les  agents  aux- 
quels avait  l'ti'  coiiliee  sa  garde,  étaient  ropniisalile; 
de  sa  personne;  leur  pioitinu.  leur  avenir  dépenilaienl 
de  la  vigilanee  ipi  iK  exeri.aieut ,  ;inssi,  ne  niéiia;;eaienl- 
iK  pas  les  préeaulions  même  les  plus  superniies.  (,)uaiid 
le  prisiimiier  se  priimeiiait  sur  le  rempart,  dans  un  es- 
pare  long  d'environ  soixante  pas  sur  vingt  de  large,  de 
nombreuses  suullacllcB  placées,  soit  i\  rinlërieur,  suit  à 
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l'cxlcripur  de  la  forleresse,  jusque  sur  l'escalier  et  à  la 
porte  de  sa  chambre,  observaient  de  l'œil  tous  ses 
niouveiueiits;  eu  outre,  un  gardien,  chargé  de  le  veil- 
ler de  près,  ne  le  perdait  jamais  de  vue. 

Thclin,  le  fidèle  Thélin  que  sou  dévouement  avait 
amené  à  s'enfermer  avec  son  jeune  maître,  était  traité, 
dans  les  commencements,  comme  s'il  eût  été  détenu 
en  venu  d'une  condamnation.  Les  portes  du  fort  res- 
taient impitoyablement  fermées  sur  lui  ;  de  sorte  que  le 
prince  se  trouvait  privé  de  mille  petits  services  qu'avec 
un  peu  de  liberté  Thélin  aurait  pu  lui  rendre.  Des 
agents  humains  et  tant  soit  peu  intelligents  n'auraient 
pas  aggravé  par  des  rigueurs  inutiles  la  position  d'un 
prisonnier  que  sa  naissance,  son  nom  et  ses  malheurs 
même  devaient  recommander  à  leurs  égards,  pour  ne 
pas  dire  à  leurs  respects.  En  dehors  des  mesures  abso- 
lument indispensables  pour  se  garantir  contre  l'évasion, 
ils  se  seraient  montrés  largement  tolérants,  de  manière 
à  :idoucir,  par  d'innocentes  prévenances,  une  situation 
dMJà  suffisamment  pénible.  Mais  la  plupart  des  agents 
de  cette  espèce  croient  se  donner  de  l'importance  en 
affectant  de  la  dnrelé  et  de  l'arbitraire.  Au  lieu  d'en- 
noblir par  des  formes  bienveillantes  un  rôle  qui  les  hu- 
milie peut-être,  ils  le  dégradent  encore  et  l'avilissent 
par  des  exigences  aussi  grossières  qu'absurdes. 

Si  les  geôliers  manquaient  ainsi  des  plus  simples 
atieulions,  Louis-Napoléon  en  était  dédommagé  du 
moins  par  l'impression  que  sa  présence  semblait  pro- 
duire sur  le  cœur  des  soldats.  Tour  eux,  c'était  tou- 
jours le  neveu  de  l'Empereur.  La  vue  du  prince  donnait 
lieu  de  raconter,  à  la  chambrée,  les  exploits,  les  pro- 
digieuses victoires,  puis  les  revers,  les  malheurs  du 
gland  homme.  On  s'électrisait,  on  s'enthousiasmait  à 
CCS  récits,  et  quand  le  prince  paraissait  on  ouvrait  de 
grands  yeux  pour  le  mieux  voir;  s'il  passait  assez  près, 
on  oubliait  la  consigne  pour  lui  porter  les  armes;  on 
s'exposait,  sans  doute,  à  quelques  jours  de  salle  de 
police,  mais  on  avait  rendu  hommage  ,à  Napoléon. 

Le  prince,  en  arrivant  à  llam,  occupa  d'abord 
l'apparlenienl  qu'avait  naguère  occupé  M.  de  Poli- 
gnac;  plus  tard  on  lui  donna  celui  qu'avait  habile  le 
oomie  de  Peyronnet.  Mais,  depuis  que  les  ministres  de 
Charles  X  avaient  quitté  cette  résidence,  les  lieux  s'é- 
taient singulièrement  détériorés;  ils  exigeaient  de  nom- 
breuses réparations;  le  ministère  mita  la  disposition  du 
commandant  une  somme  de  six  cents  francs  pour  cet 
objet;  or,  il  fallait  un  nouveau  carrelage,  de  nouveaux 
plafonds,  de  nouvelles  portes,  de  nouvelles  croisées. 
Les  ministres  de  ce  tem[)3,  connue  on  le  voit,  tenaient 
à  faire  les  choses  avec  une  véritable  économie. 

L'ordinaire  du  prince  était  fourni  par  la  cantine,  qui 
recevait  sept  francs  par  jour;  on  en  avait  payé  dix  par 
tête  pour  les  ministres  de  Charles  X.  Un  Napoléon,  ap- 
paremment, un  prétendant  surtout,  ne  valait  pas  un  mi- 
nistre déchu. 

Louis-Napoléon,  noblement  résigné  à  son  sort,  avait 
distribué  ses  journées  de- manière  à  n'y  laisser  aucune 
place  pour  l'ennui.  «  L'homme  le  plus  heuieux.  c'est  le 
plus  occupé  »  a  dit  un  poêle.  Conformément  à  ce  prin- 
cipe, l'augusle  prisonnier  s'était  créé  des  occupations 
incessantes  qui  charmaient  et  semblaient  abréger  les 
heures  de  la  captivité.  Des  ministres,  MM.  Villemain  et 
Salvandy,  avaient  gracieusement,  il  faut  leur  rendre 
celte  justice,  mis  .à  sa  disposition  les  trésors  de  nos  bi- 
bliothèques publiques.  Les  livres  ne  lui  manquaient 
donc  pas  :  c'était  un  avantage  précieux  pour  un  esprit 


qui  avait  la  passion  de  l'élude.  Il  se  levait  habituelle- 
ment de  bon  matin  et  se  mettait  au  travail  jusqu'au  dé- 
jeuner qui  était  servi  à  dix  heures.  Ce  repas  terminé, 
il  se  promenait  sur  le  rempart,  où  il  allait  donner  ses 
soins  à  une  plate-bande  de  fleurs  qu'il  avait  établie  le 
long  du  parapet.  Ensuite  il  rentrait  pour  lire  sa  corres- 
pondance, écrire  à  ses  amis,  ou  reprendre  ses  lectures 
et  ses  travaux  jusqu'au  diuer,  qui  était  suivi  de  la  con- 
versation avec  ses  compagnons  de  captivité.  La  soirée 
était  ordinairement  consacrée  à  une  partie  de  whist,  à 
laquelle  prenait  part  avec  le  prince,  le  général  Mon- 
tholon  et  le  docteur  Conneau,  le  comm.mdant  même  du 
fort.  Oui,  quand  ce  brave  cerbère  avait  fait  sa  ronde, 
qu'il  s'était  bien  assuré  que  chacun  était  à  son  poste,  il 
mettait  les  clefs  de  sa  bastille  dans  sa  poche,  heureux 
de  songer  que  la  imit,  en  l'obligeant  à  tout  fermer,  sus- 
pendait jusqu'au  leudemain  les  dangers  de  sa  respon- 
sabilité. 11  pouvait  alors  oublier  un  instant  son  triste 
métier,  et,  lout  fier  de  ne  plus  sentir  en  lui  que  le  mili- 
taire, il  venait,  à  ce  titre,  faire  le  quatrième  à  la  partie 
du  prince,  et  l'aidera  trouver  dans  les  distractions  d'un 
noble  jeu  quelques  délassements  à  son  travail  de  la 
journée. 

Dans  les  premiers  temps  do  son  séjour  à  Ilam,  le 
prince  n'avait  joui  que  d'une  liberté  de  mouvements 
fort  restreinte;  on  l'aurait  volontiers  tenu  à  la  chaîne, 
tant  on  craignait  qu'il  ne  prît  son  vol,  comme  l'aigle 
dont  l'image  élait  pour  lui  le  symbole  de  la  gloire,  et 
qu'il  ne  franchît  les  murs  de  sa  forleresse.  Sa  saiité 
commençait  à  se  ressentir  de  la  contrainte  qui  lui  était 
imposée.  On  reconnut,  après  mille  pourparlers  et  un 
grand  nombre  de  rapports  officiels,  que  l'exercice  du 
cheval  lui  était  absokiment  nécessaire.  On  en  fit  venir 
un  ;  mais  le  prince  ne  pouvait  le  monter  ailleurs  que 
dans  la  cour  étroite  du  château.  C'était  un  lieu  de  pro- 
menade peu  commode;  il  fallut  pourtant  s'en  conicn- 
ter.  Alors  il  devint  l'objet  de  la  curiosilé  des  geôliers, 
des  soldats  et  des  habitants  de  Ilam,  qui  se  prc-saient, 
pour  le  voir,  aux  abords  des  guichets.  Le  commandant 
lui-même  se  tenait  au  milieu  de  la  cour,  et  lout  le  poste 
restait  sous  les  armes,  lant  que  le  prince  n'éiaii  pas 
rentré.  Ne  voulant  point  se  donner  ainsi  en  spectacle, 
il  dut  renoncer  à  son  exercice  favori,  quoiqu'il  parût 
lui  être  indispensable. 

Lorsque  la  police  se  fut  un  peu  relâchée  de  ses  ri- 
gueurs de  précaution  à  l'égard  de  l'auguste  prisonnier, 
non-seulement  il  eut  la  faculté  de  communiquer  avec 
l'extérieur  par  la  voie  de  la  correspondance,  mais 
aussi  on  put  lui  écrire  et  même  le  visiter.  Pour  obtenir 
celle  dernière  faveur,  il  fallait  s'adresser  direclement 
au  ministre,  qui  n'accordait,  du  reste,  que  très-diffici- 
lement une  permission;  et  encore  celte  permission, 
malgré  la  signature  du  ministre,  n'éiaii-ellc  valable 
pour  le  commandant  qu'après  qu'elle  avait  été  visée 
par  le  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Ham,  à  qui 
il  était  recommandé  d'exercer  la  plus  stricte  surveil- 
lance. Aussi  avait-il  sous  ses  ordres  une  nuée  d'espions 
qui  remplissaient  la  ville.  Ces  hommes,  jiour  se  rendre 
nécessaires  et  montrer  leur  zèle,  forgeaient  (pielque- 
fois  les  inventions  et  les  rapports  les  plus  mensongers, 
jusque  là  qu'ils  firent  un  jour  courir  le  bruit  que 
deux  mille  ouvriers  de  la  plaine  Saint-Denis  se  pro|)o- 
saient  de  venir  pour  enlever  le  prince  captif.  A  cette 
nouvelle,  la  paisible  ville  de  llam  fut  bientôt  envahie 
par  une  petite  armée  :  gendarmerie  des  environs,  ca- 
valerie d'Amiens,  ;irtilleric  de  la  Fèrc;  lout  fut  mis  en 
mouvement.  Mais  ou  reconnut  presque  aussitôt  que  c'é- 
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tait  une  fausse  alerte,  et,  dès  le  lendemain,  celait  en 
juin  1841,  les  troupes  furent  renvoyées  à  leurs  garni- 
sons ordinaires. 

Le  l)ruit  dont  nous  venons  de  parler,  tout  ridicule 
qu'il  fût,  avait  pourtant  une  sorte  de  fouilenient  dans 
les  sympathies  que  la  situation  du  neveu  de  l'Empereur 
excitait  chez  les  classes  les  plus  nombreuses  et  surtout 
parmi  les  militaires.  Jamais  des  troupes  ne  passaient 
ians  la  ville  de  liam  sans  donner  au  noble  prisonnier 
des  marques  sincères  d'iniérèt.  Les  soldats  ne  pouvaient 
entrer  dans  la  citadelle,  mais  ils  restaient  presque  toute 
la  journée  à  proximité  des  murs,  et  à  portée  de  voir  le 
prince  quand  il  se  promènerait  sur  le  parapet.  Dès  qu'il 
paraissait,  les  bonnets  agités  en  l'air,  et  les  cris  de  sa- 
tisfaction lui  prouvaient  la  sympathie  que  son  nom  et 
ses  malheurs  inspiraient.  Ces  démonstrations,  répétées 
toutes  les  fois  qu'arrivait  un  nouveau  régiment,  étaient 
très-significatives. 

La  hauteur  et  l'épaisseur  des  murailles  n'empêchaient 
pas  non  plus  la  réputation  de  bonté  et  do  générosité 
que  le  prince  avait  à  l'intérieur  de  s'exhaler  au  dehors. 
L'un  des  instituteurs  de  la  ville  de  Ilam  ayant  eu  vent 
de  cette  réputation,  s'avisa  un  jour  de  la  mettre  à 
l'épreuve.  «  —  U  n'est,  se  disait-il,  si  notable  per- 
sonnage dans  le  département  de  la  Somme  que  mon 
voisin  le  prince  Louis-Napoléon;  petits  ou  grands,  tous 
s'ciitretiennenl  de  lui  en  cette  cité.  Je  vais  donner  les 
pri\  à  mes  élèves;  pourquoi  ne  le  pricrais-je  pas  d'ac- 
corder quelque  témoignage  d'approbation  à  celui  qui 
sera  jugé  le  plus  méritant?  C'est  un  encouragement  qui 
profitera  à  tous  par  l'idée  qu'ils  y  atiachcront.  «  Le 
maître  fit  parvenir  sa  requête,  et  le  prince  s'empressa 
de  lui  envoyer  quelques  médailles,  qui  furent  publique- 
ment distribuées,  au  nom  du  bienfaiteur,  sans  (jue  les 
autorités  de  la  ville  y  trouvassent  à  redire.  L'une  de 
ces  médailles  avait  été  frappée  à  l'occasion  du  retour 
de  l'Empereur;  les  autres  étaient  des  médailles  commé- 
mor:itivcs  de  ses  victoires. 

La  bonne  fortime  de  l'instituteur  fut  bientôt  connue. 
Ses  confrères  ayant  appris  l'accueil  ipii  avait  été  fiit  à 
sa  demande,  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  suivre 
son  exemple.  Le  prince  leur  répondit  avec  la  niômc 
bienveillance,  en  leur  envoyant  aussi  des  médailles  qui 
furent  également  distribuées. 

Ces  braves  pédagogues  ne  pensaient  pas  qu'ils  eussent 
fait  là  une  démarche  bl.'kniable  et  compromettante.  Don- 
ner à  des  enfants,  à  titre  de  réconqicnse,  des  médailles 
napiiléonieniies  venant  du  prisouuier  de  Ilam,  c'était 
puiiriaut  d'une  inconvenimce  pres(iue  eriniiiiclle!  Dès 
que  le  recteur  de  l'Aradémic!  (l'Amiens  en  lut  informé, 
il  accourut  à  ILim,  appela  devant  lui  les  insliludiiis,  et 
les  tança  comme  Ils  le  méritaient  en  leur  démontrant 
(|u'ils  conspiraient  contre  la  sûreté  de  l'Iilat.  Les  pau- 
vres diables,  qui  avaient  cru  faire  une  cliose  (rès-iimo- 
ccnle,  se  trouvèrent  heureux  d'en  être  rpiiites  pour  une 
réprimande. 

Celte  anecdote,  que  nous  ('mpruiitons,  ainsi  que  plu- 
kieurs  autres  faits,  ù  VUinloire  do  Imiii» ■  Napoléon, 
par  M.  Ilenault,  prouve  tontelois  avc'C  ipiel  empresse- 
ment le  prince  saisissait  1(;h  occasions  (le  faire  plai.iir. 
Telle  était  la  vie  du  prisonnier  d(!  Ilam.  cl  elle  se 
(  (Mitimiait  iliqiuis  eiiii)  aimées  et  |ilus  uve(-  une  couslanlc 
uniformité.  Il  s'y  était  (omplétemenl  r(!iiigne,  (ni  plutôt 
H'avouant  au  fond  de  sa  conscience  d'honnête  liomnic 
(pi'il  avait  ('té  couiiahle  iii  i  (inspirant  coiiln!  un  Roii- 
Teniemeiil  élabl'  cl  acupie,  en  Liii,  par  hi  Fi'aiire,  il 
hubiHKait  coinilie  une  expiation  Ich  années  d'épreuves 


que  la  Providence  lui  imposait.  Aussi  avait-il  toujours 
refusé  de  se  prêter  aux  projets  des  amis  dévoués  qui 
songeaient  depuis  longtemps  à  sa  délivrance.  D'ailleurs, 
l'idée  de  l'exil  l'effrayait.  Vivre  hors  de  France,  loin 
de  sa  patrie  I  mieux  valait  pour  lui  son  donjon  de  Ilam; 
une  prison  au  milieu  de  la  France,  c'était  encore  une 
patrie  !  «  Revenu  des  illusions  de  la  jeunesse,  écrivait- 
il,  je  trouve  dans  l'air  natal  que  je  respire,  dans  l'étude, 
dans  le  repos  de  liia  prison,  un  charme  que  je  n'ai  pas 
ressenti  lorsque  je  partageais  les  plaisirs  des  peuples 
étrangers.  » 

Mais  il  vient  un  moment  où  les  plus  fortes  résolu- 
tions échouent  contre  une  pensée  dominante,  un  désir 
pressant,  irrésistible,  surtout  quand  ce  désir  est  C(>lni 
de  la  liberté.  Lorsqu'il  fut  avéré  que  les  négociations 
multipliées  qu'on  avait  entreprises  pour  faire  ouvrir  au 
noble  prisonnier  les  portes  de  sa  forteresse  étaieiU  dé- 
finiiivemciit  ronqiues;  les  idées  de  ses  amis,  comme  les 
siennes,  se  tournèrent  vers  un  projet  dévasion,  seule 
ressource  qui  restât  au  malheureux  prince  pour  ri- 
poudre  aux  vœux  de  son  père. 

Dès  que  ce  moyen  eut  été  ri'solu  dans  le  secret  des 
plus  intimes  confidences,  on  chercha  d'aljord  à  détour- 
ner de  l'esprit  du  commandant  la  pensée  qu'on  pouvait 
nourrir  un  pareil  projet.  Dans  celte  vue,  on  lui  répétait 
sans  cesse  qu'on  savait  de  bonne  source  que  le  minisière 
devait  proclamer,  au  mois  de  juin,  une  amnistie  géné- 
rale dans  laquelle  le  prince  serait  nécessairement  com- 
|)ris.  Sur  cette  assurance,  le  brave  commandant  dut 
croire  son  prisonnier  parfaitement  décidé  à  attendre 
l'époque  indiquée  :  c'était  celle  des  élections. 

Ce|iendant,  dans  le  courant  de  mai,  le  commandant 
annom.a  ipic,  d'après  la  demande  qui  avait  été  adressée, 
l'année  précédente,  au  ministère,  il  avait  été  décidé 
qu'on  réparerait  les  escaliers  et  les  corridors  des  bâti- 
ments ((ue  le  prince  habitait  avec  le  général  Monlholon, 
le  docteur  Conncau  et  Thélin.  On  se  rappelle  que  ces 
deux  derniers  avaient  la  faculté  de  se  rendre  en  ville 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeaient  convenable. 

Dans  ces  circonstances,  le  prince  arrêta  aussitôt  son 
plan  d'évasion,  (jui  consistait  à  emprunter  les  vêtements 
d'un  des  ouvriers  (|u'on  allait  faire  venir  et  à  sortir  du 
fort  sous  ce  déguisement.  Ce  plan  paraissait  d'autant 
mieux  praticable,  (pie  les  prisonniers  avaient  remarqué 
que  la  surveillance,  à  la  sortie,  n'était  pas  ab:-olnmenl 
rigoureuse,  bien  qu'elle  lût  très-sévère  à  l'eiiiiée,  parce 
qu'on  craignait  que  des  partisans  du  prince  n'essayassent 
de  pénétrer  dans  la  forteresse  pour  l'enlever. 

Voici  doue  ce  qui  fut  convenu  entre  le  prince  et  les 
confidents  de  son  projet  :  Thélin,  ainsi  (pie  cela  lui 
était  arrivé  plusieurs  fois,  devait  deiiiaiulcr  au  coiii- 
inaiidant  la  permission  de  se  rendre  i  Saini-IJuentin; 
puis,  au  moment  où  il  sortirait,  sous  prétexte  de  se  pro- 
curer une  voiture,  le  prince,  déguisé  en  ouvrier,  s'a- 
vancerait pour  sortir  en  même  iciiips  (pie  lui;  cette 
combinaison  permeltrait  :'i  'l'iiélin  de  ilétoiiiiicr  l'alten- 
tion  de  dessus  le  faux  ouvrier,  en  l'appelant  sur  lui- 
même  et  sur  le  chien  du  prince,  le  fidèle  Ifarn,  avec 
lequel  il  jouerait  en  marchant.  Il  est  bien  entendu,  aussi, 
(pie  la  voilure  devait  être  prête  d'avance. 

Les  choses  ('•laiil  ;iinsi  réglées  et  les  ouvriers  instal- 
lés dans  la  prison,  le  prince  et  ses  amis  éliidièreni  pen- 
dant huit  jours  les  li.iiiiindes  du  ces  braves  gens  et  les 
mesures  de  surveillance  adoptées  ù  leur  égard,  ils  rc- 
inaïqiièieut  ipK!  la  surveillance  était  fort  rigoureuse 
(pialid  ils  cnlraieiil  nu  i|ii'iK  sorlalciil  eu  ma  se  ;  m.iis, 
(piand  llssorlaientisoli'iiienl  pour  aller  chercher  quelque 
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outil  ou  des  matériaux,  comme  alors  ils  suivaient  le 
chemin  le  plus  direct,  à  travers  la  grande  cour,  sous 
les  Ccnèues  du  commandanl  et  à  la  vue  de  toute  la  gar- 
nison, ils  n'inspiraient  aucune  défiance  et  pouvaient 
frmcliir,  sans  difficulté,  les  grilles  et  les  ponls-levis.  11 
y  avait  de  l'audace  à  prendre  cette  voie,  mais  elle  pré- 
sentait le  plus  de  chances  de  succès,  et  le  prince  s'y  ar- 
rêta. 

Il  devait  quitter  sa  prison  dès  sept  heures  du  malin. 
Plusieurs  raisons  l'avaient  déierniiné  à  choisir  une  heure 
aussi  matinale  :  d'ahord  il  était  assez  ordinaire  que  les 
ouvriers,  à  peine  arrivés,  fissent  sortir  l'un  d'entre  eux, 
soit  pour  porter  (|ueji|ues  objets  au  dehorS,  soit  pour 
rapporter  un  ouiil  ou  des  matériaux  qu'ils  avaient  ou- 
bliés; en  second  lieu,  le  commandant,  dont  toutes  les 
craintes  n'étaient  éveillées  que  le  soir,  avait  l'habilude 
de  ne  se  lever  qu'à  huit  heures;  ensuite,  il  ne  se  trou- 
vait habituellement  à  cette  heure  qu'un  seul  gardien  au 
guichet,  les  autres  étant  occupés  à  dil'féreals  services; 
enfin,  il  fallait  éire  en  mesure  d'arriver  à  Valenciennes 
assez  à  temps  pour  partir  à  quatre  heures  par  le  con- 
voi du  chemin  de  fer. 

Tout  était  prêt  pour  le  samedi  23  mai.  Mais,  par  un 
hasard  malencontreux,  le  prince  fnt  averti  qu'il  rece- 
vrait, précisément  ce  jour-là,  la  visite  de  personnes 
qu'il  avait  connues  eu  Angleterre.  Il  fallut  donc  remettre 
le  départ  au  lundi  23;  et  qui  pouvait  dire,  deux  jours 
d'avance,  que  l'entreprise  serait  encore  possible?  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  prince  voulut  qu'une  circonstance  qui 
se  présentait  si  mal  à  propos  lui  servît  au  moins  à  quel- 
que chose.  Il  pria  ses  visiteurs  de  lui  prêter  pour,  son 
valet  de  chambre,  qui  devait  faire  un  voyage,  le  passe- 
port de  leur  courrier.  On  pense  bien  qu'ils  s'empres- 
sèrent d'accéder  à  cette  demande.  Thélin  se  trouverait 
ainsi  parfaitement  en  règle.  (Juant  au  prince,  il  s'était 
également  procuré  d'avance  une  pareille  pièce;  mais  il 
n'eut  pas  lieu  d'en  faire  usage. 

Le  dimanche  se  passa  dans  de  grandes  anxiétés.  Les 
réparations  étaient  presque  entièrement  terminées,  et 
le  peu  d'ouvrage  qui  restait  à  faire  ne  nécessitait  pas 
un  grand  nombre  d'ouvriers.  iVlin  d'ajouter  aux  occu- 
pations du  lundi,  Thélin  demanda  que  les  menuisiers 
posassent  des  rayons  dans  un  petit  réduit  qui  servait 
de  cave. 

La  difficulté  ne  consistait  pas  seulement  à  passer 
sous  les  yeux  de  soixante  hommes  de  garde  et  des  gui- 
chetiers, mais  encore  à  éviter  d'être  rencontré  dms 
l'escalier  par  les  ouvriers  eux-mêmes  qui  exécutaient 
leur  besogne  sous  la  surveillance  de  l'entrepreneur  des 
travaux  et  du  garde  du  génie.  On  peut  se  peindie  les 
émotions  du  prince,  lorsqu'à  l'approche  de  l'instant  dé- 
cisif il  se  représentait  les  obstacles  qui  se  dressaient 
de  toutes  parts  devant  lui,  de  quel  ridicule  il  allait  se 
couvrir  s'il  ne  réussissait  pas  !  Mais,  d'un  autre  côté, 
quel  bonheur  s'il  arrive  à  son  but'  En  outre,  ce  n'était 
pas  le  tout  de  sortir  de  la  citadelle,  il  faudrait  enrore, 
pour  lui  laisser  le  temps  de  s'éloigner,  dissimuler  son 
absence  pendant  une  partie  de  la  journée.  Heureuse- 
ment le  docteur  Conneau  se  chargeait  de  ce  soin,  et 
l'on  pouvait  compter  sur  son  adresse  comme  sur  son 
dévouement. 

Enfin  le  lundi,  25  mai,  de  grand  matin,  le  prince,  le 
doctciu'  et  Thélin,  tous  trois  sans  souliers  pour  ne  pas 
faire  de  bruit  et  embusqués  près  des  fenêtres,  derrière 
des  rideaux  qu'ils  se  gardaient  bien  de  remuer,  obser- 
vaient ce  qui  se  passait  dans  la  cour,  et  attendaient 
avec  impatience  l'arrivée  des  ouvriers.  Tout  était  eu-  I 


core  silencieux  à  l'intérieur  du  fort;  on  n'entendait  que 
les  pas  des  sentinelles  qui  se  promenaient  devant  leurs 
guérites.  Mais  l'inquiétude  du  prince  fut  grande,  lors- 
qu'il s'aperçut  que  le  seul  soldat  de  la  garnison  qu'il 
eût  voulu  éviter  se  trouvait  précisément  en  faction  à 
sa  porte.  C'était  un  homme  qui,  ayant  été  longtemps 
planton  du  commandanl,  avait  de  telles  habitudes  de 
surveillance,  qu'il  épiait  avec  la  plus  grande  attenlion, 
lorsqu'il  était  de  service,  tous  les  mouvements  des  ou- 
vriers, les  examinant  de  près  et  s'informant  avec  une 
minutieuse  exactitude  de  leurs  moindres  démarches. 
Le  zèle  d'un  pareil  argus  était  effrayant.  Le  prince  fut 
d'autant  plus  contrarié  de  sa  présence  ([u'il  était  pro- 
bable que  sa  faction  se  prolongerait  jusqu'à  sept  heures. 
Or,  il  était  important  de  partir  un  peu  plus  tôt  si  l'on 
ne  voulait  pas  rencontrer  trois  gardiens  au  guichet. 
Pendant  (|ue  les  conjuiés  délibéraienl  sur  cet  incident, 
ils  entendirent  avec  joie,  à  six  heures,  relever  ce  ter- 
rible factionnaire. 

11  a\ait  été  conveim  entre  le  prince  et  ses  deux  affi- 
dés  que  Théiin  attirerait  les  hommes  de  peine  et  les 
ouvriers  dans  la  salle  à  manger  pour  leur  offrir  la 
goutte,  ensuite  il  précéderait  le  prince  dans  l'escalier 
pour  détourner  l'attention  des  gardiens.  On  avait  bien 
songé  à  éloigner  l'un  de  ces  hommes  sous  quelque  pré- 
texte, mais  une  circonstance  rend.iit,  ce  jour-là,  celte 
mesure  impossible  :  l'avant-veille,-  le  commandant 
^'ayant  pas  rencontré  ces  surveillants  exactement  à  leur 
poste,  leur  avait  enjoint,  sous  peine  d'être  chassés  sans 
rémission,  de  s'arranger  pour  se  trouver  toujoms  an 
moins  deux  au  guichet,  tant  qu'il  y  aurait  un  ouvrier 
dans  la  prison.  La  recommandation  était-  trop  récente 
poiH-  qu'ils  l'eussent  déjà  oubliée. 

Le  prince,  arrivé  dans  la  cour,  devait  toujours  mar- 
cher en  avant,  Thélin  ie  suivant  de  près,  afin  d  être  à 
portée  de  détourner,  en  leur  parlant  lui-même  ou  en 
les  appelant,  ceux  qui,  prenant  son  maître  pour  un  ou- 
vrier, se  disposeraient  à  lui  adresser  la  parole. 

A  cinq  heures  et  quelques  minutes,  les  ponis-levis  s'é- 
taient baissés  et  les  ouvriers  avaient  été  introduits  dans 
le  fort  avec  les  précautions  accoutumées.  Ils  étaient 
d'abord  peu  nombreux  et,  en  général,  plus  proprement 
vêtus  ([u'à  l'ordinaire,  peul-êlre  à  cause  du  lundi  :  comme 
le  tenq)s  était  magnifique,  ils  n'avaient  pas  leurs  sabois. 
D'ahord  parurent  les  maçons  el  les  peintres;  les  menui- 
siers n'arrivaient  pas,  et  c'était  sous  le  costume  d'un  ou- 
vrier menuisier  que  le  prince  devait  s'évader.  Il  fut 
aussi  question,  un  moment,  de  lui  faire  renoncer  aux 
sabots,  puisque  persoime  n'en  portait  ce  jour-là;  mais 
il  persista  à  s'en  chausser,  parce  que  ceux  qu'on  lui 
avait  préparés,  et  dans  lesquels  il  devait  meltn;  des 
bottes  à  talons,  le  grandissaient  de  quelques  pouces  ;  ce 
qui,  en  allongeant  sa  taille,  produisait  dans  toute  sa 
personne  un  changement  à  le  rendre  méconnaissable. 

Le  difficile  maintenant  était  de  saisir  avec  résolniiog 
le  moment  favorable  pour  descendre  rapidement  l'es- 
calier et  franchir  les  portes  penilant  que  les  ouvriers 
seraient  occupés  à  boire,  et  que  le  docteur  ainsi  que 
Thélin  s'ingénieraient  à  dcionnnr  les  gardiens  de  la  vigi- 
lance qui  leur  avait  été  si  expre-sénient  recommandée. 
Il  fallait  donc  (pie  tout  fût  prêt  d'avance  afin  de  ne 
pas  laisser  échapper  l'instant  propice;  il  fallait  que  le 
prince  fût  tout  h. bille  et  coupât  ses  nmuslaches,  mais, 
d'un  autre  C()ié,  si  un  contre-temps  imprévu  venait  à 
rendre  le  départ  impossible  ce  jonr-là,  la  s^q)pre,^sion 
des  moustaches  ne  serait-elle  pas  pour  le  commandanl 
une  révélation  qui  anéantirait  à  jamais  tout  espoir  de 
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sov.-idcrîLc  dorlciir  voulait  qu'on  différit  cctlo  grave 
)|i(:r:ilion  jusqu'il  li  clornii-m  exirémili;.  Il  f;illiil  bien 
(■iifin  se  décider  :i  la  faire,  et  le  iirincc  w.  (lul  s'cuqté- 
clicr  de  sourire  on  voyant,  au  iiioinciit  où  le  rasoir 
remplissait  ses  fonctions,  nue  sorte  de  consternation 
se  peindre  sur  le  visage  de  ses  deu\  confidents. 

Dés  ce  nioiiieni,  il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Le  prince 
allait  doue  affronter  les  liaionnctles  et  les  halles  qui 
pouvaient  le  frapper  inortelleiiii'iil;  car  la  coiisiRne  de 
iMiiie,  le»  prisoi»  (;sl  (le  tirer  sur  le  prisonnier  ipii  s'é- 
cliMpi"'.  IJie  telle-  lin,  du  reste,  était  envisajfce  sans  el- 
fiiii  par  le  prime  el|iar  ses  amis.  Ncval,iit-il  pas  mieux, 
pour  lui,  terminer  ainsi  tout  d'un  coup  sou  e\i:.tenee, 
que  du  languir  inddiniiiieiil  sous  l'odieuiu  liiain  des 
gc'ilier».  Délorniiiié,  dans  tou»  les  cas,  à  vendre  chère- 


ment sa  vie,  le  prisoiniiei-  prit  avec  lui  nu  poignard.  Il 
possédait  aussi  un  t.di?iuau,  une  sorle  d'aïunlelle  sacrée, 
dans  laipielle  il  avait  foi  :  l'élaieul  deux  lellrcs.  l'une 
de  sa  mère,  l'antre  de  rRnipereur,  son  oiiele;  jamais  il 
ne  se  séparait  de  ces  gages  précieux.  Il  allait  placer 
sous  son  vêlement  le  petit  porli'fcuille  où  ils  élaiml 
renfermés,  loisqu'il  lui  vint  à  la  pcii^i'e  (pie,  si  ou  le 
fouillait  à  la  froutii-re,  ces  p.qiiei>  pnurraieut  le  trahir. 
Il  cul  un  instant  d'hésitation;  mai.  le  doi  leur  Connc.in, 
qu'il  .-onsnitail  du  regard,  ayant  paru  l'alTerinir  dans 
sa  loiielianlo  snperstilion,  le  sentiment  l'emporta  sur 
les  conseils  de  la  prudiMiee.  I.e  prince  (  aeha  doue  reli- 
gieuseinenl  sur  sapoilrine  les  deux  seules  reliqiKs  qu'il 
eût  alors  de  la  grandein  passée  de  sa  nolile  f.unilli'.  La 
lettre  de  Napoléon  était  adrcsst'e  il  Li  reine  IlortensOi 
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on  y  lisait  ces  mois  iimplRHiiines  :  'i  J'espère,  disail-il 
en  iiarlaiil  de  son  neveu,  qn'il  graiidiia  et  se  rendra 
digne  des  destinées  qui  l'attendent.  » 

(Icpendanl  les  préparatifs  de  toilette  l'ureiu  prnrnp- 
icmcnt  terminés,  l.cprinee  passa  nn  p'reinier  vèlenienl 
assez,  senililable  à  celni  d'nn  emiriier  de  cornnicree 
011  d'nn  connnis  voyagiMn';  il  eonvrit  le  tont  d'nne 
lilonsc  et  d'nn  pantalon  dont  l'état  alteslail  nn  long  ser- 
vice; nn  tablier  bien  à  l'avenant,  nnc  pcrrnipu!  à  longs 
clievenx  noirs  et  nue  nianvaise  cascpiclle  coinplélèrent 
raccontrenienl,  et  ipiand  il  se  l'nt  nn  pcn  graissé  la  li 
gnre  et  noirci  les  mains,  il  ne  nianipri  pins  rien  à  la 
métaniorpliose.  On  loncliail  an  moment  de  l'action  :  le 
prince,  maîtrisant  ses  seiitimenls,  ne  faisait  paraître 
ancnne  émotion;  il   di-jinna  connnc  de  roiUinne...  Le 


repas  terminé,  e(  ce  lut  l'affaire  de  quel(|nes  minutes, 
il  clianssa  ses  sabots,  s'arma  d'une  pipe  de  terre  pas- 
sablemeiU  enlottée,  et,  comme  il  avait  remarqué  qn'en 
all.Mit  et  venant  lieaneonp  d'ouvriers  apporlaient  ou 
remportaient  des  plancbes,  il  dclacha  nu  ilcs  longs 
rayons  de  sa  liililiollicipie,  le  mil  sur  son  r'panle  et  se 
disposa  à  partir  avec  ce  fardeau,  derrière  lecpiel  se  ca- 
clierait  tont  au  moins  nn  coté  de  son  visage. 

A  sept  beures  moins  nn  quart,  Tliélin  appela  Ions 
les  ouvi'iers  (pii  se  trouvaient  dans  l'escalier  et  les  fit 
ciilrcr  dans  la  salle  à  maiigcT  on  l'un  des  bommes  de 
l.i  prison,  \e  nonunc  Laplace,  invité  comme  eux,  fut 
(;liargé  de  leur  verser  à  boire  :  c'était  un  moyen  siir  de 
se  débarrasser  do  lui.  Ces  dispositions  aciievées,  Tlicliii 
vint  avertir  le  prince  (pi'il  n'y  avait  pas  nn  iiislanl  à 
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perdre,  el  il  descendit  liii-niènie  l'esealier  au  lias  du- 
quel élaieul  les  deux  gardiens  Uu[iiii  et  Issalé,  ainsi 
qu'un  ouvrier  <|ui  travaillait  à  la  rampe.  II  échangea 
quelques  mots  avec  les  premiers  qui,  sachant  (ju'il  de- 
vait aller  à  Saini-Queniin  et  lui  voyant  sou  paletot  sur 
le  hras,  lui  souhaiicrenl  un  hon  voyage.  Pour  assurer 
le  passage  du  prince,  il  fallait  au  moins  distraire  l'atten- 
tion d'un  de  ces  de\\\  gardiens.  Thélin,  en  conséquence, 
sous  prétexte  de  faire  une  coiimiunication  à  Issalé,  l'at- 
tira dans  le  guichet  et  se  plaça  de  manière  à  ce  que, 
pour  l'écouter,  il  fiit  obligé  de  tourner  le  dos  à  la  porte. 

.\u  momeut  où  le  prince  quittait  sa  chambre,  déjà 
quelques  ouvriers  sortaient  de  la  salle  à  manger  située 
à  l'autre  extrémité  du  corridor.  La  rencontre  eût  été 
funeste,  mais  le  docteur  sui  les  rappeler  à  propos  et  les 
retenir  quelques  instants  par  des  questions  que  lui  sug- 
géra sa  présence  d'esprit,  et  aucun  d'eux  no  remarqua 
le  prisonnier,  qui  descendit  lestement  l'escalier.  Arrivé 
à  la  dernière  marche,  le  prince  se  trouva  face  à  face 
avec  le  gardien  Dupin.  qui  recula  pour  n'être  pas  at- 
teint par  la  planche,  dont  la  position  lui  cachait  fort 
heureusement  la  figure  du  prisonnier.  Le  prince  fran- 
chit les  deux  portes  du  guichet,  en  passant  derrière 
Issalé,  que  Thélin  faisait  causer;  puis  il  s'élança  dans 
la  cour.  Alors  mi  garçon  serrurier,  qui  était  descendu 
immédiatement  après  lui  et  qui  le  suivait  de  près,  se 
mit  à  presser  le  pas  pour  lui  a.Ircsscr  la  parole;  mais 
Thélin,  qui  s'en  aperçut,  l'appela,  et,  sous  prétexte  de 
le  charger  d'une  commission,  il  le  (it  remonter. 

En  passant  devant  la  premiéic  si  iiiiiielle,  le  prince 
laissa  involontairement  échapper  sa  pipo  qui  tomba  aux 
pii  ds  du  soldat.  Sans  se  déconceiier,  il  s'arrêta  et  se 
baissa  pour  la  ramasser  ;  le  soldat  le  regarda  machina  - 
lement  eu  continuant  sa  pronicnade  monotone.  Ce  l'ut 
presque  un  miracle  que,  malgré  son  déguiscnieni,  le 
prince  pût  éviter  d'être  retonnu.  A  chaque  pas  il  ren- 
coiiirait  des  individus  parfaitement  familiarisés  avec 
son  signalcmcul  el  irès-inlércssés  h  le  découvrir.  A  la 
liauleur  de  la  cantine,  il  passa  tout  près  de  l'oflicier  de 
garde  qui  lisait  une  Icllrc  et  plus  près  encore  du  garde 
du  génie  et  de  renlrepreneur  des  travaux  qui,  un  peu 
plus  loin,  étaient  occupés  à  examiner  des  papiers.  Le 
chemin  qu'il  était  obligé  de  suivre  li'  conduisit  au  mi 
lieu  d'une  vingtaine  de  soldats  qui  se  iérh:iuff,iiciit  au 
soleil,  devant  le  corps  de  garde;  le  tambour  regarda 
d'un  air  moqueur  l'homme  à  la  planche  que  la  senti- 
uclle  ne  parut  pas  même  apercevoir. 

Le  poriier-consifine  était  sur  la  porte  de  sa  loge,  d'oii 
il  dirigeait  ses  regards  vers  Thélin,  qui,  se  tcn.mt 
en  arrière,  s'efforçait  d'attirer  l'attention  en  jouant 
bruyamment  avec  //i/m.  ipi'il  menait  en  laisse.  Lé  ser- 
gent di;  planton,  posté  à  coté  du  dernici'  guichet,  re- 
garda lixement  le  prince;  mais  cet  evamen  fut  inter- 
rouqiu  par  un  brusque  moiivcmeiil  <le  la  planche,  dont 
l'une  dus  extrémités,  pointée  sur  la  ligure  du  soldai  qui 
leiiail  le  verrou,  l'obligea  lui-niênu'  A  se  rai»ger.  Il  ou 
vrit  aussitôt  la  porte  en  dclournani  la  têle;  h- prince 
sortit  el  la  grille  se  referma.  Tliéliii  alors  souhaita  le 
bonjour  au  portier-consigne  et  une  miiiiito  après  sortit 
à  son  tour. 

Ivutre  les  deux  ponls-lcviH,  le  prince  vil  venir  droit  à 
lui,  ilu  c/ité  où  son  vidage  u'élail  pas  caché  par  la  plan- 
cbi-,  deux  ouvriers  ipil,  de  la  ilisi;Mii'e  où  ils  étaient,  le 
roiisiiliTaleiit  d'mie  façon  d'aiilani  plus  iiiquiiitante, 
qu'en  élevaul  l.i  voix  ils  iiiaiiil'fsiaii'iil  leur  éliimiemeiil 

lie  rencontrer  en  re  lieu  un  nuislcr  qui  ne  l'iU  pas  de 
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poussât  à  en  venir  à  un  éclaircissement,  le  prince  fei- 
gnit d'être  fatigué  de  porter  l:i  planche  sur  l'épaule 
droite ,  et  la  plaça  sur  l'épaule  gauche  ;  mais  ces 
hommes  continuant  de  s'approcher  en  le  considérant 
(l'un  air  curieux,  il  crut  qu'il  allait  être  découvert;  déjà 
ils  semblaient  s'apprêter  à  lui  parler,  lorsqu'il  eut  la  sa- 
tisfaction de  les  entendre  s'écr'rer  :  Ah!  c'est  Bertlioud! 
Et  ils  passèrent  sans  lui  rien  dire  de  plus.  Ainsi,  le 
prince  dut  à  une  inconcevable  méprise  d'être  colin  hors 
de  ces  murs,  dans  lesquels  il  avait  été  enfermé  cinq 
ans  et  neuf  mois. 

Le  prince  ne  connaissait  point  la  ville  de  Ilam,  mais 
un  plan  qu'en  avait  esquissé  le  docteur  Coniieau  lui 
servit  pour  se  guider.  Il  prit  par  les  remparts,  le  che- 
min qui  devait  le  conduire  à  la  route  de  Saint-yiienlin, 
latidis  que  Thélm  allait  clierclier  le  cabriolet  qu  il  avait 
retenu  la  veille.  Le  prince  n'avait  encore  rien  aban- 
donné Je  son  costume  d'ouvrier,  el  quoiqu'il  marchât 
avec  ses  sabots  et  qu'il  portât  toujours  sa  planche,  vé- 
ritable planche  de  salut,  comme  il  pressait  le  pas,  il 
était  arrivé  à  une  dcmi-lieiie  de  la  ville,  avant  que 
Thélin  l'eût  rejoint.  Là,  il  aperçut  une  croix  de  buis  qui 
s'élevait  sur  la  roule  devant  nu  cimetière.  Le  prince, 
sans  être  bigot,  a  toujours  été  religieux,  et  dans  la  con- 
joncture où  il  se  trouvait,  sa  foi  s'exaltaul  avec  une 
énergie  biijn  naturelle,  il  se  prosterna  devant  la  croix, 
ce  signe  sacré  de  l'émancipation  humaine,  et  remercia 
du  fond  de  son  cœur  le  maître  de^  toutes  choses,  qui 
venait  de  le  conduire,  connnc  par  la  main,  à  travers 
tant  de  dangers. 

Cependant  on  enlend  le  bruit  d'une  voiture,  iréiait 
Thélin  qui  amenait  le  cabriolet.  Le  prince  veut  se  dé- 
barrasser de  son  accoutrement,  nuiis  il  aperçoit  une 
autre  voiture  qui  vient  de  leur  (  oté,  allant  sans  doute 
comme  eux  à  Saint-Quentin;  il  continue  alors  de  mar- 
cher, cl  Thélin  retient  son  cheval  pour  (|ue  celte  voi- 
ture puisse  les  dépasser.  Enfin  le  prince  jette  sa  plan- 
che dans  un  champ,  ses  sabots  dans  un  fos^é,  se  iléliar- 
rassc  de  la  blouse  et  du  pantalon  de  menuisier,  et, 
connnençant  un  nouveau  rôle,  celui  de  cocher,  il  saisit 
les  rênes  et  se  met  à  conduire.  Presque  aussitôt,  les 
deux  voyageurs  voient  déboucher  du  village  de  Siiint- 
Stilpice  deux  gendarmes  de  Ihiiii.  qui  paraissent  accoti- 
I  ir  au  grand  trot,  l'enilanfqu'ils  se  dcm  iiidaiçnl  si  c'é- 
tait à  eux  (pi'un  en  voulait  et  que,  dans  cette  crainte, 
ils  pi([uaient  leur  cheval,  les  deux  cavaliers,  tpii  ne  son- 
geaient point  à  les  atteindre,  prirent  derrière  eux  la 
roule  de  Péroune. 

Les  cinq  lieues  tjui  séparaient  llam  de  Saint-Quentin 
furent  fr.mcbies  rapidement.  Thélin,  à  cliaipie  rencon- 
tre;, ca<'b;iit  sa  ligure  avec  son  mouchoir,  ce  tpii  ne  l'cm- 
pi'.ba  pa'-  ilètrc  rccomiu  p.ir  plusieurs  persiinues,  cl 
niitauMucnl  par  le  prcsiilciit  du  Irilaiiial  de  S  linl-Qiieu- 
tin,  (pli  se  rciuhiit  à  llam.  Aux  apprinbes  de  la  ville,  le 
prince,  ipii  ne  voulait  pas  la  traverser,  descendit  de 
cabriolet  el  gagna  à  pied,  par  les  promenades,  la  roule 
de  (Cambrai,  sur  laquelle  Thélin  devait  venir  le  rejoindre 
avec  des  <  liivanx  fiais  qu'il  allait  prendre  à  la  poste. 

Le  miilrc  di;  piwle  iMail  sorti;  nuiis  sa  l'cmiue.  ipii 
connaissait  Thélin,  mil  le  plus  gr;ind  eniprcs^cmcnl  à 
l'aire  préparer  la  voiture  et  les  i  liev;iux  (pi'il  dcniaii- 
d.iit;  elle  voulait  luêiiii-  le  rcli^nir  à  déjeuner;  «lais 
((uiiine  il  se  mollirait  fort  pressé  de  partir,  elle  n'osa 
pas  insister  et  le  pri;i  seulenienl  d'accepter  une  liainlie 
lie  pàli';  ce  ipi'il  se  garda  bien  de  riîfusi'ren  songe.inl  à 
son  maître,  ipie  le  voyage  avait  néccssaireinenl  mis  en 
appulili 
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Le  prince  était  depuis  longtemps  snr  la  route  de  Cam- 
brai, et  la  chaise  do  poste  n'arrivait  pas.  S'imaginant 
qu'elle  l'avait  devancé  pendant  (pi'il  traversait  les  liunle- 
vards,  il  demanda  à  un  voyageur  en  cabriolet  (pii  parais- 
sait venir  de  Cambrai  s'il  ne  l'avait  i)as  rcneontréc.  Ce 
voyageur,  qui  lui  répondit  négativement  clait,  ainsi  qu'on 
l'a  su  depuis,  le  procureur  du  roi  de  Saint-Queniin. 
Assis  sur  le  bord  du  cbemiii,  le  prince  sentait  à  clia- 
quc  mimiie  redoubler  son  impatience,  lorstpi'il  se  fit  à 
ses  côtés  nu  léger  bruit  :  c'était  son  petit  cbien  Ham, 
qui  avait  pris  les  devants  pour  lui  annoncer  la  pro- 
chaine arrivée  de  Tbélin.  Celui-ci,  en  effet,  ne  tarda 
pas  à  paraître  avec  la  voilure  du  niaitre  de  poste,  at- 
telée de  deux  bons  chevaux.  Il  avait,  bien  euiendu, 
laissé  son  cabriolet  et  son  cheval  à  Saint-Quentin.  Le 
prince  reraouta  en  voiture  el  le  postillon  partit  an 
galop. 

Dès  ce  moment,  il  devenait  difficile  que  le  fugitif  pût 
être  atteint.  Malgré  les  distances  parcourues  à  pied  et 
le  temps  perdu,  il  éîait  à  peine  neuf  heures,  et  à  sup- 
poser même  (|n'on  se  fut  aperçu  de  la  disparition  du 
prince  iminédialenient  après  son  départ,  il  aurait  tou- 
jours fallu  aux  autorités  le  temps  de  se  reconnaître,  de 
fouiller  le  fort,  d'écrire  des  dépêches  et  de  faire  partir 
des  gendarmes  dans  toutes  les  directions.  Lorsque  l'é- 
vénement fut  connu,  les  premières  dépèches  ne  prirent 
même  pas  la  route  ([n'avait  suivie  le  prince,  elles  furent 
adressées  à  Amiens  et  à  Paris.  Les  voyageurs  qui  vou- 
laient, en  toute  hypothèse,  gagner  de  l'avance,  exci- 
taient sans  cesse  leur  postillon  à  presser  ses  chevaux. 
Celui-ci,  trouvant  qu'il  brûlait  suffisamniciit  le  pavé, 
huit  par  leur  répoudre  éncrgiquemcnt  :  «  Eh!  vous 
ni'embétcz!  » 

Au  premier  relais,  pendant  qu'on  changeait  de  che- 
vaux, un  cavalier  en  bonnet  de  police  arriva  au  galop; 
on  le  prit  pour  un  geud;irmi',  unis  on  reconnut  que 
c'était  nu  sons-officier  de  la  gaide  ualionale. 

Aucun  incident  ne  survint  ju.-(pra  Valciuiennes  où, 
grâce  à  la  puissance  des  pourboires  prodigués  aux  pos- 
tillons, on  arriva  à  deux  heures.  Ce  fut  la  seulement 
(pie  les  passe-ports  furent  demandés.  Tbélin  nmntra  ce- 
lui du  courrier  anglais;  le  prince  n'eut  pas  besoin  d'ex- 
hiber le  sien. 

Le  départ  du  convoi  pour  Bruxelles  ne  devait  :ivoii 
lieu  qu'à  (piatre  heures.  Le  prince,  à  qui,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  ironvail,  une  attente  de  deux  heures  pou- 
vait bien  sembler  longue,  aurait  volontiers  pris  la  poste 
poin'  gagner  la  IVoulicre  de  Delgiqne;  mais  on  adoptait 
si  rarement  ce  mode  de  voyager  depuis  l'ouverture  du 
chemin  de  fer,  qu'y  recomir,  c'eût  été  pent-ètre  s'ex- 
poser à  se  faire  remarquer.  11  se  décida  donc  à  atten- 
dre. Tliéhn,  (pli  n'était  pas  sans  impiiéinde,  avait  con- 
slammciil  l'œil  an  guet.  Pendant  qu'il  se  lenail  en  ob- 
scrvalion,  il  s'entend  tout  à  coup  a|ipel<r  par  son  nom, 
se  relonine  et  reconnaît  un  gendarme  de  Ilain  sous  des 
habits  bourgeois.  C'était  une  terrible  apparition.  Thé- 
lin,  toutefois,  (il  bonne  contenance  cl  ne  laissa  rien  pa 
raiire  de  son  émotion.  —  Tiens!  c'est  vous,  lui  dit-il, 
que  failes-vous  donc  ici.'  —  Eh  mais!  répondit  le  gen- 
darme, je  resl('  à  Valencieuncs;  j'ai  quitté  la  gendar- 
merie et  je  suis  employé  dans  le  chemin  de  fer. 

Thélin  élait  en  partie  rassuré.  L'ex-geudarinc  lui 
ayant  demandé  des  nouvelles  de  la  santé  de  son  maître, 
il  lui  répondit  de  manière  à  le  déroulei'  coinplélemenl, 
(piand  iiiênic  il  n'eût  pas  été  ce  (pi'il  disait.  Il  craignait 
seiilcnicnf  que  cet  homme  un  reconnùl  le  prince  s'il 
l'apercevait,  et  on  coni|irend  ipi'il  devait  lui  larder  de 


partir.  Enfin  le  signal  est  donné;  le  convoi  se  met  en 
marche,  et  bieni()t  le  noble  fugitif  est  sur  une  terre 
hospitalière  où  il  a  moins  à  redouter  les  atteintes  de  la 
police  frani.aise.  De  liruxelles,  il  se  rend  immédiale- 
m(jnt  à  Osteiide  où,  pour  plus  de  sûreté,  il  s'embarque 
pour  l'Anglelerie. 

Le  voilà  libre!  m.iis  l'exil  va  recommencer  pour  lui, 
l'exil  avec  ses  privations  el  ses  souffrances. 


CHAPITRE  VUI. 


Le  (loclciir  Conneau  au  fort  de  Ilnm.  —  Lettre  au  pénéial  Mon- 
ttinlon.  —  Ruse  du  docteur  —  Le  commandant  trompé. — 
L'homme  de  peine.  —  Le  Mi.iniiequin.  —  Le  procès  de  l'é- 
ronc.  —  Antécédents  du  docteur.  —  La  fausse  médecine.  — 
La  condamnation. —  Le  prince  en  Angleterre. —  Né;;ocia- 
tions.  —  L'entente  cordiale.  —  Mort  du  comte  de  Saint-Lcu. 

—  Son  testament.  —  Ses  restes  transportés  en  France.  — 
Le  capitaine  Lecomle.  —  Déclaration  du  prince.  —  Sa  démo- 
cratie. —  La  Révolution  de  lévrier.  —  Ses  causes.  —  Louis- 
Philippe  et  la  souveraineté  du  peuple.  —  Les  intérêts  maté- 
riels. —  La  crise.  —  Les  bras  inoccupés.  —  La  calomnie.  — 
La  France  en  république.  —  Ce  que  veut  la  France  —  Le 
prince  Louis-Xapoléoii  et  le  gouvernement  provisoire.  —  In- 
trigues dans  les  hureaux  de  l'Assemblée.  —  Déclaration  ras- 
surante. —  Le  prince  élu  quatre  fois  —  Sa  démission.  —  .'^.i 
réélection  dans  cinq  déparlements.  —  Son  cnlrée  à  l'Assem- 
blée. —  Sou  discours,  —  Amendement  menaçant.  —  La 
juslification.  —  La  Constitution  proclamée.  —  La  candida- 
ture à  la  présidence.  —  Le  manifeste.  —  Les  deux  jugements. 

—  L'élecliou.  —  La  séance  d'installali.in.  —  Le  neveu  de 
riimpereur  à  l'Elysée  national. 

ous  avons  laissé  le  docteur 
Coinieau  dans  la  pri,-on  de 
llani;  il  aurait  pu  sorlirdes 
qu'il  eut  lien  de  supposer 
(pie  le  piince  avait  réussi 
dans  son  évasion;  mais  il 
lui  restait  un  devoir  à  ivm- 
plir,  c'était  de  ca(  lier  l'ab- 
sence du  prisonnier  le  plus 
longtemps  possible,  alin 
d'empêcher  les  poursuites  et  les  rechercbes  avant  qu'il 
fût  en  lieu  de  sûrelé.  Le  dorlenr  aimait  mieux  s'evpo- 
ser  à  la  colrre  dn  conunaudaut  el  rester  en  bulle  aux 
sévérités  de  la  loi  (pie  de  manquer  à  l'eng.igement  l'm- 
niel  qu'il  avait  pris  à  ce  sujet.  Son  premier  soin  fut 
d'envoyer  an  commandant  une  lettre  ipic  le  prince 
avail  laissée  pour  le  priHre  ipii  avait  coutume  de  dire 
la  messe  an  château;  il  le  pri.iil  de  l'ajonruei'  an  len- 
di^main,  sons  prétexte  qu'une  indisposition  ne  lui  per- 
mettrait pas  d'y  assister. 

Il  éiail  environ  huit  heures  et  demie  lorsipie  l'hounnc 
de  peine  vint  présenter  cette  leltr(!  au  commandant  en 
lui  disant  ([ne  le  prince  était  indisposé  et  qn'd  n'y  au- 
rait pas  d(!  messe  ce  jour-là.  «  —  Peu  m'inqioile  à 
moi!  répondit  le  commandant,  allez  porter  la  lettre  un 
curé.  )i 

Le  général  Monlliolon  n'avait  été  prévenu  di;  rien; 
ni.ds  h.'  prince  avait  aussi  laissé  pour  lui  une  Icilre  ipii 
lui  fut  remise  après  son  (bip  iit  : 

(I  .Mon  (lier  général,  lui  dis:iit-il,  (  roye/.  ipii:  je  re- 
grolle  bien  de  ne  pas  avoir  été  vous  serrer   la   main 
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avant  de  partir;  mais  cela  m'eût  été  impossible;  mon 
émoiion  eût  iialii  mon  secret  que  je  voulais  garder. 

«  J'ai  pris  des  mesures  pour  que  la  pension  que  je 
vous  fais  vous  soit  régulièrement  pajée.  Connue  vous 
pouvez  d'avance  avoir  besoin  d'argent,  j'ai  remis  à  Con- 
neau  2,000  francs  qu'il  vous  doimera;  ce  sera  les  mois 
de  la  pension  payés  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Je  vous 
écrirai  des  que  je  serai  arrivé  en  lieu  de  sûreté. 

«  Adieu,  mon  cher  général,  recevez  l'assurance  de 
mon  amitié.  N.  » 

Le  prince  avait  encore  laissé  une  déclaration  ainsi 
conçue  : 

«  Je  déclare  que  tout  ce  que  je  laisse  en  parlant, 
dans  ma  cliauibre  cl  mon  salon,  apparlicnl  en  toule 
propriété  à  M.  le  docteur  Conncau,  qui  pourra  en  dis- 
poser comme  bon  lui  semblera. 

«  Signe  Î^AroLÉON-Loi'is  Boapaute.  » 

Cependant,  à  neuf  heures,  le  commandant  se  rendit 
à  l'appartement  du  prince  pour  le  voir  et  s'informer  de 
sou  état.  —  11  repose,  lui  dit  le  docteur,  qui  se  tenait 
sur  la  défensive,  et,  si  vous  n'avez  rien  de  pressé  à  lui 
dire,  il  vaut  mieu\  i:c  point  le  déranger. 

Le  docteur  avait  disposé  dans  le  lit  du  prisonnier  mi 
mannequin  qui  représentait  parfailcnicnt  les  formes 
d'un  coips  humain.  Le  coinmandanl,  ne  soupçonnant 
rien  et  croyant  apercevoir  le  prince  endormi,  se  re- 
lira. Vers  une  heure,  il  revint  et  trouva  tout  fermé. 
Sur  raflirmalion  du  docteur  que  le  prince  venait  de 
prendre  un  hain  et  un  remède  et  ((u'il  reposait,  il  ne 
voulut  pas  forcer  la  «ousiguc  et  se  relira  une  seconde 
fois.  Seulement,  il  lit  venir  l'homme  de  peine,  qui  rem- 
plissait auprès  du  prisonnier  les  fondions  de  domesti- 
que. «  —  Lh  bien!  lui  dit-il,  connnenl  va  le  |)rince? 
—  Il  va  un  peu  mieux,  répondit  l'homme.  —  Et  que 
fait-il?  reprit  le  conmiandant.  —  A  présent,  il  dort; 
tout  à  l'heure  il  causait  dans  son  salon  avec  M.  Con- 
noau.  » 

Snr  CCS  réponses  si  précises,  le  coRimandant  s'ima- 
ginait que  l'homme  de  peine  avait  parlé  au  prince  ; 
mais  cet  homme,  qui  était  de  très-hoime  foi,  ne  faisait 
que  répéter  ce  que  lui  disait  le  docteur,  et  le  comman- 
dant, persuadé  que  le  prince  avait  été  vu  par  ce  donies- 
li(|ue,  resta  toute  la  journée  dans  une  demi-sécurité 
suffisante  pour  endormir  ses  soiq)cons.  Kniin,  sur  les 
sept  heures,  il  appela  pour  la  cimpiieme  ou  sixième  fois 
l'homme  de  peine  et  lui  demanda  positivement  s'il  ve- 
nait de  voir  le  prince.  —  Mais  non,  répondit-il,  je  ne 
r:ii  pas  vu  depuis  ce  matin,  :i  six  heures. 

Cette  répon>e  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  le 
conunandaiil;  l'esprit  renqili  d'uiipiiétudes,  il  court  à 
rapparicmciil  du  prince,  et,  d'im  air  effaré,  demande 
au  docteur  où  il  est.  '(  —  Le  prince  va  un  peu  mieux, 
commandant,  répond  le  docteur.  —  Si  le  prince  est 
encore  souffr.iiil,  s'écrie  le  conmiandant,  cela  ne  m'em- 
pècliera  pas  de  lui  parler;  il  faut  (pie  je  lui  parle.  » 
Le  docteur ,  entrant  dans  la  pii'cc  où  le  prince 
élait  censé  reposer,  feignit  île  l'appeler;  puis  il  re- 
vint pri'S  du  ciiiiiinaild:iut  et  lui  lit  signe  qu'il  dor- 
mait. —  Allons,  dit  le  coiiiiiiandaiil ,  il  ne  dor- 
mira pas  (oiijoiiis;  j'attendrai.  »  Kl  il  s'as>it  dans  le  sa- 
lon Kii  causant  avec  le  doi^lcur,  il  lui  faisait  observer 
qu'il  clail  bien  étrange  que  Thi'liii  ne  frtl  pas  encore 
rciilri-,  vu  que  les  dlliKenei-s  étaient  arrivées.  Li'  doc- 
teur trouva  une  raison  toule  simple  pour  expliquer  ce 
rcinrd;  Tlii'lin  avait  un  cahriulrt.  l/jniire  \iiit  où  le 
Uniboiir  hallil  aux  chaiiips.  \j-  coiiini:niilaiil  se  leva  en 


disant  :  «  Le  prince  a  reifiué  dans  son  lit;  il  se  ré- 
veille. »  Le  brave  officier  tendait  l'oreille;  mais  il  n'en- 
tendait pas  respirer,  c  —  Eh!  laissez-le  dormir!  s'c- 
cria  encore  le  docteur  en  gardant  à  peine  son  s'rieux. 
Mais  le  commandant  s'approcha  du  lit  et  trouva....  le 
mannequin. 

«  —  M.  le  prince  est  parti?  dit-il  au  docteur.  —  Oui. 
—  A  quelle  heure?  —  A  sept  heures  du  matin.  —  Quel- 
les étaient  les  personnes  de  garde?  ■ —  Je  n'en  sais 
rien.  ))  Après  ces  paroles  échangées,  le  commandant 
sortit  et  rentra  dans  son  cabinet.  Sa  femme,  en  appre- 
nant l'évasion  du  prince,  tomba  sans  connaissance. 
L'infortiméc  comprit  aussitôt  que  cet  événement  allait 
avoir  pour  première  eonscqueuce  de  briser  la  position 
et  peut-être  de  détruire  l'avenir  de  son  mari. 

Cependant  le  commandant  prit  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  mettre  l'autorité  sur  les  tr.ices  du  fugi- 
tif. On  comprend  qu';i  l'Iicnre  où  ces  mesures  furent 
prises,  elles  devaient  êtri;  tout  à  fait  inutiles.  Le 
docteur  Comicau  fut  mis  au  secret  et  gardé  ;'i  vue; 
les  agents  qu'on  pouvait  soupçonner  d'avoir,  soit 
par  connivence,  soit  par  négligence,  favorisé  l'évasion, 
furent  aussi  cnqirisonnés.  trois  jours  après,  le  com- 
mandant fut  appelé  ;'i  Paris  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  expliquer  les  faits.  A  son  retour  à  llam,  il 
était  remplacé,  et  on  le  mit  lui-mêiue  en  état  d'arresta- 
tion. 

Il  est  évident  que  l'évasion  de  l'augnsle  prisonnier, 
loin  d'avoir  été  facilitée,  comme  ou  l'a  prétendu,  par 
le  gouvernement,  causa,  au  contraire,  une  vive  contra- 
riété aux  ministres.  Uue'iustruclion  judiciaire  fut  or- 
donnée, et  le  p;irquet  de  l'éroime  fut  chargé  de  f.iire 
une  empiète  sévère  et  de  poursuivre  tous  ceux  ipii 
avaient  aidé  le  prince  dans  raccomplissement  de  son 
projet. 

Après  une  inslruction  qui  avait  duré  près  de  deux 
mois,  les  débats  du  procès  s'ouvrirent  le  10  juillet;  ils 
durèrent  trois  jours.  Les  principaux  incriminés  étaient 
le  docteur  l!oiine:iii  et  Thélin,  ce  dernier  ;ibscnt;  puis 
!c  comm:\ud;iiit  llemaric,  l'Iiomme  de  peine  et  les  deux 
gardiens  du  priMiiicr  guichet.  Ces  trois  derniers  finent 
acquittés  sans  peine,  dès  qu'il  eut  été  démontré  qu'ils 
s'étaient  trouvés  à  leur  poste,  et  qu'ils  n',ivaient  point 
coopéré  à  l'évasion.  L'innocence  du  commandant  fut 
également  reconnue  et  haulement  proclamée;  il  sortit 
de  ce  procès  avec  honneur. 

Quant  au  docteur  Connean,  interrogé  par  le  prési- 
dent, il  répond  :  <(  — J'ai  quarante-deux  ans,  je  suis  né 
à  .Mihin  de  p;irents  français;  mou  père  était  payeur  de 
r:irmee.  Ma  prolession  est  celle  de  luédei  in-chiriirgien  : 
j'ai  pris  mes  gr.ides  ;i  l'hneuce  et  à  lioine,  —  Quand 
ètes-voiis  venu  en  France  pour  la  première  fois?  lui  dit 
le  président.  —J'y  suis  venu  une  première  fois  en  IK5I, 
et  nue  deuxième  en  1850.  —  Vcms  êtes  depuis  long- 
temps eu  rcliitinn  avec  l;i  famille  lîonaparti'? — KnlM20, 
«lit  le  prt'vemi,  je  fus  provisoirement  secrétaire  du  roi 
Louis,  père  du  prince.   Quelcpie  temps  ;quès,  j'enlrai 

dans  im  hi')|iil;d  de  l'Iorence  | r  prendre  mes  grades; 

j'allai  ensuite  continuer  mes  éludes  el  exercera  Home; 
j'y  suis  resti;  trois  ans.  Deux  circoiislanees  me  forcè- 
rent de  (piitter  cette  ville.  Un  soir,  deux  de  mes  amis 
vinrent  me  <leni;iuder  un  asile;  ils  i't:iienl  impli(piés 
(huis  une  conspiration.  Je  leur  priii  ur;ii  un  refiigi'  ihiiis 
uni'  maison  que  je  conniiissais,  des  passe-ports  et  de 
rargent.  Je  l(;s  conduisis  a  l'iiimicino,  en  face  d'Ostie, 
et  je  les  lis  einbaripicr  dans  nii  baleaii-pécheiir  qui  lus 
lrausp(irl:i  en  heu  de  t,ilreté.  On  le  sut;  j'étais  déjà  cotll- 
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promis  parce  seul  fait,  lorsqu'un  plus  grave  événement 
assura  ma  perle.  Dans  une  émeute,  eu  1831 ,  un  de  mes 
amis  reçut  cinq  coups  de  baïonnette.  Une  ordonnance 
du  gouvernement  de  Rome  prescrivit  aux  médecins, 
sous  peine  de  dix  ans  de  galères,  de  dénoncer  tous  les 
blessés  qui  se  confieraient  à  leurs  soins;  je  soignai 
mou  ami,  et  dès  qu'il  fut  rétabli,  comme  j'avais  moi- 
même  été  dénoncé,  je  pris  la  fuite. 

«  Lors  de  l'insurrection  de  1851,  continua  le  doc- 
teur, je  me  rendis  dans  la  marche  d'Ancône  où  je  lis 
partie  de  l'état-major  révolutionnaire.  De  là,  je  vins  en 
France  ;  j'écrivis  au  prince  Louis-Napoléon  pour  avoir 
des  lettres  de  recommandation;  pour  toute  réponse, 
il  m'invita  à  venir  à  Arciiemberg.  Là,  je  fus  comblé  de 
bontés  par  la  reine  llortense.  (A  ce  souvenir,  le  prévenu 
ne  peut  maîtriser  son  émotion  ;  il  s'interrompt  pour 
essuyer  ses  larmes.)  La  reine,  reprit-il,  voulut  bien  se 
souvenir  de  moi  dans  son  testament  ;  elle  me  pria  de 
rester  auprès  de  sou  fils  ;  une  telle  prière  pour  moi 
était  un  ordre  :  j'ai  obéi.  » 

Le  docteur  raconta  ensuite  aux  juges  ce  qui  était  re- 
latif au  déguisement  ;  puis  il  continua  ainsi  : 

(î  En  cherchant  à  dissimuler  le  départ  du  prince, 
mon  inteniion  était  de  lui  procurer,  s'il  était  possible, 
vingt-quatre  heures  d'avance  sur  les  ordres  qui  seraient 
expédiés  dès  qu'on  saurait  l'événement.  Je  commençai 
par  fermer  la  porte  de  communication  entre  la  chambre 
à  coucher  du  prince  et  sou  salon  ;  j'allumai  un  grand 
feu,  bien  qu'il  fit  extrêmement  chaud;  je  voulais  faire 
supposer  que  le  prince  était  malade.  Dans  ce  but,  je 
mis  des  cafetières  au  feu  et  je  dis  à  l'homme  de  peine 
que  le  prince  était  indisposé.  Vers  huit  heures,  on  ap- 
porta de  la  diligence  un  paquet  de  plants  de  violettes. 
Je  recommandai  au  gardien  d'aller  disposer  des  pois 
avec  de  la  lerre  pour  la  plantation,  et  je  l'empêchai 
d'entrer  dans  le  palon  du  prince.  Vers  huit  heures  el 
demie,  l'homme  de  peine  Laplace  était  venu  me  de- 
mander où  l'on  déjeunait;  je  lui  répondis  :  Dans  ma 
chambre.  —  En  ce  cas,  me  dit-il,  je  vais  y  faire  porter 
la  grande  table.  — Non,  lui  dis-je,  c'est  inutile,  le  gé- 
néral Montholon  est  malade,  il  ne  déjeunera  pas  avec 
nous. 

«  Je  souhaitais  aussi  pousser  jusqu'au  lendemain. 
J'avais  dit  que  le  prince  avait  pris  un  remède;  il  fallait 
nécessairement  que  ce  remède  fût  pris.  Je  m'exécutai. 
Je  devais  faire  prendre  un  bain  :  impossible,  à  cause 
des  ouvriers.  Je  songeai  alors  à  un  vomitif;  j'essayai 
de  remplir  les  fonctions  de  malade,  jamais  je  n'y  pus 
parvenir.  Min  de  produire  une  illusion,  je  jetai  dans 
un  pot  du  café  avec  de  la  mie  de  pain  que  j'avais  fait 
bouillir,  et  j'ajoutai  au  tout  de  l'acide  nitrique;  ce  qui 
produisit  une  odeur  assez  désagréable.  L'honmie  de 
peine  dut  alors  bien  se  persuader  que  l'indisposition 
du  prince  était  réelle. 

«  Le  commandant  s'était  déjà  présenté  ;  il  avait  été 
averti  de  la  maladie  du  prince.  Vers  midi  et  demi,  je 
le  vis  pour  la  seconde  fois,  et  je  lui  appris  que  le  ma- 
lade était  plus  calme.  Après  avoir  regardé  les  travaux, 
il  m'offrit  de  m'eiivoyer  son  domestique,  à  cause  du 
départ  de  Al.  'l'hélin.  Vers  une  heure,  je  dis  à  Laplace 
(riioninu;  de  peine)  de  venir  f.iire  le  lit  du  priiKC. 
Toutes  les  l'ois  i|iie  je  sortais  du  petit  salon,  où  le  prince 
était  censé  reposer  sur  un  canapé,  je  feignais  de  lui 
parler...  L'homme  de  peine  ne  m'entendit  pas,  ce  (jui 
prouve  qu'il  n'avait  pas  le  sens  de  l'onie  tres-délié.  » 

Le  docteur  raconte  ensuite  la  scène  ipi'il  eut  avec  le 
commandant,  lorsijue  celui-ci  découvrit  qu'il  était  joué. 


Ce  récitpeint,  ce  nous  semble,  parfaitement  le  carac- 
tère du  docteur  Coimeau  :  simplicité,  modestie,  loyauté, 
désintéressement,  et,  par-dessus  tout,  dévouement  à 
toute  épreuve;  tel  est  l'ensemble  de  qualités  aimables 
qui  se  trouvent  réunies  en  sa  personne. 

La  conclusion  du  procès  ne  fut  pas  moins,  pour  le 
docteur,  une  condainnation  à  trois  mois  de  prison  ; 
Thélin,  contumace,  fut  condamné  à  six  mois.  Ainsi  se 
termina  l'épisode  curieux  çle  la  délivrance  du  prince 
Louis-Napoléon. 

Pendant  ce  temps-là  le  prince,  comme  on  l'a  vu, 
était  arrivé  en  Angleterre;  mais,  ce  qu'il  voulait,  c'était 
le  moyen  de  se  rendre  immédiatement  en  Italie,  auprès 
de  son  père.  Alin  de  n'être  point  contrarié  par  le  gou- 
vernement anglais  dans  l'accomplissement  de  ce  projet 
de  voyage,  il  écrivit  aux  principaux  ministres,  sir  Ro- 
bert Peel  et  lord  Aberdeen,  pour  leur  expliquer  les 
motifs  qui  l'avaient  fait  agir  et  les  instruire  de  ses  in- 
tentions. Le  premier  lui  répondit  par  un  simple  accusé 
de  réception;  quant  à  lord  Aberdeen,  digne  chevalier 
de  l'hospitalité  britannique,  il  annoiiva  au  |)rince,  dans 
une  lettre  des  plus  polies,  que,  d'après  les  explications 
dunnées  par  lui,  son  séjour  en  Angleterre  ne  pouvait 
élre  désagréable  ni  à  la  reine,  ni  à  son  gouvernement. 

Louis-Napoléon  ne  se  contenta  pas  de  faire  ces  dé- 
marches auprès  des  membres  du  gouvernement  anglais, 
il  pensa  qu'il  devait  aussi  rassurer  le  cabinet  français  et 
il  lui  écrivit  dans  la  personne  de  l'ambassadeur  de 
France,  M.  le"  comte  de  Saint-Aulaire,  une  lettre  dans 
laquelle  il  rappelle  sans  détour  ce  qu'il  a  fait,  et  exprime 
hautement  ses  résolutions  pour  l'avenir. 

(I  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il  à  la  date  du  28  mai, 
je  viens  franchement  déclarer  ici,  à  l'homme  qui  a  été 
l'ami  de  ma  mère,  qu'en  quittant  ma  prison  je  n'ai  été 
guidé  par  aucune  idée  de  renouveler,  contre  le  gouver- 
nement français,  une  lutte  qui  a  été  désastreuse  pour 
moi;  mais  seulement  j'ai  voulu  me  rendie  auprès  de 
mon  vieux  père. 

«  .\vant  d'en  venir  à  celte  exlrémilé,  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  obtenir  du  gouvernement  français  la 
permission  d'aller  à  Florence.  J'ai  offert  toutes  les  ga- 
ranties compatibles  avec  mon  honneur;  mais,  ayant 
vu  toutes  mes  demandes  rejetées,  je  me  suis  déterminé 
à  avoir  recours  au  dernier  expédient  adopté  par  le  duc 
de  Nemours  et  le  duc  de  Cuise,  sous  Henri  IV,  en  pa- 
reille circonstance. 

«  Je  vous  [irie,  monsieur  le  comte,  d'informer  le 
gouvernement  français  de  mes  intentions  pacifiques,  et 
j'espère  que  cette  assurance  spontanée  de  ma  part 
contribuera  à  abréger  la  captivité  de  mes  amis  qui  sont 
encore  restés  en  prison. 

«  Recevez  l'assurance  de  mes  senliinenls, 

«  NM'Ol.tON-LoUIS  BOMAI'AIITE.  » 

Le  prince  regardait  comme  une  bonne  fortune  d'a- 
voir pour  intermédiaire,  dans  cette  occasion,  le  comte 
de  Saint-Aulaire,  qui  avait  eu  jadis  les  meilleures  rela- 
tions avec  sa  famille.  D'ailleurs,  l'engagement  (pi'il 
prenait  par  sa  déclaration  de  ne  plus  rien  entreprendre 
contre  le  gouvernement  français,  engagement  (pryii  lui 
avait  demandé  quand  il  était  captif,  coiuiur  riiiicliliou 
expresse  de  sa  niibc  •  n  liberté;  enfin  le  motif  Ikimo- 
rable  et  si  naturel  ipii  l'appelait  à  Florence;  tout  l'en- 
tretenait dans  l'espoir  (pi'on  ne  mettrait  ain  un  obstacle 
à  son  voyage.  M;iis  il  comptait  sans  rcii^ciift  cordiale, 
sans  les  règles  ou  lesla(iuineriesde  la  di|)loiiialie.  Lors- 
qu'il se  présenta  pour  obtenir  un  p;isseport,  à  l'ani- 
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bassade  d'Autriche  à  Londres,  qui  était  en  même  temps 
chargée  des  affaires  de  l'empire  et  île  celles  du  graiul- 
diiehé  de  Toscane,  l'ambassiideur  lui  répoiidil  par  un 
refus  formel.  «  11  ne  pouva'it,  disaii-il,  manquer  aux 
égards  ([u'il  devait  au  gouvernement  français.  » 

La  famille  du  prince,  qui  était  fort  considérée  eu 
Italie  et  uuianiment  à  Flurence.  où  elle  jouissait  de 
beaucoup  de  crédit,  s'adressa  alors  directement  au 
grand-duc.  Le  comte  de  ^lint-Leu  ne  pouvait  douter 
que  Léopold  ne  s'empressât  d'accorder  l'autorisation 
qu'on  lui  demandait,  pour  que  le  prince  Louis-Napo- 
léon vînt  passer  quelque  temps  auprès  de  lui.  La  pensée 
qu'il  allait  piocbainenicut  revoir  sou  lils,  rendait  de 
nouvelles  forces  à  sa  nature  presque  épuisée;  l'excel- 
leiii  père  attendait  donc,  avec  la  plus  vive  impatience, 
une  réponse  favorable,  lorsqu'il  apprit  que  le  grand- 
duc  ne  pouvait  auloriseï-  le  prince  Louis-Napoléon  à 
venir,  même  pour  viugi-(piatie  heures,  en  Toscane. 
«  Je  le  regrette,  disait  Léopold,  mais  l'iulluence  de  la 
France  me  force  à  agir  ainsi,  i' 

Celte  décision  atterra  le  pauvre  malacle  et  produisit 
un  effet  terrible  dans  sa  situation;  il  languit  encore 
quelques  semaines,  et  expira  le  25  juillet  18{6,  sans 
avoir  eu  la  consolation  qu'il  désirait  :  la  main  de  son 
lils  ne  lui  avait  point  fermé  les  yeux. 

On  ne  peut  expliquer  la  conduite  du  gouverneinent 
français  dans  cette  occasion,  qu'en  le  supposant  frappé 
d'une  sorte  d'aveuglement  qui  dénaturait  son  carac- 
tère. Quos  p'rriere  n(/(  eos  Jupiter  dimentat.  (Les  dieux 
aveuglent  ceux  qu'ils  veulent  perdre.)  Qu'on  nous  par- 
clonne  de  rappeler  de  nouveau  cet  aphorisme,  ipii  ne 
sera  peut-être  jamais  mieux  appficjué  qu'en  ce  moment. 
Poursuivre  un  adversaire  jusque  dans  ses  affections  fi- 
liales; priver  un  vieux  père  mourant  —  et  ((uel  père 
encore  1  —  de  la  satisfaction  de  revoir  son  (ils  à  sa  der- 
nière heure;  ce  n'était  pas  de  la  prudence,  c'était  une 
cruauté  toute  gratuite.  Car  on  savait  bien  que  l'honnête 
comte  de  Saint-Leu  n'était  pas  homme  à  donner  à  son 
lils  des  conseils  d'ambition.  Loin  de  l'exciter  à  des  en- 
treprises hasardeuses,  il  aurait  bien  plutôt,  s'il  l'iût 
fallu,  tempéré  son  ardeur,  calmé  ses  ressentiments. 
Une  persécution  sans  motifs  plausibles  est  un  acte  d'o- 
diense  tyrannie;  c'est  plus  qu'un  crime  en  politique, 
c'est  une  faute  dont  ou  [lorte  tôt  ou  tard  la  peine.  (Jui 
nous  dit  que  ces  rigueurs  absurdes  ne  justilieronl  pas, 
dau>  un  autre  temps,  des  mesures  sévères,  en  suppo- 
sant même  que  ces  mesures  ne  se  juslifleraient  pas 
I  iiiMplélenienl  au  point  de  vue  de  la  lég.dité  '.' 

Le  prince  Ixiui^-Napoléon  espérait  encore  que  la  di- 
plomaliti  française  se  relâcherait  de  ses  exigences, 
lorsqu'il  apprit  qui'  son  infortuné  père  n'était  plus.  H 
éprouva  mie  douleur  poignante  à  ceUe  triste  nnuvelle, 
car  an  chagrin  de  la  plus  grande  perte  possible,  pour 
un  lils  aussi  dévoué,  aussi  liMidre  qu'il  l'élail,  se  joi- 
gn.iit  la  conviction  ipie  l'auguste  définit  avait  dO  l'ap- 
peler jusipi'à  son  dernier  soupir.  Ulcssé  nu  cœur,  il  fit 
lie  vains  elTorls  pour  concentrer  en  lui-même  sa  pro- 
rondi:  affliclioii;  ses  regrets  se  trahissaient  par  des 
laniirs  liritlantes.  Les  amitiés  qui  reiituur.iieiil  par- 
viiiruiil  .'ivi-i:  peine  à  le  distraire  de  sa  douleur.  L'éner- 
l^lu  de  son  caractère  sumunita  ciilin  lus  suulTrauces  de 
son  Ame.  I'uIh  lu  dévouement  du  ceux  qui  avaient  le 
hiiiihenr  de  l'approcher,  les  prévenalicus  dr  l'hospita 
lilii  aii;<laifte,  et  iiuhsI  l'élude  et  les  oirupations  se- 
rii'Uset  aiixqiielIeH,  dans  I  .idversili-,  il  avait  liinjiinrs 
dcinuiidé  M!»  plilK  doiici'H  eoiisolations,  adoucirent  peu 
il  peu  rainurliime  de  ha  position. 


Le  comte  de  Saint-Leu  avait  laissé  un  testament,  qui 

fut  ouvert  le  lendemain  de  sa  mort.  Par  cet  acte  su- 
prême, après  avoir  recommandé  son  àme  à  Dieu,  il 
émettait  le  désir  que  son  corps  fût  transporté  à  Saint- 
Leu  près  Paris,  pour  être  réuni  aux  cendres  de  son 
père,  Charles  Bonaparte,  et  à  celles  de  son  (ils  aîné, 
mort  en  Hollande,  comme  on  l'a  vu,  en  1807.  Il  dési- 
rait aussi  que  le  corps  de  sou  second  fils,  mort  en  Ita- 
lie en  1831,  y  fût  également  transporté.  11  affectait  une 
somme  de  60,000  francs  à  l'érection  d'un  tombeau. 
((  —  J'ai,  disait-il,  porté  le  nom  de  ce  village  quarante 
ans,  «t  j'aimais  ce  lieu  plus  que  tout  autre.  » 

Il  institue  ensuite  des  legs  qui  témoignent  de  la  bonté, 
de  la  générosité  de  son  cœur.  Ainsi  il  abandonne  les 
biens  qu'il  avait  en  Hollande  et  qui  s'élevaient  à  une 
valeur  d'un  million  de  francs,  à  l'administration  muni- 
cipale d'Amsterdam,  afin  que  la  rente  serve  tous  les  ans 
à  secourir  le^  malheurs  causés  parl'inondalion.  Il  laisse 
aux  pauvres  de  Florence  une  forte  somme,  indépen- 
damment de  pensions  qu'il  lègue  en  particulier  à  vingt 
indigents  de  la  même  ville.  Il  laisse  2,5(10  francs  aux 
pauvres  de  Civita-Nova,  et  une  rente  de  100  francs  cha- 
cune aux  quatre  sœurs  de  l'hôpital  de  Saint-Leu,  en 
France. 

Ces  dispositions  peignent  noblement  le  caractère  de 
cet  excellent  prince,  auquel  ou  n'a  pas  oublié  que  la 
reine  llortense,  sa  femme,  savait  rendre  pleine  justice, 
bien  que,  par  une  bizarrerie  singulière  de  leur  nature, 
quoiqu'elle  filt  elle-même  bonne  et  aimable  au  suprême 
degré,  les  deux  époux  n'aient  pas  pu  vivre  ensemble 
d'une  vie  commune. 

L'ancien  roi  de  Hollande,  pour  en  revenir  à  son  tesl.i- 
inenl,  institue  ensuite  des  legs  importants  eu  faveur  de 
son  frère  Jérôme;  à  son  neveu  don  Louis,  fils  du 
prince  de  Canino  (Lucien),  il  ne  lègue  pas  moins 
de  200,000  francs,  et  130,000  francs  à  sou  pupille 
Francesco-Castel-Veccliio. 

Après  avoir  fait  d'autres  legs  moins  impartants  à 
quelques  autres  persoimes  de  sa  famille  ainsi  qu'à  tons 
ses  serviteurs  et  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
termine  ainsi  :  «  Je  laisse  tous  mes  antres  biens,  le  palais 
de  Florence,  la  grande  terre  de  Civita-Nova,  etc.,  etc., 
mes  biens  meubles  et  inuneubles,  actions  et  créances, 
enfin  tout  ce  qui,  à  l'époque  de  ma  mort,  constituera 
mon  héritage,  sans  y  rien  exclure,  sauf  les  dispositions 
ci-dessus,  à  mon  héritier  universel,  Napoléon  Louis, 
seul  fils  qui  me  reste,  auquel  fils  et  héritier  je  laisse 
comme  témoignage  particulier  de  ma  tendresse,  mon 
Dunkerque,  situé  dans  ma  bibliolliique,  avec  toutes 
les  décorations  et  souvenirs  qu'il  contient;  et  comme 
témoignage  encore  |)lns  particulier  d'affection,  je  lui 
laisse  tous  les  objets  (|ui  ont  appartenu  à  nmn  fière, 
l'empereur  Na|ioléon,  lesipiels  sont  renfermés  dans  im 
meuble  construit  à  cet  effet.  » 

Ce  leslamenl  ét;iil  daté  du  l'"  décembre  iHK.  C'é- 
l;iil,  ou  s'en  souvient,  l'époque  où  l'ancien  roi  de  Hol- 
lande, s'api'reev;int  de  l'aff.iililissenient  de  sa  santé, 
av:iit  exprimé  si  vivement  le  désir  de  revoir  sou  (ils. 

La  disposition  relative  au  tr.iiisport  des  restes  des 
princes  défunts  à  Saiiit-Leu  ne  put  recevoir  son  exéiHi- 
tion  qu'en  seplembri!  1847.  Le  21t  de  ce  mois  eut  lien, 
à  ci'ttr  occasion,  une  d'i-i'iiiniiie  funi'hre.  à  liquellc 
s'empresseri'iit  de  su  rcuiiii  les  glorieux  iléliris  ilc  nos 
armées  impériales  piiur  rendre  les  derniers  devoirs  au 
frère  de  leur  Cmpcrcur.  Le  prince  Luuis-Mapoléon,  ipii 
n'avait  pu  assister  à  celle  pluuitu  cérémonie,  écrivit  de 
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Londres,  pour  le  remercier,  au  capitaine  Lecointe,  qni 
avait  commandé  dans  celte  circonstance. 

«  Ce  n'est  pas,  disait-il,  l'Iioninie  que  le  hasard  et  la 
victoire  avaient  fait  roi  pour  quelques  jours  ((iie  vous 
avez  voulu  honorer  de  vos  regrets,  mais  le  vieux  soldiii 
des  armées  répulilicaines,  d'Italie  et  d'Egypte,  l'homme 
reste  pur  sur  le  Irône,  l'homme  cnliu  qui  paya  parcjua- 
rame  années  d'exil  quelques  années  de  gloire,  et  qui 
mourut  isolé  sur  la  terre  étrangère.  La  sympathie  qui 
a  eiilouré  ses  funérailles  est  plus  qu'un  hommage,  c'est 
une  réparation! 

«  Permettez-moi  donc  de  vous  remercier  de  votre 
concours;  car  vous  exprimer  mes  sentiments  de  recon- 
naissance, c'est  atténuer  la  douleur  amère  que  j'é- 
prouve de  n'avoir  jamais  pu  m'agenouiller  devant  les 
tomheaux  de  ma  famille,  c'est  oublier  un  instant  (jue  je 
semble  condamné  à  rester  toujours  éloigné  des  hommes 
que  j'aime  le  mieux,  des  objets  qui  me  sont  les  plus 
chers.  » 

Nous  touchons  à  l'année  1818,  et  bientôt  le  neveu 
de  l'Empereur  va  pouvoir  revenir  dans  sa  patrie.  Déjà, 
antérieurement,  à  l'époque  où  il  avait  été  question 
d'une  amnistie  dans  laquelle  le  prince  se  serait  trouvé 
compris,  et  où  l'on  supposait  que,  dans  ce  cas,  le  gou- 
vernement n'aurait  pas  craint  de  répondre  favorable- 
ment au  vœu  émis  alorspar  le  conseil  général  de  la  Corse, 
pour  que  la  famille  de  Napoléon  fût  rappelée  dei'exil, 
et  que  le  captif  de  Ham  fût  rendu  tout  à  la  fois  à  la  li- 
berté cl  à  la  jouissance  de  ses  droits  de  citoyen  fran- 
çais; à  celte  époque,  disons-nous,  Louis-Napoléon  avait 
publié,  dans  le  journal  qui  recevait  habituellement  ses 
confidences,  un  article  relatif  à  ce  vœu  et  contenant 
cette  déclaration  :  «  La  famille  Bonaparte,  issue  de  la 
Révolution,  ne  doit,  ne  peut  reconnaître  qu'un  prin- 
cipe, celui  de  la  souveraineté  nationale;  elle  ne  piut 
donc  invoquer  que  les  droits  de  citoyen  français;  ce 
sont  les  seuls  que  nous  lui  reconnaissons;  mais  ceux-là, 
il  y  aurait  injustice  et  pusillanimité  à  les  leur  refuser 
plus  longtemps.  » 

Cette  déclaration  qni  paraissait  concerner  surtout  les 
parents  du  prince,  donna  lieu  au  Journal  du  Loiret  de 
demander  positivement  au  neveu  de  l'Empereur  à  quel 
titre  il  reuirerait  dans  la  grande  famille  française,  si  les 
portes  de  sa  (U'ison  lui  étaient  ouvertes  et  si  l'exil 
dont  sa  famille  était  frappée  prenait  fin. 

A  cette  question,  le  prince  fit  la  réponse  catégorique 
qui  suit,  datée  du  fort  de  Ham,  le  21  octobre  1845,  et 
adressée  au  rédacteur  du  journal  : 

«  Monsieur,  je  réponds  sans  hésitation  à  l'interpel- 
lation bienveillante  que  vous  m'adressez  dans  votre 
numéro  du  18. 

«  Jamais  je  n'ai  cru  et  jamais  je  ne  croirai  que  la 
France  soit  l'apanage  d'un  honmie  ou  d'une  famille; 
jamais  je  n'ai  invoqué  d'autres  droits  que  ceux  de  ci- 
toyen français,  et  jamais  je  n'aurai  d'autre  désir  que 
de  voir  le  peuple  entier,  légalement  convoqué,  choi- 
sir librement  la  forme  de  gouvernement  (pu  lui  con- 
viendra. 

«  Issu  d'une  famille  qui  a  dû  son  élévation  au  suf- 
frage de  la  nation,  je  mentirais  à  mon  origine,  à  ma 
nature,  et,  qui  plus  est,  au  sens  commun,  si  je  n'ad- 
mettais pas  la  souveraineté  du  peuple  connue  base 
londamentale  de  toute  organisation  politique,  mes  ac- 
tions et  mes  paroles  antérieures  sont  d'accord  avec 
cette  opinion.  Si  on  ne  m'a  pas  conqiris,  c'est  qu'on 
n'explique  pas  les  défaites;  on  les  condamne. 

«  J'ai  réclamé,  il  est  vrai,  une  première  place,  mais 


sur  la  brèche.  J'avais  une  grandç  ambition,  mais  elle 
était  hautement  avouable,  l'ambition  de  réunir  autour 
de  mon  nom  plébéien  tous  les  partisans  de  la  souverai- 
neté nationale,  tous  ceux  cpii  voulaient  la  gloire  et  la 
libellé.  Si  je  me  suis  trompé,  est-ce  à  l'opinion  démo- 
cratique à  m'en  vouloir?  est-ce  à  la  France  à  m'en 
punir? 

«  Croyez,  monsieur,  cpie,  (picl  que  soit  le  sort  que 
l'avenir  me  réserve,  on  ne  dira  jamais  de  moi  que,  pen- 
dant l'exil  ou  la  captivité,  je  n'ai  rien  appris  ni  rien 
oublié!  Iteccvez,  etc.  » 

«  —  Cette  lettre,  dit  à  son  tour  le  Journal  du  Loi- 
ret, est  un  témoignage  de  la  toute-puissance  du  prin- 
cipe démocratique,  et  c'est  un  exemple  d'une  haute 
portée,  que  ce  spectacle  d'un  homme  de  famille  royale, 
d'un  héritier  du  trône,  d'un  prince  jeune,  intelligent  et 
fier,  populaire  par  le  nom  qu'il  porte  et  par  les  glo- 
rieux souvenirs  qu'il  rappelle,  se  dégageant  des  préju- 
gés monarchiques,  abdiquant  les  privilèges  de  sa  race 
et  rendant  un  solennel  hommage  à  la  souveraineté  du 
peuple.  Nous  félicitons  hautement  le  prince  Louis  des 
généreux  sentiments  ex|)rimés  dans  sa  lettre.  Ils  sont 
ceux  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  esprit  élevé.... 

«  Pendant  qu'un  membre  de  la  famille  Napoléon,  con- 
tinue le  même  journal,  déclare  à  la  face  de  tous  qu'il 
admet  la  souveraineté  du  peiqile  comme  base  fonda- 
mentale de  toute  organisation  politique,  un  autre  pré- 
tendant, le  duc  de  Bordeaux,  fait  désavouer  par  son  oi- 
gane  officiel  ceux  du  parti  légitimiste  qui  veulent  se  dé- 
tacher des  doctrines  absolutistes  et  marcher  d'accord 
avec  les  sentiments  du  pays. 

«  Nous  ne  sommes,  qu'un  faible  écho  de  l'opposition 
nationale,  ajoute  la  même  feuille,  mais,  au  nom  des 
idées  dont  nous  sommes  l'organe,  nous  adressons  nos 
sympathies  au  prince  Louis-Napoléon.  Le  prince  Louis 
n'est  plus  un  prétendant  à  nos  yeux,  mais  un  conci- 
toyen, un  membre  de  notre  parti,  un  soldat  de  notre 
drapeau.  » 

Ainsi,  la  veille  de  la  Révolution  de  Février,  le  prince 
Louis-Napoléon  était  parfaitement  connu  pour  un  par- 
tisan avoué  des  idées  démocratiques;  sa  profession  de 
foi  existait  à  cet  égard,  et  ses  ouvrages,  noiaunnent 
son  mémoire  sur  l'extinction  du  paupérisme,  prou- 
vaient assez  qu'il  avait  également  des  idées  sociales 
très-avancées. 

Le  24  février  1848,  le  trône  de  Juillet  s'écroule  avec 
plus  de  rapidité  encore  qu'il  ne  s'était  élevé.  11  n'entre 
pas  dans  noire  cadre  d'explnpier  ici  les  causes  de  cette 
catastrophe.  Nous  en  indiquerons  seulement  quelques- 
unes,  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  saillantes. 

Louis-Philippe,  honnête  et  bon,  avait  le  malheur  de 
se  délier  profondément  de  la  démocratie.  Bien  qu'il  ne 
manquât  pas  d'habileté,  jamais  il  n'avait  voulu  com- 
prendre quelle  force  donne  à  l'autoriié  le  baptême  des 
élections  populaires.  Ennemi  du  sulfrage  universel,  qu'il 
regardait  connue  une  impraticable  et  absurde  utopie, 
il  s'élait  contenté  de  fonder  sa  monarchie  sur  la  base 
fragile  et  toujours  contcstahie  des  deux  cent  viugl-et- 
uue  voix  de  la  Chambre  de  1830.  Les  adhésions  nom- 
breuses, innombrables,  si  l'on  veut,  que  donnèrent  à 
son  élection  les  députations  des  corps  constitués,  di^s 
sociétés  de  toute  espèce  et  les  adresse»  de  toutes  les 
comnumes  de  France,  lui  semblaient  de  nature  à  rem- 
placer la  ratification  du  peuple,  que  les  esprits  clair- 
voyants croyaient  indispensable  à  la  consolidation  de 
ses  pouvoirs.  Substituer  nue  royauté  improvisée  à  une 
monarchie  séculaire,  c'était  fort  bien,  s'il  est  vrai  que 
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le  pouvoir  exéculif,  en  France,  ne  doive  pas  être, 
comme  certains  le  prétenJeut,  la  propriété  exclusive 
d'une  seule  famille;  mais  du  luoins  fallait-il  consulter 
formellement  la  nation.  Faute  de  cette  formalité,  qui, 
dans  les  circonstances,  eût  été  favorable  à  l'événement 
du  7  août,  tant,  chez  nous,  on  accepte  aisément  le  fait 
accompli;  la  royauté  de  Juillet,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a- 
v;iit  pas  de  racines. 

Le  gouvernement  de  Juillet  avait  cru  se  fortifier  en 
doimaut  une  large  satisfaction  aux  intérêts  matériels. 
Les  travaux  publics  avaient  reçu  un  développement  ex- 
cessif, au  grand  préjudice  du  budget  des  dépenses, 
dont  les  proportions  s'élargissaient  tous  les  ans  d'une 
manière  effrayante;  l'industrie  avait  été  encouragée,  le 
commerce  avait  eu  plusieurs  années  de  grande  prospé- 
rité :  quelques  entreprises  de  chemina  de  fer,  comme 
la  ligne  de  Saint-Germain  et  celle  d'Orléans,  dont  les 
actions  avaient  acquis  une  valeur  prodigieuse,  appelè- 
rent bientôt  les  instincts  cupides  des  capitalistes  sur 
ces  sortes  d'opérations;  ou  les  multiplia  outre  mesure; 
un  agiotage  effréné  attira  dans  ces  affaires  les  écono- 
mies des  travailleurs;  au  lieu  de  chercher  son  bien- 
êlie  dans  un  travail  régulier,  chacun  voulait  faire  for- 
tune à  l'aide  de  spéculations  hasardeuses;  la  fibre  de 
l'égoïsme  démesurément  surexcitée  étouffait  tout  le 
sens  moral  dans  le  cœur  des  riches;  on  s'était  livré 
sans  prévoyance  à  des  entreprises  gigantes(|ues;  une 
cri>e  survint;  des  masses  d'ouvriers,  qui  avaient  quitté 
les  champs  pour  venir  dans  les  villes,  avec  l'espoir  d'y 
gagner  de  meilleures  journées,  se  trouvèrent  subite- 
ment sur  le  pavé,  sans  travail  et  sans  pain;  et  le  gou- 
vernement ne  paraissait  point  s'en  inquiéter.  L'amélio- 
ration du  sort  des  classes  laborieuses,  ce  problème  qui 
aurait  dû  sans  cesse  occuper  les  veilles  des  chefs  de 
l'administration,  semblait  une  chose  indifférente  pour 
les  ministres;  on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
dans  cette  question,  ou,  qu'à  leur  avis,  la  situation  où 
l'on  se  trouvait  ét;iit  toute  normale. 

Louivl'liilippe  avait  une  peur  horrible  du  progrès; 
dans  la  crainte  d'être  débordé,  il  se  refusa  toujours  à 
la  moindre  concession  :  ni  l.i  conversion  dn  cinq  pour 
cent,  ni  l'adjonction  des  capacités  à  ses  listes  électo- 
rales censitaires,  rien  ne  put  être  arraché  à  son  sys- 
tème d'immobilité;  c'était  bien  le  plus  entêté  des  con- 
servateurs-bornes. 

En  sonnne,  les  gros  capitalistes,  que  M.  Dupiu,  du 
haut  de  la  tribune,  avait  qualifiés  de  loups-ccrviers .  s'é- 
taient gorgés  d'or;  la  bourgeoisie  et  le  conmicrce,  dont 
les  désirs  avides  avaient  été  fortement  excil>is  et  un 
instant  satisfaits,  se  trouvaient  en  ce  moment  etnbar- 
rassés  et  mécontents;  deux  cent  mille  bras  inoccupés 
attendaient,  ù  Paris,  du  travail  ou  une  émeute.  D'un  au- 
tre cbté,  le  trône  île  Juillet  avait  été  singulièrement 
ébranlé  par  les  attaque»  inicssanles  de  la  presse  légi- 
timiste et  par  les  insinuations  calomnieuses  îles  radi- 
caux, qui  présentaient  le  clirf  de  l'Llal  cunmie  un  dé- 
testable avare,  et,  dans  le  lenips  iprun  faisait  circuler 
contre  s(ni  caractère  cette  ridicule  impulalion,  Louis- 
Pliilippc  dépensait  2S  millions  pour  i  réer  le  Musée 
de  VerftailICH,  et  à  sa  chute,  sa  liste  civile  était  endettée 
de  30  millions. 

Telle  «'lait  la  Hilualiou  générale  le  '25  février  1K1H. 
Quand  le  nHuivi'iiii'ni  (\v.  1 1;  jour  eut  tourné  Ir  Icndi;- 
main  en  une  révolution,  ni  l'adresse  et  les  qualités  dn 
roi.  ni  les  vertus  et  la  blcnraiitaïue  iné|)uisal)li;  de  la 
reine,  ni  l'aimable  famille  qui  Ii'h  entourait,  ce'tte  l'a- 
mille,  c(iin|H>i>éo  de  priace»  élevés  il.ms  nos  collèges 


avec  nos  propres  enfants,  et  dont  les  uns  versaient  leur 
sang  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Afrique,  les  autres 
affrontaient  les  périls  de  la  mer,  au  milieu  de  nos  ma- 
rins; ni  l'innoceuce  des  jeunes  lils  du  duc  d'Orléans,  ni 
l'angélique  bonté  et  la  haute  intelligence  de  leur  mère, 
rien  ne  put  conjurer  l'ouragan  déchaîné  contre  un 
trône  auquel  on  n'avait  donné  pour  étai  que  l'égoïsme 
de  quelques  individus,  au  lieu  de  lui  chercher  un  appui 
dans  un  principe  ratioimel  et  inébranlable,  tel  que  celui 
de  la  souveraineté  du  peuple,  et  de  placer  ses  racines 
dans  le  cœur  même  des  masses. 

Voilà  pourquoi,  le  lendemain  du  24  février,  la  France, 
en  se  réveillant,  ajiprit  qu'elle  était  en  République.  .Mais 
la  France,  dont  les  tendances  et  les  vœux  sont  démo- 
cratiques, n'est  au  fond  nullement  républicaine.  Elle 
veut  bien  que  les  institutions  et  la  marche  du  gonver- 
nemeni  soient  largement  libérales,  et  qu'elles  protè- 
gent et  favorisent  sans  distinction  tous  les  membres  de 
la  grande  nation;  elle  désire  que  le  peuple  entier  ait 
les  mêmes  droits;  ((ue  les  carrières  soient  ouvertes  à 
tous,  en  raison  des  capacités;  elle  demande  (jii'il  n'y  ait 
pas  d'autres  privilèges  ((ue  ceux  du  mérite  et  de  la 
vertu;  elle  entend  ipi'on  administre  ses  alfairiis  à  l'in- 
térieur suivant  ces  principes,  et  à  l'extérieur  daLis  des 
vues  constantes  d'indépendance  et  de  gr.\ndenr.  Elle 
veut  bien  encore  avoir  une  part  quelconque  à  cette  di- 
rection de  ses  affaires,  pourvu  que  cette  part  soit  faible 
et  ne  l'absorbe  pas  enlièremeut;  car  elle  n'enlend 
point  faire  elle-même  toute  la  besogne;  son  c;iraciere 
y  répugne  et  ses  habitudes  s'y  opposent. 

Or,  malgré  ces  dispositions,  (pii  liennent  à  la  nature 
dn  pays,  la  France  apprend  tout  à  coup  qu'elle  est  en 
Itépubliipie,  et,  suivant  l'usage,  elle  parait  recevoir 
assez  bien  cette  nouvelle  :  le  fait  était  acconqjli.  Pour 
être  juste,  cependant,  nous  conviendrons  qu'en  ce  mo- 
ment des  hommes  de  bomie  loi,  des  esprits  généreux, 
pouvaient  croirez  sérieusement  (pie  le  gouvernement 
républicain  était  le  seul  possible  en  France,  et  regarder 
cette  forme  comme  la  plus  convenable  aux  améliora- 
lions  progressives  des  sociétés. 

((  Puiscpi'ani  un  pouvoir  parmi  nous  n'est  inviolable, 
avait  dil  CliaUMuluiand;  puisipie  le  sceiitre  liércdilaire 
est  tombé  (pialrc  l'ois  depuis  trente-huit  années;  puis- 
que le  bandeau  royal  attaché  par  la  victoire  s'est  dé- 
noué deux  fois  de  la  tête  de  Napoléon  ;  puis(pie  la  sou- 
veraineté de  Juillet  est  incessamment  assaillie,  il  faut 
en  conclure  (/iic  ce  n'est  pas  la  KéiiubHque  qui  est  im- 
possible, MAIS  LA  MONAIlCniE. 

«  La  France  est  sons  la  domination  d'une  idée  hos- 
tile au  trône  :  im  diadème  dont  on  rccoimait  d'abord 
l'autorité,  puis  «pu-  l'on  (onle  aux  pieds,  cpie  l'on  re- 
pri'Mil  iiisuilc  |ioMr  le  loulcr  aux  pii'ds  de  nouveau, 
n'est  (pi'une  innlile  tentation  cl  un  symbole  de  désor- 
dre. On  impose  im  maitre  à  des  hommes  qui  semblent 
l'appeler  par  leurs  souvenirs,  mais  (pii  ne  le  supportent 
plus  |)ar  leurs  mœurs.  » 

On  sail  avi'i  (pirllc  i  h.denr,  avec  ipiclles  convictions 
M.  de  Lamartine  vantait  la  forme  de  l'inslituliou  répu- 
blicaine. 

«  —  Noble  inslitutidu,  dit  à  son  tour  M.  Hufanre,  ipii 
réalise  pleinemcnl  U-  principe  de  la  sonvcTaiiU'lè  pojin- 
laire,  qui  iliinnc  liarilimcnt  ri  avrc  conliauci',  à  ihaipie 
citoyen,  loule  la  hbertè  qu  il  peut  exer»  er  sans  nuire  à 
la  liberté  d'aulrui ;  (pii  établit  enUe  tous  l'égalité  des 
devoirs  et  «les  droits,  la  vraie  eKalilé  poliliipn-,  l'I  qui 
tiaduit  I  II  lois  humaines  les  grands  priiidprs  de  la  fra- 
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Plusieurs  représentants  se  joignent  au  cortège  ofliciel  du  Président  de  la  Rûpublic^uc— paci:  159. 


ternilé  enseignés  au  monde,  il  y  a  dix-huit  siècles,  par 
la  révélation  clirélienne.  » 

Os  théories  sont  inagnidiiiics;  niallicurensenient, 
dans  l'application,  tous  les  avantages  s'évanouissent;  il 
ne  reste  plus  que  la  lutte  désordonnée  des  passions,  le 
dévergondage  des  idées,  l'inquiétude  des  esprits  et  la 
misère  des  travailleurs. 

Louis-Napoléon  se  trouvait  à  Londres  lorsipi'il  ap- 
prit les  événements  de  lévrier.  Il  pensa  avec  raii^on  que 
les  portes  de  la  France  ne  tarderaient  pas  à  s'ouvrir 
pour  la  famille  de  l'Lmpereur,  et  crut  faire  acte  de  bon 
citoyen  en  venant  des  premiers  saluer  et  recon- 
naître le  gouverneuienl  i)rovisoire.  Dès  le  20  février, 
il  arriva  à  Paris  et  iid'orma  aussitôt  les  ministres  de  sa 
présence.  Les  membres  du  gouvernement  craignant 


([uc  les  ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses  ne  proliias- 
sent  de  la  circonstance  pour  exciter  des  troubles  au 
nom  du  prince,  lui  lémoifrnèrcnt  le  désir  qu'il  vouliH 
bien  s'en  retourner  provisoirement  en  Angleterre  pour 
y  altendre  les  événeoiciits.  Il  comprit,  en  effet,  les  dif- 
iicullés  du  monicni,  et  n'hésita  pas  à  donner  à  son  pays 
la  marque  de  dévouement  qu'on  lui  demandait  ;  il  re- 
prit la  roule  de  l'csil  avec  l'intention  d'attendre  les 
élections  qui  devaient  se  faire  poin-  l'Assemblée  consti- 
tu.inte  et  menu;  le  vole  de  la  Coiislilnlion,  d'où  l'on  es- 
pérait le  retour  de  l'ordre  cl  de  la  confiance. 

Mais  une  circonslance  inq)révHC  jela  une  nouvelle 
inquiétude  au  cceur  des  amis  du  prince.  L'Assemblée 
nalionale  élait  réunie,  et  lorsqu'il  fut  qiieslion.  dans  ses 
bineaux,  de   rapporter  la  loi  (pii  Ir.ippail  d'un  osira- 
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cisme  perpétuel  la  famille  de  l'empereur  Napoléon, 
quelques  nicmhres  proposèrent  de  maintenir  cette  loi 
d'exil  à  l'égard  de  son  neveu,  dont  les  prétentions,  di- 
sait-on, pourraient  être  uu  jour  une  cause  de  troubles 
et  faire  courir  les  plus  grands  dangers  à  la  liberté.  En 
apprenant  cette  difficulté,  le  prince  s'empressa  d'adres- 
ser à  l'Assemblée  nationale  des  explications  qui  eussent 
rassuré  les  esprits  les  plus  craintifs,  si  l'Assemblée 
n'eût  pas  refusé  d'entendre  la  lecture  de  sa  lettre.  Ce 
refus  était,  au  moins,  singulier  au  moment  où  l'on  ve- 
nait de  lire  des  lettres  adressées  par  deux  princes  de 
la  famille  d'Orléans.  Cette  préférence  indiquait,  ou  que 
ces  princes  avaient  beaucoup  d'amis  dans  l'Assemblée, 
j  ou  que  l'Assemblée  ne  redoutait  rien  de  leurs  paroles. 
C'était  apparemment  tout  différent  quand  il  s'agissait 
du  neveu  de  l'Empereur. 

Celte  lettre,  datée  du  25  mai,  à  Londres,  eut,  au 
reste,  la  publicité  des  journaux,  et  dut  produire  son  ef- 
fet sur  les  boninies  de  bonne  foi. 

(I  Citoyens  rei)résentants,  disait-il,  j'apprends  par  les 
journaux  du  22,  qu'on  a  proposé  dans  les  bureaux  de 
l'Assemblée  de  maintenir  contre  moi  seul  la  loi  d'exil 
qui  frappe  ma  famille  depuis  1816;  je  viens  demander 
aux  représentants  du  peuple  pourquoi  je  mériterais  une 
semblable  peine. 

«  Serait-ce  pour  avoir  toujours  publiquement  déclaré 
que,  dans  mes  opinions,  la  France  n'était  l'apanage  ni 
d'un  homme,  ni  d'une  famille,  ni  d'un  parti? 

«  Serait-ce  parce  que,  désirant  faire  triompher,  sans 
anarchie  ni  licence,  le  [irincipe  de  la  souveraineté  na- 
tionale, qui  seul  pouvait  mettre  un  terme  à  nos  dissen- 
sions, j'ai  deux  fois  été  victime  de  mon  hostilité  contre 
le  gouvernement  que  vous  avez  renver.sé? 

«  Serait-ce  pour  avoir  consenti,  par  déférence  pour 
le  gouvernement  provisoire,  à  retourner  à  l'étranger 
après  être  accouru  à  Paris  au  premier  bruit  de  lu  ré- 
volution? Serait-ce  pour  avoir  refusé,  par  désintéres- 
sement, les  candidatures  à  l'Assend)lée  qui  m'étaient 
proposées,  résolu  de  ne  retourner  en  l'rance  que  lors- 
qu<;  la  nouvelle  Constitution  serait  établie  et  la  népubli- 
queafl'ermie? 

'(  Les  mêmes  raisons  qui  m'ont  fait  prendre  les  ar- 
mes contre  le  gouvernement  de  Louis-Pliilippe  me  por- 
teraient, si  on  réclamait  mes  services,  à  me  dévouer 
à  la  défense  de  l'Assemblée,  résultat  du  sufl'rage  uni  • 
versel. 

«  En  présence  d'un  roi  élu  par  deux  cents  députés, 
je  pouvais  me  rappeler  que  j'étais  l'héritier  d'un  em- 
pire fondé  par  l'assentiment  de  quatre  millions  de  Fran- 
çais. En  présence  de  la  souveraineté  nationale,  je  ne 
peux  cl  ne  veux  revendiquer  ipie  mes  droits  de  citoyen 
français;  mais  ceux-là,  je  les  réclamerai  sans  cesse 
avec  l'énergie  que  donne  à  un  cœur  hoinîùto  le  senti- 
ment de  n'avoir  jamais  démérité  de  la  patrie.  » 

Cependant,  aux  élections  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  nom  de  Lotiis-ISapoléun  était  sorti  de  l'urne 
dans  (piatre  départements  avec  des  majorités  consiilé- 
rablcs.  Cc<  déparlenienls  étaient  :  la  Seine,  l'Yoïme,  la 
Sarllic  et  la  Cliarenle-lnférieure.  Le  prince  s'empressa 
d'adresser,  toujours  de  Londres,  ses  remerclments  aux 
électeurs  (pii  lui  avaient  donné  leurs  suffrages. 

(I  Vos  suffrages,  leur  disait-il,  me  pénittreul  de  recon- 
naiHsance.  Cette  marque  de  sympathie,  d'autant  plus 
nallcuHe  que  jo  ne  l'avain  point  sollicitée,  vient  nn; 
trouver  au  moment  où  je  regreiiaiit  de  rester  iiiaciif, 
alorit  que  la   patrie  a  besoin  du  concours  de  tous  Hei 


enfants  pour  sortir  des  circonstances  difficiles  où  elle 
se  trouve  placée. 

«  Votre  confiance  m'impose  des  devoirs  que  je  sau- 
rai remplir;  nos  intérêts,  nos  sentiments,  nos  vœux 
sont  les  mêmes.  Enfant  de  Paris,  aujourd'hui  représen- 
tant du  peuple,  je  joindrai  mes  efforts  à  ceux  de  mes 
collègues  pour  réiablir  l'ordre,  le  crédit,  le  travail,  pour 
assurer  la  paix  extérieure,  pour  consolider  les  institu- 
tions démocratiques  et  concilier  entre  eux  des  inté- 
rêts qui  semblent  hostiles  aujourd'liui  parce  qu'ils  se 
soupçonnent  et  se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensem- 
ble vers  un  but  unique  :  la  prospériié  et  la  grandeur 
du  pays. 

«  Le  peuple  est  libre  depuis  le  24  février;  il  peut  tout 
obtenir  sans  avoir  recours  à  la  force  brutale.  Rallions- 
nous  donc  autour  de  l'autel  de  la  patrie,  sous  le  dra- 
peau de  la  République,  et  donnons  au  monde  ce  grand 
spectacle  d'un  peuple  qui  se  régénère  sans  violence, 
sans  guerre  civile,  sans  anarchie.  » 

Les  élections  avaient  aussi  envoyé  à  l'Assemblée  un 
certain  nombre  de  membres  réputés  républicains.  Nous 
avouerons  qu'il  leur  avait  été  assez  difficile  de  les  dé- 
couvrir. Jusqu'alors  les  républicains  ne  s'étaient  guère 
signalés  que  par  des  échauflourées  sur  la  place  publi- 
que ou  par  des  exploits  d'estaminet.  Les  hommes  de 
mérite  étaient  rares  dans  ce  parti  la  veille  du  24  fé- 
vrier. Aussi  quelle  houle  c'était  pour  les  royalistes  de 
s'être  laissé  surprendre  par  une  poignée  de  va-nu-pieds, 
comme  ils  appelaient  les  vainqueurs  du  jour  !  Us  avaient 
donc  beau  jeu  |>our  les  décrier,  les  diffamer,  les  ca- 
lonniier,  et  ils  se  donnaient  pleine  carrière.  Mais  leur 
manœuvre  la  plus  habile,  jo  devrais  dire  la  plus  per- 
fide, ce  fut  de  se  rallier  eux-mêmes  à  la  République; 
ils  la  déclaraient  le  gouvernement  définitif  de  la  France; 
ils  se  présentaient  comme  candidats  à  l'Assemblée,  en 
faisant  les  professions  de  foi  les  plus  séduisantes  : 
«  —  Et  nous  aussi,  s'écriaient-ils,  nous  sommes  du 
peuple;  et  nous  aussi  imus  voulons  une  Républi(|ue  iW'- 
mocratique,  et  nous  aussi  nous  voulons  et  nous  avons 
toujours  voulu  l'amélioration  du  sort  des  masses  popu- 
laires. »  On  les  crut  sur  parole  :  le  peuple  est  facile 
ment  confiant,  et  ou  envoya  i  l'Assemblée  une  foule  de 
ces  piéieiidu-  républicains,  dits  du  lendemain.  Ou  était 
trop  heureux  de  les  voir  adopter  une  forme  de  gouver- 
nement qui  prenait  poiu'  devise  :  ubeuti;,  koaliti:,  fi!A- 
TEiiNiTÉ,  et  d'où  l'on  attendait  la  guérison  de  toutes  les 
soulTrances  sociales. 

Mais  bientôt  les  partis  se  dessinèrent.  Les  républi- 
cains de  la  veillo  soulevèrent  les  prétentions  les  plus 
singulières,  et,  se  divisant  les  premiers  vu  plusieurs  fac- 
tions, ils  altichèrenl  les  systèniis  les  plus  inipossililcs 
comme  les  plus  effrayants.  Ou  vil  suij;ii'  dux  (|ui  vou- 
laient le  drapeau  rouge  et  la  République  de  !t5;  |iuis  les 
connnunisles  de  M.  Cabet  ;  puis  les  socialistes  de 
M.  Louis  Rlanc;  puis  ceux  de  M.  Proudhon,  proclamant 
la  propriété  un  vol  ;  puis  la  IVa(  tioii  Ilaspail  et  la  l'rae- 
tiou  Dailies,  et  l.i  fra<tiou  lllaui|ui.  clc,  etc.  Ou  juge 
combien  ces  divisions,  évidcuniu-ul  nées  de  l'iugueil  et 
de  rambilioii  di's  c  hel's,  allaiblissaient  et  discréditaicul 
hi  foruu!  républicaine  dans  l'esprit  des  honnnes  d'or- 
dre. Les  partis  royalisics,  de  leur  côlé,  travaillaient 
sourdement  à  enqiêi  lier  les  auK'lioialiou-,  qu'i'lle  avait 
1  lait  ('Spérer.  Les  pouvoirs  publics  lilaient  hounis,  cons- 
pués. Le  commerce,  l'industrie,  le  crédit  et. lient  anéau- 
I  lis,  une  multitude  d'ouvriers,  qui  souffraient  de  l'ab- 
sence du  travail,  nu'n.içaienl  chaque  jour  de  cmuiraux 
I  armes  ;  des  lo  1  li  mal,  l'Assemblée  ellr-mèine  avait  été  en- 
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vahie  par  une  foule  d'iionimes  el  de  femmes,  ei,  après 
Irois  heures  de  cris  et  d'efl'orls  pour  faire  lire  une  pélitiou 
en  faveur  de  la  Pologne,  l'un  des  meneurs  avait  osé 
prononcer  la  dissolulion  de  l'Assemblée.  Le  21  juin,  la 
clôture  des  ateliers  nationaux,  que  le  gouvernement 
provisoire  avait  eu  la  niallieureuse  idée  d'ouvrir,  dans 
l'espoir  de  soulager  momentanément  les  classei  labo- 
rieuses, détermina  l'explosion.  Pendant  trois  jours,  la 
guerre  civile  ravagea  la  capitale.  Le  gouvernement, 
comme  ou  le  voit,  avait  à  faire  pour  étouffer  cette 
anarchie. 

Cependant  la  France,  qui  sentait  qu'un  pareil  régime 
républicain  ne  convenait  ni  à  ses  habitudes tii  à  ses 
niiiîurs,  avait  déjà  tourné  ses  regards  vers  le  neveu  de 
l'Lmpereur,  qui  s'était  annoncé  connue  le  futur  applica- 
leur  d'un  système  à  la  fois  démocratique  et  fort.  Quatre 
départements  l'avaient  élu  pour  leur  représeiiiaut  à  l'As- 
semblée nationale.  Toutefois,  son  élei  lion  ini|uictait  le 
pouvoir  exécutif,  ou  plutôt  la  commission  executive, 
composée,  si  on  se  le  rappelle,  de  :  .MM.  .\rago,  Gar- 
nier-Pagès,  Marie,  Lamartine  el  Ledru-Rollin.  On  pré- 
tendait que  les  électeurs  n'avaient  pas  pu  admettre  sa 
candidature,  parce  (pie  le  jour  où  on  l'avait  nommé,  la 
loi  qui  le  frappait  d'exil,  lui  et  sa  famille,  n'avait  pas 
encore  été  rapportée.  Quelque  agitation  se  manifesta  à 
ce  sujet  dans  Paris.  Un  coup  de  [listolet,  parti  par  mé- 
garile,  fit  accourir  à  la  tribune  un  membre  de  la  com- 
mission executive,  pour  dénoncer  un  mouvement  napo- 
léonien, et  réclamer  des  mesures  d'urgence. 

Louis-Napoléon,  qui  n'entendait  pas  que  son  nom 
servit  de  prétexte  à  des  désordres,  adressa,  le  H  juin, 
une  protestation  en  ces  termes  au  président  de  l'.\s- 
semblée  : 

i(  -Monsieur  le  président,  je  partais  pour  me  rendre  à 
mon  poste,  quand  j'apprends  que  mon  élection  sert  de 
prétexte  à  des  troubles  déplorables  et  à  des  erreurs  fu- 
nestes. 

((  Je  n'ai  pas  cherché  l'honneur  d'être  représentant 
du  peuple,  parce  que  je  savais  les  soupçons  injurieux 
dont  j'étais  l'nbjet.  Je  rechercherais  encore  moins  le 
pouvoir.  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir. 

«  Mais  je  désavoue  ceux  qui  me  prêtent  des  inten- 
tions que  je  n'ai  pas.  Mon  nom  est  un  symbole  d'or- 
dre, de  nationalité,  de  gloire,  et  ce  serait  avec  la  plus 
vive  douleur  que  je  le  verrais  servir  à  auijmenter  les 
troubles  et  les  déchirements  de  la  patrie.  Pour  éviter  un 
tel  malheur,  je  resterais  plutôt  rn  exil.  Je  suis  prêt  à 
tous  les  saerilices  pour  le  bonheur  de  la  France. 

(1  Ayez  la  bonté,  monsieur  le  président,  de  donner 
connaissance  de  ma  lettre  à  l'Assemblée.  Je  vous  en- 
voie une  copie  de  mes  remercîments  aux  électeurs. 

((  Recevez,  etc. 

«  Signé  Lonis-N.u'OLÉori  Bos.\i'ai\te.  » 

C'est  la  première  fois  (pie  le  neveu  de  l'Enqiereur  si- 
gne :  JMuis-Napolmn,  au  lieu  de  Napoléon- Louis;  nous 
avons  expliqué  cette  partieidarité  dès  le  eonmiencement 
de  cette  histoire.  Mais  ce  n'est  la  qu'une  observation 
sans  importance.  Un  fait  plus  rcmar(iuable,  c'est  le  dé- 
bat (pii  suivit  la  lecture  de  cette  lettre.  La  phrase  : 
Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais  les  rem- 
plir, donna  lieu  aux  interprétations  les  idus  malveillan- 
tes; on  se  plut  à  dénaturer  les  intentions  du  prince,  et 
l'on  refusa  d'entendre  la  lecture  de  ses  remercîments 
aux  électeurs  où  sa  pensée  se  trouve  expliquée  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante. 


Eu  apprenant  l'hostilité  que  le  pouvoir  exécutif  ma- 
nifestait contre  sa  personne,  et  le  système  qu'on  pa- 
raissait avoir  adopté,  à  l'Asbeiublée,  de  dénaturer  ses 
paroles  el  ses  actions,  Louis-Napoléon  pensa  que  le 
niomeul  n'était  pas  encore  venu  pour  lui  de  retourner 
en  France.  Dans  cet  étal  de  choses,  il  adressa  le  15  juin 
sa  démission  au  président. 

«  Monsieur  le  président,  dit-il,  j'étais  lier  d'avoir  été 
élu  représentant  du  peuple  à  Paris  et  dans  trois  autres 
départements.  C'était,  à  mes  yeux,  une  ample  répara- 
lion  pour  trente  ans  d'exil  et  six  ans  de  captivité  :  mais 
les  soupçons  injurieux  qu'a  fait  naître  mou  élection, 
mais  les  troubles  dont  elle  a  été  le  prétexta,  mais  l'hos- 
tilité du  pouvoir  exécutif,  m'imposent  le  devoir  de  re- 
fuser un  honneur  qu'on  croit  avoir  été  obtenu  par  l'in- 
trigue. 

«  Je  désire  l'ordre  et  le  maintien  d'une  République 
sage,  grande,  intelligente,  et  puisque  involontairement 
je  fivorise  le  désordre,  je  dépose,  non  sans  de  Vifs  re- 
grets, ma  démission  entre  vos  mains. 

((  Bientôt,  je  l'espère,  le  calme  renaîtra  et  me  per- 
mettra de  rentrer  en  France  comme  le  plus  simple  des 
citoyens,  mais  aussi  conmie  un  des  plus  dévoués  au  re- 
|)os  et  à  la  prospérité  de  mon  pays.  » 

Quelques  jours  après,  le  prince  apprit  encore  que  la 
Corse  venait  de  le  nommer  l'un  de  ses  représentants. 
H  adressa  de  nouveau  sa  démission,  mais  en  faisant 
naturellement  des  réserves  pour  l'avenir. 

«  Sans  renoncer,  disait-il,  à  l'hoiuieur  d'être  un  jour 
représentant  du  peuple,  je  crois  devoir  attendre,  pour 
1  entrer  dans  le  sein  de  ma  patrie,  que  ma  présence  en 
France  ne  puisse,  en  aucune  manière,  servir  de  pré- 
texte aux  ennemis  de  la  Républii|ue.  Je  veux  que  mon 
désintéressement  prouve  la  sincérité  de  mon  patrio- 
tisme; je  veux  que  ceux  qui  m'accusent  d'ambition 
soient  convaincus  de  leur  erreur.  » 

De  nouvelles  éleciions  avaient  été  fixées  au  17  sep- 
tembre Les  amis  du  prince  s'inquiétaient  à  leur  tour  de 
ses  honorables  scrupules;  ils  désirèrent  savoir  si,  dans 
le  cas  où  il  serait  élu,  cette  fois,  il  accepterait.  Des  le 
28  août,  Louis-Napoléon  écrivit  à  ce  sujet  au  général 
Piat,  qui  surveillait  ses  intérêts  à  Paris. 

((  Vous  me  demandez,  général,  si  j'accepterais  le 
mandat  de  représentant  du  peuple,  dans  le  cas  où  je  se- 
rais réélu;  je  vous  réponds  oui,  sans  hésiter. 

«  Aujourd'hui  qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que 
mon  élection  dans  quatre  départements  (non  compris 
la  Corse)  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et  que 
je  suis  resté  étranger  à  toute  manifestation,  à  toute  man- 
oeuvre polili(|ue,  je  croirais  manquer  à  nmn  devoir  si 
je  ne  répondais  pas  à  l'appel  de  mes  concitoyens. 

«  Mon  nom  ne  peut  plus  être  un  prétexte  de  désor- 
dres. Il  nie  larde  donc  de  rentrer  en  France  et  de  m'as- 
seoir  au  milieu  des  représentants  du  peu|de  qui  veulent 
organiser  la  République  sur  des  bases  larges  et  solides. 
Pour  rendre  le  retour  des  gouveiiiemcnts  passés  im- 
possible, il  n'y  a  qu'uu  moyen,  c'est  de  faire  mieux 
qu'eux;  car,  vous  le  savez,  général,  on  ne  détruit  réel- 
lement que  ce  qu'on  remplace.  » 

Des  manœuvres  multipliées,  dues  autant  aux  partis 
royalistes  et  à  la  faction  des  républicains  exagérés, 
qu'aux  amis  du  (  bcf  du  pouvoir  exécutif  (c'était,  de- 
puis le  28  juin,  le  général  Cavaiguac)  n'enipêchèreal 
pas  le  prince  candidat  d'être  élu  de  nouveau  à  Paris  par 
près  de  1 11,000  suffrages,  el  dans  l'Yonue,  la  Moselle, 
la  Charente-Inférieure  et  la  Corse,  partout  à  une  im- 
mense majorité. 


Enfin,  dans  la  séance  du  26  septembre,  le  neveu  de 
l'Empereur  parut  à  l'Assenililée  nationale  et  alla  s'as- 
seoir sur  les  bancs  de  la  gauche  A  cette  vue,  nue  vive 
agitation  se  manifesta  dans  la  salle  et  dans  les  tribunes 
publiques.  On  sait  que  c'est  de  ce  coté  que  se  placent 
ordinairement,  dans  nos  assemblées  de  députés,  les 
membres  les  plus  libéraux  :  celte  seule  action  indiquait 
la  ligne  que  le  nouveau  représentant  se  proposait  de 
suivre.  Il  avait  marqué  plutôt  (pie  pris  sa  place  sur  les 
bancs,  car  il  n'était  pas  encore  proclamé.  Le  rappor- 
teur ayant  rendu  compte  des  élections  des  cinq  dépar- 
lemenls  qui  venaient  de  l'élire,  le  président,  après 
avoir  consulté  l'Assemblée,  et  conformément  aux  con- 
clusions du  rapporteur,  proclama  le  citoyen  Louis-Na- 
poléon représentant  du  peuple. 

Aussitôt,  un  homme,  jeune  encore  (il  avait  quarante 
ansl,  de  taille  moyenne,  vêtu  de  noir,  paraissant  distin- 
gué dans  ses  manières,  se  lève,  demande  la  parole  et 
lit,  dune  voix  sonore,  la  déclaration  suivante  : 

8  ClTOïESS  HEPI1ÉSEM.\NTS, 

«  Il  ne  m'est  pas  permis  de  garder  le  silence,  après 
les  Calomnies  dont  j'ai  été  l'objel. 

«  J'ai  besoin  d'exposer  ici  hautement  et  dès  le  pre- 
mier jour  où  il  m'est  donné  de  siéger  parmi  vous,  les 
vrais  senliuienls  ipii  m'animent  et  qui  m  ont  toujours 
animé. 

«  Après  trenle-lrois  années  de  proscription  et  d'exil, 
je  retrouve  enlin  ma  patrie  et  tous  mes  droits  de  ci- 
toyen. 

«  La  Répnbrnpie  m'a  (;iit  ce  bonheur;  que  la  Répu- 
blique reçoive  mon  serment  de  reconnaissance,  mon 
serinent  de  dévoueniriii,  et  que  les  généreux  compa- 
Irioles  (|iii  in'oiil  porté  dans  celte  enceinte,  soienl  cer- 
tains ipie  je  m'eflorccrai  de  mériter  leur  suffrage  en 
travaillant  avec  vous  au  maintien  de  la  tranquillité,  ce 
premier  besoin  du  pays,  et  au  développeiiient  des  insti- 
tutions démocraliipies  que  le  peuple  a  le  droit  de  récla- 
mer. (Très  bien!  très  bien !l 

«  Longtemps,  je  n'ai  pu  consacrera  la  France  que  les 
méditations  de  l'exil  et  de  la  captivité.  Aujourd'hui,  la 
carrière  oii  vous  marchez  m'est  ouverte  ;  recevez-moi 
dans  vos  rangs,  mes  cliers  collègues,  avec  les  senti- 
ments d'affeciuensc  cunliancc  que  j'y  apporte. 

«  Ma  conduite,  toujours  inspirée  par  le  devoir,  tou- 
jours animée  par  le  respect  de  la  loi,  ma  conduite 
prouvera,  à  l'encoiitre  des  passions  qui  ont  cherché  à 
me  noircir  pour  me  proscrire  encore,  que  nul  ici  plus 
que  moi  n'e^l  résolu  ;'i  se  dévouer  à  la  défense  de  l'or- 
dre et  à  ruri'ermissenient  de  la  ltépubli(|ue.  » 

La  lecture  de  celle  déclaration  fui  suivie  des  plus 
énergiques  acclamations.  Le  S  oclohre,  Louis-Napo- 
léon informa  le  président  de  l'Assemblée,  ipi'élii  dans 
cinq  départements.  Il  optait  pour  Paris,  lieu  de  sa  iiais- 
baiice.  C'est  ainsi  qu'il  fut  déliiiitivenieiil  réintégré  dans 
la  grande  famille  française.  Sa  position,  dans  les  cum- 
mencemenls,  exigeait  de  la  prudence  et  une  grande  ré- 
serve. Os  qualités  sont  Inhérentes  à  son  caractère;  il 
ne  lui  coiUait  rien  de  s'en  couvrir.  Il  s'apercevait  bien 
que  l'Assemblée  le  regardait  d'un  œil  déliant;  les  chefs 
de  flivers  partis  qui  la  divisaient  se  seraient  volontiers 

réunis  pour  le  rep()iis-.er,  si  l'explosi les  sympathies 

populaires,  deux  fuis  haiileinent  manifestées,  ii  eiU  pas 
im|i«sé  Hilemc  aux  semiiiienis  hostiles  qui  cherchaient 
I  i  M!  produire.  Les  iiiiiinfehlaiicins  ipii  éclataiiuit  de  tou- 
te» paris,  an  contraire,  en  faveur  de  la  famille  de  Na- 
poléon, dont  pliisicurit  ineiiibres  avaient  été  élus  repré- 


senianls  du  peuple,  forcèrent  enfin  la  main  à  l'Assem- 
blée et  la  contraignirent  à  rapporter  la  loi  de  bannisse- 
ment qui  frappait  cette  noble  famille.  Ce  fut  seulemcni 
dans  la  séance  du  1 1  octobre  (pie  ce  grand  acte  de  jus- 
lice  s'accomplit  en  ces  termes  :  «  —  L'article  6  de  la 
loi  du  IOavriH85-2,  relatif  au  bannissement  de  la  fa- 
mille Bonaparte,  est  abrogé.  » 

Plus  le  nom  de  Louis-Napoléon  semblait  populaire, 
plus  aussi  les  organes  des  partis  royalistes  cherchaient 
à  déverser  le  ridicule  sur  sa  personne;  ils  le  représen- 
taient comme  l'élu  de  la  République  rouge;  ils  le  mon- 
traient en  caricatures;  ils  le  lardaient  de  quolibets; 
c'était  surtout  la  petite  presse  légitimiste  qui  employait 
ces  ignobles  mantieuvres,  dont  l'unique  effet  fut  de  don- 
ner une  triste  idée  de  l'usage  que  l'esprit  français  sa- 
vait faire  de  la  liberté  de  la  presse. 

Une  attaque  plus  sérieuse  s'était  produite  à  la  séance 
du  9  octobre.  L'Assemblée  nationale  discutait  .niors  les 
articles  de  sa  constitution,  relatifs  à  la  présidence  de  la 
République.  Un  représentant  proiiosa,  par  amendement, 
d'exclure  de  celle  présidence  tous  les  membres  des  fa- 
milles qui  avaient  régné  en  France.  Celle  proposition 
était  visiblement  dirigée  contre  Louis-Napoléon  lui- 
même.  Il  élail  iiré.^eiit  et  ne  manqua  pas  de  relever 
avec  dignilé  le  gant  (pi'on  lui  jetait. 

Cet  amendement  était  du  citoyen  Antony  Thouiel;  le 
citoyen  de  Ludie  l'appuyait.  Une  vive  discussion  s'en- 
gagea sur  celle  question  :  les  uns  repoussaient  l'amen- 
deinent  parce  que,  suivant  eux,  toute  lalilude  devait 
être  laissée  au  peuple;  son  bon  sens  démocratique  de- 
vait garantir  conlie  la  crainte  de  lui  voir  donner  ses 
suffrages  à  un  prétendant  ;  d'autres  soutenaient  que 
l'exclusion  (pi'oii  voulait  prononcer  serait  une  indica- 
tion :  elle  servirait  de  piédestal  à  celui  (lu'on  songeait  à 
exclure. 

Le  prince  Louis-Napoléon,  se  voyant  personnellemcnl 
désigné,  demande  et  nbtient  la  parole,  (pi'un  représen- 
tant déj;'i  monté  à  la  liibune  lui  cède  aussitôt  :  «  Ci- 
toyens repiéseiilaiil-,  dil-il,  je  ne  viens  pas  ici  pour 
parler  contre  l'amendement.  Cerlainement,  j'ai  élé  as- 
sez récompensé  en  relrouvanl  tout  à  coup  mes  droits 
de  citoyen,  pour  n'avoir  maintenant  aucune  autre  am- 
bition. 

((  Je  ne  viens  pas  non  plus  réclamer  pour  ma  con- 
science contre  les  calomnies  et  le  nom  de  préiendani 
qu'on  m'a  donné  ;  mais  c'est  au  nom  des  trois  cent 
mille  électeurs  qui  m'ont  nommé  par  trois  fois  que  je 
viens  réclamer,  et  que  je  désavoue  complètement  ce 
nom  de  prétendant  qu'on  me  jette  loujonrs  à  la  tète.  « 

Ces  paroles,  accueillies  avec  une  grande  appr(dia- 
lion,  délerminenl  M.  Thourel  à  retirer  s(m  ainende- 
iiient,  ipi'il  déclare  inutile  après  les  (ourles  paioles 
(pi'on  vient  d'entendre.  En  vain  d'autres  membres  |ier- 
sisteiit  à  le  reprendre  et  à  le  soutenir;  mis  aux  voix 
par  le  président,  il  est  rejeté  presipic  à  l'unanimité.  Ce 
rejet  élail  peiil-i'are  déjà  une  indication. 

Dans  1,1  séance  du  'i:>  octobre,  un  incident  imprévu 
servit  de  pr('lexle  a  une  soiiie  passionnée  d'un  répu- 
blicain montagnard  contre  le  l'eprésenlant  Louis-Napo- 
léon, alors  absent  de  l'AsseiiiliUie.  Le  citoyen  Clément 
'fhomas  lil.imait  vei  tenient  son  ( ollenne  de  ses  ('ié(pien- 
les  aliseiiees;  il  rae(  lisait  de  Iravailler  deja  a  poser  sa 
laiididatiire  pour  la  presideiK c  de  la  llepiililnpie,  eiilin 
il  lui  reprochait  de  s'abstenir  dans  les  votes  les  plus 
hignilicalifs,  d'éviter  de  se  iirononcer  dans  loiiles  les 
questions  les  plus  Imporlaiiles  pour  le  pays.  —  «  Co 
n'est  pas,  »joula-t-il,  en  évllanl  du  dire  d'où  l'un  vicut, 
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où  l'on  va,  ce  qu'on  veut,  que  l'on  peut  gagner  la  con- 
(iauco  d'dii  p:iys  déniocialique  comme  la  France.  » 

Celles,  si  un  reproche  m:in(|uait  de  fondement,  c'é- 
tait bien  celui-là.  Persoiuie  n'avait  jamais  dit  aussi  haut 
ni  plus  franclicmeul  que  Louis-Napoléon  où  il  tendait, 
ce  qu'il  voulait.  Son  cousin  Jérôme-ISa|ioléon  le  défen- 
dit avec  énergie,  et.  le  lendemain,  au"  début  de  la 
séance,  ayant  demandé  la  parole  sur  le  procès-verbal, 
il  s'exprima  lui-même  en  ces  termes  : 

«  Citoyens  représentants,  l'incident  regrettable  qui 
s'est  élevé  hier  à  mon  sujet  ne  me  permet  pas  de  me 
taire.  Je  déplore  profondément  d'être  obligé  de  parler 
encore  de  moi,  car  il  me  répugne  de  voir  sans  cesse 
porter  devant  l'Assemblée  des  questions  personnelles, 
alors  que  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour 
nous  occuper  des  graves  intérêts  de  la  patrie. 

«  Je  ne  parlerai  point  de  mes  sentiments  ni  de  mes 
opinions;  je  les  ai  déjà  manifestées  devant  vous,  et  ja- 
miiis  personne  n'a  pu  encore  douter  de  ma  parole. 
Quant  à  ma  conduite  parlementaire,  de  même  que  je 
ne  me  permettrais  jamais  de  demander  à  aucun  de  mes 
collègues  compte  de  celle  qu'il  croira  devoir  tenir,  de 
même  je  ne  reconnais  à  aucun  le  droit  de  m'interpeller 
sur  la  mienne  ;  ce  compte,  je  ne  le  dois  qu'à  mes  coin- 
mettnnls.  (Très-bien  1) 

«  De  quoi  m'accusc-i-on?  D'accepter  du  sentiment 
populaire  une  candidaline  que  je  n'ai  pas  recherchée? 
(Mouvement.)  Kh  bien  1  oui,  je  l'accepte  cette  candi- 
dature qui  m'honore,  je  l'accepte,  parce  que  trois  élec- 
tions successives  cl  le  décret  unanime  de  l'Assem- 
blée nationale  contre  la  proscription  de  ma  famille, 
m'autorisent  à  croire  que  la  France  regarde  le  nom 
que  je  porte  comme  pouvant  servir  à  la  consolidation 

de  la  société,  ébriinlée  jusque  dans  ses  fondements 

(Héclamation,  inlorriqilidu),  à  l'affermissement,  à  la 
prospérité  de  la  Ilépubliipie. 

Il  (Jue  ceux  qui  m'accusent  d'ambition  connaissent 
peu  mon  cœur!  Si  un  devoir  impérieux  ne  me  retenait 
pas  ici,  si  la  sympathie  de  mes  concitoyens  ne  me  con- 
solait pas  de  l'auimosité  de  quelques  attaques  et  de 
l'impétuosité  même  de  quelques  défenses,  il  y  a  long- 
temps que  j'aurais  regretté  l'exil...  (Les  citoyens  Clé- 
ment Thomas  et  Flocon  demandent  la  parole.  —  Excla- 
mations diverses.) 

«  On  me  reproche  mon  silence  !  Il  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  éloquente 
au  service  d'idées  justes  et  saines.  N'y  a-t-il  donc  qu'un 
seul  moyen  de  servir  son  pays?  Ce  qu'il  lui  faut  sur- 
tout, ce  sont  des  actes;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  gou- 
vernement ferme,  intelligent  et  sage...  (Le  citoyen  An- 
tony  Thouret  :  Pour  lequel  il  faudrait  avoir  fait  ses 
preuves)  (|ui  pense  plus  à  guérir  les  maux  de  la  société 
qu'à  les  venger  (Très-bien  !);  un  gouvernement  qui  se 
mette  franchement  à  la  tète  des  idées  vraies  poiu-  re- 
pousser ainsi,  mille  fois  mieux  que  par  les  baïonnettes, 
les  théories  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  l'expérience  et 
la  raison. 

«  Je  sais  qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et 
d'embûches;  je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  toujours, 
comme  je  l'entends,  la  ligne  que  je  me  suis  tracée,  sans 
m'iiupiiéter,  sans  ni'arrêter.  Rien  ne  m'olera  mon 
calme,  rien  ne  me  fera  oublier  mes  devoirs.  Je  n'ai 
qu'un  but  :  c'est  de  mériter  l'estime  de  l'Assemblée,  et 
avec  cette  estime  celle  de  tous  les  hommes  de  bien  cl 
la  conlianee  de  ce  peuple  niagr.,iiiinie  ([u'oii  a  si  légère- 
ment traité  hier.  (Réclamations.) 

«  Je  déclare  donc  à  ceux  qui  voudraient  organiser 


contre  moi  un  système  de  provocation  que,  dorénavant, 
je  ne  répondrai  à  aucune  interpellation,  à  aucune  exci- 
tation (Oh  !  oh  !)  qui  tendraient  à  me  faire  parler  quand 
je  veux  me  taire,  et,  fort  de  ma  conscience,  je  resterai 
inébranlable  contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  (Très-bien  !  très-bien!)  « 

Des  ex|)lications  si  nettes  excitent  une  approbation 
générale.  Toutefois,  le  citoyen  Clément  Thomas  ose 
ajouter  un  mot  qu'il  croit  fin,  et  qui  ne  frise  que  l'im- 
pertinence :  «  Je  me  félicite,  s'écrie-t-il,  d'avoir  amené 
le  citoyen  Louis  Bonaparte  à  poser  sa  candidature  à  la 
tribune.  Il  nous  a  dit  ses  litres;  ce  qu'il  appelle  ses  ti- 
tres, c'est  son  nom.  Il  nous  reste  à  savoir  si  la  France 
trouvera  dans  un  nom  des  garanties  suffisantes  pour 
déterminer  ses  suffrages.  »  (Murmures  prolongés.) 

Le  citoyen  Flocon  essaya  encore  de  ranimer  les  pas- 
sions en  prononçant  nu  discours  essentiellement  provo- 
cateur, que  le  prince  entendit  de  son  banc  sans  la 
moindre  émotion  et  avec  le  calme  que  lui  donnaient  sa 
conscience  et  l'appui  de  l'opinion  publique.  Enfin,  l'As- 
sefiiblée,  passant  à  l'ordre  du  jour,  fixa  l'élection  du 
président  au  10  décembre. 

La  Constitution,  achevée,  fut  déliiiitivcmeiit  adoptée. 
le  4  novembre,  par  739  voix  contre  30.  On  remarqua 
parmi  les  opposants  MM.  Victor  Hugo,  l'roudhou,  Mon- 
talembert,  Berryer,  clc.  Le  \i,  par  nu  vent  glacial  et 
une  neige  aboiidanle,  le  cbef-d'ii'uvre  de  la  Coiistilnante 
est  promulgué  sur  la  place  de  la  Concorde,  au  milieu 
d'une  cérémonie  religieuse  fort  peu  imposante.  11  est  lu 
également  dans  toutes  les  communes  de  France,  cl 
bientôt  le  pays  tout  entier  verra  fonctionner  les  roua- 
ges de  la  nouvelle  machine  républicaine. 

Cependant  le  jour  approche  où,  pour  la  première 
fois,  la  France  sera  appelée  à  élire  le  président  de  la 
République,  la  question  du  moment,  question  sérieuse, 
question  brûlante,  c'est  de  savoir  à  qui  seront  d'abord 
contiecs  ces  importantes  fonctions.  La  lutte  est  vive  en- 
tre les  ambitions  rivales.  Six  candidats  sont  sur  les 
rangs;  mais  deux  seulement  paraissent  avoir  des  chan- 
ces à  l'élection. 

Les  socialistes,  c'est  le  nom  que  prennent  les  répu- 
blicains avancés,  se  sont  divisés  en  trois  fractions  : 
d'abord  les  démocrates  ayant  pour  chefs  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale  qui  siègent  à  gauche  sur  les 
gradins  les  plus  élevés,  et  qu'on  appelle  pour  cette  rai- 
son les  Montagnards;  leur  candidat  est  M.  Ledru- 
Rollin. 

Une  autre  fraction  de  socialistes,  composée  principa- 
lement des  partisans  du  communisme,  repousse  M.  Lc- 
dru-RoUin  et  choisit  M.  Raspail. 

Enfin,  une  troisième  fraction  de  socialistes,  composée 
des  délégués  des  corporations  ouvrières  qui  siégeaient 
naguère  au  Luxembourg,  a  fixé  son  choix  sur  M.  Louis 
Blanc. 

Les  modérés  se  sont  aussi  partagés  en  trois  camps  : 
1°  le  camp  de  M.  de  Lamartine,  <pii  a  pour  appui,  à  l'a- 
ris,  deux  journaux  peu  répandus:  le  Coiirrirr  français 
et  le  Bien  public;  •!"  celui  du  général  Cavaigiiac,  alors 
chef  du  i)onvoir  exécutif,  que  soutiennent  le  Natinnal, 
le  Sikh',  le  Journal  des  Débals,  et  une  feuille  reli- 
gieuse, l'Ère  nouirUc,  etc.;  5"  celui  du  prince  Loiis- 
Napoléon  BoriMMni;.  qui  a  pour  principaux  appuis  la 
Presse,  \ti  Constitutiiinnel.V Evénement,  la  Litu  rte,{'U\. 
feuilles  qui  ont  toutes  une  immense  publicité. 

La  lullc  ne  fut  réellement  sérieuse  qu'entre  les  deux 
derniers  candidats.  H.  le  général  Cavaignac  semblait 
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désigne  au  clioix  de  la  France  par  l'éleciion  que  l'As- 
scniblee  nationale  avait  faite  de  sa  personne  pour  lui 
coufier  la  présidence  du  pouvoir  exécutif;  son  carac- 
tère modéré,  son  altitude  résolue  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  société  dans  les  affreuses  journées  de 
juin,  les  garanties  qu'il  avait  données  de  ses  sentiments 
de  conciliation  en  appelant  au  ministère  deux  hommes, 
MM.  Dufaure  et  Vivien,  dont  les  principes,  la  sagesse, 
la  probité  et  les  lumières  étaient  de  nalure  à  inspirer 
toute  confiance  au  pays;  enfin,  ses  qualités  person- 
nelles et  ses  talents,  tout  devait  lui  r:dlier  un  grand 
nombre  de  suffrages. 

Les  adversaires  du  général  prétendaient  (piil  aurait 
pu  empêcher  les  journées  de  juin,  et  ([u'il  les  avait 
laissé  faire  pour  arriver  à  la  dictature.  Cette  accusa- 
tion se  trouvait,  depuis  un  mois,  répétée  chaque  jour 
et  sons  toutes  les  formes  dans  le  journal  la  Presse.  Ou 
savait  bien  qu'un  sentiment  d'animosité  et  de  vengeance 
personnelle  poussait  M.  Emile  de  Girardin,  le  directeur 
de  celte  feuille,  à  démolir  .M.  Cavaignac.  Toutefois,  les 
imputations  de  cet  habile  publieisle,  recueillies,  ccuu- 
menlécs  par  une  foule  de  journaux,  battaient  en  brèche 
la  candidature  du  général. 

D'ailleurs,  on  lui  faisait  encore  d'autres  reproches. 
Sans  mettre  en  doule  la  loyauté  de  son  caractère,  sa 
franchise,  ses  convictions,  on  prétendait  qu'il  était  fa- 
talement entraîné  par  ses  sentiments,  ses  liaisons  et 
ses  principes,  vers  la  république  la  plus  avancée,  qu'on 
I  appelait  la  réiiublique  ronge;  il  n'y  avait  pas  moyen, 
disait-on,  de  I  en  arracher.  On  ajoutait  que  c'était  im 
homme  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  couvrait  d'un 
certain  vernis  de  dignité  personnelle  et  d'une  légitime 
popularité,  acquise  à  la  suite  des  journées  de  Juin,  les 
l)lus  terribles  doctrines  et  les  plus  funestes  lendauces. 

El)  nu  mol,  le  général  Cavaignae  était  repoussé  par 
les  socialistes  à  cause  des  gages  (lu'il  av.iit,  suivant  eux, 
donnés  à  la  réaction;  il  étaii  repoussé  par  nue  notable 
partie  des  républicains  ralliés  ou  modérés,  à  raison  de 
ses  prétendues  alliliations  avec  les  démagogues. 

()uanl  au  prince  Lou:s-Napoléon  lîonaparte,  ou  était 
forcé  do  convenir  (jue  t'élait  le  candidat  des  masses 
populaires,  surtout  des  habitants  de  la  raïupaguc,  qui 
cherchaient  moins  en  lui  un  président  de  lléimblicpio, 
qti'un  monanpie,  im  emiehkiti.  (Juelle  que  liU  riil<''e  (pii 
poussait  CCS  simples  et  honnêtes  partisans  d'iui  grand 
nom,  il  était  indubitable  (pie  la  majorité  serait  acquise 
à  sa  candidature.  Or,  rm%  qui  aiment  à  se  ranger  du 
paili  du  plus  gr.'ind  noud)re  iiiclinairnt  aussi  de  ce 
c6lé  eu  allé|;nant  que  le  penjile  n'a  pas  d'engouements 
subits  et  irréfléchis;  que  8cs  instincts  sont  silrs;  que 
ceux  (pii  le  giiuvcruent  peuvent  quelquefois  le  tromper, 
mais  que  livré  à  lui-même  il  ne  se  Irompejamais  :  t'a.c 
poputi,  riix  Un. 

Ses  adversaires,  feignant  d'oublier  ses  écrits,  ou  as- 
sez ignorants  pour  ne  point  hs  connaître,  lui  repro- 
chaient di;  n'avoir  à  oITrir  que  son  nom,  et  un  nom  ipii 
rappelait,  si  l'un  voulait,  disaient-ils,  une  éporpu-  glo- 
rieuse p.irfois.  mais  aussi  une  époipie  de  des|iotisuie  el 
de  souffrance  pour  la  patrie, 

A  ce  reproche  banal,  les  partibnns  du  prince  (d)jec- 
laient  que  le  nom  C'^i  une  présonqiliou  de  nature,  el 
c'était  celU;  |irésonqitiiiu  qui  f.iisait  de  Louis- ISapoli'oii 
Itouapartr  un  Ciuididat  sérieux  à  la  présidence,  (i  (Jiic 
promet  en  elfel,  ajout.iii'ut-ils,  le  nom  (|u'on  évoque  et 
qu'un  s  due  7  Le  despoiinuie!  lili  !  (pii  doue  croit  an  des- 
Ilotisme 'f  où  «eriiit  iluiii:  auftiurd'hui  la  place  et  la  rai- 
lOli  du  dckpolisnie,  après  nlli'  Ili-Milntion  de  février, 


accomplie  presque  sans  combat,  suivie  de  stupéfaction 
et  non  d'intimidation? 

«  Le  nom  de  Napoléon  ne  signilie  pas  davantage 
guerre  et  conquêtes,  car  au  temps  où  nous  vivons  la 
guerre  n'est  |ias  possible  de  peuple  à  peuple.  Que  si- 
gnifie donc  ce  nom  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  rallient? 
11  signifie  «n  gourernement  national,  une  organisation 
féconde,  une  puissante  administration.  11  signilie  les 
capacités  appelées,  sans  esprit  d'ejcclusion,  les  intérêts 
glorifiés,  les  coteries  impuissantes.  Il  signilie  la  société 
régulière,  la  propriété  défendue,  l'industrie  et  le  com- 
merce ravivés,  encouragés  et  récompensés. 

«  Ce  qui  est  une  raison  puissante  de  décider  en  (Vi- 
veur de  Louis-Napoléon,  c'est  que  personne  ne  peut 
aussi  bien  que  lui  fonder  un  gouvernement  nalional. 
c'est-à-dire  un  gouvernement  qui,  ayant  pour  but  le 
repos,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France,  appelle 
égalementau  service  de  ses  grands  intérêts  les  hommes 
les  plus  éminents  de  tous  les  partis. 

((  Enfin  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  disent  en- 
core ses  partisans,  serait  la  plus  sûre  défense  de  notre 
société  républicaine,  non-seulement  contre  les  attaques 
'  de  la  démagogie,  mais  encore  contre  les  tendances  ré- 
'  trogrades  et  monarchiques.  Les  nécessités  mêmes  de  la 
1  situation,  et  le  soin  de  sa  propre  gloire  léloigneut  au- 
!  tant  d'im  18  brumaire  (pie  d'un  25  jui».  Le  grand  Na- 
poléon lui-même  vivrait  de  nos  jours,  qu'entre  toutes 
les  œuvres  (pi'il  pourrait  entreprendre,  il  y  en  aurait 
une  qui,  plus  qu'une  autre,  tenterait  son  génie  :  ce  serait 
de  fonder  la  République  française,  de  la  fonder  malgré 
toutes  les  résistances  el  en  dépit  de  toutes  les  pas- 
sions, sur  les  principes  éternels  ipii  régissent  les  so- 
I  ciétés. 

!  i(  Eb  bien  !  Louis-Napoléon  est  seul  en  état  de  mener 
!  à  bonne  fin  une  telle  œuvre.  Il  usera  de  la  force  qu'il 
va  puiser  dans  la  confiance  d'un  peuple  intelligent, 
pour  consolider  la  société  ébranlée  et  pour  inaugurer 
un  régime  de  paix  et  d'activité;  il  voudra  relier  à  cette 
époque  impériale,  où  tant  d'efforls  ont  élé  faits  pour  la 
gloire  de  la  France,  notre  époque  K'pulilli  aiue,  nù  iiik^ 
si  large  carrière  s'ouvre  aux  el'l'orls  paiiliques,  et  en 
payant  de  cette  miuiière  sa  dette  de  reconnaissance  à 
la  République,  ipii  lui  a  rendu  sa  patrie  et  le  litre  de 
citoyen  français,  il  écrira  dans  rhi>toire  la  plus  belle 
page  des  temps  modernes.  » 

Ces  coiisidéralions,  d'une  valeur  éeia-anle  pour  les 
antres  concurrents,  furent  encore  forliliées  par  la  pro- 
fession de  foi  que  Louis-Napoléon  jugea  convenable  de 
publier  cpielipies  jours  avant  l'éleciion.  Le  ton  de  fran- 
chise, l'esprit  de  loyauté,  (|iii  dominent  dans  ce  mani- 
feste, rallièrent  nécessairement  au  prince  i  aiididal  une 
foule  d(!  votes  peiil-ètre  llollaiils  el  iiieerlains. 

'(  Pour  me  rappelir  «le  l'exil,  disait-il,  vous  m'avez 
iiomuié  repnisVnlant  du  peuple.  .\  la  veille  d'élire  le 
premier  magistral  de  la  République,  mon  imm  se  pré- 
senle  à  vous  coiuiue  symbole  ironlre  et  de  sécurité. 

«  l!es  témoignages  d'iiiir  eiuiliaiice  si  Ininoiable  s'a- 
dressent, je  le  sais,  bien  plns.i  ce  iniin  ipi'a  inoiinéiiii', 
j  i|ui  n'ai  rien  fait  ein-mc  pour  mon  pays;  mais  |ilns  la 
mémoire  de  l'Empereur  me  protège  et  inspire  vus  suf- 
frages, plus  je  nie  sens  oliligi'  de  vous  faire  connaître 
mes  seiilimenls  et  iiii'^yriiii  ipo.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ail  d  équivoque  euh  !■  von-,  et  iniii. 

V  Je  ne  suis  pas  un  aiiiliitirii\  ipn  rêve  laiili'il  l'Eiii- 
pire  el  la  guerre,  luii'''il  l'applii  alion  de  Ibéories  siib- 
ver.-'ives.  Klevi*  dans  di .  pa\»  libres  à  l'éiule  du  mal- 
heur, je  resterai  toujours  fidile  .uix  devoirs  ipie  ni'im- 


poseront  vos  suffrages  et  les  volonlés  de  l'Assemblée. 
«  Si  j"iilais  nomme  présideni,  je  ne  reculerais  devant 
aucun  danger,  devant  aucun  sacrifice,  pour  défendre  la 
société  si  audacieusement  attaquée;  je  nie  dévouerais 
tout  entier,  sans  arrière -pensée,  à  l'aflérniissenient 
d'une  népubli(|ue  sage  par  ses  lois,  honnête  par  ses  in- 
IcniioMs,  grande  et  forte  par  ses  actes. 

a  .le  mettrais  mon  honneur  à  laisser,  au  bout  de 
quatre  ans,  à  mon  successeur,  le  pouvoir  affermi,  la  li- 
berté intacte,  un  progrès  réel  accompli. 

«  Quel  que  soit  le  résultat  de  l'éleclion-,  je  m'incline- 
rai dewnt  la  volonté  du  peuple,  et  mon  concours  est 
acquis  d'avance  à  tout  gijuvcmement  juste  et  feimc  qui 
rétablisse  l'ordre  dans  les  esprits  comme  dans  les 
choses,  qui  protège  efficaeemenl  la  religion,  la  famille, 
la  propriété,  bases  éternelles  de  tout  éiat  social;  (pii 
provoque  les  réformes  possibles,  calme  les  haines,  ré- 
concilie les  partis,  et  permette  ainsi  à  la  pairie  inquiète 
de  compter  sur  un  lendemain. 

<(  Rétablir  l'ordre,  c'est  ramener  la  confiance,  pour- 
voir par  le  crédit  à  l'insuffisance  passagère  des  res- 
sources, restaurer  les  finances. 

«  Protéger  la  religion  et  la  famille,  c'est  assurer  la 
liberté  des  cultes  el  la  libcrié  de  l'en-eignement. 

«  Proléger  la  propriélé,  c'est  maintenir  l'inviolabi- 
lité des  produits  de  tous  les  travaux  ;  c'est  garantir  l'in- 
dépendance et  la  sécurité  de  la  possession,  fondements 
indispensables  de  la  liberté  civile. 

«  Quant  aux  réformes  possibles,  voici  celles  qui  me 
paraissent  les  plus  urgentes: 

«  Admettre  toutes  les  économies  qui,  sans  désorga- 
niser les  services  publics,  permettent  la  diminution  des 
impôts  les  plus  onéreux  au  peuple;  encourager  les  en- 
treprises ipii,  en  développant  les  richesses  de  l'agricul- 
ture, peuvent,  en  France  et  en  Algérie,  donner  du  tra- 
viiil  aux  bras  inoccupés;  pourvoir  à  la  vieillesse  des 
travailleurs  par  des  institutions  de  prévoyance;  intro- 
duire dans  nos  lois  industrielles  les  améliorations  qui 
tendent,  non  à  ruiner  le  riche  au  profit  du  pauvre,  mais 
à  fonder  le  bien-être  de  chacun  sur  la  prospérité  de 
tous. 

«  Restreindre,  dans  de  justes  limites,  les  emplois  (pii 
dépendent  du  pouvoir  et  qui,  souvent,  font  d'un  peuple 
libre  un  peuple  de  solliciteurs. 

«  Eviter  cette  tendance  l'uncslc  qui  entraîne  l'Elat  à 
exécuter  lui-même  ce  que  les  particuliers  peuvent  faire 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  La  centralisation  des  iiilé- 
rêts  et  des  entreprises  est  dans  la  natine  du  despotisme; 
la  natme  de  la  République  repousse  le  monopole. 

«  Enfin,  préserver  la  liberté  de  la  presse  des  deux 
excès  qui  la  compromettent  toujours  :  l'arbitraire  et  sa 
propre  licence. 

«  Avec  la  guerre,  point  de  soulagement  à  nos  maux. 
La  paix  serait  donc  le  plus  cher  de  mes  désirs.  La 
France,  lors  de  la  première  Révolution,  a  été  guerrière 
parce  (pruii  l'avait  forcée  à  l'être.  A  l'invasion,  elle  ré- 
pondit par  la  conquête.  Aujourd'hui,  qu'elle  n'est  pas 
provo(iHée,  elle  peut  consacrer  ses  ressoin-ccs  aux  amé- 
liorations pacifiques,  sans  renoncer  à  une  politique 
loyale  el  résolue.  Une  grande  nation  doit  se  taire  ou  ne 
jamais  parler  en  vain. 

i(  Songer  à  la  dignité  ualionale,  (  'est  songer  :i  l'ar- 
mée dont  le  |)alriotisme.  si  noble  et  si  désintéressé,  n 
été  souvent  nié<oiMiu.  Il  faut,  tout  en  manjlcnaul  les 
lois  fondanientaii's  (pii  font  la  U>m:  de  noM'(;  ori.'a- 
nisalion  militaire,  allt'ger  et  non  aggraver  le  fardeau  de 
la  conscription.  Il  faut  veiller  au  présent  cl  a  l'avenir 


nou-seulement  des  officiers,  mais  aussi  des  sous-offi- 
ciers et  des  soldats,  et  préparer  aux  hommes  ipii  ont 
servi  longtenq)s  sous  les  drajieaux  une  existence  as- 
surée. 

«  La  République  doit  être  généreuse  el  avoir  foi  dans 
son  avenir:  aussi,  moi  qui  ai  coiniu  l'exil  el  la  capti- 
vité, j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  jour  oii  la  patrie 
pourra  sans  danger  faire  cesser  toutes  les  proscrip- 
tions et  effacer  les  dernières  traces  de  nos  discordes 
civiles. 

«  Telles  s(ml,  mes  chers  concitoyens,  les  idées  que 
j'apporterais  dans  l'exercice  du  po;ivoir,  si  vous  ni'ap- 
l'Cliez  à  la  présidence  de  la  République. 

«  La  t,1che  est  difficile,  la  mission  immense,  je  le  sais! 
mais  je  ne  désespérerais  pas  de  l'accomplir  en  conviant 
à  l'œuvre,  sans  disiinction  de  parti,  les  hommes  (|ue 
recommandenl  à  l'opinion  |iubli(|ue  leur  haute  intelli- 
geuee  et  leur  probité. 

<(  D'ailleurs,  quand  ou  a  riionneur  d'être  à  la  tête  du 
peuple  français,  il  y  a  ui\  moyen  infaillible  de  faire  le 
bien,  c'est  de  le  vouloir.  » 
j  27  novembre  1848.  >, 

An  sujet  de  ce  nianifesle,  M.  de  la  Guéronnicrc  ra- 
cOMie,  dans  son  Portrait  politique  de  Louis-ÎN'apoléoii, 
une  .luecdote  fort  intéressante.  —  «  C'était,  dii-il,  au 
mois  d'octobre  18'<8.  Le  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte préparait  sa  candidature  à  la  présidence  de  la 
république.  Il  cherc  hait  à  rallier  les  partis  sans  se  li- 
vrer à  eux  :  il  recevait  tout  le  inonde;  il  écoutait  tous 
les  conseils;  il  accueillait  toutes  les  idées  sans  énoncer 
ni  engager  les  siennes.  Un  manifeste  était  nécessaire. 
I^e  général  Cavaignac  avait  écrit  le  sien,  dans  six  inois- 
de  pouvoir,  avec  la  pointe  de  son  cpéc,  dans  les  actes 
de  sa  dictature  militaire.  Quel  serait  celui  de  son  rcdoii- 
lihle  concurrent.' 

«  La  France  l'attendait.  Louis-Napoléon  le  rédige  avec 
celte  netteté  de  pensée  et  de  style  qui  est  le  cachet  de 
tous  ses  écrits.  Par  déférence  plus  que  par  goût,  il  croit 
devoir  consulter  deux  hommes  qui  appuyaient  sa  can- 
didature :  l'un,  M.Thiers,  avec  les  précautions  d'un  re- 
gret et  d'une  défiance;  l'autre,  M.  de  Girardin,  avec 
l'ardeur  d'une  sympaihie  loyale,  inc.ipable  d'une  réti- 
cence ou  d'une  trahison.  A  cette  é|)oipie,  M.  Véron  ne 
s'était  pas  encore  affranchi  de  la  tulèle  qui  faisait  sa 
plume  mineure  et  son  journal  esclave.  Le  Cotutitntum- 
ncl  suivait  les  inspirations  de  l'ancien  président  du 
con-cil  de  la  monarchie  de  Juillet,  (tétait  donc  quel- 
que chose  d'important  que  l'approbation  de  M.  Thiers. 

Il  Dans  l'Iioiinrieté  el  le  palriolisme  de  ses  inlenlioiis, 
Louis-Napoléon  Bonaparte  avait  écrit  cette  phrase  : 
«  .le  mettrais  mon  honneur  à  laisser,  au  bout  de  (|ualre 
«  ans,  à  mon  successeur,  le  pouvoir  affermi,  l.i  libcrié 
«  intacte,  un  i)rogrès  réel  accompli.  « 

«  —  Qu'allez-vous  faire.'  s  écria  M.  Thiers.  Biffez, 
biffez  cette  phrase  imprudente.  Gardez-vous  bien  d'en- 
gagements  de  cette  sorte.  N'engagez  lien.  Réseivez 
tout  '. 

(I  1,0  manifeste  contenait  encore  la  |ilirasc  siiivanle  : 
«  La  riépnhiiipie  doit  être  giMK'rensc  cl  avoir  foi  ihuis 
«  son  avenir  :  aussi,  nmi  qui  ai  connu  l'exil  et  la  capti- 
u  \iié,  j'appelle  de  tous  mes  vo'ux  le  jour  OÙ  la  pairie 
«  po\M Ta,  sans  danger,  faire  cesser  toutes  les  proscrip- 
«  jions  et  ellacer  les  dernières  traces  de  nos  guerres 
i(  civiles.  » 

«—Encore   une   imprudence!    s'écria   Si.   Thiers. 


136 


LODIS-NÂPOLÉON. 


^  mIi/^Li  iii 


U  i.npo  Pie  IX. 


L'amiiistip,  f|iniirt  le  sniig  dr;  l:i  li.iiailift  do  Juin  ii'rsl 
p.is  ('fViirc  siir  le  |);ivé  des  l);irri("i(les!  I,a  li(iiirf;(M)i>ie 
va  crier  liarol  11  s'agit  hicii  d'ètru  (jciitirciix  !  Il  s'agil 
d'élrc  liahilc.  » 

M.  Tliiers  trouva,  en  résumé,  ((iir  le  iii:iiiire'<li>  de 
l.r)iiis-N:i|i(ili'ori  Hoiripartc  n'avait  pas  le  sens  innininn, 
et  le  liMiileniain  il  s'empressa  de  lui  en  envoyer  un 
autre  «pi'il  avait  fait  rédiger  par  M.  Merrnan.  homme 
de  sens  et  (li's|.rit,  alors  rédaelenr  en  iherdu  Cniisli- 
liitinnmi.  aMJourd  Inii  secrétaire  général  de  la  prélee- 
Inre  de  la  Seine. 

«  Survint  M.  de  IJIrardin  ;  «  -  yu'cn  penKez-vons .' 
lui  dit  le  futur  présideni,  en  lui  moniraiit  les  deux  ma- 
nifestes. —  Jcpeuse,  répondit  le  rédailcur  en  eliefd.' 
la  l'rmtr,  que  l'un  est  vrai  eomine   la  u.ilure,  cl  ipie 


l'autre  est  paie  comme  une  copie  caliiuée  derrière  imc 
vitre.  Soyez  voiis-mènie  :  c'est  ce  ipi'il  y  a  de  mieux.  » 
"  Va  ('(inime  l,(iuis-N;i{i(iléoii  lt(ina|iarl(!  faisait  part  à 
M.  de  (lirardid  des  sirii|mli  s  ilr  M,  ïliiers,  à  propos 
d(^sdeu\  phrases,  l'une  si  honnête,  l'aulre  si  j;énéreuse, 
dont  il  avait  trouvé  l'iuspiralioii  dans  sa  eoiiscieiicc  et 
dans  sou  co'ur  ,  son  inlerloeuleur  lui  répondit  en  rcs 
termes  :  <i  —  Prince,  ceci  est  sc'rieux.  Voulez-vous,  en 
eflrl,  miltrc  Vdlrc  liimmiir  a  Itiissir.nit  IkhiI  ilf  iiiitilrr 
iinn.  Il  iiitrisHccrsiinir,  Ir  juminir  nffirtni,  (n  librrti' 
intuclf,  le  priifirh  ml  nrri)mj>li'f  conservez  la  phrase. 
Ne  le  voulez-vous  pas'.'  (di  !  alors,  hilïez-la  hieu  vile.  « 
(I  l.onisNapiili'on  lloiiaparle  ne  liilTa  pas  la  phr.ise.  ii 
Ce  ntanili'sti'  adiniralili'.  <iii  se  fcniindail  en  leitnessi 
clairs,  si  préi  is,  nu  prii};raunin-  parl.iilriiirnt  lassuraui 


Siège  de  Rome.  —  tace  14-2. 


pour  (oiis  les  iiuérêls,  élait  |i;ii-  coiisétuienl  un  appel  à 
tous  les  partis  ;  il  les  conviait  tous  à  une  même  œuvre, 
le  salut  de  la  patrie.  Aussi  celle  pièce  fui-ello  accueillie 
parla  France  entière  avec  une  indicible  satisfaction: 
elle  porta  le  dernier  coup  à  la  candidalnre  du  général  Ca- 
vaignac.tpi'avaientdéjà  fortement  ébranlée  des  attaques 
assez  violentes  qui  s'étaient  récemment  produites  contre 
Uii,  comniiTcbefdu  pouvoir  exécutif,  au  sein  derAssom- 
blée  nationale,  où  cependant  il  avait  eu  numériquement 
la  majorité  en  sa  faveur,  lîn  vain  ses  amis  purent  se 
prévaloir  de  ce  dernier  avantage;  en  vain  le  télégraphe, 
la  poste,  les  préfets,  les  agents,  les  fonctionnaires, 
grands  et  petits,  tout,  en  lui  mot,  se  remua,  s'agita, 
intrigua  nuit  et  jour  pour  lui  recruter  des  voix;  le  sort 
en  élait  jeté  :  sou  nom,  pesé  dans  la  balance  du  peuple, 


fut  trouvé  trop  léger  en  comparai>on  de  celui  du  neveu 
de  l'Empereur. 

Le  join'  mar(|ué  (10  décembre),  l'éleclion  se  lit  avec 
une  imposante  gravilé.  Sept  millions  et  demi  de  citoyens 
prirent  pari  à  cet  acte  solennel  de  leur  vie  républi- 
caine. Une  commission  de  trente  représentants  du 
peuple  procéda  ensuite  au  dépouillement  des  listes  de 
votes.  Enliii,  le  20,  M.  Waldeck-Rousseau,  rapporteur 
de  la  commission,  rendit  compte,  à  l'Assemblée,  des 
résultats  du  dépouillement. 

«  L'Assemblée,  dit-il,  a  demandé  au  peuple  de  dési- 
gner le  citoyen  qui  sera  la  clef  de  voûle  de  l'édifice  ré- 
publicain... La  ni\lion  s'est  assemblée;  elle  a  jeié  dans 
l'urne  clecloialii  le  témoignage  dosa  conliance;  vous 
devez  investir  l'homme  qu'elle  a  désigné  des  droits  qui 
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entourent  la  dignité  vr.iiment  populaire  du  présideui  de 
la  République  !...  La  voix  du  peuple  a  parlé  au  nom  du 
pays  tout  entier;  c'est  la  santliou  de  son  inviolable 
puissance   (.4  droite.  —  Très-bien!...)  » 

(En  ce  moment,  le  prince  Louis-Napoléon  entre  dans 
la  salle  par  le  couloir  à  droite  du  président.  A  sa  bou- 
tonnière est  appendu  le  ruban  de  représentant.  Sa  poi- 
trine est  décorée  de  la  plaque  de  grand-cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  va  s  asseoir  sur  le  second  rang  de 
la  première  travée  de  l'extrême  droite,  au  banc  de 
M.  Odilon  Barrot.  Celte  simple  démarche,  qui  indique 
par  avance  quel  va  être  le  premier  ministre  du  nou- 
veau pouvoir,  cause  une  longue  sensalion.  M.  Waldetk- 
Rousseau,  qui  s'était  interrompu  un  instant,  continue 
de  lire.  ) 

('  Gardons-nous  de  substituer  à  l'expression  de  la 
volonté  de  tous,  les  désirs  île  quelques-uns  et  les  regrets 
de  quelques  autres.  (Bruit.)  11  faut  que  ces  regrets  ces- 
sent, que  les  divisions  s'oublient,  et  que  le  zèle  de  tous 
les  bons  citoyens  soutienne  et  appuie  celui  que  la  na- 
tion s'est  choisi... 

'!  La  lolaliié  des  suffrages  exprimés  pour  la  nomina- 
tion du  Président  de  la  République  est  de  7,Z-27.-lio  ; 

Louis-Napoléon  a  obtenu.  .  .  .  5, 45S,'22U  suffrages. 

Le  général  Cavaignac 1,-54},I07 

Ledru-Hollin .>70.M9 

Raspail 36,920 

De  Lamartine 17,219 

Le  général  Changarnier 4,690 

«  Far  le  nombre  des  suffrages  obtenus,  le  citoyen 
Louis-Bonaparte  est  donc  l'élu  du  peuple  français.  Le 
pouvoir  exécutif  doit  lui  être  remis  par  vous  sans  se- 
cousses, avec  calme  etdignité,  comme  il  convient  à 
une  grande  nation. 

'I  Citoyens  représentants,  dit  en  terminant  le  rap- 
porteur, il  y  a  neuf  mois  bientôt,  la  République,  pro- 
clamée sur  le  seul!  de  cette  enceinte,  sortait  des  orages 
populaires  du  24  Février;  aujourd'hui,  vous  imposez  à 
votre  œuvre  le  sceau  de  la  cousécraiion  publique.  (Très- 
bien  '  I  II 

Le  général  Cavaignac  prend  aussitôt  la  parole  : 
.  K  Messieurs,  dit-il,  les  minisires  viennent  de  me 
doimer  leur  démission  culleciivc.  Je  viens,  à  mon  tour, 
remeUre  à  l'Assemblée  les  pouvoirs  (|u'clle  avait  bien 
voulu  me  confier.  L'Assemblée  comprendra  quels  sont 
les  sentiments  de  reconnaissance  qui  m'animent  au 
souvenir  de  toutes  ses  bontés  pour  moi!  (  Applaudisse- 
meiils  prolongés  sur  les  bancs  du  centre.)  u 

Le  général  va  s'asseoir  au  centre  gauche,  où  les  mi- 
nistres, «piittaut  leur  banc ,  vont  également,  presque 
tous,  se  placer. 

Le  président  de  l'Assemblée  était  Armand  Marrast, 
aujourd'hui  décédé.  Après  avoir  mis  aux  voix  les  con- 
clusions de  l:i  commission,  il  s'écrie  d'une  voix  émue  : 

Il  Au  niiin  du  peuple  fraiii.ais! 

«  Attendu  que  le  citoyen  Louis  Bunaparic,  né  à  Paris, 
remplit  les  conditions  d'éligibilité  voulues  par  l'ar- 
ticle 14  de  la  constiluliuu  ; 

«  Attendu  que,  dans  le  scrutin  ouvert  sur  toute  l'é- 
teudiie  du  territoire  du  la  flépublique,  il  a  réuni  la  ma- 
joilli:  ali>i)liie,  fil  vi-rtii  des  articles  47  et  48  de  la  coii- 
Htitulioii.  l'AsHcnihlée  nationale  lu  proclame  Président 
de  la  République  ih'puis  ce  jour  jusqu'au  deuxii'nie  di- 
mamlie  de  mai  IK.'i-i. 

■I  Aux  leriiii'h  du  décict,  ajoute  le  président,  j'invite 
M.  le  Président  du  la  République  m  monter  à  la  tribuuu 
pour  prêter  serment.  (Vive  éniotiun,)  • 


Le  prince  monte  lentement  à  la  tribune.  Le  président 
lit  la  formule  du  serment  :  —  «  En  présence  de  Dieu  et 
devant  le  peuple  français,  représenté  par  l'assemblée 
nationale,  je  jure  de  rester  fidèle  à  la  République  dé- 
mocratique, et  de  défendre  la  conslilutiou  !  » 

Le  prince  Louis-Napoléon  dit  d'une  voix  forte  et  en 
étendant  le  bras  :  «  Je  le  jure  !  m 

Le  président,  avec  émotion  :  —  «  Je  prends  Dieu  et 
les  hommes  à  témoin  du  serment  qui  vient  d  être 
prêté...  U  sera  inséré  au  procès-verbal,  au  Moniteur, 
et  publié  dans  les  formes  prescrites  pour  les  acte»  pu- 
blics. » 

Cette  réflexion,  qui  pouvait  bien  paraître  un  peu 
désobligeante,  produisit  une  sensation  marquée  parmi 
les  représentants  et  dans  les  tribunes  ;  mais  le  prince 
président,  voulant  bien  ne  pas  s'en  apercevoir,  pour 
toute  réponse,  lira  un  papier  de  sa  poche  et  lut  le  dis- 
cours suivant  : 

(I  Citoyens  représentants, 

«  Les  suffrages  de  la  nalion  et  le  serment  que  je 
viens  de  prêter  commandent  ma  conduite  future,  .^lon 
devoir  est  tracé;  je  le  remplirai  en  homme  d'honneur. 

«  Je  verrai  des  ennemis  de  la  patrie  dans  tous  ceux 
qui  tenteraient  de  changer,  par  des  voies  illégales,  ce 
que  la  France  entière  a  établi.  (Très-bien!  très-bien  I  ) 

«  Entre  vous  et  moi,  citoyens  représentants,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritables  dissentiments.  Nos  volon- 
tés, nos  désirs  sont  les  mêmes. 

«  Je  veux,  comme  vous,  rasseoir  la  société  sur  ses 
I  bases,  affermir  les  institutions  démocratiques,  et  re- 
chercher tous  les  moyens  propres  à  soulager  les  iiiuix 
de  ce  peuple  généreux  et  intelligent,  qui  vient  de  me 
donner  un  témoignage  si  éclatant  de  sa  confiance.  Vive 
approbation.) 
I  «  La  majorité  que  j'ai  obtenue,  non-seulement  me 
pénètre  de  reconnaissance,  mais  elle  donnera  au  gou- 
vernement nouveau  la  force  morale  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'autorité. 

«  Avec  la  paix  et  l'ordre,  noire  pays  peut  se  relever, 
guérir  ses  plaies,  ramener  les  hommes  égarés,  et  cal- 
mer les  passions. 

«  Animé  de  cet  esprit  de  conciliation ,  j'ai  appelé 
près  de  moi  des  hommes  honnêtes,  capables  et  dévoués 
au  pays,  assuré  que,  malgré  les  diversités  d'origine  po- 
litique, ils  sont  d'accord  pour  concourir  avec  vous  à 
l'application  de  la  constilution ,  au  perfectionnement 
des  lois,  ii  la  gloire  de  la  République.  (Approbation 
marquée.') 

(I  La  nouvelle  administraiinn.  en  entrant  aux  affaires, 
doit  remercier  celle  qui  la  précède  dfs  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  traiismeilre  le  jiouvoir  intact,  pour  inaiiitc- 
nir  la  tranquillité  publique.  [Marques  d'asseniimcnt.l 

(I  La  conduite  de  rhonoraiile  général  Cavaignac  a  été 
digne  de  la  loyauté  de  son  caractère  et  de  ce  sentiment 
du  devoir  qui  est  la  première  qualité  du  chef  d'un  Etat. 
(Nouvelle  approbation.; 

u  Nous  avons,  ciloyeus  représentanis,  une  grande 
mission  à  remplir,  c'est  de  fonder  une  République  dans 
l'intérêt  de  tous  cl  un  gouvernement  juste,  ferme,  qui 
boit  animé  d'un  sincère  amour  du  progrès  saDtélre 
réactionnaire  ou  utopiste.  (Très-bien  !) 

«  Soyons  les  liomines  du  pays,  non  les  hommes  d'un 
parti,  et.  Dieu  aidant,  nous  li'niiis  du  moins  le  bien,  si 
nous  Ile  pouvons  faire  de  grandes  choses.  » 

Après  avoir  achevé  cr  discours,  et  peiiilaiil  que  l'As- 
semblée lui  témoigne  de  nouveau  son  appriibaiioii  par 
dos  bravos  répétés,  le  prince  piésidenl  de  la  llépuhli- 
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que  relonrne  à  la  pince  (lu'il  a  inomculanénient  prise  à 
oôié  de  :M.  Oïliloii  liaii'ot,  au  baue  inférieur  de  l'ex- 
trt'nic  droite. 

On  remarque  que  le  général  Cliangarnier,  en  grand 
uniforme  de  commandant  de  la  garde  nationale,  va 
prendre  ies  ordres  de  M.  Barrol  et  sort  aussitôt  de  la 
salle. 

Le  président  invite  le  bureau  de  l'Assemblée  à  recon- 
duire M.  le  président  de  la  Républi<|ne  jusqu'au  seuil  du 
palais,  et  à  donner  des  ordres  pour  qu'on  lui  rende  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Le  prince  descend  Cflrouve 
au  pied  de  la  tribune  les  secrétaires,  qui  se  sont  em- 
pressés de  mettre  leurs  écharpcs.  Plusieurs  représen- 
tants se  joignent  au  cortège  ofticiel  du  président  de  la 
République,  qui.  avant  de  sortir,  dit  un  mot  à  M.  Mar- 
rasl.  Il  lui  annonçait  que  M.  Odilon  liarrot  était  chargé 
de  eompo.ser  le  nouveau  cabinet.  Au  moment  de  sortir 
de  la  salle,  le  prince  président  monte  au  centre  gauche 
et  va  serrer  affectueusement  la  main  du  général  Cavai- 
gnac.  Cette  démarche,  inspirée  par  un  sentiment  d'es- 
time et  qui  semble  une  avance  généreuse  à  un  rival 
plutôt  qu'un  témoignage  de  consolation  à  un  vaincu, 
soulève,  dans  une  grande  partie  de  l'Assemblée,  et  no- 
tamment au  centre,  des  ap|)laudissemeuts  prolongé* 

Le  nouveau  chef  du  pouvoir  exésutif  sort  ensuite  du 
palais  de  l'Assemblée,  prend  place  dans  sa  voiture,  et, 
escorté  par  le  général  Changarnier  et  par  le  général 
Lamoricière,  se  dirige  vers  l'Elysée  national,  qu'un  dé- 
cret lui  a  assigné  pour  résidence.  "■ 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LA  PRESIDENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Diltic'ultiis  de  la  situation. —  Iremier  iniuistère.  —  La  con- 
fiance renaît. —  Programme  du  ministère.  —  Dissentiments. 
—  Modilicalion  nlinistérielle.  —  Affaiblissement  moral  de  la 
ConsliluaiUi'.  —  Marche  réactionnaire  du  cabinet.  — Journée 
du  29  janvier  1849.  —  Election  du  vice-président.  —  Af- 
faires d'Italie.  — Défaite  de  Novare.  —  Procès  des  accusés 
du  15  mai.  —  Situation  politique  à  Rome.  —  Commence- 
ments de  Pie  \\.  —  Assassinat  du  comte  Kossi.  —  Insurrec- 
tion. —  Retraite  du  pape.  —  La  République  à  Rome.  —  Ré- 
volution en  Toscane.  —  Mouvement  des  Autrichiens.  —  In- 
tervention de  la  France  en  faveur  du  pape.  —  Prise  de 
Rome. — Vues  du  Président  de  la  République  française.  —  Sa 
lettre  à  M.  Edgard  Ney.  —  Fin  de  l'Assemblée  constituante. 

'"  '^^^^'"'^^  usqu'i\  présent,  nous  avons 
vu  le  prince  Louis-Napo- 
léon lytter  avec  une  persé- 
vérance infatigable  contre 
les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  l'accomplisseiDenl 
de  ses  destinées.  Mainie- 
iiant  qu'il  a  reçu  du  peu- 
ple le  baptême  d'une  pre- 
mière et  soleimelle  consé- 
cration, nous  allons  le  voir  aux  prises  avec  d'autres 
(liflicultés.  Ici,  notre  étiule  change  de  caractère.  Wons 
connaissons  la  v.ileur  intrinsèque,  positive,  de  l'auguste 
personnage,  il  nous  reste  à  l'étudier  dans  les  rapports 
(|ue  sa  nouvelle  position  lui  crée  au  milieu'  des  partis 
<|ui  se  disputent  autour  de  lui. 


Louis-Napoléon  se  trouvait,  au  début  de  sa  carrière 
présidentielle,  en  présence  d'embarras  assez  nombreux, 
qu'il  ne  pouvait  conjurer  qu'à  l'aide  d'une  exquise  pru- 
dence. Il  était  évident,  en  effet,  par  l'alfectaiiou  que 
l'A.-semblée  nationale  avait  mise  à  iuirodnire  dans  la 
('onstitution  certains  articles,  tels  que  l'art.  43,  qui  ne 
permettait  la  réélection  du  président  {(u'aiirès  un  in- 
iervallede  quatre  aimées;  l'art.  48,  qui  l'obligeait  seul 
au  serment,  (piand  tons  les  autres  fonctionnaires  n'y 
étaient  pas  astreints;  l'art.  50,  <iui  lui  interdisait  de 
commander  l'armée  en  personne;  l'art.  33,  qui  limitait 
son  droit  de  gràee  et  lui  enlevait  celui  d'amnistie; 
l'an.  68,  ipii  était  directement  comminatoire,  etc.;  il 
était  évident  qu'il  y  avait  dans  l'Assemblée  nu  senti- 
ment de  déliance  contre  le  nom  de  Louis-Napoléon  et 
des  éléments  divers  tout  disposés  à  se  montrer  hostiles 
à  ses  vues.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'analyser  ces  élé- 
ments. L'Assemblée  constituante  va  bientôt  disparaître, 
et  avec  elle  les  partis  qui  se  tiraillent 'dans  sou  sein; 
nous  les  verrons  à  l'œuvre  s'ils  se  reproduisent,  dans 
PAssemblée  législative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  Président,  voulant  don- 
ner un  témoignage  éclatant  de  son  esprit  de  concilia- 
tion, choisit  ses  ministres  dans  tous  les  rangs  de  la  ma- 
jorité, et  son  premier  cabinet  fut  ainsi  composé  . 
M.  Odilon  Baiipot  à  la  justice,  chargé  de  présider  le 
conseil  en  l'absence  du  Président  de  la  Républi(pie; 
M.  DrioïïiN  DE  Lhuvs  aux  affaires  étrangères;  M.  Léon  de 
Mallevu.le  à  l'intérieur;  M.  RamiÈREs,  général  de  divi- 
sion, à  la  guerre;  M.  de  Tracv  à  la  marine  et  aux  colo- 
nies; 51.  DE  Falloux  à  l'instruction  publique;  M.  Léon 
FAcrrnER  aux  travaux  publics;  M.  Bijio  à  l'agriculture 
et  au  commerce;  M.Passy  (Ilippolyte)  aux  finances. 

En  outre,  le  commandement  de  l'armée  de  Paris 
était  confié  au  général  Hhangarnier,  déjà  commandant 
supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine. 

Or,  ces  personnages,  àPexceptiou  de  M.  Bixio,  qu'on 
pouvait  classer  parmi  les  républicains  modérés  et  sin- 
cères, étaient  tous  des  royalistes  ralliés  momentané- 
ment à  la  République,  comme  au  système  qui  les  divi- 
sait le  moins,  suivant  l'expression  de  i*l.  Tbiers  ;  .M.  de 
Falloux  et  le  général  Changarnier  s'honoraient  même 
de  leurs  opinions  légitimistes.  Qu'on  juge  des  difficultés 
que  devait  rencontrer  l'élu  du  10  décembre.  Cependant 
le_ crédit  public  paraissait  se  raffermir;  les  rentes  de 
l'Etat,  les  ;ictions  de  la  Banque  de  France,  celles  des 
chemins  de  fer,  toutes  les  valeurs  montaient  chaque 
jour  à  la  Bourse  de  Paris.  De  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient, les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma» 
nufacturiers  ;  partout  se  remar(|uaient  des  signes  d'un 
coininencemcnt  de  retour  à  la  conliance.  Le  2i  décem- 
bre, le  prince  Président  passa  en  revue  la  garde  natio- 
nale et  une  partie  des  troupes  de  l'ariuéc  de  Paris;  il 
fut  accueilli  avec  e;ithousiasme. 

Le  26,  le  ministère  vint,  par  l'organe  do  M.  Odilon 
Barrot,  présenter  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  Relever  et  consolider  l'autorité, 
rétablir  et  maintenir  l'ordre,  rendre  au  pays  la  sécurité 
qui  peut  seule  permettre  à  la  République  de  donner 
l'essor  aux  grandes  conceptions,  aux  pensées  généreu- 
ses, au  développement  de  l'aisance  générale  et  des 
mœurs  politiques,  tel  est  son  but,  telle  est  la  tAche  (pie 
le  cabinet  vent  accomplir,  o  L'électidn  du  -10  décembre, 
dit  le  ministre,  a  mis  dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense  ;  notre  devoir  est  d'empêcher  que 
cette  force  n'avorte  ni  ne  s'égare.  » 

Le  cabinet,  toutefois,  ne  tarda  guère  ù  se  inodilier, 


et  cela  par  siiiic  d'un  dissentiment  survenu  entre  le 
Président  de  la  République  ei  le  niiuislre  de  l'inlériem-, 
qui  avait  fait  quelques  ditlicultés  pour  lui  communiquer 
les  dossiers  des  alîaires  de  Strasbourg  et  de  Boulogne, 
déposés  sous  scellés  à  son  ministère.  Le  prince  Prési- 
dent se  plaignait  aussi  de  ce  qu'on  ne  lui  envoyait  pas 
régulièrement  les  dépêclies  télégraphiques.  Celte  diffi- 
culté détermina  la  retraite  de  .M.  Léon  de  Malleville, 
qui  lut  remplacé  à  l'intérieur  par  M.  Léon  Faucher. 
M.  Lacrosse  entra  alors  aux  travaux  publics,  'et  M.  Bixio, 
républicain  assez  mal  à  l'aise  dans  ce  ministère  peu  dé- 
Diocr.Uiqne,  que  la  situation  imposait  au  Président,  pro- 
fila de  l'occasion  pour  se  retirer.  M.  Buffet  lui  sjiccéda. 

Cependant,  depuis  le  10  décembre,  l'Assemblée  na- 
tionale avait  perdu  sou  prestige.  Comme  elle  s'était 
ideutiliéc  avec  le  général  Cavaignac  en  soutenant  sa 
candidature,  l'élection  du  neveu  de  l'Empereur  semblait 
à  tous  une  preuve  que  les  neuf  cents  constituants  ne 
représentaient  plus  la  pensée  du  pays.  >'ommée  dans 
un  jour  d'enthousiasme  et  sous  la  pression  d'un  gouver- 
nement antipathique  à  la  France,  cette  .\ssemblée  de- 
vait se  dissoudre,  maintenant  que  les  pouvoirs  publies 
étaient  constitués.  Les  partis  monarchiques,  (jui  espé- 
raient se  renforcer  dans  les  nouvelles  éUîctions,  et  do- 
miner dan^  l'Assemblée  législati\e.  faisaient  adresser 
des  volumes  de  pétitions  à  la  Constituante  pour  qu'elle 
se  luttât  de  se  retirer.  —  i(  La  minorité,  disait  M.  de 
Montalembcrt,  qui  en  faisait  partie,  veut  absolument 
s'en  aller,  par  beaucoup  de  raisons,  et  en  outre  parce 
qu'e.le  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  majorité,  au  con- 
traire, alin  d'affermir  son  système  républicain,  désirait 
entourer  la  Constitution  d'une  série  de  lois  qu'elle  ap- 
pelait organiqms;  elle  résistait  donc  de  toutes  ses  for- 
ces au  courant  de  l'opinion  publique,  ou  plutôt  aux  in- 
trigues qui  s'agitaient  autour  d'elle.  Le  pouvoir  exécu- 
tif laissait  faire.  On  comprend  qu'il  ne  devait  pas  soute- 
nir une  Assemblée  dont  il  n'était  pas  l'expression,  et 
dans  laquelle  il  trouvait  beaucoup  d'éléments  de  désor  - 
dre.  En  effet,  chaque  jour  des  interpellations,  adres- 
sées aux  ministres  par  des  membres  de  la  gauche,  dou- 
naieiit  lieu  à  des  débats  irritants,  à  des  :ic(  usuions  fu- 
lilcs,  et  dont  le  but  évident  était  d'aflaiblir  l'autorité. 

L'Assemblée  fut  enfin  appelée  à  s'occuper  d'une  pro- 
position (|u'un  de  ses  membres,  M.  Râteau,  avait  déposée 
pour  qu'elle  fixât  délinilivement  le  jour  de  la  clôture  de 
ses  travaux.  Cette  proposition,  émanée  de  la  droîle  mo- 
narchique, et  appuyée  par  M.  Odilun  Barrut,  fut  prise 
en  considération  à  une  majorité  de  quatre  voi\  seule- 
mCDl,  4U0  contre  596. 

Il  était  évident  qu'il  y  avait  désaccord  entre  le  pou- 
voir législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  .Mais,  si  le  premier 
aspiiait  à  se  perpétuer,  le  second  |)renait  imperturba- 
blement les  mesures  propres  à  rassurer  la  société  en 
alTcrmissant  l'ordre  public.  Ainsi  le  gouvernement  re- 
tira un  proji'l  de  loi  du  ministère  Carnot  coiiccrnant 
l'enseignement  primaire.  (U:  projet  paraissait  trop  ra- 
dical, pour  ne  pas  dire  aiiarrhiipn.-.  Il  pioposa  aussi 
une  loi  qui  devait  détruire  l'école  d'administration 
créée  par  le  gouveriieirient  provisoire;  mais  en  même 
temps  il  déposait  ini  projet  relatif  à  reiiseignemeiit  ad- 
ministr.itirel  à  riusirDilion  publii|ue.  M.  Léon  Faucher, 
ministre  di;  l'inlérieur,  demandait,  de  son  lôté,  la  clô- 
ture absolue  des  i  lubs.  —  u  Ce  sont,  disait-il  avec  rai- 
Min,  de»  foyrrsd'anarcliii-,  aucun  gouvernement  régu- 
lier n'est  possible  sous  l'action  disHulvnnte  de  ce»  réu- 
nioiiK.  i> 

Culte  marctie,  hardiment  réactionnaire,  soulevait  \k> 


colères  de  la  montagne;  on  disait  que  le  pouvoir  exécu- 
tif préparait  un  coup  d'Etat. 

Tout  à  coup,  le  29  janvier  I8'i9,  le  rappel  bat,  dès  le 
malin,  dans  les  rues  de  Paris.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire de  troupes  se  manifeste  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Plus  de  doute,  c'est  une  attaque  qu'on  pré- 
pare contre  l'Assemblée...  Eh  bien  !  non  ;  c'étaient  sim- 
plement des  dispositions  motivées  par  la  réorganisa- 
tion de  la  garde  mobile.  Plusieurs  officiers  de  cette 
garde,  mécontents  de  la  mesure  qui  les  frappait, 
avaient  menacé  de  faire  un  appel  à  la  violence;  il  s'a- 
gissait de  leur  imposer  par  une  démonstration  énergi- 
que. C'est  ce  qui  eut  lieu,  et  l'ordre  ne  fut  pas  autre- 
ment troublé.  Mais  cet  événement  ^ouleva,  au  sein  de 
l'Assemblée,  de  vives  attaques  contre  le  ministère,  qui 
obtint  pourtant  un  ordre  du  jour  approbatif. 

Sans  s'occuper  des  accusations  imaginaires  des  par- 
tis, le  prince  Président  suivait  avec  fermeté  le  plan  de 
conciliation  qu'il  s'était  tracé.  Dans  le  courant  de  jan- 
vier, il  avait  fait  présenter  à  l'Assemblée,  suivant  son 
droit,  une  lisle.de  trois  candidats,  entre  lesquels  elle 
était  appelée  à  choisir  le  vice-président  de  la  Bopubli- 
q^.  Cette  liste  comprenait  les  noms  de  M.  Boulay  (de 
la  Meuithe  \  honnête  homme,  ami  personnel  de  Louis- 
>'apolion,  et  regardé  comme  un  républicain  sincère, 
quoique  modéré;  le  général  Baraguay-d'Uilliers,  appar- 
tenant aux  opinions  légitimistes,  et  M.  Vivien,  i.ncien 
ministre  de  l'administration  Cavaignac.  On  ne  pouv.iii 
former  une  liste  plus  impartiale.  Le  nom  de  M.  Boulay, 
inscrit  le  premier,  était  évidemment  celui  que  le  Pré- 
sident désignait  au  choix  de  l'Assemblée.  Ce  tut.  en  ef- 
fet, celui  qui  sortit  de  l'urne  du  scrutin.  Elu  par 
417  voix  sur  675  votants,  Jl.  Boulay  (de  la  Meurihe) 
prêta  serment,  et  protesta  de  son  dévouement  à  la  Ré- 
publique. 

Fendant  que  l'Assemblée  courait  au  terme  de  ses  tra- 
vaux en  votant,  au  pas  de  course,  la  loi  siu'  le  conseil 
d'Etat,  qui  lui  permit  de  composer  ce  conseil  de  mem- 
bres choisis,  en  grande  partie,  dans  son  sein,  et  la  loi 
électorale,  qui  l'ut  comnuî  une  Sainl-Barthélemy  des 
foneiionnaires  iiulilics,  (pi'elle  exduail  pie^que  géréra- 
lernent  des  honneurs  de  la  niircMMilation  nationale, 
deux  événements  importants  dcloiiiiKTcnt  l'alliMition 
sur  d'antres  points. 

Le  premier  de  ces  événements  fui  la  défaite  du  loi  île 
Piémont,  le  brave  Charles-Albert,  à  la  bat;iille  (!<•  No- 
vare.  Cette  catastrophe  ruina  les  espérances  des  p;iiii- 
sansde  l'indépendance  italienne.  On  avait  cru  un  instant 
(pie  l'Italie  allait  enfin  s'affranchir  du  joug  de  rAutrichc. 
Uepiiis  un  an  (juc  la  lutte  avait  commencé,  plusieurs 
succès  passagers  eiitrelenaient  cet  espoir  chez  (piehpies 
âmes  gi'iii-reuses.  Mallieuicusemeiit,  les  vues  divergen- 
tes des  p;iilis  p;ilriolcs  empèiliaienl  l'union  «les  forces 
et  paralysaient  l'élan  indispensable  ;iu  succès.  Les  uns 
songeaient  à  l'élablisseineni  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle, formée  (le  l.i  haute  Italie,  et  d(uit  Charles- 
Albert  aurait  (-té  le  roi  ;  les  antres  vouhiient,  d'une 
m;iniere  absolue,  républicaniser  rit;ilie  entière.  Ces 
derniers,  ipii  veii;iient  de  révolutionner  Rome  dans  le 
sens  de  leurs  projets,  et  (pii  y  avaient  proi  l.iiiié  la  llé- 
publi(pie,  auraient  désirii  (|ue  la  France  intervint  pour 
les  soutenir.  Ilhai les  Albert,  au  contraire,  repoussait 
toute  intcrvenlion.  — /<(i/ia/'nr(i  (la  se,  disail-il.  «  L'Ita- 
lie se  suffira  à  elle  iiu'^uie.  »  Kl  l'Itidie,  ali;in(lomii'c  et 
affaiblie  par  ses  divisions,  fui  vaimiie.  Le  g('ner.il  R.i- 
moriiui,  accusé  de  truhisoii,  fut  traduit  doaiil  un  (du- 
«uil  de  guerre,  coiiduiniié  el  fusillé.  Quant  à  Charles- 


Albert,  dans  l'espoir  de  conjurer  l'orage  qui  allait 
foiiilre  sur  sa  patrie,  il  abdiqua  la  couronne  en  faveur 
de  son  (ils  aîné,  qui  prit  le  titre  de  Victor-Emmanuel  11. 

La  France  intervint,  dans  tes  lâcheuses  conjonctures, 
pour  maintenir  l'intégrité  du  territoire  piémontais,  et 
modérer  les  exigences  de  l'Autriche,  qui  demandait  une 
indemnité  de  guerre  exorbitante. 

Le  second  événement  qui  captivait  alors  l'attention 
publique,  c'était  le  procès  des  accusés  de  l'altentai  du 
1S  mai  contre  l'Assemblée  nationale.  C'est  le  7  mars 
1849  que  la  haute  cour  de  justice,  instituée  par  la  Con- 
stitution, se  réunit  à  Bourges  [lour  juger  cette  grave 
affaire.  Vingt  prévenus  furent  traduits  devant  elle.  Les 
principaux  étaient  :  Auguste  Blanqui,  Flotte,  Martin,  dit 
Albert,  ancien  membre  du  gouvernement  provisoire  et 
représentant  du  peuple,  Louis  Blaiic,  Barbés,  Sobricr, 
Huber,  Raspail,  le  général  Courtais,  Caussidiére,  Vil- 
lain,  président  du  club  des  droits  de  l'homme,  etc. 

Le  procès  ne  se  termina  que  le  2  avril,  à  minuit. 
Barbes  et  Albert,  tous  deux  représentants  du  peuple, 
furent  condamnés  à  la  déportation  ;  Blanqui  à  dix  ans 
de  détention  ;  Sobrier  à  se|)t  aus  de  la  même  peine  ; 
Raspail  à  six  ans  ;  Flotte  et  (jueniin  à  cinq  ans.  Le  len- 
demain, à  midi,  la  haute  cour,  jugeant  sans  jury,  con- 
damna les  accusés  contumaces  Louis  Blanc,  Caussi- 
diére, etc.,  à  la  déportation.  Huit  accusés,  entre  autres 
le  général  Courtais,  fureiit  acquittés.  Plus  lard,  Huber, 
qui  s'était  constitué  prisonnier  le  dernier  jour  du  pro- 
cès, fut  condamné  à  la  déportation. 

A  cette  époque,  la  tournure  que  prirent  les  affaires 
de  Rome  attesta  bientôt  le  peu  de  considération  que  le 
ministère  conservait  pour  l'Assemblée  nationale,  qu'il 
regardait  comme  agonisante,  et  presque  comme  entiè- 
rement défunte;  mais  nous  devons  prendre  les  choses 
d'iui  peu  plus  haut. 

Le  pape  Pie  IX,  en  arrivant  an  trône  ponlifiLal  en 
184G  (  10  juin),  avait  annoncé  les  dispositions  les  plus 
libérales.  Homme  de  progrès,  pendant  dix-huit  mois  il 
avait  accompli  ou  préparé  des  réformes  d'un  heureux 
augure;  et  déjà  il  avait  établi  dans  ses  Etals  un  gou- 
vernement constitutionnel  ou  représentatif.  Au  moment 
de  la  Révolution  de  février,  le  comte  Rossi,  pair  de 
Franci;  de  la  création  de  M.  Guizot,  son  ami,  se  trou- 
vait à  Ili)me  en  qualité  d'ambassadeur  du  gouverne- 
ment français.  Sa  Sainteté,  ayant  apprécié  les  qualités 
de  ce  diplomate,  qui  avait  été  aussi  professeur  au  col- 
lège de  France,  l'attacha  à  son  service,  et  lui  donna  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Le  comte  se  trou- 
vait dans  des  circonstances  difficiles.  Le  monvemenl  de 
Février  avait  eu  son  contre-coup  à  Rome,  oi'i  les  pré- 
tendus patriotes  étaient  devenus  exigeants.  Au  lien 
d'attendre  patiemment  les  améliorations  certaines  que 
leur  promettaient  les  vertus  de  Pie  IX,  ils  poussèrent 
le  peuple  dans  la  voie  hasardeuse  de  l'insurrection.  Le 
comte  Rossi,  qu'ils  regardaient  comme  un  obstacle,  fut 
assassiné  en  plein  jour,  à  l'instant  où  il  descendait  de 
sa  voiture  pour  entrer  à  la  Chambre  des  députés.  Bien- 
tôt après,  le  peuple  se  soulève  et  assiège  le  Quiriual; 
on  impose  au  pape  un  ministère.  Dès  lors,  ne  se  trou- 
vant plus  libre,  le  saint-\ière  quille  son  palais  dans  la 
nuit  du  25  novembre  1848,  et  se  retire  à  Gacte,  daus 
le  royaume  de  Naples.  On  pensait  que  son  projet  élail 
de  se  rendre  en  France.  Du  moins  le  général  Cavaignac 
semblait  l'insinuer  à  l'Assemblée  nationale.  Dans  i'at- 
teiiie  de  son  débarquement  à  Marseille,  le  gouverne- 
menl  français  avait  même  ortlonné  des  [iréparatifs  et 
envoyé  des  délégués  pour  le  recevoir.  Mais  ou  rcconinit 


bientôt  que  tout  cet  empressement  n'était  qu'une  lac- 
tique pour  gagner  le  parti  religieux  à  la  veille  de  l'élec- 
tion (lu  10  décembre.  La  manœuvre  fut  déjouée  au 
bout  de  trois  jours  lorsqu'on  apprit  positivement  le 
lieu  de  la  retraite  de  Sa  Sainteté. 

Le  départ  de  Pie  IX  ne  produisit  d'abord  ([u'une  fai- 
ble émotion  dans  la  ville  de  Rome.  La  Chanibie  des  dé- 
putés se  déclara  en  permanence,  et  prit  des  mesures 
pour  que  la  tranquillité  ne  fût  pas  troublée.  Mais,  en 
peu  de  jours,  le  parti  exalté,  qui  comptait  parmi  ses 
chefs  l'avocat  Mazzini,  le  général  Garib.ddi,  le  prince 
de  Canine,  fils  de  Lucien  Bonaparte  et  neveu  de  l'em- 
pereur Napoléon,  etc.;  s'empara  de  tous  les  pouvoirs, 
et  domina  dans  la. ville.  Les  cardinaux  et  les  autres 
personnes  marquantes  s'empressèrent  de  s'éloigner  de 
Rome,  sous  prétexte  des  excès  auxquels  on  prétendait 
que  les  démagogues  poussaient  la  populace.  Ces  crain- 
tes heureusement  ne  furent  point  justifiées.  Il  se  forma 
à  Rome  un  gouvernement  iirovisoirc  qui  prononça  la 
déchéance  du  pape  comme  souverain  temporel.  11  pou- 
vait rentrer  à  Home,  mais  en  qualité  d'évèque  seule- 
ment. Une  Assemblée  constituante  allait,  au  surplus, 
être  prochainement  appelée  à  prononcer  d'une  manière 
définitive  sur  le  sort  du  pape  et  sur  la  forme  du  gouver- 
nement romain. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Europe  catholique  coniinuait 
de  reconnaître  le  pouvoir  pontifical.  Les  Anirichiens 
menaçaient  les  frontières  d'un  côté,  Naples  les  mena- 
çait de  l'autre;  le  gouvernement  provisoire  de  Rome 
était  sans  argent,  et  le  pape  protestait,  de  Gaète,  contre 
les  actes  de  sa  Chambre  des  députés,  et  lançait  des 
bulles  d'excommunication  contre  les  factieux.  Alors 
une  junle,  composée  de  trois  membres  démocrates, 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  La  Chambre  des  dépu- 
tés fut  dissoute,  et  une  Assemblée  consiituanle  fui  con- 
voquée. On  songeait  même  à  former  une  assemblée  gé- 
nérale des  peuples  italiens,  qui  se  serait  prononcée  sur 
la  constitution  de  l'unilé  italienne.  Mais  ce  dernier  pro- 
jet ne  put  aboutir. 

Le  8  lévrier  1849,  la  Constituante  romaine  se  réunit 
à  Rome  et  proclama  la  République,  en  déclarant  Pie  IX 
déchu  de  tous  ses  droits  comme  prince  temporel.  On 
lui  garantissait  l'indépendance  nécessaire  poin'  l'exer- 
cice de  sa  puissance  spirituelle. 

L'exemple  donné  par  les  Romains  lut  aussitôt  suivi 
par  les  Toscans.  Déjà  leur  grand-duc  Léopold  avait 
quitté  Florence,  et  s'était  retiré  à  Lucques,  disposé  à 
sortir  de  ses  Etals,  parce  qu'il  élail  mécontent  do  sa 
Chambre  des  députes,  qui  penchait  vers  l'unité  itidieune. 
Puis,  sous  prétexte  que  sa  conscience  aurait  été  enga- 
gée par  les  mesures  qu'on  lui  demandait,  il  quitta  se- 
crètement la  Toscane.  A  cette  nouvelle,  la  Chaud)re  des 
députés,  se  constituant  en  Assemblée  nationale,  pro- 
clama la  République,  et  annonça  l'intention  de  s'unir 
etroitemenl  avec  la  Bépubli(pie  romaiucT. 
'  Kn  présence  de  ces  événements,  les  Autrichiens  firent 
un  monvemenl  en  avant  et  entrèienl  à  Ferrare.  Mais 
nue  réaction  s'opéra  subitement  en  faveur  de  Léopold, 
qui  revint  de  Gacte,  oii  il  s'était  retiré,  et  rentra  dans 
la  plénitude  de  ses  pouvoirs  aux  acclamalions  de  son 
peuple. 

D'im  autre  côté,  la  défaite  de  Charles-Albert  à  No- 
vare  plaça  ces  pauvres  Républiques  dans  une  position 
fort  embarrassaule.  Files  comptaient  que  la  France  ré- 
publicaine interviendrait  poiu'  les  soutiMiir;  la  France 
inlcrvinl.  mais  poiu'  les  renverser.  Expliquons  en  peu 
de  mots  celle  conduite. 
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L'Assemblée  naiionale  française  avait  déclaré,  dans 
le  préambule  de  sa  Consliliilion,  que  «  la  Hépiiblique 
res)iect;iit  les  nalionalilés  étraugères,  comme  elle  en- 
tendail  faire  respecier  la  sienne  ;  qu'elle  n'entreprenait 
aucune  guerre  dans  des  vues  de  conquêles,  et  qu'elle 
n'employait  jamais  ses  forces  contre  la  liberté  d'aucun 
peuple.  »  Mais  la  France  ne  s'interdisait  pas  d'inter- 
venir pour  faire  rendr*  sa  liberté  d'action  à  un  peuple 
opprimé  par  une  poignée  de  factieux;  la  France  catho- 
lique ne  s'était  pas  interdit  de  prêter  secours  au  chef 
de  la  catliolicilé.  et  de  garantir  l'indépendance  de  ses 
Etats  contre  l'envahissement  d'une  puissance  voisine. 
Or,  ces  deux  cas  se  présentaient. 

La  République  romaine,  produit  d'une  cbullition  dé- 
magogique, d'une  insurrection  que  rien  ne  justifiait, 
n'avait  été  recomme  ni  par  la  France,  ni  par  aucun  au- 
tre Eiai.  Les  ambassadeurs  de  toutes  les  |)uissances 
étaient,  au  contraire,  à  Gaêîe,  auprès  du  pape,  qu'on 
n'avait  point  cessé  de  reconnaîlre.  D  un  autre  côté, 
l'Autriche  et  ffaples  annonçaient  rinicnnon  d'envahir 
les  Etats  romains,  si  la  France,  qui  négociait  alurs  dans 
la  vue  de  concilier  tous  li's  iniérèis,  ne  se  décidait  pas 
à  agir.  S'abstenir,  c'était  livrer  les  llomains  à  la  merci 
d'une  coaliiion  menaçante  pour  leur  liberté,  menaçante 
pour  l'intégrité  de  leur  territoire.  Si  l'inlervenlion  de 
la  France  avait  pour  résultat  le  retour  de  Pie  IX,  du 
moins  elle  ôtait  aux  Autrichiens  tout  prétexte  d'entrer 
dans  la  Romagne.  Enfui,  il  était  incontestable  que  la 
majorité  de  la  nation  appelait  de  tous  ses  vœux  notre 
arrivée. 

L'expédition  de  Civita-Vecchia  fut  donc  résolue,  et 
l'Assemblée  nationale,  avant  de  se  séparer,  vola  les 
crédits  nécessaires.  L'armée  des  Alpes  était  sous  les 
ordres  du  maréchal  lingeaud  ;  un  déiachement  de 
5,500  hommes  forma  d'abord  l'armée  expéditionnaire, 
dont  le  commandement  fut  confié  au  général  Oudinot. 
Le  but  de  cette  e\|)édition,  dans  le  principe,  était  sim- 
plement d  appuyer  les  négociations.  Mais  bientôt  l'af- 
faire devint  tout  à  fait  sérieus-e.  De  nouvelles  troiq)es 
augmentèrent  les  forces  du  général  Oudinot,  qui  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Rouie.  Les  républicains,  ré- 
solus à  s'y  défendre,  avaient  reçu  dans  la  ville  une 
foule  de  réfugiés  de  tous  les  pays.  Une  première  action 
s'engagea  le  30  avril  ;  la  résistance  fut  vive.  Mais  le  gé- 
néral en  chef,  à  qui  le  gouvernement  avait  donné  l'or- 
drt-  d'entrer  à  Home,  y  pénétra  enfin  le  5  juillet,  après 
deux  iiinis  de  blocus,  plusieurs  jours  d'assaut,  et  des 
perles  regrettables. 

Dès  que  les  Français  furent  maîtres  de  Home,  ils  en- 
treprirent dy  rél.iblir  l'ordre,  en  laissant  toutefois  aux 
habitants  le  soin  de  préparer  eux-niômcs  le  retour  de 
Pie  IX.  Les  cardinaux  reprenneni  bien[6t  l'autorité;  et, 
connue  ils  annonci  iit  hautement  les  projets  les  plus  11- 
bcitii'idi's,  Loujs-^'aplll(Mln  adresse  sponianéiiient  des 
inslriii'lions  à  ce  sujet  au  lieiilciiant- colonel  Ldgard 
Ney,  l'un  de  ses  officier»  d'oidoiiiiaiwe,  ipi'il  avait  en- 
voyé pwir  se  concerter  avec  le  général  Ituslolan,  qui 
eomiiiaiwlait  alors  notre  armée  d'occupation. 

«  l.a  llépiibllque  française,  disait  le  prince,  n'a  pas 
envoyé  nue  année  à  Home  pour  y  éloiilTcr  la  lilierlé  ila- 
liciino;  mais,  an  ronlnlre,  pour  la  n'gliT  en  la  préser- 
vant cdulrc  hi's  propres  excès,  e(  pour  lui  donner  une 
base  solide  en  reiiiriiani  mr  le  lr6ne  poniifiial  le  prince 
qui,  le  iireinicr,  s'éiaii  placé  hardiment  à  la  tOlc  de 
Kiiiii'h  les  réformes  uiib's. 

I  .l'apprends  avec  peine  que  les  ililenlioiis  bienvcil- 
lantcB  du  »aiut-pure,  comme  noin'  propre  action,  res- 


tent stériles  en  présence  de  passions  et  d'influences 
hostiles.  On  voudrait  donner  comme  base  à  la  rentrée 
du  pape  la  proscription  et  la  tyrannie.  Dites  de  ma  part 
au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas  permettre  qu'à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore  on  commette  aucun  acte 
qui  puisse  dénaturer  le  caractère  de  notre  intervention. 

«  Je  résume  ainsi  le  rétablissement  du  pouvoir  tem- 
porel du  pape  :  Amnistie  générale,  sécularisation  de 
l'administration,  code  Napoléon  et  gouvernement  li- 
béral... » 

Cette  lettre,  datée  du  18  août,  produisit  une  immense 
sensation.  Louis-Napoléon  l'aV-iit  écrite  avec  son  cœur, 
comme  une  note  confidentielle,  et  non  comiiie  une  pièce 
diplomatique.  Les  partis  qui  dominaient  à  l'Assemblée, 
et  dont  les  idées  étaient  loin  d'être  aussi  libérales  et  les 
sentiments  aussi  généreux,  lui  firent  un  crime  de  cette 
franchise.  Sa  démarche,  disait-on,  tendait  à  limiter  les 
prérogatives  du  saint-père,  à  s'immiscer  dans  ses  pou- 
voirs temporels.  Les  ministres  durent  désavouer  la 
lettre  en  alléguant  qu'elle  n'avait  rien  d'ofliciel.  Les  in- 
tentions du  prince  n'en  furent  pas  moins  comprises,  et 
son  influence  modéra  puissamment  la  réaction  ro- 
maine, de  même  que  l'intervention  française  avait 
sauvé  Rome  tout  à  la  fois  de  l'anarchie  et  du  despo- 
tisme autrichien. 

Pendant  que  ces  événements  s'étaient  accomplis  en 
Italie,  l'Assemblée  constituante  de  France,  que  déci- 
mait le  choléra,  qui  régnait  alors  à  Paris,  était  parvenue 
au  terme  de  ses  travaux,  non  sans  avoir  protesté  contre 
la  direction  qui  avait  été  donnée  à  l'expédition  de  Rome. 
F.tle  avait  aussi  signalé  ses  derniers  moments  par  un 
vote  inattendu  et  trop  précipité  pour  être  autre  chose 
qu'une  réclame  électorale,  un  appel  tardif  à  la  popula- 
rité. Elle  introduisit  dans  un  chapitre  du  budget  un 
amendement  portant  suppression  de  Fiinpôt  des  bois- 
erons à  partir  du  1"  janvier  1830.  Un  autre  genre  de 
contribution,  qu'elle  n'indiquait  pas,  devait  pourvoir 
aux  cent  millions  que  cet  impôt  produisait...  Il  est  bien 
entendu  que  ce  vole  sera  annulé  par  l'Assemblée  suivante. 


CHAPITRE  II. 

Ouverture  de  l'Asscmblde  législative.  —  Le  parti  Je  l'orilrc. 

—  TiMiiultc  à  rA.isenibliSe  —  Ucninnicrru'nl  <ln  c.nbiiict.  — 

—  M.  Dupin  nîiii^.  -   Mvss:i;.'(:  du  l'n'siili'nl  de  hi  Ui5|mlilii|ii.' 

—  InlerpcllalloiB  sur  les  «rt'aires  du  lloiiic. — .louin/r  .In 
13  juin  1849.  —  Couduito  de  l'Assi™l)l.''e.  _  Voyiurs  .lu 
piuice  l'riisidenl.  —  Ses  Iriliuiis.  ■  Ses  diiic.ours.  —  1,'As- 
.seinldiV   ne   proro|;e. —  Su    rciilrée.  —  Nouveau  niGSSJKO. 

—  l]|iiiiip;eiiient  de  ininitliro.  —  l'rncè.s  de  Versailles. — 
M.  Haroclie  —  Mesure  d'iiidul^enri'  itu  Prcîsidoul  de  'i  H  - 
nulilicpie.  —  Eleetioiis  do  18."0  — Les  nunrcliisles  —  M- 
tu(|ue  contre  le  suliVrt'^ie  universel.  —  La  loi  du  M  iiiiii.  — 
Le  crt'dit  «uppli'nicnlain:.  — Tnivaui  de  ^A^scullll^•e  li'vis- 
lalivo.  —  Nouvelle  proiopilion 

'est  le  lundi  28  mai  ISi!) 
que  l'Asseuiblée  législative, 
composée  de  sept  cent  cin- 
quaiileiiieiiibres,  ouvrit  ses 
séances.  Iliiefoiili-imniense 
ClK'ombrail  les  abords  de 
Bon  palais.  On  était  curieux 
de  voir  ci's  iioiiveaiix  reprc- 
seiitanls.  les  mis  dcjà  cou. 
niiKile  nom,  iiialsl.i  plupart 

entièrement  Inconnus  dans  la  carrière  paib -Miaire. 

Les  opinions  du  plus  grand  riombro  u'ëtiiieiil,  luulefuis. 


un  niyslère  pour  personne.  Quoique  tous,  à  la  veille  des 
élections,  ils  eussent  publié  les  professions  de  foi  les 
plus  iiéinocrati(iues,  on  savait  qu'ils  appartenaient,  en 
général,  aux  anciens  partis  monarchiques.  Ne  voulant 
pas  afficher  ouvertement  leurs  véritables  symi)ailiies, 
ils  s'enveloppaient  dans  une  dénomination  commune  : 
le  parti  de  l'ordre;  ce  qui  devait  indiquer  d'abord  que 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  étaient  des  gens 
de  désordre.  Et  pourtant,  dès  la  seconde  séance.  la 
majorité,  entraînée  par  la  gauche,  ou  cédant  aux  exi- 
gences de  la  situation,  acclama,  contrairement  à  ses 
convictions,  la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  en 
poussant  le  cri  de  Vive  la  République!  avec  une  cha- 
leur qui  aurait  pu  sembler  de  l'enthousiasine. 

Le  lendemain,  la  droite,  honteuse  d'un  acte  que  les 
journaux  de  son  parti  lui  reprochaient  comme  une  lâ- 
cheté, crut  s'en  venger  en  accablant  la  gauche  de  me- 
naces, d'injures,  de  récriminations.  La  séance  fut  si 
orageuse,  que  jamais,  dans  ses  plus  mauvais  jours,  la 
Constituante  n'avait  offert  pareil  spectacle.  Le  président 
fut  obligé  de  se  couvrir,  et  le  maréchal  Bugeaud  ne 
réussit  à  calmer  la  tempête  qu'en  lançant  du  haut  de 
la  tribune  cette  sentence  pleine  de  sagesse  :  Les  majo- 
rités sont  tenues  à  plus  de  modération  que  les  minorités^. 

En  observant  les  éléments  qui  composaient  celte  As- 
semblée tumultueuse,  le  prince  Président,  agissant 
comme  toujours  dans  un  esprit  de  conciliation,  jugea 
convenable  de  modifier  son  ministère;  c'était  encore 
le  cabinet  Barrot  du  20  décembre,  sauf  les  modifica- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées.  Cette  fois,  M  Léon 
Faucher,  qui  s'était  montré  un  peu  cassant  à  la  fin  de  la 
Constituante,  fut  remplacé  à  l'intérieur  par  M.  Dufaure, 
ancien  ministre  du  général  Cavaignac,  honnête  homme, 
démocrate  modéré,  orateur  habile;  M.M.  Lanjuiuais, 
centre  droit,  et  de  Tocqueville,  centre  gauche,  succé- 
dèrent à  M.  Buffet,  à  l'agriculture  et  au  commerce,  et 
à  M.  Drouin  de  Lhuys,  aux  affaires  étrangères. 

.Après  1.1  vérification  des  pouvoirs  et  la  constitution 
du  bureau,  où  nous  retrouvons,  assis  au  fauteuil  de  la 
présidence,  M.  Dupin  aîné,  le  président  ordinaire  de  la 
Chambre  des  députés  sous  la  monarchie,  le  Président 
de  la  République  envoie  un  message  dans  lequel  il  ex- 
pose l'état  général  des  affaires  du  pays. 

Ce  message,  oii  la  situation  de  la  France  était  fidèle- 
ment exposée,  ne  dissimulait  aucun  des  engagements 
pris.  Louis-Napoléon  y  déclarait  avec  une  égale  fran- 
chise ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  aurait  voulu  faire  et  ce 
qu'il  se  promettait  de  faire;  ce  manifeste,  clair,  net,  pré- 
cis, qui  annonçait  des  intentions  conformes  aux  vues 
de  l'Assemblée,  parut  concilier  au  prince  Président  une 
sorte  de  majorité. 

Cette  majorité  se  déclara  hautement  en  donnant  un 
vole  approbatifau  gouvernement  pour  sa  conduite  dans 
les  affaires  de  Rome.  Provoqué  par  les  interpellations 
de  la  gauche,  où  siégeaient  les  républicains  radicaux  ou 
rouges,  comme  on  les  appelait,  qui  parlaient  de  mettre 
le  Président  de  la  Républicpie  et  ses  ministres  en  accu- 
sation, pour  avoir  attaqué  la  République  romaine,  ce 
vole  eut  pour  effet  de  soulever  les  colères  des  repré- 
seulants  montagnards.  C'étaient,  comme  on  le  sail  sans 
doute,  ceux  qui  occupaient  les  bancs  élevés  de  l'ex- 
trèmc  gauche.  Ils  firent  même  la  folie  de  recourir  à 
l'insurrection.  Mais  les  Parisiens  ne  répondirent  point  à 
leur  appel.  A  l'exception  de  qiiebiues  apprentis  et  d'une 
[loignée  de  malheureu'i  ouvriers,  qui,  pour  la  plupart, 
n'avaient  pas  d'armes, chacun  resta  chez  soi;  ou, si  des 
gardes  nationaux  sortirent,  ce  fut  pour  se  ranger  sous 


les  drapeaux  de  l'ordre;  doux  ou  trois  barricades  furent 
aussitôt  renversées  qu'élevées;  les  chefs  du  mouve- 
ment. Ledru-Rollin,  Considérant,  etc.,  qui  s'étaient  réu- 
nis au  Conservatoire  des  Arls-et-Métiers  pour  y  organi- 
ser un  gouvernement  insurrectionnel,  furent  bientôt  ré- 
duits à  s'échapper  par  une  fenêtre.  Ils  passèrent  en  An- 
gleterre, pendaut  que  leurs  complices  ou  les  pauvres 
diables  qu'ils  avaient  égarés  restèrent  exposés  à  la  vin- 
dicte des  lois. 

Telle  fut  la  déplorable  journée  du  13  juin  1849,  où  le 
général  Chaagarnier,  qui  avait  dans  ses  mains  tous  les 
pouvoirs  militaires,  gagna,  à  peu  de  frais,  une  épée 
d'honneur  que  les  partis  monarchiques  s'empressèrent 
de  lui  offrir. 

L'Assemblée,  profitant  de  l'occasion  pour  suivre  les 
tendances  de  sa  nature,  s'établit  en  permanence,  mit 
Paris  en  état  de  siège,  donna  toutes  les  autorisations 
demandées  pour  arrêter  et  poursuivre  ceux  de  ses 
menibresqui  pouvaient  être  inculpés  dans  l'échauffouiée 
du  15  juin,  suspendit  le  droit  de  réunion,  interdit  le 
colportage  des  journaux,  rapporta  plusieurs  décrets 
du  gouvernement  provisoire,  et  commença  à  restrein- 
dre, autant  qu'elle  le  put,  la  liberté,  sous  prétexte  d'ob- 
vier à  ses  abus.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  avait 
pris,  comme  il  devait  le  faire,  les  mesures  les  plus 
énergiques^  Sa  vigilance  et  sa  fermeté  comprimèrent  le 
désordre  partout  où  il  menaçait  d'éclater. 

Le  Président  de  la  République,  afin  de  ranimer  la 
confiance  dans  les  départements,  fit,  dès  le  commence- 
ment de  juillet,  des  visites  dans  différentes  villes.  A 
Chartres,  il  va  inaugurer  le  chemin  de  fer;  à  Amiens, 
ville  essentiellement  légitimiste,  il  recueille  les  homma- 
ges les  plus  sympathiques  de  la  population  ;  à  Ilam,  il 
va  proclamer,  dans  un  toast,  l'aveu  honorable  de  deux 
erreurs  de  sa  jeunesse;  à  Tours,  à  Nantes,  ;i  Saumur, 
à  Angers,  où  l'appelle  rinaugur:Uion  d'un  chemin  de 
fer.  il  prononce  de  ces  mots  heureux  qui  sont  des  gages 
de  paix  et  de  prospérité.  «  Sous  tous  les  régimes,  dit-il, 
il  y  aura,  je  le  sais,  des  oppresseurs  et  des  opprimés. 
Mais,  tant  que  je  serai  président  de  la  République,  il 
n'y  aura  pas  départi  opprimé.  » 

A  Saumur,  il  trouve  l'occasion  d'exalter  cet  esprit 
militaire  qui,  dans  ks  temps  de  crise,  dit-il,  est  ta  sau- 
vegarde de  la  patrie. 

A  Tours,  il  repousse  l'idée  d'un  coup  d'Etat  :  «  — Nous 
ne  sommes  pas  dans  des  conditions  qui  nécessitent  de 
si  héroïques  remèdes.  » 

A  Elbeuf,  il  répond  à  un  ouvrier  :  «  —  Vous  ne  vous 
trompez  pas  en  pensant  que  ma  sollicitude  est  acquise 
à  la  classe  ouvrière;  mes  efforts  auront  toujours  pour 
objet  d'améliorer  sa  po^iIion.  » 

Rouen,  le  U.ivre,  Epei'nay.Sens,  reçoivent  également 
sa  visite  ;  partout  il  éveille  de  vives  sympathies  en  ap- 
propriant ses  paroles  aux  diverses  localités  avec  ce 
tact  exquis  et  celte  variété  de  formes  qui  sont  l'apanage 
des  hommes  supérieurs. 

Ces  voyages,  qui  se  coiitinnent  en  août  et  septembre, 
justifient  aupiès  des  populations  que  Louis-Napoléon 
visite,  l'cnlhousiasme  qui  a  présidé  à  son  élection.  Ses 
qualités  aimables,  sagéuérosiié,  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, en  éclatant  aux  yeux  de  la  foule,  doublent  les  es- 
pérances que  son  nom  avait  fait  naître  et  lui  conrilieiit 
tous  les  cœurs.  D'autres  occasions  lui  ouvrent  d'autres 
tribunes  où  il  aime  à  se  poser  comme,  chef  de  l'Etat  et 
d'où  il  parle  ;i  la  France  un  langage  net,  concis  et  tou- 
jours rassurant.  Tel  est  son  discours  ;iu  banquet  donné 
par  les  exposants  de  l'iaduslrie  nationale;  ce  banquet 
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le  met  en  rapport  avec  les  principaux  représentants  de 
l'industrie  française.  Puis,  il  se  rapproche  des  artistes 
^n  se  chargeant  lui-même  de  leur  distribuer  les  récom- 
penses qu'ils  ont  méritées  à  l'exposition  de  celte  année. 
Une  autre  fois  il  se  mêle  à  la  magistrature  eu  présidant 
la  cérémonie  d'institution  qui  consacre  de  nouveau  le 
principe  d'inamovibililé  des  juges,  principe  que  le  gou- 
vernement provisoire  avait  cru  pouvoir  méconnaître. 

Cependant,  le  choléra  qui  se  m;iinieuait  dans  la  capi- 
tale, décimait  l'Assemblée  législative  comme  il  avait 
décimé  la  Constituante.  Le  maréchal  Bugeaud,  entre 
autres,  meurt  victime  du  fléau.  Les  honorables  repré- 
sentants effrayés  prorogent  leurs  séances  du  1 1  août  au 
1"  octobre. 

A  sa  rentrée,  l'Assemblée  approuve,  à  une  majorité 
de  300  voix,  la  marche  du  gouvernement  dans  les  af- 
faires d'Italie  ;  c'était  toujours  les  provocations  de  la 
gauche  qui  motivaient  ces  voles  d'approbation.  Plus  ce 
côté  de  l'Assemblée  se  montrait  agressif  et  menaçant, 
plus  les  autres  partis  sentaient  le  besoin  de  se  fortifier 
par  l'union. 

La  session  s'annonçait  donc  sous  des  auspices  favo- 
rables; lorsque  le  31  octobre  (  1849),  un  message  du 
prince  Président  insinua  qu'il  existait  des  tiraillements 
au  sein  du  ministère,  et  proclama  nu  cliaugement  de 
politique  dont  un  nouveau  cabinet  all.iit  être  l'expres- 
sion. 

a  Pour  raffermir  la  Uépublique  menacée  de  tant  de 
côtés  par  l'anarchie,  dit  l'auteur  du  message,  pour  ra- 
mener l'ordre  pins  efficacement  qu'il  ne  l'a  élé  jusqu'à 
ce  jour,  pour  maintenir  à  l'extérienrlenomde  la  France 
à  la  hauteur  de  sa  renonmiée,  il  faut  des  hommes  qui, 
animés  d'un  senliraent  patriotique,  comprennent  la 
nécessité  d'une  direction  unique  et  ferme  et  d'une  po- 
litique nettement  formulée,  qui  ne  compromettent  le 
pouvoir  par  aucune  irrésoluliou,  qui  soient  aussi  pré- 
occupés de  ma  propre  responsabilité  que  de  la  leur,  et 
de  l'action  que  de  la  parole... 

a  Tout  un  système  a  triomphé  au  10  décembre,  car 
le  nom  de  Napoléun  esi  à  lui  seul  tout  un  progrannue  : 
il  veut  dire,  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion,  bien- 
être  du  peuple  ;  à  l'extérieur,  dignité  nationale.  C'est 
celtcpolilique,  inaugurée  par  mon  élection,  que  je  veux 
faire  triompher  avec  l'appui  de  l'Assemblée  et  celui  du 
peuple...  n 

Ce  manifeste,  parlcqnelle  prince  Président  annonçait 
la  voloiiié  d'être  le  directeur  suprême  de  sa  politique, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité,  fut  entendu  avec 
une  grande  froideur.  Les  chefs  des  anciens  partis  par- 
lementaires qui  se  croyaient  toujours  indispensables, 
virent  avec  dépit  s'évanouir  leurs  illusions.  Cette  l'oison 
les  laissait  de  colé. 

Voici  (publie  l'ut  la  composition  du  niiiiistère  : 
—  i\S].Fcrdirutnd-Utirr(il,  à  l'intérieur;  Arhitle  Fimtri, 
aux  linames;  Rouker,  à  la  justice;  de  l'arruii,  -irius- 
tructioii  publique  et  aux  cultes;  Icyénérat  d'ilaulpitul, 
à  la  guerre;  Dumai,  à  l'agriculture  et  au  counnerce; 
Romain- Ihtfoiih.  à  la  marine;  lliniau,  aux  travaux 
publics;  le  général  Lahitte,  aux  affaires  élrangéres. 

Ce  ministère  fut  accueilli  avec  une  sorle  de  répu- 
gnance, et.  si  onleldléra,  il  fut  aisé  de  rcrn;irquer  qiu; 
c'était  pan  !•  qui-  les  divers  partis  de  l'Assemblée  vou- 
laient encore  niéua(;i'r  le  Président  de  la  Iti-pulilique, 
attendu  qu'il»  le  regardaient  tous  CDiiiiue  ini  iuslru- 
incnt. 

En  novembre  184!l,  eut  liru  le  procès  di:  Versailles  : 
1,1  |i:iiiU'  I  iiiir  ilr  justice  frappa  de  la  peiuu  de  la  dépur- 


tation  ou  de  l'exil  les  principaux  chefs  de  la  dernière 
conjuration,  celle  du  13  jniu.  Dans  ce  procès,  M.  Baro- 
che.qui  portait  la  parole  pour  le  ministère  public,  se  si- 
gnala au  chef  du  pouvoir  par  son  zèle  et  sa  fermeté. 
Trente  représentants  de  l'Assemblée  législative  furent 
condamnés.  C'étaient  généralement  des  membres  de  la 
gauche,  connus  pour  l'exaltation  de  leurs  idées.  lisse 
posèrent  en  victimes  de  la  réaction,  et  refusèrent  toute 
espèce  de  défense. 

Pour  tempérer,  sans  doute,  ce  que  ces  condanuia- 
tions  avaient  de  rigoureux,  le  prince  Président,  tou- 
jours indulgent  quand  il  peut  se  livrer  aux  instincts  de 
sa  nature,  rend  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize 
cent-quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848. 

Celte  mesure  d'indulgence  est  fortement  blâmée  par 
les  vieux  partis;  ils  répugnent  aux  moyens  de  concilia- 
tion; ils  voudraient  voir  le  Président  s'engager  dans  un 
svslème  de  compression  à  outrance  contre  les  démo- 
crates; ils  demandent  une  politique  impitoyable,  parce 
(lu'ils  savent  qu'autant  l'indulgence  augmente  la  popu- 
larité du  chef  de  l'Etat,  autant  la  sévérité  le  désaffec- 
tionne. 

Des  élections  se  préparent.  Il  s'agit  principalement 
de  remplacer  les  trente  députés  que  la  haute  cour  de 
Versailles  a  frappés.  Les  noms  de  quelques  républicains 
ardents  sorlent  de  l'uine.  (Teii  est  assez  pour  faire  ru- 
gir leurs  adversaires,  comme  s'il  n'était  pas  juste  et 
utile  que  toutes  les  opinions  fussent  plus  ou  umins  re- 
présentées dans  les  assemblées  publiques.  On  les  appe- 
lait des  anarchistes.  Certes,  s'il  y  avait  de  l'anarchie 
quelque  pari,  c'était  bien  dans  r.\sseuiblée,  dont  la  ma- 
jorité n'avail  qu'un  but  :  rendre  lu  marche  du  gouver- 
nemcnl  i[ii|Kiïsiiilr,  :ilin  de  ruiner,  par  le  discrédit,  les 
instilutious  républicaines  et  de  démolir  le  Président  de 
la  Républi(pie  au  profit  d'une  restauralion  royaliste. 

Dans  la  circouslance  actuelle  le  l'ait  qui  s'était  produit 
valail-il  tant  de  clameurs'?  Depuis  l'ouverture  de  l'Assem. 
blée  législative  soixante-douze  représenianls  avaient  dii 
être  remplacés;  sur  ce  iKuiibre  quaranle-six  apparte- 
naient à  la  gauche  et  viugt-six  à  la  droile.  Les  réélections 
avaienl  donné  vingt-cinq  membres  seulement  ;i  la  gau- 
che et  quarante-sept  à  la  droite.  Ce  résultat  démoutrail 
assez  que  la  France  avait  umins  de  confi;uice  dans  les 
novateurs  que  dans  les  partisans  des  anciens  principes 
de  conservation.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  raison  pour 
s'en  prendre  à  la  loi  électorale  :  et  pourlaut  c'est  cette 
loi  ou  pluiôl  c'est  le  suffrage  universel  que  les  monar- 
chisies  vont  allaiiuer. 

Une  nouvelle  élection  faite  à  Paris,  qui  envoie  à  l'As- 
semblée l'écriv.iiu  Hugi-nc  Sui-,  de  préférence  i!i  un  petit 
commerçant  hiinoiablc  sans  doule.  mais  fort  inconnu 
du  peuple  et  ipu'  le  soi-disant  parti  de  l'ordre  palro- 
nait,  donne  lieu  ;i  la  levée  de  bouclii'rs.  Le  ministère,  où 
M.  Ilaroche  avait  reuq)lacé  M.  Ti  rdinand  Barrot,  croit 
devoir  l'aire  une  concession  ati\  colries  de  la  m:ijorilé 
cl  propose  la  loi  du  31  mai,  dc-liiiée  à  lestreindre  le 
suli'rage  lunversel,  en  exigcanl  des  électeurs  un  domi- 
cile de  trois  années.  —  «  Cette  loi,  s'écrie  M.  de  Lamar- 
tine, est  un  coup  d'Ktal  (lar  iulcrprélaliou.  —  C'est  une 
violation  de  la  Cousliluliou,  ;ijou(e  le  général  Cavaignac. 
—  C'est  nue  loulil.iliou  du  suffrage  universel,  continue 
.M.  Victor  Hugo.  l'crsomie,  répond  sournoisement 
,M.  Thiers,  ne  songe  à  altaipu-r  le  suffrage  universel,  h 
••loiguer  le  peuple  de  l'urne  électorale  ;  c'est  la  rile  mul- 
tiliide  i\w  la  loi  veut  licarlcr  ;  ce  sont  les  mauvaises 
blouses,  ces  ouvrii'rs  niunadcs  toujours  dociles  au  mot 
donbe  qu'ils  VdUl  pr.iidrc  ;iu  r  .ibarel.  » 
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Les  mains  s'étreignirenl,  et  le  prince  ilil:  Messieurs,  allons  prendre  un  peu  de  repos,  et  que  Dieu  sauve  la  France!  — p»ci  151- 


A  peine  celle  loi  est-elle  volée  que  le  ministre  des  finan- 
ces demande  nn  crédit  supplémentaire  de  •2,'(00,000  fr. 
pour  les  dépenses  extraordinaires  du  Président  de  la 
République.  On  sait  que  la  cassette  du  chef  de  TEtat  est 
une  source  où  viennent  puiser  toutes  les  infortunes. 
Rien  de  plus  juste,  par  conséquent,  que  de  lui  allouer 
un  fonds  qui  lui  permette  d'exercer  largement  la  bien- 
faisance que  son  rang  lui  impose.  Louis  Napoléon,  dont 
la  générosité  do  cœur  est  si  comme,  devait  espérer  dans 
la  circonstance  un  vjte  d'acclamation.  Mais  les  n)onar- 
chistes  voudraient  lui  refuser  les  moyens  d'accroître  sa 
popularité.  —  «  C'est  un  commencement  de  liste  civile, 
disent  les  nus;  —  C'est  le  prix  de  la  loi  inconstilution- 
nelle  qu'il  vient  de  nous  accorder,  ajoutent  les  autres.  » 
La  gauche  se  monlre,  en  queUpie  sorte,  moins  malveil- 


lante que  la  droite  :  —  «  Si  vous  voulc/,  donner,  dit 
M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  ne  marchande/,  pas:  si  vous 
voulez  refuser,  n'humiliez  pas;  la  dignité  du  pouvoir  y 
perdrait  et  vous  n'y  gagneriez  rien.  »  La  loi  passa,  mais 
à  une  majoriié  de  cpiarante-six  voix  seulement.  Ou 
comprend  dès  lors  que  les  instincts  hostiles  comprimés 
dans  le  sein  de  l'Assemblée  par  la  prudence  et  la  modé- 
ration du  Président  ne  tarderont  pas  à  éclater. 

L'Assemblée,  au  reste,  était  jugée  très-sévèrement 
par  le  peuple,  on  la  regardait  connue  un  assemblage  de 
chouans  et  de  jésuites,  et  l'on  supputait  avec  malice 
la  l)esogne  que  cliiiipK'  dépiilé  faisait  pour  siîs -i,";  francs 
par  jour.  On  l'accusait  (rinqinissaucc,  quiiiqu'('lle  se 
montrât  fort  active  à  IcgifiTcr,  car  du  iS  luai  18!!)  au 
mois  de  juin  1850,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'une  an- 
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née.  elle  avait  converti  en  lois  trois  cen!-di\-scpl  pro- 
jets ou  propositions  sans  compter  les  lois  qu'elle  avait 
disculées  et  rejetées.  Celles  qui  l'avaient  principalement 
occupée  étaient  les  lois  contre  la  presse,  les  lois  sur 
l'exiiétlition  de  Rome,  la  loi  contre  les  clubs,  celle  de 
l'instruction  publi(iue,  la  loi  organique  de  l'état  de  siège, 
le  budget  de  1830,  les  lois  relatives  aux  affaires  de  la 
Plat:i,  celle  de  la  déportation,  les  lois  sur  les  institu- 
teurs comninn;iux,  sur  l'avancement  dans  les  fonctions 
publiques,  sur  la  réforme  électorale,  sur  le  cautionne- 
ment et  le  timbre  des  journaux.  Les  lois  de  compres- 
sion, comme  on  le  voit,  n'ont  pas  manqué;  elle  a  pour- 
tant voté  aussi  la  loi  Grammont  contre  les  mauvais  trai- 
tements inOigés  aux  animaux,  et,  avant  de  se  proroger, 
I  elle  volera,  en  partie,  le  budget  de  18S1. 
I  Enfin,  l'Assemblée  se  proroge  du  11  août  au  11  no- 
1  vembre,  après  avoir  nommé  une  commission  de  sur- 
veillance composée  de  vingt-cinq  honmies,  qui,  si  l'on 
en  excepte  deux  ou  trois,  sont  notoirement  liostiles  à 
l'Elysée.  C'étaient  des  légitimistes  ou  des  orléanistes 
déclarés. 


CHAPITRE  III. 


La  revue  de  Satory.  — "Voyages  de  1850.  —  Banquet  de  l'Hô- 
tel de  Ville.  —  La  commission  de  permanente  —  Question 
de  la  révision.  —  Banquet  du  président  de  l'A'^semblée.  — 
Le  général  Cliangarnier'.  —  Ministère  du  10  janvier  —  Il  est 
renversé.  —  Le  cabinet  des  aftuires.  —  Le  cn'ilit  refusé.  — 
Cabinet  de  la  révi>ion.  —  Discours  de  Dijon.  —  L'obéissance 
passive.  —  La  révision  et  lu  loi  du  31  mai.  — La  révision  est 
rep^ussée.  —  Louis-Napoléon  désirait-il  conserver  le  pou- 
voir?— Ministèrede  l'abrogilion  ou  du  26  oclolire. — Propo- 
sition dos  questeurs.  —  La  loi  du  31  nui  est  muinlenue  — 
M.  de  Maupas.  —^  Situation  de  l'Assemblée  —  Energie  du 
mini.^trc  de  la  guerre.  —  Discours  du  l'iésidenl  de  la  Képu- 
bliquc  aux  exposants  de  Londres.  -  Llcctions  du  30  no- 
vembre. —  Le  coup  d'Etat.  —  llétumé  cbronologique  des 
actes  et  des  événements. 

A 

ans  le  courant  de  lÔSO, 
comme  en  18-49,  Louis-Na- 
poléon avait  saisi  une  foule 
d'occasions  de  s'approcher 
(lu  peuple  et  d'exposer  lian- 
iirnent  ses  vues  d'amélio- 
.  .iiion  et  de  progrès.  Nous 
1  ■  parlons  pas  des  revues 
militaires  i|ui  le  mettaient 
sans  cesse  eu  cont.ict  avec 
les  Mildats,  dont  il  clail  l'Idole,  et  qui,  dans  leur  en- 
thousiasme, joigniient  quelipiefois  aux  cris  de  Vive 
Nap<ili'on!  vive  le  Pré^i(lent!  le  cri  fort  peu  coustltu- 
tionnel  de  Fit;*  l'Emprrrurl  C'est  ce  ipii  arriva  niilarn- 
nient  pemlanl  la  revue  (•(ilcliri;  de  Satory  près  Versailles, 
h  la  suite  de  la(|uelle  il  fit  donner  des  rafralchi^si'meuls 
aux  soldats,  cl  on  lui  reprocha  cette  généreuse  atten- 
tion comme  un  crime.  Il  entreprit  ime  série  de  voyages 
en  Picardie,  en  .Msace,  en  Champagne,  en  Normainhe, 
(Ml  Itourgogne,  à  Lyon  mftme.  et  dans  tuntcs  ces  con- 
trée», où  le»  ntopic!)  «ocialisle-.  s'élaieiil  forl  répandues, 
le»  Kympalhies  (prévclllerent  la  vue  et  les  paroles  du 
neveu  de  I  Lmpercur,  alors  l'ihi  du  peuple,  ramenè- 
rent ((implélenient  les  esprits  à  des  seuliments  d'ordre 
01  lie  conll.iiiee  que  rien  n'y  put  plus  allériT. 

Le  jour  aniiiverMiire  du  1(1  déceinhre,  il  assiste  à  un 
banque!  à  l'Hôtel  de  Ville,  cl  laisse  toniher  des  liaulOiirH 


^mm^m^- 


de  ce  palais  du  peuple  de  Paris,  comme  il  appelle  cet 
édiliee,  ini  discours  qu'il  émaille  des  mots  les  plus  ras- 
surants et  des  plus  brillantes  promesses  :  « —  Le  calme 
est  revenu  dans  les  esprits;  les  dangers  ont  disparu; 
on  compte  sur  l'avenir,  parce  qu'on  sait  que  si  des  mo- 
ditications  doivent  avoir  lieu,  elles  s'accompliront  sans 
troubles...  Mettons  ions  nos  efforts  à  embellir  celle 
grande  cité,  à  améliorer  le  soft  de  ses  habitants....  Ou- 
vrons des  rues  nouvelles,  assainissons  les  quartiers  po- 
puleux qui  manipient  d'air  et  de  jour...  » 

Ces  vœux,  en  ce  qui  concerne  Paris,  avaient  déjà 
commencé  à  se  réaliser  :  une  loi,  proposée  par  les  mi- 
nistres de  l.ouis-Napoléon,  avait  prescrit  le  déblaye- 
ment  complet  de  la  place  du  Carrousel  et  la  continua- 
tion de  la  rue  de  Rivoli;  une  autre  loi,  toute  dans  l'inté- 
rêt des  cl.isses  pauvres,  avait  ordonné  l'assainissement 
des  logements  insalubres. 

Pendant  que  le  prince  Président  se  popularisait  ainsi 
dans  le  peuple  et  dans  l'armée,  la  commission  de  per- 
manence ne  restait  pas  inactive,  du  moins  en  appa- 
rence. Elle  se  réunissait  fréquemment,  mais  gardait  un 
profond  silence  sur  ses  travaux.  Elle  intriguait  sourde- 
ment, voilà  le  fait,  et  laissait  à  la  presse  hostile  le  soin 
de  commenter,  de  médire,  de  calomnier,  d'agiter  les 
esprits,  en  présentant  un  coup  d'Etat  comme  toujours 
suspendu  sur  l'Assemblée  el  sur  la  France. 

L'Assemblée  ayant  repris  ses  séances  le  1*1  novembre, 
M.  Baroche,  l'un  des  ministres,  lui  donna  lecture  du 
message  annuel  du  président  de  la  République,  conte- 
nant l'exposé  général  des  affaires.  Après  avoir  fait  le 
tableau  complet  de  la  situation,  Panguslc  auteur  de  ce 
rapport  dit  un  mot  de  la  question  qui  occupait  le  plus 
les  esprits.  «  —  Les  conseils  généraux  ont  en  grand 
nombre  émis  le  vœu  de  la  révision  de  la  Conslilution. 
Ce  vœu  ne  s'adresse  qu'au  pouvoir  législatif.  Quant  à 
moi,  élu  du  peuple,  ne  relevant  que  de  lui,  je  me  con- 
formerai toujours  à  ses  volontés  légalement  exprimées. 

((  ...  Si,  dans  cette  session,  vous  volez  la  révision, 
unt^  Constituante  viendra  refaire  nos  lois  fondameniales 
et  régler  le  sort  du  pouvoir  exécutif.  Si  vous  ne  la  vo- 
tez pas,  le  peuple,  en  1852,  manifestera  solonnolle- 
menl  l'expression  de  sa  volonté  nouvelle.  Mais,  quelles 
que  puissent  être  les  solutions  de  l'avenir,  euiendons- 
lious,  afin  que  ce  ne  soit  jamais  la  passion,  la  surprise 
ou  la  violence,  qui  décident  du  sort  d'une  grande  na- 
tion. Il 

liependant  le  prince  Président  continuait  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  témoigner  de  son  désir  de  la 
paix  et  de  ses  sentimenis  de  conciliation.  Le  18  dé- 
cembre, il  accepte  un  banipiel  que  lui  olfre  le  iirésidenl 
de  l'Assemblée  à  l'occasion  de  l'amiiversaire  de  son 
élection.  Dans  cette  circonstance,  il  exprime  le  regret 
de  voir  rAsscmblée,  qui  s'était  unie  à  lui  dans  la  tem- 
pête, s'en  éloigner  lorscpie  le  calme  est  rétabli.  i  Le 
repos  dont  jouit  la  France,  dit-il,  a  donc  aussi  son  dan- 
ger; les  périls  réunissent,  la  sécurité  divise.  Le  bien  ne 
peut- il  se  produire  s:nis  porler  en  soi  tin  germe  de  ilis- 
soliition?  Ilien  ne  serait  |dus  iligucdes  pouvoirs  publics 
que  de  donner  rcxemple  du  conlraire.  n  Et  il  huit  à  la 
ronrordc  des  piunoirs  publics  !  à  l'Assemblée  nationale  I 
à  Sun  hnnonilile  président! 

A  eelli!  épo(|ne,  le  général  Chan^arnier,  (pii  avait  été 
investi,  rouiine  nous  l'avons  vu.  d'un  double  conmi.ui- 
demeiil  mililaire.  était  devenu,  en  ri'alili',  nu  Irnisieiue 
pouvoir  dans  l'Elal.  Ccdaiil  aux  cajoleries  des  h'giti- 
inisles,  (liiiit  il  partageait  iraillenrs  les  opinions,  il  se 
posait,'  non  comme  le  bras  du  Président,  mais  conmiu 
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son  surveillant.  Celte  situation  équivoque  ue  pouvait 
pas  durer.  La  majorité,  qui  s'aperçoit  que  la  position  de 
son  géu('ral  est  nicMiacée,  s"en  prend  aux  ministres. 
Devant  l'attitude  de  l'Assemblée,  le  cabinet  se  retire. 

Le  10  janvier,  les  noms  des  nouveaux  ministres  pa- 
raissent au  Moniteur;  >e  sont  MM.  Dronin  de  Lliuys, 
Rcguauli  de  S:iiut-Jeau-d'Angcly,  Ducos,  Magne,  Bon- 
Jean.  MM.  de  l'arien,  Fo(dd  cl  Baroclie  sont  conservés. 
Suit  nu  décret  qui  destitue  le  général  rhaugarnier.  A 
cette  nouvelle,  tons  les  chefs  de  partis  s'émeuvent  ;  l'a- 
gitation de  l'Assemblée  est  à  sou  comble.  Elle  nomme 
une  espèce  de  commission  de  salut  public,  (|ui  lui  fait 
un  rapport  sur  la  situation,  et  propose  de  déclarer  que 
le  nouveau  ministère  n'a  pas  la  confiance  de  l'Assem- 
blée. La  droite  monarchique  s'unissant  à  la  gauche  ré- 
publicaine, cette  déclaralion  est  volée,  les  ministres  se 
reiireni  aussitôt,  et  le  chef  du  pouvoir  exécutif  choisit 
un  autre  cabinet,  qu'il  appelle  cabinet  d'affaires,  et 
qui  est  ainsi  composé  :  MM  Brenier  aux  afl'aires 
étrangères,  Charles  Giraiid  à  l'inslruclion  publiqire, 
Magne  aux  travaux  publics,  Itnndon  à  la  guerre,  Royer 
à  la  justice,  Schneider  à  l'agricullure  et  au  commerce, 
Vaillant  à  la  marine,  Vaïsse  à  l'intérieur. 

Ces  nominations  furent  accueillies  avec  froideur,  et 
lorsque,  quelques  jours  nprès,  les  minisires  osèrent  de- 
mander un  crédit  de  4,800,000  pour  les  dépenses  ex- 
iraordinaires  du  Président  de  la  République,  la  coidiiion 
des  extrémités  s'élant  reformée,  le  crédit  fut  repoussé. 
Ce  résultat,  bien  que  prévu,  fut  désapprouvé  par  les 
hommes  sages.  Le  peuple,  toutefois,  ne  s'en  émeut 
point;  il  attend  patiemment  sou  heure.  Seulement  les 
esprits  s'échauffaient,  et  de  sourdes  menaces  faisaient 
redouter  de  loin  aux  hommes  modérés  et  honnêtes  la 
terrible  échéance  de  1852. 

Ce  qui  préoccupait  le  plirs  l'attenlion  publique,  c'é- 
tait la  question  de  réviser  la  Consiiluliim.  L'article  qui 
intei'disait  la  réélection  immédiate  du  Président  de  la 
République  devait  surtout  être  modifié.  Des  milliers  de 
péiilions  étaient  envoyées  chaque  jour  à  l'Assemblée 
pour  demander  celte  révision,  et  spécialement  la  con- 
tinuation des  pouvoirs  du  prince  Louis-Napoléon.  Le 
moment  de  procéder  légalemeut  à  celte  opération  allait 
arriver.  Le  ministère  ne  paraissant  pas  assez  fort,  as- 
sez sûr  d'une  majorité  pour  affronter  les  débals  de 
cette  question  imporlante,  le  Président,  à  la  date  du  10 
avril,  annonça  un  nouveau  cabinet,  dont  voici  la  com- 
position :  MM.  Baroche,  affaires  étrangères;  Rniiher, 
juslice;  Fould,  nn;inces;  LconFaucher,  intérieur:  Buf- 
fet, agriculture,  couuuerce:  Chasscloup-Laubat,  ma- 
rine; deCrouscithes,  instruction,  cultes;  Randon,  guer- 
re; Mafjne,  liavaux  publics. 

Ou  avait  lieu  d'es|iérer  que  ce  cabinet'  rallierait  une 
bonne  majorité.  En  effet,  l'Assemblée  parut  l'accueillir 
avec  faveur,  mais  les  déclamations  de  la  tiibune  cl  la 
polémique  violente  des  journaux  tendaient  toujours  à 
déconsidérer  le  pouvoir  et  à  dissoudre  l'auioriié  du 
Prêsideiil  de  la  République.  Ileuieusement,  Louis-iNa- 
poléon  avait  aussi  ses  tribunes,  du  haut  desquelles  il 
savait  parler  aux  populations  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  A  celle  époque  de  sa  carrière  présiden- 
tielle, toutes  ses  paroles  étaient  recueillies,  commen- 
tées, épluchées,  pour  ainsi  dire,  avec  nue  aiiention 
^ouvenl  malveillante.  Ces  dispositions  hostiles  ne  le  dé- 
tournaient point  de  sa  ligne  de  franchise. 

A  Dijon,  par  exemple,  le  l"'' juin  1831,  à  l'occasion 
de  l'inauguration  du  (  heniin  de  fer,  il  prononce  un  dis- 
cours dans  lequel  il  se  plaint  ouveriemeul  de  l'Assem- 


blée législative  ;  —  «  Si  mon  gouvernement,  dit-il,  n'a 
pas  pu  réaliser  toutes  les  améliorations  qu'il  avait  en 
vue,  il  faut  s'en  prendre  aux  manœxnTcs  des  factions 
qui  paralysent  la  bonne  volonté  des  Assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au  bien  pu- 
blic... » 

C'est  la  version  officielle,  car  le  prince  avait  dit  :  — 
«  La  faute  en  est  à  l'assemblée  nationale,  en  qui  j'ai 
toujours  trouvé  aide  et  bon  vouloir  pour  les  lois  de 
compression,  mais  dont,  le  concours  m'a  constaniment 
manqué  pour  celles  d'amélioration  et  de  progrès.  »  Il 
n'était  guère  possible  de  flageller  plus  vigoureusement 
celte  Assemblée  anarchique  et  impuissante,  qui  était  si 
loin,  en  ce  moment,  de  représenter  l'opinion  réelle  du 
pays. 

A  Beauvais,  le  6  juillet,  où  l'appelle  l'inauguralion  de 
la  statue  de  Jeanne  Hachette,  le  prince  Président  laisse 
tomber  ces  paroles  comme  une  prédiction  de  bon 
augure.  —  «  11  est  encourageant  de  penser  que,  dans 
les  dangers  extrêmes,  la  Providence  réserve  souvent  a 
en  SEUL  d'être  l'instrument  du  salut  de  tous.  » 

Les  parlisqui  divisaient  l'Assemblée  nationale  voyaient  ' 
toujours  avec  dépit  raccroissemcnt  de  popularité  que 
le  Président  de  la  République  rapportait  de  ses  voyages. 
Le  discours  de  Dijon,  celte  fois,  causa  une  émotion  et 
un  mécontentement  bien  plus  marqués.  Les  ministres  se 
retranchent  derrière  le  texte  du  Moniteur,  maison 
n'en  persiste  pas  moins  à  regarder  cet  incident  comme 
un  premier  pas  vers  le  coup  d'Elat,  dont  on  parlait  sans 
cesse.  Celle  grande  mesure  ne  pouvant  s'accomplir  sans 
l'appui  de  Parmée.  on  discutait  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quçl  point  dcvaitaller  l'obéissance  passive  pres- 
crite par  la  Constitution.  M.  Cbarras,  qui  siégeait  à  gau- 
che, soutenait,  avec  le  général  Foy,  que,  si  l'obéissance 
du  soldat  doit  être  entière  en  face  de  l'ennemi  étran- 
ger, elle  ne  doit  plus  être  que  conditionnelle  lors- 
qu'on lui  demande  de  tourner  ses  armes  contre  ses  con- 
citoyens. Cette  théorie,  qui  seraitsi  favorable  audésor- 
dre,  qui  nepermetlraitjamaisla  répression  de  l'émeute, 
M.  le  général  Randon,  ministre  de  la  guerre  la  repousse 
avec  énergie  :  —  «  Quand  il  s'agit  d'obéissance  à  ses 
chefs,  s'écrie-t-il,  le  soldat  n'a  autre  cliose  à  faire  que 
de  suivre  aveuglément  la  direction  qui  lui  est  donnée.» 

Cependant  la  France,  ballottée  par  les  factions  qui  s'a- 
gitaient dans  sou  sein,  demandaità  grands  cris  la  révi- 
sion de  la  (Constitution.  Arriva  enfin  le  jour  du  se  pro- 
noncer sur  cette  grave  question  ;  mais  les  partis  dans  la 
Chambre  étaient  résolus  à  la  refuser  :  pour  la  droite 
royaliste,  la  révision  eût  été  un  acheminement  à  la  réé- 
lection inunédiate  de  Louis-Napoléon  ;  ce  qu'elle  n'en- 
tendait pas,  elle  qui  appelaiide  tousses  vœux  l'anarchie, 
dans  l'espérance  d'en  voir  sortir  la  restauration  (|u'elle 
rêvait.  La  gauche,  démocratique  ou  socialisle,  n'avait 
|)as  rinleniion  de  s'opposer  aux  vœux  du  [leuple.  Le 
travail  d'une  nouvelle  Constituante  pouvait  d'ailleurs 
modifier  la  Constitution  dans  le  sens  des  principes  qu'elle 
soutenait;  mais  elle  demandait  que,  préalablement,  la 
loi  du  51  mai  18o0,  qui  restreignait  le  suffrage  univer- 
sel en  fraiipant  d'incapacité  électorale  plus  d'un  tiers 
des  citoyens,  fût  rapportée.  Loiiis-Napoléou,  à  qui,  en 
définitive,  celte  élimination  enlevait  plus  d'amis  que 
d'adversaires,  désirait  l'abrogation  do  la  malheureuse 
loi,  qu'un  de  ses  plus  chauds  pariisans avait  le  premier 
appelée  la  machine  la  plus  infernale  pour  allumer  sur 
tous  les  points  de  la  France  la  guerre  civile.  Mais  la 
majorité,  Injuslement  obstinée,  ayant  refusé  cette  sa- 
lisfaelion  à  la  gauche,  celle-ci  s'unit  à  l'extrême  droite 


pour  repousser  la  révision.  La  Conslitution  exigeait  que 
la  proposilion  fût  appuyée  par  les  trois  quarts  des  vo- 
tants. Oi-,  sept  cent  vingt-quatre  représentants  prirent 
part  à  ce  vote  solennel.  La  majorité  constitulionnelleétait 
donc  de  343;  mais  il  n'y  eut  pour  la  révision  que  446 
voix  ;  ainsi  la  proposition  ne  fut  pas  adoptée. 

.^près  celte  décision,  IWssemblée,  perdue  dans  l'o- 
pinion publique,  se  traîna  encore  jusqu'au  10  août,  jour 
qu'elle  avait  fisé  pour  sa  prorogation  ;  puis  elle  se  sépara 
dans  une  impatience  de  repos  que  le  pays  partageait 
bien  avec  elle. 

Louis-Napoléon,  nous  ne  songeons  pas  aie  nier,  dési- 
rait conserver  le  pouvoir.  Plusieurs  raisons  très-plausi- 
bles expliquaient  et,  suivant  nous,  justifiaient  son  ambi- 
tion. Le  nombre,  jusqu'alors  inusité,  de  cinq  millions  et 
demi  de  suffrages,  qu'il  avait  obtenus  lors  de  son  élec- 
tion, lui  offrait  la  mesure  delà  conliance  que  le  peuple 
avait  mise  en  son  nom  et  en  sa  personne.  Or,  ilétait  cer- 
tain que  cette  confiance,  loin  de  s'être  affaiblie,  avait  du 
se  fortifier.  Ses  efforts  pour  calmer  les  passions,  conci- 
lier les  partis,  maintenir  l'ordre  public,  renilre  l;i  pros- 
périté aux  affaires,  élever  la  France  au  rang  (pi'elle 
doit  occuper,  lui  donnait  la  conviction  de  n'avoir  point 
démérité  du  pays.  Il  désirait  donc  que  le  pays  fût 
consulté  à  son  égard, et  surtout  que  lepeuple  toutentier 
pût  se  jtrononcer  librement  sans  que  rien  entravât 
l'expression  de  sa  volonté  souveraine. 

Un  autre  motif,  non  moins  puissant,  entretenait  le 
prince  dans  celte  grande  et  sulutaire  pensée.  En  regar- 
dant autour  de  lui,  il  ne  voyait  réellement,  et  toute 
vanité  à  part,  que  lui  seul  de  possible  pont  léleclioii 
de  ISj-i.  Les  partis  monarcbiques,  el  notamnieui  les 
légitimistes,  songeaient  bien  au  général  Changarnier, 
en  se  berçant  dans  l'espoir  de  trouver  en  lui  un  nou- 
veau Monk ,  un  instrument  pour  la  restauration 
d'Henri  V.  C'était  dans  cette'vue  qu'ils  le  cares~.aieiit. 
On  convenait  bien  toutefois  que  le  cher  i;tMiéial  u'ohlien- 
drait  pas  la  majorité  légale,  la  moitié  plus  un  ilrs  suf- 
frages exprimés  et  au  moins  deux  millians  de sujfiufjes ; 
mais  on  comptait,  si  Louis-Napoléon  était  exclu,  (|u'au- 
cun  nom  ne  réunirait  ces  deux  conditions,  et  dans  ce 
cas  l'élection  devJintêtrefaile  par  l'Assemblée  nationale, 
la  majorité  se  serait  naturellement  prononcée  pour  son 
candidat  :  ainsi  le  Président  serait  sorti  d'une  intrigue 
parlementaire,  au  lieu  d'être  le  produit  direct  et  incon- 
testé de  l'élection  populaire.  liei)résentaut  d'une  mino- 
rité odieuse  aux  masses,  (pielle  force  eûl-il  rei;uc  de  son 
origine  pour  dominer  la  terrible  opposition  qui  se  serait 
dressée  contre  lui  ?  Il  n'aurait  pu  trouver  de  salut  que 
dans  la  dictature.  Or,  la  dictature,  qu'on  peut  excuser 
quelijuefois  quand  elle  est  incontestablement  une  me- 
sure de  salut  public,  ne  serait  plus  qu'une  révollanle 
tyrannie,  si  elle  n'avait  pour  but  (|iii'  de  sdiiliiiir,  au 
inéprisdcs  sentimints  de  la  niajurilé  du  peuple,  le  pou- 
voir délesté  d'uifainbilieux  vulgaire.  Une  guerre  civile 
abominable  el  indélinimenl  prolongée  serait  innuanipia- 
blenient  née  d  une  telle  situation. 

Louis-Napoléon  conqireuait  trop  bicrn  ces  diftii  ullés 
pour  n'être  pas  décidé  à  consulter  la  nation  à  (oui  prix. 
Il  ré>olul,  en  conséipienee,  de  provoquer  lui-même 
l'ulirogatiou  de  la  loi  du  r>l  mai  et  le  rétaliils^euienl  du 
buffrage  uuive^!^el.  Sou  ministère,  dans  le(piel  m:  trou- 
vaient des  iiienilires,  cuire  antres  MM.  lîaroelie  el  Liio» 
l''auclier,  qui  avaient  piésenlé  ou  soulenu  celle  loi  fa- 
tale, n'ayant  pas  voulu  suivre  li;  priiK  e  Président  dans 
Ha  nouvellit  leulalive  de  i oui  ili.iliiiii,  nu  aulre  rabimn 
lo  remplaça  le  'M  uclubrc.  Ce  cabinet  était  composé  de 


MM.  Turgot,  de  Casablanca,  Blondel,  le  général  de 
Sainl-Arnauld,  Giraud,  de  Thorigny,  Daviel,  Ilippolyte 
Forloul,  Lacrosse. 

M.  Blondel,  nommé  à  son  insu,  n'acceptera  pas,  et 
son  refus  donnera  lieu  à  un  remaniement  par  suite  du- 
quel M.  de  Casablanca  recevra  le  23  novembre  le  por- 
tefeuille des  finances. 

L'Assemblée  avait  repris  ses  travaux  le  4  novembre. 
Ce  même  jour  le  nouveau  ministère  lui  présenta  le 
message  annuel  du  Président  de  la  République.  Dans  ce 
manifeste,  Louis-Napoléon  insistait  surtout  sur  la  néces- 
sité de  rétablir  le  suffrage  universel ,  et  un  projet  de 
loi  est  présenté  dans  ce  sens.  Les  trois  questeurs, 
MM.  Daze,  le  Flo,  et  de  Panai,  déposent,  de  leur  côté, 
une  proposition  tendant  à  investir  en  quelque  sorte  le 
président  de  l'Assemblée  du  commandement  de  l'armée 
de  Paris,  en  la  menant  à  son  entière  disposition. 

C'était  une  véritable  déclaration  de  guerre.  Louis- 
Napoléon,  pressentit,  dès  lors,  qu'il  allait  être  bieulol 
forcé  de  prendre  un  parti  décisif.  Dans  la  prévision  des 
événements,  de  nouvelles  forces  militaires  furent  appe- 
lées à  Paris,  et  le  Président  de  la  République,  en  baran- 
guant,  le  9  novembre,  les  officiers  de  ces  régiments,  ne 
dissimula  pas  qu'au  besoin  il  compterait  sur  leur  dé- 
vouement. 

L'Assemblée,  qui  avait  nouimé  nue  commission  entiè- 
rement bostile  au  projet  d'abrogation  de  la  loi  du  31  mai, 
entend  le  rapport  également  opposé  de  M.  Daru,  et  enfin, 
après  une  discussion  véritablement  solomielle,  nue  ma- 
jorité de  6  voix,  -ioS  contre  547,  vote  le  maintien  de  la 
loi  du  31  mai.  C'est  de  l'aveugleineul,  mais  les  partis 
moutrent-ils  jamais  autre  cbose?  C'est  aussi  pour  eux 
(pie  le  psalmisle  a  dit  :  Aures  habent,  et  non  audieitt; 
iiculos  hahetit,  et  non  vidihuiil. 

Ce  résultat  ne  laissait  plus  de  doute  sur  les  plans 
ultérieurs  de  la  faction  monarcliitpie.  La  conspiraliou 
était  flagrante;  elle  songeait  à  renverser  le  Président, 
à  l'ii  finir  avec  la  Républicpie  en  s'eniparant  de  la  da- 
taïuie  Louis-Napoléon  dut  se  mettre  en  garde  contre 
ces  projets.  Il  commença  par  appeler  à  la  préfecture  de 
police  de  Paris  le  |iréfet  de  la  lluute-Caronne,  .M.  île 
Maupas. 

Le  lolc  que  ce  personnage  va  bienlftl  jouer  nous 
oblige  à  dire  un  mot  de  sou  caractère  et  de  ses  antécé- 
dents. 

Issu  d'une  famille  ancienne,  riclie  et  honorable  de 
Rar-sur-Aube,  pelile  ville  de  l'aiicienne  Champagne, 
M.  de  Maupas,  uir  à  la  fin  de  18IH,  était  âgé  de  Ironte- 
irois  ans  lorsipi'il  lut  appelé  à  la  préfecture  de  police. 
Il  pouvait  dire  connue  le  Cid  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  ùines  bien  nées, 
l,n  valeur  n'iiltciul  |ias  le  nombre  des  ajuiécs. 

Après  avoir  l'ail  de  fortes  éludes  de  droit  (pie  son  in- 
lelligence  nalnrelle  el  son  apliliide  au  travail  avaient 
rendues  éminemnieul  frneUK'U'-es.  M.  de  Maïqias,  sous 
la  royauté  de  .luillel,  avait  clé  allacbé  de  bonne  heure 
au  ministère  de  rinlérieur.  Sa  capacité  le  lit  bienlôt  re- 
m:ir(pier,  el,  eu  WW.  Louis-Philippe  le  nomma  sous- 

prc;l'el  d'II/c-  (Card),  puis,  eu  IKi7,  sous-pri'fel  de  l!e; e 

(((iled'Oi).  Il  oeeupail  ce  dernier  posle  loiMpie  la  Ité- 
vdlulimi  de  février  éclata.  Deslituc  par  la  llépiibliipic 
de  IS4H,  il  rentra  .iiix  affaires  après  l'élection  du  III  dé- 
ceiiibre.  Loiiis-Napiili'oii,  dont  il  s'élail  déclaré  l'adiiii- 
rateiir  et  le  parli-aii  deviiiK'.  lui  donna  dés  les  premiers 
jdurs  (le  IK4!»  la  siius  iiK'fec  liire  de  ll(nil(ii;Me-sur-\ler, 
diMi  il  pa-.-a  :i  la  pi.  lei  luie  de  Mmilius  (Mlier),  et  peu  de 
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temps  après  à  celle  de  Toulouse.  H  administrait  donc  le 
département  de  la  U;iute-Garonne,  où  il  se  signalait  par 
son  /cle  à  comballre  les  idées  anarciiiqnes,  lorsqu'il 
fut  appelé,  par  la  confiance  du  chef  de  l'Eial,  à  prendre 
en  main  l'administration  de  la  police  de  la  capitale. 
Dans  les  circonstances  oùlon  se  trouvait,  ces  fonctions 
étaient  fort  importantes.  M.  de  Maupas,  dont  la  tête 
blonde  et  le  regard  doux  sembkTaient  annoncer  une 
âme  calme  et  froide,  cache  sous  celte  physionomie  sé- 
duisante, sous  les  formes  les  plus  polies,  une  volonté 
ferme,  une  activité  incroyable. 

Un  fait  fera  juger  tout  à  la  fois  de  son  activité  et  de 
sa  facilité  dans  le  travail.  Lors  de  son  arrivée  à  la  pré- 
fecture de  police,  il  apprend  que  le  budget  de  son  ad- 
ministration doit  se  discuter,  au  bout  de  deux  jours, 
dans  une  séance  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  et 
qu'il  sera  tenu  d'aller  en  justifier  les  détails.  On  com- 
prend combien  sont  nécessairement  nombreux  les  ar- 
ticles d'une  administration  qui  embrasse  non-seulement 
la  surveillance  ostensible  de  la  capitale  et  de  la  banlieue, 
mais  encore  la  police  secrète,  toutes  les  prisons,  etc. 
Le  conseil  municipal  lui  fait  proposer  d'ajourner  la 
discussion  :  «  —  C'est  inutile,  répond  le  nouveau  pré- 
fet, je  serai  prêt.  )i  La  veille  de  la  séance,  il  s'enferme 
avec  le  chef  du  cabinet,  passe  la  nuit  à  étudier  le  bud- 
get en  question,  et  le  lendemain  il  va  en  discuter  les 
chiffres  et  en  soutenir  les  diverses  parties  avec  l'intelli- 
gence et  l'aplomb  qu'aurait  pu  déploj'er  un  fonctionnaire 
habitué,  par  dix  années  de  pratique,  à  tcaiter  ces  ma- 
tières. 

L'installation  à  Paris  de  ce  personnage  distingué  fut 
regardée  généralement  comme  le  prélude  d'un  acte  d'é- 
nergie. On  supposait  de  l'ambition  à  l'ancien  préfet  de 
la  llaute-tjaronne,  et  on  le  savait  déterminé  à  soutenir 
une  politique  de  force,  et  à  seconder  toutes  les  mesures 
que  le  Président  de  la  République  croirait  devoir  pren. 
dre  pour  le  salut  de  la  patrie. 

L'Assemblée  était  tombée  au  dernier  degré  de  la  dé- 
considération, j'allais  presque  dire  du  mépris.  Sans  ap- 
pui dans  l'opinion  publique,  elle  continuait  ses  petites 
intrigues,  en  feignant  de  ne  pas  voir  ([u'elle  se  couvrait 
de  ridicule.  Le  17  novembre  elle  fait  une  reculade  en 
rejetant,  sous  prétexte  de  surabondance,  la  fameuse 
proposition  des  questeurs,  dite  la  proposition  Ba:e, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  et  aussitôt  elle  tire  de 
ses  carions  et  entreprend  de  discuter  le  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  du  Président  de  la  liépublique,  en 
y  introduisant  des  articles  qui  attestent  les  intentions 
les  plus  malveillantes. 

Le  ministre  de  la  guerre,  le  brave  général  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  répond  à  ces  misérables  menées  en  fai- 
sant arracher  dans  les  casernes  les  vieilles  consignes  de  la 
Constituante,  concernant  les  réquisitions  directes  du  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  et  il  vient  intrépidement 
déclarer  à  la  tribune  qu'il  a  donné  lui-même  l'ordre  de 
cette  lacération,  afin  que  jamais  un  doute,  uneliésitation, 
ne  puissent  arrêter  un  soldat  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  militaires.  De  furieuses  vociférations 
s'élèvent  de  toutes  parts;  on  demande  la  mise  en  accu- 
sation immédiate  du  ministre;  on  menace  de  l'arrêter 
sur-le-champ.  Mais  l'Assemblée  recule  encore,  et  l'au- 
dacieux général  descend  tranquillement  de  la  tribune 
au  milieu  du  tumulte,  et  se  rend  aux  Tuileries,  d'où  il 
fait  parvenir  à  tous  les  généraux  la  défense  la  plus  ev- 
presse  d'obéir  à  toute  réciuisition  qui  émanerait  de  l'As 
semblée. 

Le  prince  Président,  de  son  côté,  prolesta,  à  sa  ma 


nière,  contre  les  intrigues  des  partis.  C'était  le  2o  no- 
vembre, à  l'occasion  des  récompenses  décernées  aux 
fiibricants  français  de  l'exposition  de  Londres.  Après 
avoir  exprimé  sa  satisfaction  de  ce  que  l'industrie  fran- 
çaise avait  produit  des  merveilles  même  au  milieu  des 
agitations  révolutionnaires  :  «  —  En  présence  de  ces 
résultais  inespérés,  ajouta-t-il,  comme  elle  pourrait  être 
grande,  la  République  française,  s'il  lui  était  permis  de 
vaquer  à  ses  véritables  affaires  et  de  réformer  ses  insti- 
tutions, au  lien  d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  coté, 
par  les  idées  démagogiques,  et,  de  l'autre,  par  les  hallu- 
cinations monarchiques  !. .  » 

On  était  donc  dans  l'attente  d'un  événement  prochain 
et  décisif.  Pour  frapper  le  coup,  Louis-Napoléon  n'at- 
tendait plus  que  l'achèvement  des  préparatifs.  Depuis 
une  dizaine  de  jours,  il  s'en  occupait  sérieusement  avec 
M.  de  Morny,  l'un  des  membres  de  l'Assemblée,  M.  de 
Maupas,  préfet  de  police,  et  M.  de  Saint-Arnaud,  minis- 
tre de  la  guerre.  Tout  se  faisait  dans  le  plus  profond  se- 
cret. Toutes  les  mesures  à  prendre  avaient  été  concer- 
tées. Le  général  Magnan,  dont  nous  avons  admiré  la  fi- 
délité à  ses  devoirs  en  1840,  et  qui,  depuis  que  la  Ré- 
volution de  février  l'avait  délié  de  son  serment,  s'était 
dévoué  avec  l'ardeur  d'un  vieux  sold:it  de  l'Empire, 
non  moins  aux  principes  de  l'ordre  qu'à  la  fortune  du 
neveu  de  l'Empereur,  venait  d'être  appelé  au  comman- 
dement général  des  troupes  de  Paris  et  de  la  première 
division  militaire. 

Celle  nomination  avait  donné  lieu  de  convoquer  les 
électeurs  de  la  Seine  pour  le  remplacement  du  général 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée.  Le  dimanche  30,  l'élec- 
tion se  fit  d'après  les  listes  du  suffrage  restreint.  Les 
partisans  du  suffrage  universel  s'abstinrent;  mais  la 
coalition  des  partis  monarchiques  n'en  produisit  pas 
moins  une  majorité  suffisante  à  leur  candidat.  L'Elysée, 
comme  les  républicains,  s'intéressait  vivement  à  cette 
élection;  c'était  la  première  fois  que  la  loi  du  51  mai 
fonctionnait;  il  eût  été  curieux  de  la  voir  échouera 
son  début.  Mallieureusemeni,  le  résultat  du  scrutin  ne 
donna  pas  entièrement  cette  satisfaction  aux  amis  du 
suffrage  universel.  Près  de  oO,OOQ.voix  orléanistes  ou 
légitimistes  se  réunirent  sur  la  tête  du  candidat  monar- 
chique; il  fui  élu,  mais  il  n'eut  pas  l'avantage  de  paraî- 
tre à  l'Assemblée  qui  l'avait  patroné. 

Le  mardi,  2  décembre,  à  sept  heures  du  malin,  lors- 
que la  clarté  du  jour  permit  aux  habitants  de  Paris  de 
distinguer  les  affiches  qui  s'étalaient  sur  les  murailles, 
leur  attention  fut  subitement  attirée  par  la  vue  des  pro- 
clamations suivantes  : 

((  AD   NOM   no   PEtJPLÏ    FRANÇAIS, 

«  Le  Président  de  la  République  décrète  : 

«  AnT.  I",  L'Assemblée  nationale  est  dissoute. 

«  AiiT.  2.  Le  suffrage  universel  est  rétabli.  —  La  loi 
du  31  mai  est  abrogée.  * 

«  ART.  5.  Le  peuple  français  est  convoqué  dans  ses 
comices  à  partir  du  14  décembre  jusqu'au  21. 

«  ART.  4.  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue 
de  la  première  division  militaire. 

«  ART.  S.  Le  conseil  d'Elal  est  dissous. 

«  ART.  6.  Le  ministre -de  l'intérieur  est  chargé  de 
l'exéculion  du  présent  décret. 

«  Fait  au  palais  de  l'I'^lysée,  le  2  décembre  1851. 
«  Signé  Louis-Napoléon  Ronaparte. 
«  Contresigné  :  Le  ministre  de  I  intérieur, 
«  De  Mornv.  » 

Cette  pièce  faisaii  conuaitre  tout  à  la  fois  la  dissolu- 
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tion  de  l'Assemblée  législative,  le  rétablissement  du 
suffrage  universel,  la  mise  en  éUit  de  siège  de  i'aris  et 
des  onze  déparlemenls  circonviiisins;  eulin,  un  chan- 
gement Je  ministère,  ou  du  moins  un  successeur  à 
M.  de  Tliorigny,  ministre  de  l'intérieur,  puisque  ce  n'é- 
tait pas  lui  qui  contre-signait  les  actes  de  ee  jour. 

La  deuxième  pièce  était  une  proclamation  du  Prési- 
dent de  la  République  au  peuple  français. 

«  La  situation  actuelle,  disait  le  prince,  ne  peut  du- 
rer plus  longtemps.  Chaque  jour  qui  s'écoule  aggrave 
les  dangers  du  pays.  L'Asstmblée,  qui  devrait  être  le 
plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue  un  foyer  de 
complots...  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt  gé- 
néral, elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  civile...  Elle 
encourage  toutes  les  mauvaises  passions...  Je  l'ai  dis- 
soute, et  je  rends  le  peuple  entier  juge  entre  elle  et  moi, 

« .\ujourd'hui  que  le  pacte  fondamental  n'est 

plus  respecté  de  ceux-là  mêmes  qui  l'invoquent  sans 
cesse,  et  que  les  hommes  qui  ont  déjà  perdu  deux  mo- 
narchies veulent  me  lier  les  mains,  afin  de  renverser  la 
République,  mon  devoir  est  de  déjouer  leurs  perfides 
projets,  de  maititenir  la  République  et  de  sauver  le 
pays  en  invoquant  le  jugement  solennel  du  seul  souve- 
rain que  je  reconnaisse  en  France,  le  peuple... 

«  Persuadé  que  l'instabilité  du  pouvoir,  que  la  pré- 
pondérance d'une  siule  Assemblée  sont  des  causes  per- 
manentes de  trouble  et  de  désordre,  je  soumets  à  vos 
suffrages  les  bases  fondamentales  suivantes  d'une  con- 
stitution (|ue  les  Assemblées  développeront  plus  tard. 

«  -l"  Un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans; 

11  2°  Des  ministres  dépendant  du  pouvoir  exécutif 
seul; 

a  5"  f/n  conseil  d'Etat  formé  des  hommes  les  plus 
distingués,  préparant  les  lois  et  en  soutenant  la  dis- 
cussion devant  le  Corps  législatif; 

li  4"  Un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  liste, 
qui  fausse  l'élection; 

«  :>"  Une  seconde  Assemblée,  formée  de  toutes  les 
illustrations  du  pays,  pouvoir  pondérateur,  gardiendu 
pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques. 

il  Ce  système,  créé  par  le  premier  consul,  au  com- 
ineucemenl  de  ce  siècle,  a  déjà  donné  à  la  France  le 
repos  et  la  prospérité  ;  il  les  lui  garanlirait  encore... 

«  Sijen'obtiins  pas  la  majorité  de  vos  suffrages, 
alort  je  provoquerai  la  réunion  d'une  nouvelle  Assem- 
blée, et  je  lui  remettrai  le  mandat  que  j'ai  rcfu  de 
vou>. 

«  Mais,  si  vous  croyez  que  la  cause  dont  mon  nom 
est  le  symbole,  c'est-à-dire  la  France  régénéré(!  par  la 
Révolution  (le  89,  cl  organisée  par  l'Empereur,  est  tou- 
jours la  votre,  proclamez-le  en  consacrant  les  pouvoirs 
que  je  demande.  ■■• 

«  Alors  la  France  et  l'Europe  seront  préservées  de 
l'anarcliie,  les  obstacles  s'aplaniront,  les  rivalités  au- 
ront disparu,  car  tons  respecteront  dans  l'arrôl  du  peu- 
ple le  déircl  de  la  Providence.  )j 

Uni;  Iroisienie  pièce  accompagnait  les  deux  précé- 
di'fiies  ;  c'était  nui;  proclamation  du  Président  de  la  Ré- 
publique à  l'armée,  dont  le  concours  serait  probable- 
metii  nécessiiirr. 

Lor-'qn  iiiic  niesnri'  politique  est  impérieusement  com- 
mandée p:ir  la  sii»:iiioii,  par  \c  salut  du  pays,  au  mo- 
ment où  elle  se  maiiifrMc,  dU;  peut  causer  dé  lémoliou, 
mai-  illr  n'élomii'  pas,  car  elle  ne  surprend  personne. 
Tel  lut  r.K  tr  du  •!  déiembre,  ai  te  ((uisidérable,  exor- 
biUnt,  on  ne  saiir.iil  le  contester,  mais  acte  nécessaire, 


qu'on  pressentait  depuis  longtemps,  et  qu'on  voyait, 
pour  ainsi  dire,  plauer  au-dessus  de  la  tète  de  l'Assem- 
blée nationale. 

Après  la  première  journée,  donnée  aux  appréciations 
diverses  et ,aux  jugements  que  chacun  formulait  suivant 
son  point  de  vue,  le  calme  se  fit  dans  les  esprits  rai- 
sonnables, et  l'on  commença  à  s'enquérir  des  détails 
de  l'événement.  Voici  ce  qu'on  apprit. 

C'est  immédiatement  après  l'acte  d'hostilité  des  ques- 
teurs que  le  Président  avait  arrêté  la  résolution  d'en 
finir  avec  les  factieux.  Les  trois  hommes  qu'il  fit, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  confidents  de  sa  pensée, 
lui  promirent  leur  concours  le  plus  énergique  :  M.  de 
Morny  pour  toute  la  responsabilité  à  encourir  conmie 
ministre  de  l'intérieur;  M.  de  Saint-Arnaud  pour  les 
opérations  militaires;  M.  de  Maupas  pour  l'action  de  la 
police.  Pendant  plus  de  quinze  jours,  ces  trois  person- 
nages combinèrent,  avec  le  Président  de  la  République, 
tous  les  détails  de  cet  acte  immense,  les  moindres  cir- 
constances furent  prévues,  concertées,  préparées  avec 
un  secret  si  profond,  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois 
amis,  confidents  intimes  du  prince,  et  agents  nécessai- 
res de  ses  desseins,  personne  n'en  eut  même  un  soup- 
çon, avant  l'heure  précise  de  la  mise  en  scène. 

L'argent  était  indispensable  à  l'exécution.  Dès  le  sa- 
medi 29  novembre,  le  ministre  des  finances,  M.  de  Ca- 
sablanca, emprunta  à  la  Banque  25  millions,  elle  lundi 
suivant  il  en  informa  M.  Passy,  président  de  la  com- 
mission du  budget.  Cette  communication  causa  bien 
quelque  surprise  aux  commissaires,  et  ouvrit  le  champ 
aux  CQHJectures;  le  lendemain,  sans  doute,  une  telle 
mesure  financière  aurait  donné  lieu  à  des  interpella- 
tions dans  le  sein  de  l'Assemblée,  mais  le  lendemain 
l'Assemblée  n'existait  plus. 

Pendant  les  trois  jburnées  ipii  précédèrent  le  2  dé- 
cembre, la  police  fit  surveiller  activement  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour  les  honnnes  réputés  dangereux,  dont 
l'arrestation  avait  été  décidée.  La  gendarmerie  et  la 
garde  républicaine  avaient  reçu  l'ordre  de  se  tenir 
prêtes  à  la  première  rérpiisition.  L'armée  était  nom- 
breuse, sûre,  et  l'état-major  ne  se  conq)osait  que  de 
généraux  parfaitement  dévoués  et  résolus,  s'il  le  fallait, 
à  vaincre  ou  à  mourir. 

Le  lundi,  le  Président  tint  le  soir  sa  réception  accou- 
tumée. L;i  foule  s'y  pressa  comme  toujours,  et  Louis- 
Napoléon  y  montra  sa  bonne  humeur  et  sa  bienveil- 
lance habituelles.  Le  préfet  de  police,  le  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Klagnan  et  M.  de  Persigny,  qui 
étaient  dans  le  sicret,  ne  quittèrent  pas  les  salons. 
M.  de  Moriiy,  lui,  était  ;dlé  au  spectacle  de  l'Opéra-Co- 
miipie.  Dans  la  soirée,  le  prince  ayant  appelé  le  colonel 
Vicyra,  nonnné  la  veille  chef  d'étal-m;ijor  de  la  g.irdc 
nationale  |iarisicnne  :  ■—  a  C'est  pour  rctie  nuit,  lui 
dit-il  à  demi-voix  ;  cnicndcz-vous  avec  le  ministre  de  la 
guerre  pour  que  demain  le  rappel  ne  soit  battu  nulle 
|iart,  et  (pr'aucune  convocation  de  garde  nationale  n'ait 
lieu.  » 

A  minuit  et  demi,  la  réception  étant  Unie  ctlessalons 
désirts,  M.  de  Morny,  revenu  de  rOpéra-Comi(|ue,  en- 
tra dans  le  cabinet  du  Président,  où  se  trouvaient  déjà 
réunis  le  prince  et  les  trois  confidents,  cpii  n'étaient  pa8 
surlis  de  l'Elysée.  La  sé.iiice  fut  solrnuille.  (In  n'a- 
vait rien  à  s'appriMidre  ;  il  s'agissait  de  s'alTcrmIr  dans 
la  suprême  résolution.  <i  Avant  de  se  séparer  de  ses 
héroiipies  complices,  dit  l'anlcur  de  VlJiitoire  du  Deux 
Décembre,  le  maitr»?  futur  oiivril  avec  une  petite  clef, 
suspendue  à  la  chaîne  du  sa   montre,  lu  tiroir  d'un 
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mciible,  et  remit  à  chacun  d'eux  le  paquel  cachelé  qui 
leur  éiait  destiné,  l'ui»  les  mains  s'étreignirent,  et  d'une 
voix  aussi  calme  que  dans  les  plus  insiguiliantes  cir- 
constances :  —  «  Messieurs,  dit-il,  allims  prendre  un 
«  peu  de  repos,  et  que  Dieu  sauve  la  France!  » 

«  Deux  heures  sonnaient;  il  entra  dans  sa  chambre, 
et  s'endormit.  Quarante-six  ans  auparavant,  à  la  même 
date,  à  la  même  heure,  l'Empereur,  après  avoir  réjîlé 
la  victoire  du  lenilemaia,  s'était  endormi  de  la  sorte  au 
bivac  d'Austerlilz.  » 

Quelques  heures  après,  le  coup  d'Etat  s'accomplis- 
sait. 

Le  moment  n'est  pas  venu,  suivant  nous,  d'écrire 
l'histoire  "de  cet  événement  et  des  actes  qui  l'ont  suivi. 
Quehpies  uns  I  ont  entrepris  ;  mais  leurs  ouvrages  té- 
moigucut  plus  d'exagération  que  de  justice;  on  sent 
qu'ils  ont  écrit  sous  lu  dictée  des  passions.  Pour  appré- 
cier impartialement  des  faits  de  cette  nature,  il  faut 
se  trouver  placé  à  une  certaine  distance.  Aujourd'hui 
l'éloge  paraîtrait  intéressé,  et  la  critique  ne  semble- 
rait pas  assez  libre.  Nous  avons  démontré  la  nécessité 
du  2  décembre.  Avant  d'en  étudier  les  résultats  et  les 
conséquences,  attendons,  du  uiuins,  que  ces  résultat.s 
se  soient  définitivement  produits.  Nous  nous  bornerons, 
quant  à  présent,  à  noter  dans  l'ordre  chronologique,  et 
sans  commentaires,  les  principaux  actes  qui  ont  suivi 
cette  grande  journée. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 

DIS   PEUKCIFAUX    ACTES    ET    DES    ÉVÊ^"EHE^iIS   QUI    ONT   SUIVI 
LA   JOIR>ÉE    DO   2   DÈCEUBRE    1851. 


—  Du  5  au  10,  mouvements  insurrectionnels  à  Paris  et 
dans  quelques  dépariemenls  du  centre  et  du  midi;  ces 
insurri'ctious  sont  prompiement  étouffées  par  1  énergie 
de  l'autorité.  —  Le  7,  l'église  de  Sainte-Geneviève,  dite 
le  Panthéon,  est  rendue  au  culte  catholique.  —  Le  9,  dé- 
cret qui  ouvre  des  colonies  pénitentiaires  à  Cayenne, 
dans  la  Guyane  et  en  Algérie,  pour  la  transporlation 
des  forçats  libérés  et  d'autres  repris  de  justice.  — 
Le  12,  décret  ouvrant  des  crédits  pour  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  de  ceinture  autour  de  Paris,  et  pour 
la  contiimalion  du  Louvre  et  des  Tuileries.  —  Le  13, 
instruction  ministérielle  prescrivant  la  suspension  des 
travaux  publics  les  dimanches  et  les  jours  fériés.  — 
Le  20  et  le  21,  scrutin  du  suffrage  universel  sur  les 
questions  posées  par  le  prince  Louis-Napoléon,  qui.  ob- 
tient sept  millions  et  demi  de  votes  affirmatifs  contre 
six  cent  quaranie  mille  votes  négatifs.  —  Le  24,  décret 
tendant  à  améliorer  la  position  des  officiers  généraux. 

—  Autre  décret  qni  organise  les  cadres  de  la  gendar- 
merie.— Le  27,  la  France  est  redivisée  en  21  divisions 
militaires.  (Chaque  département  forme  une  subdivision. 

—  Le  29,  décret  qui  soumet  l'ouverture  des  cafés,  ca- 
barets, débits  de  boissons  à  consommer  sur  place,  à 
l'autorisation  préalable  de  l'autoriié  administr.iiive.  — 
Le  51 ,  les  aigles  sçnt  rétablies  sur  les  drapeaux  de  l'ar- 
mée et  sur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  !<"■  janvier,  un  Te  Dcxim  est  chanté  à  Notre-Dame, 

à  l'occasion  du  vote   solennel    du  20   dccend)re.   

Le  5,  décret  qui  détermine  que  les  monnaies  d'or  et 


d'argent  porteront  sur  la  face  l'efligie  de  Louis-Napoléon 
et  en  exergue  ces  mots  :  Louis-Napoléon  Bonaparte. 
—  Le  10,  décrets  de  proscription  contre  quatre-vingt- 
neuf  membres  de  l'ex-Assemblée  législative,  dont  cinq 
sont  désignés  pour  être  transportés  à  la  Guyane; 
soixante-six  sont  expulsés  du  territoire  français;  dix- 
huit  sont  éloignés  moinentauémeul  de  la  France  et  de 
l'Algérie.  Comme  conséquence  de  ces  décrets,  des  dé- 
nonciations et  arrestations  en  masse  s'opèrent  dans  les 
départements;  les  prisons  se  remplissent  ;  des  milliers 
dindividus  sont  transportés,  exilés,  internés  sur  de 
^iimples  décisions  de  commissions  spéciales.  De  quelque 
manière  qu'on  veuille  colorer  ces  mesures,  l'histoire 
les  jugera  sévèrement.  H  est  impossible  de  n'y  pas  voir 
la  maiu  des  vieux  partis.  Heureusement  le  prince  Pré- 
sident adoucit,  autant  qu'il  le  peut,  les  rigueurs  trop 
souvent  peu  motivées  des  commissions  militaires,  et  sur- 
tout des  commissions  mixtes.  —  Le  11,  décret  de  dis- 
solution et  de  réorganisation  des  gardes  nationales  de 
tonte  la  France.  —  Le  15,  promulgation  de  la  Consti- 
tution. En  voici  le  préambule  :  «  Le  Président  de  la  Ré 
publique,  considérantliue  le  peuple  français  a  été  appelé 
à  se  prononcer  sur  la  résolution  suivante  :  Le  peuple 
veut  le  maintien  de  l'autorité  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte et  lui  donne  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire 
une  Constitution  d'après  les  bases  établies  dans  sa  pro- 
clamation du  2decfmi)r«;considérantqueles  basespro- 
poséesàracceptalioudu  peuple  étaient...  (uoir  plus  haut 
la  proclamation);  considérant  que  le  peuple  a  répondu 
aflirmativement  par  sept  millions  cinq  cent  raille  suf- 
frages, promulgue  la  Constitution  dont  la  teneur  suit... 
(Il  serait  superflu  d'en  donner  ici  le  texte  ;  tout  le  monde 
doit  le  connaître.)  —  Le  16,  décret  d'amnistie  pour  tous 
les  délits  en  matière  de  forêts  ou  de  pêche.  —  Le  20, 
le  décret  du  51  mars  1848  qui  autorisait  les  engage- 
ments volontaires  pour  deux  ans  est  rapporté.  —Le  22, 
décret  instituant  un  ministère  d'Etat.  M.  de  (  asabianca 
reçoit  le  portefeuille  de  ce  ministère.  —  Autre  décret 
porUint  création  d'un  ministère  de  la  police  générale  et 
en  réglant  les  attributions.  M.  de  Maupas  est  nommé  à 
ce  ministère;  il  s'efforcera  d'élever  la  police  à  la  hauteur 
d'une  magistrature.  —  Autre  décret  qui  ordonne  que 
la  famille  d'Orléans  devra  vendre,  généralement  dans 
le  délai  d  une  aimée,  tous  les  biens  qu'elle  possède  sur 
le  territoire  français.  —  Autre  décret  fortement  motivé 
qui  restitue  au  domaine  de  l'Etat  les  biens  donnés 
le  1  août  1850  par  le  roi  Louis-Philippe  à  ses  enfants, 
et  affecte  sur  ces  biens  dit  millions  aux  sociétés  de 
secours  mutuels,  die  millions  à  l'amélioration  des  loge- 
ments des  ouvriers  dans  les  grandes  villes  manufactu- 
rières, dix  millions  à  l'établissement  d'institutions  de 
crédit  foncier,  cinq  millions  à  la  création  dune  caisse 
de  retraite  pour  les  desservants  les  plus  pauvres,  et  le 
surplus  à  la  dotation  de  la  Légion  d'honneur. —  Le  24, 
décret  qui  abroge  celui  du  29  février  1848  concernant 
les  anciens  titres  de  noblesse,  et  qui  rend  par  consé- 
quent à  ceux  qui  les  portent  la  faculté  d'en  faire  usage. 
—  Le  23,  décret  organique  du  conseil  d'Etat.  —  Le  mi- 
nistère est  déliiiitiveinent  constitué  de  la  manière  sui- 
vante :  justice,  M.  Abbatucci;  intérieur,  agriculture  et 
commerce.  M.  de  Persigny;  finances,  .M.Bineau  ;  guerre, 
le  général  de  Saint-Arnaud;  marine,  M.  Ducos;  affai- 
res étrangères,  M.  Turgot;  imtruclion  publique  et 
cultes,  M.  Fortnulj  travaux  publies.  M.  Lefcbvre-Dii- 
riillé;  police,  M.  de  Maupas;  ministre  d'Etat,  M.  de 
Casablanca. —  Le  51 .  décret  qui  organise  définitivement 
le  ministère  de  la  police  générale,  u  Ce  ue  sera  pas  un 
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ministère  de  provocation  et  de  persécution  cherchant 
à  dévoiler  les  secrets  des  familles,  voyant  partout  le 
mal  pour  le  plaisir  de  le  signaler,  interrompant  les  re- 
liiiioiis  des  ciloyens  entre  eux,  et  faisant  planer  par- 
lent le  soupçon  et  la  crainie;  ce  sera,  au  contraire, 
une  instiiniion  essentiellemenl  protectrice,  principale- 
ment animée  de  cet  esprii  de  bienveillance  et  de  mo- 
dération qui  n'exclut  pas  la  fermeté  ;  elle  n'intimidera 
que  les  ennemis  de  la  société.  En  résumé,  son  rôle  est 
de  surveiller,  au  point  de  vue  de  l'humaniié,  de  la  sé- 
curité publique,  de  l'utilité  générale,  des  améliorations 
à  introduire,  des  abus  à  supprimer,  toutes  les  parties 
du  service  public.  » 

Le  5  février,  décret  organique  pour  l'élection  des 
députés  au  Corps  législatif.  En  vertu  de  ce  décret,  sont 
électeurs,  sans  condition  de  cens,  tous  les  Français 
âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  jouissant  de  leurs 
droits  civils  et  politiques.  —  Le  domicile  exigé  est  de 
six  mois. —  Sont  éligibles,  sans  conditioyi  de  domicile, 
tous  les  électeurs  âgés  de  vingt-cinq  ans.  — Le  nombre 
des  députés  est  fixé  à  deux  cent  soixante  et  un,  savoir 
un  par  trcnle-cinq  mille  habitants.  —  Le  5,  réception 
de  M.  de  Montalembert  comme  membre  de  l'Acadéniie 
française,  en  remplacement  de  M.  Droz.  Son  discours 
est  une  attaque  passionnée  contre  la  grande  assemblée 
constituante  de  89.  —  Le  17,  décret  ordonnant  qu'à 
l'avenir  l'anniversaire  du  15  août  sera  seul  reconnu 
comme  fête  nationale.  —  Création  d'un  musée  spécial 
destiné  à  recevoir  tous  les  objets  ayant  appartenu  au- 
thentiquement  aux  souverains  qui  ont  régné  sur  la 
France. —  Le  18,  décret  organique  sur  la  presse.  L'au- 
torisation préalable  du  gouvernement  est  obligatoire 
pour  la  fondation  d'un  journal  politique.  Le  cautionne- 
ment sera  de  oO,00(J  francs  à  Paris  s'il  parait  plus  de 
trois  fois  par  semaine  ;  de  30,000  francs  s'il  parait 
moins  souvent;  de  2o,000  francs  dans  les  villes  de  cin- 
quante mille  âmes,  et  de  l.j.OOO  dins  les  autres  villes. 
IJaiis  ces  deux  derniers  cas,  le  cautionnement  sera  de 
la  moitié  de  ces  sommes  si  le  journal  parait  moins  de 
quatre  fois  par  semaine.  —  Le  timbre  sera  de  6  cen- 
times dans  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Oisc,  et  de  5  centimes  partout  ailleurs,  et  cela  par 
feuille  de  72  décimètres  carrés  et  au-dessous.  —  Dans 
certains  cas,  le  gouvernement  pourra  suspendre  et 
même  supprimer  un  journal  par  simple  mesure  admi- 
nistrative.—  La  publication  des  dessins,  gravures,  li- 


thographies, médailles,  estampes  ou  emblèmes,  sera 
soumise  à  l'autorisation  préalable  du  ministre  de  la  po- 
lice à  Paris,  et  des  préfets  dans  les  départements.  — 
Le  22,  suppression  du  bagne  de  Rochefort  ;  développe- 
ment des  nouvelles  colonies  pénitentiaires  à  la  Guyane. 
—  Le  2-i,  un  prix  de  50,000  francs  est  institué  en  fa- 
veur de  l'auteur  de  la  découverte  qui  rendra  la  pile  de 
Voila  applicable  avec  économie  soil  à  l'industrie,  soit 
aux  sciences,  soit  aux  arts. — Le  28,  décret  relatif  à 
l'organisation  des  sociétés  de  crédit  foncier.  —  Le  i9, 
élections  des  députés  au  Corps  législatif;  presque  par- 
tout les  candidats  du  gouvernement  obtiennent  une 
grande  majorité. 

Le  i<^'  mars,  décret  qui  prononce  la  mise  à  la  re- 
traite des  membres  de  la  cour  de  cassation  à  l'àgc  de 
soixante-quinze  ans,  et  celle  des  magistrats  des  cours 
d'appel  et  des  tribunaux  de  première  instance  à  soixante- 
dix  ans  accomplis.  —  Le  5,  la  Banque  de  France  ré- 
duit l'intérêt  de  ses  escomptes  à  5  pour  0/0  par  an.  — 
Le  9,  décret  qui  organise  provisoirement  l'administra- 
tion de  l'instruction  publique.  —  Le  14,  décret  pour  la 
conversion  de  la  rente  5  pour  O/o  en  -4  1/2.  Depuis  le 
2  décembre,  la  rente  avait  dépassé  le  pair.  —  Le  28, 
l'état  de  siège  est  levé  dans  toute  l'étendue  du  terri- 
toire français.  —  Le  29,  ouverture  du  Corps  législatif 
eldu  Sénat. 

Ici  se  termine  le  travail  que  nous  avions  entrepris. 
Nous  n'avons  pas  signalé  dans  ce  résumé  succinct  un 
grand  nombre  de  décrets  destinés  à  favoriser  et  à  déve- 
lopper l'industrie  des  chemins  de  fer  et  des  travaux  pu- 
blics. Ces  détails  et  une  foule  d'autres  entreront  dans 
l'histoire  de  l'année  1832,  que  nous  écrirons  procliai- 
Dcment. 

Au  moment  où  nous  nous  arrêtons  (30  mars  1852), 
le  jeu  des  nouvelles  institutions  conmience  à  produire 
sa  salutaire  influence  :  la  tranquillité  est  parfaite,  les 
affaires  ont  pris  une  activité  merveilleuse,  la  conliance 
est  mianime,  enfin  on  croit  à  la  stabilité  du  gouverne- 
ment ;  la  France,  qui  s'est  jetée  avec  tant  d'abandon 
entre  les  bras  du  neveu  de  l'Empereur,  n'attend  plus 
qu'ini  grand  acte  de  conciliation,  acte  glorieux  et  su- 
blime. (|iii  (>t,  soyons-en  silrs,  dans  la  pensée  et  dans  le 
Cd'ur  de  l'auguste  lils  de  la  reine  Uortense,  et  (|u'un 
chef  d  Etat  qui  puise  sa  force  dans  huit  millions  de  suf- 
frages peut  seul  hardiment  accouqilir. 
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LES  MARIAGES  Dl  PÈRE  OUI  IS 


ALEXAIVDRE   DUMAS 


I.'ADBEUGK  DU  liOMIOMMK  inonOUK. 


a  Hollande  est  la  pairie 
des  chemins  de  for;  de 
la  Haye  à  Amsterdam, 
les  ingénieurs  liollandiiis 
n'ont  pas  eu  nn  lavin  à 
combler,  pas  une  taupi- 
nière à  fendre. 

Au  reste,  le  |)a\s  est 
toujours  le  mûrnc  :  une  vaste  prairie  toute  cou- 


pée de  cours  d'eaux,  des  bouquets  de  bois  du 
vert  le  plus  frais,  des  moutons  ensevelis  dans 
leur  laine,  des  vaches  avec  des  paletots. 

Rien  n'est  jjIus  scrupuleusement  vrai  que  les 
paysages  des  maîtres  hollandais.  Quand  ou  a  vu 
llohbema  et  Paul  Polter,  on  a  vu  la  Hollande. 

Quand  on  a  vu  ïeniei's  et  Tcrbnrg,  on  a  vu 
les  ilullandais. 

El  cependant  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  en 


Pirii.  —  imp.  Sioioii  Itarnn  i  l,'\  rai  d  trfiirtll,  i. 
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Hollande  y  aillent  :  même  après  Hobbema  et 
Paul  Polter,  la  Hollande  est  belle  à  voir;  même 
après  Teniers  et  Tcrbiirg,  les  Hollandais  sont 
bons  à  connaître. 

En  deux  heures  nous  fûmes  à  Amsterdam. 

In  quart  d'heure  après,  nous  montions  le 
perron  d'une  charmante  maison  située  sur  le 
Keisergratz;  et,  signalés  par  le  domestique  qiii 
nous  attendait,  nous  voyions  accourir  au-dcvani 
de  nous  madame  Wittering,  MM.  VVittering, 
Jacuii.-;on  et  Gudin. 

Jladame  Witlering  était  bien  toujours  la  char- 
mante l'emme  que  j'avais  dijà  eu  l'honneur  de 
voir  trois  fois,  belle,  modeste,  rougissant  comme 
une  enfant,  gracieux  mélange  de  la  Parisienne  et 
de  l'Anglaise. 

Sa  sœur,  madame  Jacnbson,  était  à  Londres. 

Ce  fut,  pendant  cinq  minutes,  un  cli(juctis 
d'embrassades  et  une  gymnastique  de  poignées 
de  main. 

Gudin  était  là,  je  l'ai  dit,  arrivant  d'Ecosse. 

La  table  était  mise. 

Je  viens  de  parler  avec  mes  habitudes  fran- 
çaises, en  disant  la  table  était  mise. 

En  Hollande,  la  table  est  toujours  mise  :  c'est 
là  que  la  maison  est  liospilahère  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot. 

Chacun  de  nous  .avait  sa  chambre  toute  pré- 
|)arée  dans  cette  charmante  maison,  (pii  tenait  à 
la  fois  du  château  et  du  chalet. 

C'était  plaisir  de  voir  ces  vitres  transparentes, 
CCS  boulons  de  portes  reluisants,  ces  tapis  dans 
le»  salles,  dans  les  corridors,  dans  les  escaliers; 
ces  domestiques  (pi'on  no  voit  jamais,  et  qu'on 
devine  toujours,  occupés  de  propreté,  d'élégance 
et  de  bieti-élie. 

Tout  en  nous  conduisant  à  la  fable,  madame 
Witlering  nous  rappela  (pie  le  ici  faisait  son  en- 
Irée  à  trois  heures,  et  (jue  nous  avions,  chez 
une  de  .ses  amies,  une  fenélre  pour  assister  à 
celte  (entrée. 

Nous  mimes  les  morceaux  douMis,  et  à  trois 
iieures  moins  un  quart,  nous  nous  acheminâmes 
vcr.s  la  maison  où  nous  étions  altendus. 

Nou.s  étions  arrivé.s  au  H  mai.  Il  y  avait  sept 
jours  (pie  j'avais  vu  ù  Paris  la  fêle  du  4  mai.  A 
flepl  jours  de  date  et  à  cent  cini|uanle  lieiiiîs  de 
dislance,  je  voyai.s  un(!  seconde  fête  ijui.  au  pre- 
mii-r  aripecl,  seiiiblail  nue  conlinnaliim  di;  la 
première.  A  Anutlcnlaui  comme  à  l'ari»,  à  Paris 
connue  à  Amsli  nlain,  nous  passions  sous  nue 
voulu  dedra|K'aux  Iricolores,  nu  milieu  des  cris 
de  In  jinpulalion.  Seulemi;nl  les  diapeaiix  fran- 


çais portent  les  trois  couleurs  en  pal,  les  drapeaux 
hollandais  portent  les  trois  couleurs  en  fasce; 
seulement  à  Paris,  on  criait  :  A  bas  la  royauté! 
et  à  Amsterdam  :  Vive  le  roi! 

iNous  fûmes  présentés  à  nos  botes  d'un  instant, 
C'était  un  nouvel  échantillon  d'une  maison  hol- 
landaise :  elle  était  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  Witlering,  était  située,  connue  la  sienne,  entre 
un  canal  et  un  jardin,  la  façade  sur  le  canal,  le 
derrièie  sur  le  jardin. 

Le  plafond  était  orné  de  belles  peintures. 

,Ie  m'attendais  à  rencontrer  à  chaque  pas  en 
Hollande  les  nieubles  de  la(|uc,  les  vases  de  por- 
celaine, la  Chine  et  le  Japon,  entassés  dans  les 
salles  à  manger  et  dans  les  salons;  mais  les  Hol- 
landais sont  comme  ces  propriétaires  dédaigneux 
qui  n'estiment  pas  ce  (pi'ils  ont.  Je  vis  force  éta- 
gères françaises,  quehpies  figurines  de  Sa.xc, 
mais  peu  de  paravents,  peu  de  potiches,  pL'U  de 
chinoiseries. 

A  trois  heures  un  quart,  nous  cntendimcs  un 
grand  bruit  qui  nous  fit  courii'  aux  fenêtres. 
C'était  le  conmiencemeut  du  cortège.  Nous  vîmes 
déboucher  d'abord  la  nmsiquc,  puis  la  cavalerie, 
puis  du  peuple  et  des  voiliu'es  mêlés  ensemble, 
puis  enfin  une  garde  nationale  à  cheval,  vêtue  en 
habit.-;  bourgeois,  sans  autre  arme  qu'une  cra- 
vache, sans  autre  distinction  qu'un  grand  cordon 
de  velours  cramoisi. 

Le  tout  était  précédé  de  deux  ou  trois  cents 
ouvriers  et  gamins  qui  jetaient  leurs  ca8(|ucltcs 
en  l'air  et  chantaient  l'hyume  national  de  la  Hol- 
lande. 

Seulement,  il  y  a  cela  de  remarquable,  que 
riiymne  national  des  Hollandais,  c'cst-à-clire  du 
|ieuple  le  plus  répiihlicain  de  la  leire,  est  un 
hymne  monarchiipie. 

Pendant  que  je  lêv.iis  à  toutes  les  euirécs 
royales  (|uc  j'avais  déjà  vues  dans  ma  vie,  le  vm-- 
tége  délilail,  cl  le  roi  venait  à  nous  au  niilicii 
d'une  douzaine  d'oflicicrs  généraux  mi  de  grands 
ofiicicrs  de  son  p.ilais. 

C'était  un  hoiniiie  dr  In  nie  à  Ireiilc-di  ux  ans, 
blond,  avec  des  yeux  iileus,  auxquels  il  sait 
donnci  tour  à  tour  une  grande  expression  de 
dimceui  el  de  fermeté,  et  uiio  barlie  (pii  lui 
couvre  !  •  ba.''  du  vùsage. 

L'ensi'inble  de  la  piiysionomi(!  était  sympa- 
lliiqiK'.  lis  saillis  élaieiil  affables  el  reconnais- 
sanl-, 

•Ir  iii'iiK  liiiai  à  siMi  p.issage,  cl  lui,  se  relour- 
ii.uil,  nie  salii.i  p.ii  lii'idin  l'Uiiiil  dr  i'ii-d  il  de  la 
ni. 1111. 
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Je  ne  pouvais  croire  que  ce  double  siilut  s'a- 
dressât à  moi  ;  aussi  me  retournai-je  pour  savoir 
f|ui  veuait  de  recevoir  cet  iionneur  royal. 

Jacobsûu  comprit  mou  mouvement. 

—  Non,  non,  me  dil-il,  c'est  liien  vous  que 
le  roi  a  salué. 

—  Moi  que  le  roi  a  salué?  Impossible,  il  ne 
me  connaît  pas. 

—  Voilcàjustement  pourquoi  il  vous  a  reconnu. 
Il  sait  toutes  nos  figures  par  cœur.  Il  a  vu  une 
figure  étrangère,  il  a  dit  :  —  C'est  mon  poëte. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  c'était  vrai, 
et  que  le  lendemam  le  roi  me  le  dit  lui-même. 

Le  roi  était  à  cbeval  et  portait  l'babil  d'amiral . 

Une  grande  voiture  dorée  venait  ensuite;  elle 
était  traînée  par  huit  chevaux  blancs,  tenus  cha- 
cun à  la  bride  par  un  valet  en  livrée.  Aux  deux 
côtés  de  la  voiture,  en  équilibre  sur  des  marche- 
pieds, on  reconnaissait  les  pages  à  leur  uniforme 
rouge  et  or. 

Une  fenmie  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  deux 
enfants  de  six  à  huit  ans,  étaient  dans  la  voiture 
et  saluaient. 

Les  enfants,  sans  songer  à  rien,  la  femme  en 
songeant  trop  peut-être. 

Cette  Imime  et  ces  deux  enfants,  c'étaient  la 
reine,  le  prince  d'Orange  et  le  prince  Maurice. 

Il  est  impossible  de  voir  une  figure  plus  gra- 
cieuse et  plus  mélancolique  à  la  fois  que  celle  de 
la  reine  :  c'est  la  femme  dans  toute  sa  grâce,  la 
princesse  dans  toute  sa  majesté. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  trois  fois  par  elle 
pendant  les  deux  jours  que  je  suis  resté  à  Am- 
sterdam ;  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  m'a  dit,  je  ne 
l'ai  oublié. 

Que  son  peuple  lui  soit  bon  et  fidèle,  et  que 
Dieu  ne  change  jamais  sa  mélancolie  en  douleur! 

Le  cortège  passa,  s'éloigna  et  disparut. 

Le  cortège  passé,  je  n'avais  plus  affaire  à  Am- 
sterdam que  le  lendemain  à  onze  heures.  Je  de- 
mandai donc  congé  à  mes  hôles,  en  les  priant 
de  me  donner  des  renseignements  sur  la  façon 
dont  je  pouvais  me  rendre  à  Monnikendam. 

Cette  fantaisie  leur  parut  étrange.  Que  pou- 
vais-je  avoir  à  faire  à  Monnikendam? 

Je  me  gardai  bien  de  leur  dire  que  j'étais  à  la 
recherche  d'une  femme  marine. 

J'insistai  s(Milenient  pour  aller  à  Monniken- 
dam. 

On  mr  donna  pour  m'accompagncr  le  frère  de 
Willering. 

Alexandre  se  sépara  de.  moi;  il  voulait  aller  à 
Brock. 


niard  demeura  allaché  à  ma  fortune,  et  dé- 
clara qu'il  m'accompagnerait  à  Monnikendam. 

Biard,  je  le  crois,  était  un  peu  honteux  d'avoir 
été  au  cap  Nord,  d'avoir,  de  l'extrémité  la  plus 
avancée  de  l'Europe,  vu  deux  mers,  et,  dans  ces 
deux  mers,  de  n'avoir  pas  rencontré  une  seule 
femme  marine. 

Il  comptait  sur  mon  étoile,  à  défaut  de  la 
sienne. 

Arrivé  sur  le  port,  je  me  mis,  ou  plutôt  je 
priai  mon  guide  de  se  mettre  à  la  recherche  du 
père  Olifus. 

La  recherche  fut  longtemps  infructueuse;  la 
barque  était  bien  là,  mais  le  patron  n'y  était 
pas. 

Enfin  on  le  découvrit  dans  une  espèce  d'af- 
freuse  taverne  où  il  avait  des  habitudes.  On  le 
prévint  qu'un  voyageur  qui  partait  pour  Mon- 
nikendam ne  voulait  partir  qu'avec  lui. 

("elte  préférence  le  flatta  ;  il  consentit  à  qnitti'i- 
son  grog,  et  s'avança  tout  souriant  vers  moi. 

—  Voilà  le  père  Olifus,  me  dit  l'homme  qui, 
sur  la  prière  de  Wittering,  avait  bien  voulu  se 
mettre  à  sa  recherche. 

Je  donnai  un  florin  à  mon  dénicheur  d'homme. 

Le  père  Olifus  aperçut  le  florin,  et,  voyant  le 
prix  que  je  l'estimais,  devint  plus  aimable  que 
jamais. 

Pendant  ce  temps,  je  l'examinais  avec  une  cu- 
riosité proportionnée  à  son  importance. 

Biard  le  croquait. 

C'était,  comme  on  me  l'avait  dit,  un  vieux 
loup  de  mer  de  soixante  à  soixante-quatre  ans, 
avant  plus  du  phoque  que  de  l'homme.  Cheveux 
blancs  et  liarlie  blanclie,  tous  deux  longs  d'un 
pouce;  cheveux  et  barbe  roides  comme  les  poils 
d'un  écouvillon;  yeux  ronds,  d'un  bleu  faïence, 
à  prunelles  humides;  bouche  fendue  jusqu'aux 
oreilles,  laissant  percer  deux  dents  jaunes,  plan- 
tées de  haut  en  bas  comme  des  dents  de  morse; 
teint  actijou. 

Il  était  velu  d(!  larges  pantalons,  qui  autrefois 
avaient  été  bleus,  et  d'une  espèce  de  paletot  à 
capuchon,  sur  les  coulures  diuiuel  on  pouvait 
distinguer  encore  (|uelques  ornements  qui  assi- 
gnaient à  ce  paletot  une  origine  espagnole  on 
napolitaine. 

Une  de  ses  joues  était  gonflée  par  une  énorme 
chique  comme  par  un  :  fluxion. 

De  temps  en  temps  m  jet  de  salive  noire  s'é- 
lançait de  sa  bouche  avec  ce  siflleincnt  tout  par- 
ticulier aux  chi(jueurs. 

—  Ahl  vous  êtes  Français,  me  dil-il. 
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—  D'où  le  savez-vous? 

—  Bon!  ça  ne  serait  pas  la  peine  d'avoir  vu 
les  quatre  parties  du  monde,  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Amérique,  si  on  ne  reconnaissait  pas  un  homme 
du  premier  coup.  Français,  Français,  Français! 

Et  il  se  mita  chanlcr  : 

Mourir  pour  la  pairie... 

Je  l'arrêtai  court. 

—  Ah!  pas  cela,  père  Olii'us,  heim!  autre 
chose. 

—  Pourquoi  pas  cela? 

—  Parce  que  je  connais  ce  refrain-là. 

—  Bon,  comme  vous  voudrez.  —  Vous  désirez 
donc  aller  à  Monnikendam? 

—  Oui. 

—  Et  vous  tenez  à  ce  que  ce  snil  le  père  Olifus 
qui  vous  y  mène,  vous,  pas  bête'.' 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  ou  va  vous  y  mener,  et  sans  faire 
de  prix  encore... 

—  Et  pourquoi  sans  faire  de  prix? 

—  Parce  qu'on  a  des  yeux,  et  iju'on  a  vu,  ça 
suffit;  y  couchez-vous  à  Monnikendam'.' 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  je  vous  recommande  l'auberge 
du  Bonhomme  Tropique. 

—  C'est  jnslenienl  là  où  je  vais. 

—  Elle  est  tenue  par  ma  fille  Marguerite. 

—  Je  sais  cela. 

—  .\h  !  fit  le  père  Olifus;  ah  !  vous  savez  cela, 
lion! 

El  il  eut  l'air  de  réfléchir. 

—  Eh  bien!  si  nous  parlions,  père  Olifus? 

—  Oui,  oui,  partons.  Puis,  se  rctonrnanl  de 
mon  côté  :  —  Je  sais  pourf|uoi  vous  venez,  vous. 

—  Vous  le  savez? 

—  Je  le  sais;  vous  êtes  un  savant,  et  vous 
voulez  me  faire  parler. 

—  Est-ce  que  ça  vous  fait  de  la  peine  de  par- 
ler, père  Olifus,  quand  on  arrose  le  connnence- 
nient  delà  conversation  avec  du  tafia,  le  milieu 
avec  du  rhum,  et  la  fin  avec  du  rack? 

—  Tiens!  vous  connaissez  la  gradation? 

—  Oh!  ma  foi,  non;  c'est  par  ha.sard. 

—  Eh  bien!  on  parlera,  uiais  pas  devant  les 
(  ii'.inls,  cnlend('z-vous7 

—  El  où  snnlils  ha  enfants? 

—  Vous  allez  les  voir. 

Il  selourna  vers  trois  directions  dilTércnbs,  (  t 
sii'lla. 

Le  sifllcmenl  du  |)ère  Olifus  ressemblait  fort 
nu  cri  d'une  locomotive. 


A  ce  sifflement,  je  vis  venir  dans  des  directions 
différentes  cinq  grands  garçons  qui  s'achemi- 
naient vers  un  centre  commun. 

Ce  centre  commun,  c'était  Biard.  le  père  Oli- 
fus et  moi. 

—  Çà,  Joacbim!  çà,  Thomas!  çà,  Philippel 
çà,  Simon  et  Jude!  cria-t-il  en  hollandais,  dé- 
pêchons-nous un  peu.  Voilà  de  la  pratique  pour 
nous  et  pour  votre  sœur  Marguerite. 

Au  nom  de  Marguerite,  et  à  la  façon  dont  le 
père  Olifus  parlait  aux  cinq  grands  gaillards  qui 
s'avançaient  vers  nous,  je  compris  à  peu  près  ce 
(pi'il  venait  de  dire. 

■ — Ahçà!  père  Olifus,  est-ce  <jue  c'est  là  un 
échantillon  de  celte  belle  famille  dont  on  m'a 
parié? 

—  A  la  Haye,  n'est-ce  pas,  au  Musée?  Il  faudra 
que  je  lui  fasse  une  remise,  à  ce  vieux  coquin-là. 
Oui,  ce  sont  mes  cinq  fils. 

—  .Mors  vtius  avez  cin(|  lils  et  nue  fille? 

—  Une  fille  et  cimi  fils,  dont  deux  jumeaux, 
tout  autant,  Simon  et  Jude;  le  plus  vii'ux  a  vingt- 
cinq  ans. 

—  Et  tous  de  la  même  mère?  demandai-ji' 
avec  une  certaine  hésitation. 

Olifus  me  regarda. 

—  De  la  même  mère,  oui,  de  ce  côté-là,  c'est 
sûr.  Je  n'en  dirais  pas  autant  du  côté  du...  Mais, 
chut!  voilà  les  enfants;  pas  un  mot  devant  eux. 

Les  enfants  passèrent  devant  moi  en  me  sa- 
luant et  en  regardant  avec  défiance  leur  père;  il 
leur  avait  semblé  sans  doute  que  le  bonlinnime 
avait  déjà  bavardé. 

—  .Allons,  allons,  les  enfants,  à  la  barque, 
dit  le  père  Olifus,  et  montrons  à  monsieur  que 
nous  ne  serions  pas  déplacés  sur  un  bâtiment  de 
quatre-vingts. 

Trois  des  jeunes  gens  descendirent  assez  vive- 
ment dans  la  banpie,  tandis  que  les  deux  autres 
tiraient  la  chaîne  pour  la  rapprocher  du  bord. 

Nous  sautâmes  sur  l'arrière,  où  le  père  Olifus 
descendit  a.ssez  légèrement  encore.  Puis  enfin  les 
deux  derniers  fils,  Simon  et  Jude,  nous  suivirent, 
l'I  éipiipage  et  passagers  se-  trouvèrent  au  com- 
plet. Il  me  parut  que  Sinum  et  Jude  ne  se  quit- 
taient jamais,  car  ils  s'occupaient  à  relever  le 
petit  mât  qui  était  couché  au  foiul  de  la  barcpie, 
tainlis  q\ie  le  père  s'asse\ailau  gouvernail,  que 
Joachiin  détachait  la  eliaiue,  et  (pie  Philippe  et 
Thomas,  armés  chacim  d'mi  aviron,  inau(ru- 
vraieut  au  nnlien  des  milliers  de  barques  et  de 
bâtiments  ipii  encombrent  le  |)orl. 

l'iu:  fois  débarras.sés  des  obstacles,  nous  pûmes 
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La  Buchold. 


hisser  la  voile.  Le  venl  était  lion;  nous  avan- 
'  çàmes  rapidement.  Au  bout  de  ilix  minutes, 
nous  avions  doublé  le  petit  cap  qui  nous  inter- 
ceptait la  vue,  et  nous  voguions  en  plein  Zuy- 
derzée. 

Au  bout  d'une  demi-lieure,  nous  passâmes 
entre  Tidam  et  l'Ile  de  Markcn. 

Olifus  me  loucha  du  bout  du  doij^t. 

Refvarde/,  bien  ces  grands  roseaux-là,  dit-il. 

—  Sur  le  boi  d  de  l'ile?  demandai-jc. 

—  Oui. 

—  Eh  bien!, je  les  regarde. 

—  C'est  là  que  je  l'ai  trouvée. 


—  Qui? 

—  Chut! 

En  effet,  Joachim  avait  vu  le  mouvement,  s'é- 
tait retourné  de  notre  côté,  et  avait,  en  haussmil 
assez  irrespectueusement  les  épaules,  lancé  un 
regard  de  reproche  à  son  père. 

—  Eh  bii'u!  ipioi,  les  enfants?  dit  celui-ci; 

rien . 

Tout  rentra  dans  le  silence. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  nous  étions  dans  le 
petit  golfe,  et  nous  commencions  à  distinguer  le 
village  (pii  s'élevait  à  notre  gauche. 

Les  jeimesgeus  avaient  plusieurs  fois  jeté  les 
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yeux  du  côté  du  midi,  et  quoique  leurs  regards 
ne  fussent  pas  inquiets,  ils  étaient  occupés. 

—  Qu'ont  donc  vos  enfants?  demandai-je;  ils 
ont  l'air  d'attendre  quelque  chose. 

—  Oui,  ils  attendent  quelque  chose  qu'ils 
aimeraient  autant  ne  pas  voir  venir. 

—  Et  qu'attendent-ils? 

—  Le  vent... 

—  Le  venl? 

—  Oui,  le  vent,  le  vent  du  midi;  et  ce  soir  il 
faudra  probablement  veiller  aux  digues.  Tant 
mieux  pour  nous... 

—  Pourquoi  tant  mieux  pour  nous? 

—  Oui,  nous  serons  tranquilles  et  nous  pour- 
rons causer. 

—  Cela  ne  vous  contrarie  donc  pas  de  parler 
de... 

—  Moi,  au  contraire,  ça  me  soulage  le  cœur. 
Mais  c'est  comme  s'ils  s'étaient  donné  le  mot 
pour  prendre  le  parti  de  cette  carogne  de  la  Bu- 
chold.  Bon,  voilà  que  j'ai  laissé  échapper  le  mot, 
et  qu'ils  l'ont  entendu.  Regardez  les  yeux  que  nie 
font  Simon  et  Jude.  Ce  sont  pourtant  les  plus 
jeunes,  ils  n'ont  pas  vingt  ans.  Eh  bien!  ils  sonl 
déjà  comme  les  autres. 

—  Qu'est-ce  que  la  P.uchold? 

Les  jeunes  gens  se  retournèrent  en  fronçant  le 
sourcil. 

—  Bien!  voilà  que  vous  répétez  le  mot.  Vous 
allez  vous  faire  bien  venii-,  vous. 

En  effet,  nos  cinq  matelots  paraissaient  êlre 
d'assez  mauvaise  humeur. 

.le  me  tus. 

Nous  ap|irochions  du  petit  village,  qui,  à  me- 
sure que  nous  avancions,  semblait  sortir  de 
l'eau. 

—  Ne  laites  semblant  de  rien,  me  dit  le  père 
Olifus,  et  regardez  à  votre  gauche. 

Je  vis  un  cimetièrr 

11  cligna  de  l'o'il  d'un  air  li  ioinphant. 

—  C'est  là  qu'elle  est,  dit-il. 


Je  compris,  et  celte  fois  je  me  contentai  de  ré- 
pondre par  un  petit  hochement  de  tète. 

Mais  notre  dialogue,  quoique  à  moitié  muet, 
n'avait  point  échappé  à  Thomas,  qui,  en  op|)osi- 
tion  sans  doute  avec  le  sentiment  de  satisfaction 
que  paraissait  éprouver  son  père,  poussa  un  sou- 
pir et  fit  le  signe  de  la  croix. 

—  Tiens,  vos  enfants  sont  catholiques?  lui  de- 
mandai-je. 

—  Oh!  mon  Dieu,  oui!  ne  m'en  parlez  pas, 
ils  ne  savent  qu'imaginer  pour  me  faire  enrager, 
ces  gaillards;  au  reste,  j'ai  tort  de  leur  en  vou- 
loir :  ce  n'est  pas  leur  faute,  mais  celle  de  leur 
mère. 

—  Ail!  leur  mère  était... 

—  Le  jour  où  je  l'ai  trouvée,  je  l'ai  laissée 
traîner  un  instant.  Crac,  pendant  ce  temps-là  le 
curé  l'a  baptisée. 

—  Mon  père!  dit  Philippe,  qui  était  le  plus 
près  do  nous,  en  se  relouinant. 

—  Bon!  dit-il,  on  parle  de  saint  Jean,  qui  a 
bnpli.'^é  Notre-Seigneur  dans  le  Jourdain,  et  pas 
d'autre  chose. 

En  même  temps,  se  levant,  il  lit  avec  son 
bonnet  un  signe  de  salut. 

—  Eh!  Marguerite!...  elil...  cria-til  à  une 
belle  lille  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  debout  sur  le 
seuil  de  sa  porte,  piépare  ta  [dus  belle  chambre, 
et  fais  un  bon  souper,  j>;  l'amène  de  la  pratique. 
—  Allez  devant,  et  attendez-moi  dans  voire 
chambre.  Pendant  qu'ils  seront  aux  digues,  je 
monterai  chez  vous,  et,  tout  en  fumant  une  pipe 
et  en  buvant  un  verre  de  talia,  je  vous  conterai 
la  ciioso. 

Je  lui  lis  un  signe  d'assentiment,  auquel  il  ré- 
|)(»ndit  par  un  coup  d'œil  narquois;  et  ayant  mis 
pied  à  teireavec  l'aide  de  Simon  et  de  Jude,  nous 
nous  avançâmes  vers  l'aubeige  du  Bonhomme 
Trdiiiijiir.  sur  le  seuil  de  hupielle,  le  sourire  aux 
lèvres,  nous  attendait  notre  belle  hôtesse. 
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ous  (Vîmes  parl'aitemcnl 
ncciiL'iHis  |>;ir  nindemoi- 
st'lle  .Marguerite  Olifuf. 
Elle  nous  conduisit  à 
une  cliamljre  à  deux  lits, 
el  nous  demanda  si  nous 
voulions  èire  sei  vis  dans 
noire  chambre,  ou  man- 
ger dans  la  chambre  comunnie. 

L'espérance  que  le  père  Olifus  nous  raconte- 
rail  ses  aventures  nous  fit  préférer  d'être  servis 
dans  notre  chambre. 

Invites  à  déclarer  ce  que  nous  prél'érions  pour 
notre  souper,  nous  déclarâmes  nous  en  rapporter 
entièrement  à  la  bonne  volonté  de  mademoiselle 
Marguerite. 

Toute  celte  conversation,  bien  entendu,  se 
faisait  par  signes;  mais  ces  signes,  ridicules 
entre  hommes  qui  s'impatientent,  deviennent 
une  langue  fort  agréable  parlée  avec  une  jolie 
femme  qui  vous  sourit. 

Il  en  résulta  que,  quoique  pas  une  parole 
n'eût  élé  prononcée  entre  nous,  au  bout  de  dix 
minutes  nous  nous  étions  entendus  à  merveille. 
Le  père  Olifus  ne  s'était  pas  trompé;  lèvent 
continuait  de  soufller  en  augmentant  de  force;  il 
n'y  avait  rien  cà  craindre,  mais  cependant  on  de- 
vait, par  précaution,  veiller  aux  digues. 

I)e  la  fenêtre  nous  vîmes  trois  des  fds  du  pèie 
Olifus  se  diriger  vers  la  cùlc;  les  deux  autres, 
Simon  et  Jude,  entrèrent  dans  une  maison  on 
nous  apprîmes  plus  lai'd  (ju'ils  faisaient  la  cour 
aux  deux  sœurs. 

Pendant  que  nous  suivions  des  yeux,  du  milieu 
des  premières  ombres  de  la  nuit  qui  allaient  tou- 
jours s'épaississant,  le  mouvement  de  la  rue  et 
du  port,  notre  table  .se  couvrait  d'abord  d'un 
plat  de  saumon  sur  le  giil  et  d'un  plat  d'œufs 
durs  fumant. 

Ces  œufs,  gros  comme  des  iijufs  de  pigeon, 
étaient  verts  et  tachetés  de  roux:  ce  sont  des 
œufs  de  vaimeau,  que  l'on  trouve  en  abondance 
au  mois  de  mai,  et  qui  sont  bien  aulremcnl  dé- 
licats que  les  œufs  de  |ioule. 


Une  bouteille  do  vin  de  Bordeaux  s'élevait  au 
milieu  de  cette  exposition  des  produits  natio- 
naux, comme  un  clocher  grêle  et  vacillant  au 
moindre  choc. 

Nous  nous  mimes  à  table  avec  un  appétit  de 
navigateurs.  Tout  était  excellent,  vin  et  comes- 
tibles. 

D'ailleurs,  le  souper  pour  nous  n'était  qu'un 
accessoire;  ce  que  nous  attendions  avec  le  plus 
d'impatience,  c'était  l'apparition  du  père  Olifus. 

\n  dessert,  nous  enlendimes  dans  l'escalier  le 
bruit  d'un  pas  à  la  fois  lourd  et  furlif,  la  porte 
s'ouvrit,  et  le  père  Olifus,  une  bouteille  à  cha(]ue 
main,  une  bouteille  sous  le  bras,  et  la  pipe  à  la 
bouclic,  fit  son  entrée  en  riant  silencieusement. 

—  Chut!  dit-il,  me  voilà. 

—  Et  en  bonne  compagnie,  à  ce  qu'il  parait. 

—  Oui.  J'ai  dit  :  ils  sont  deux  Français,  al- 
lons-y quatre  pour  être  de  force.  J'ai  pris  une 
bouteille  de  tafia,  une  bouteille  de  rhum,  une 
bouteille  de  rack,  el  me  voilà. 

—  En  vérité,  père  Olifus,  lui  dis-jc,  plus  je 
vous  écoule,  plus  vous  m'étonnez;  vous  parlez 
le  fran(,'ais,  non  pas  comme  un  matelot  de  Sa 
Majesté  Guillaume  III,  mais  comme  un  marin  de 
Sa  Majesté  Louis  XIV. 

—  C'est  que  je  suis  Français  au  fond,  dit  le 
père  Olifus  en  clignant  de  l'œil. 

—  Comment,  au  fond'.' 

—  Oui,  mon  père  était  Français  et  ma  mère 
Danoise;  mon  grand-père  était  Français  et  ma 
grand-mère  llambourgeoise.  Quant  à  mes  en- 
fants, je  m'en  vanle,  ils  ont  un  père  français  el 
une  mère... 

Oh!  quant  à  la  mère,  je  ne  me  hasarderai 
pas  à  dire  ce  qu'elle  était  :  quant  à  eux,  ce  sont 
de  vrais  Hollandais,  ce  qui  ne  .serait  pas  arrivé  si 
j'avais  été  là  pour  soigm^-  leur  éducalit)n;  mais 
j'étais  aux  Indes. 

—  Cependant,  vous  revenle/,  de  temps  en 
tem|is!  demandai-je  en  riant. 

—  (j'esl  ce  (pii  vous  trompe,  je  ne  revenais 
pas. 

—  Mais  votre  l'ennue  allait  vous  y  trouver".' 
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J'avais  mon  rfiiiiiilc,  coiiinic  on  ilil.  —  P.ir.n  I." 


—  Non  et  oui. 

—  Commcnl,  non  et  oui'.' 

—  Voili'ijusli'nii'iil  où  l(M:li;i|)clds'finil)rnuiilc, 
Voyez-vous.  Il  piiniit  (pic  l;i  disliinci!  n'y  liiil  liuii, 
quami  on  ii  une  l'eninic;  .sorcière. 

—  Eiidn'/ 

—  Oui,  voilà.  En  Imil  cns,  je  viiis  (oui  vous 
Mconler;  mais,  avant,  un  verre  de  la  lia  ;  e'en 
C»l  (lu  vrai,  eelui-là,  je  vous  en  ré|)on(ls.  A  voire 
santé! 

—  A  la  vôlrc,  mon  lirave! 

•  —  Dmw.,  ronimi'  je  vous  di.sais,  je  suis  Fran- 
Caii),  IIIh  du  l'raiivais,  muleloi  du  ])ùru  un  liJH,  de 


L    _. 


la  race  des  lonps  de  mer  el  des  veaux  marins  ;  je 
suis  venu  au  monde  sur  la  mer,  j'espère  bien 
momir  sur  la  mer. 

—  Avee  celte  vocalinn-là.  coiinneul  n'èles- 
vous  pas  entré  dans  la  marine  mililaiie'.' 

—  Oli!  j'ai  servi  du  lem|is  de  l'Iùiipi  reur; 
mais,  en  1810,  llou^(lir!  j'ai  élè  pincé  cl  envo\é 
en  Angleterre,  pour  y  aoprondre  l'anglais  |)rolia- 
lilemenl;  (;a  m'a  servi  plus  lard,  eeiunie  vous 
verrez. 

En  1814  je  revins  ici  à  Mouuikeudam;  c'élail 
là  (pic  ri'^mjiereur  m'avait  pris;  j'élais  indus 
lrieux,ju  faisais  touteafiurlusJ'ouvra^i    (  n  pinllc 
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là-bas,  sur  les  pontons,  et  puis  je  les  vendais  aux 
(laines  anglaises  qui  venaient  nous  visiter;  de 
sorte  que  j'arrivai  ici  avec  une  petite  somme, 
quelque  chose  comme  dois  ou  (pialre  cents 
florins. 

J'achetai  une  barque,  je  me  (is  ()alron,  et  je 
m'amusai  à  mener  les  voyageurs  à  Amsterdam, 
à  Purmercn,  à  Êdam,  à  Hoorn,  tout  le  long  de 
la  côte  enfin. 

Ça  alla  comme  cela  de  1815  à  18i20.  J'avais 
trente-cinq  ans;  on  me  disait  toujours  :  Vous  ne 
vous  mariez  pas,  père  Olil'us?  Je  disais  :  Non.  Je 
suis  un  homme  marin,  je  ne  me  marierai  pas 
tant  que  je  n'aurai  pas  trouvé  une  femme  ma- 
rine. —  Et  pourquoi  voulez-vous  une  femme 
marine,  pèreOiifus?  — Tiens,  répondis-je,  parce 
que  les  femmes  marines,  ça  ne  parle  pas. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  cents 
ans,  on  a  trouvé,  comme  cela,  sur  le  sable,  une 
fcnnne  marine  échouée  ;  on  lui  a  appris  à  faire  la 
révérence  et  à  filer;  mais  on  n'a  jamais,  au 
grand  jamais!  pu  lui  apprendre  à  parler. 

—  Oui,  je  sais.  Eh  bien? 

—  Vous  comprenez  :  une  femme  qui  fait  la 
révérence,  qui  file  el  qui  ne  parle  pas,  c'est  un 
trésor;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  voyez-vous, 
c'est  que  je  ne  croyais  pas  aux  femmes  marines, 
et  que  j'étais  décidé  à  ne  pas  me  marier. 

Un  jour,  c'était  le  20  septembre  1823,  je  n'ou- 
blierai jamais  la  date,  il  avait  fait  gros  temps  la 
veille;  le  vent  soufflait  de  la  mer  du  Nord.  En 
venant  de  conduire  un  Anglais  à  Amsterdam,  et 
comme  je  passais  entre  le  cap  Tidam  et  la  petite 
île  de  Marken,  juste  à  l'cnilrgit  où  il  y  avait  des 
roseaux,  et  que  je  vous  ai  montré  en  venant, 
nous  apercevons  quelque  chose  comme  un  animal 
qui  bat  l'eau. 

Nous  nageons;  plus  nous  nageons,  plus  nous 
croyons  reconnaître  une  créature  humaine;  nous 
lui  crions  :  Tenez  bon!  courage!  nous  voilà! 
Mais  plus  nous  crions,  plus  le  vacarme  redouble. 
Nous  arrivons,  et  nous  apercevons,  quoi!  une 
femme  qui  barbote. 

Il  y  avait  un  Parisien  dans  l'équipage,  un  far- 
ceur; il  me  dit  :  —  Tiens,  père  Olifus,  une 
femme  marine,  c'est  bien  votre  affaire-. 

Voyez-vous,  à  ce  mot-là,  j'aurais  dû  me  sau- 
ver. Pas  du  tout;  curieux  comme  un  marsouin, 
je  m'avance  toujours,  et  je  dis  :  Ma  foi  vrai,  que 
c'est  une  femme,  et  qui  est  en  train  de  se  noyer, 
encore.  Faut  la  prendre,  faut  l'emporter. 

—  Elle  n'est  guère  vêtue,  dit  le  Parisien. 
En  eflél,  elle  était  toute  nue. 


—  Oh  1  n'as-tu  pas  peur?  que  je  lui  fis. 

Et  en  même  temps  je  sautai  à  l'eau,  et  je  la 
pris  dans  mes  bras. 

Elle  venait  de  s'évanouir. 

Nous  voulûmes  la  tirer  des  roseaux;  mais  je 
ne  sais  pas  comment  elle  s'y  était  prise,  les  herbes 
lui  avaient  fait  un  nœud  à  la  jambe,  que  les 
nœuds  de  marinier  ça  n'est  que  de  la  saint- 
Jean. 

On  fut  obligé  de  couper  les  herbes. 
Nous  la  déposâmes  dans  la  barque,  nous  la  cou- 
vrîmes de  nos  manteaux  et  nous  mimes  le  cap 
sur  Monnikendam. 

Noms  présumions  qu'il  y  avait  eu  quel(|ue  nau- 
frage dans  les  environs,  et  que  la  pauvre  fennnc 
avait  été  poussée  à  la  côte,  où  elle  s'était  empê- 
trée dans  les  roseaux. 

Le  Parisien  seul  secouait  la  tête.  Il  disait  que 
la  femme  s'était  évanouie  de  peur  en  nous  aper- 
cevant, et  il  soutenait  que  c'était  une  néréide,  cl 
non  pas  une  naufragée. 

Et  puis  il  levait  un  coin  de  nos  manteaux,  et 
regardait.  Moi,  je  regardais  aussi,  et,  je  l'avoue, 
je  trouvais  môme  du  plaisir  à  regarder. 

C'était  une  jolie  créature  qui  paraissait  avoir 
vingt  ou  vingt-deux  ans  tout  au  plus.  Beaux 
bras,  belle  gorge;  seulement  des  cheveux  tirant 
sur  le  vert.  Mais  comme  elle  était  très-blanche, 
ra  lui  allait  assez  bien. 

Pendant  que  je  la  regardais,  elle  ouvrit  un  o'il. 
L'œil  était  vert  aussi.  Mais  il  n'en  était  pas  |i1ms 
laid  pour  cela. 

Quand  je  vis  qu'elle  avait  ouvert  l'œil,  je 
laissai  retomber  le  manteau,  eu  lui  demandant 
pardon  de  mon  indiscrétion,  et  en  lui  disant  qu'à 
Monnikendam  j'irais  emprunter  la  plus  belle 
robe  de  la  fille  du  bourgmestre  Vanelief,  pour 
la  lui  donner. 

Elle  ne  répondit  pas;  je  crus  que  c'était  par 
honte;  je  fis  signe  aux  autres  de  ne  rien  dire, 
seulement  je  les  encourageai  à  ramer;  (oui  à  coup 
les  manteaux  se  soulèvent,  elle  prend  son  élan 
pour  sauter  à  l'eau.  Imbécile  ipie  j'ai  été  de  m 
pas  la  laisser  faire! 

—  Vous  l'avez  retenue? 

—  Par  ses  cheveux  verts,  jm-temeiit;  mais 
alors  il  se  passa  quelque  chose  f|ui  aurait  bien  dû 
m'ouvrir  les  yeux,  à  moi  :  c'est  que  toute  senhî 
qu'elle  ét.iit,  elle  manqua  venir  à  bout  de  nous 
tons  qui  étions  six.  l.e  Parisien,  eiiti'e  autres,  re- 
çut d'elle  une  tape  sur  l'iril...  Ah!  il  l'a  dit,  ja- 
mais, à  la  Courtille,  il  n'avait  rien  vu  de  pareil. 

Moi,  je  crus  ipie  c'était  une  lolle  cpii  voidait  ^e 
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délruiie.  Je  l'empoignai  à  bras  le  corps,  et  quoi- 
qu'elle eût  la  peau  glissante  comme  celle  d'une 
anguille,  je  parvins  à  la  maintenir,  tandis  que 
mes  compagnons  lui  liaient  les  pieds  et  les 
mains. 

Une  fois  les  pieds  et  les  mains  liés,  ça  fut  fini; 
ellejela  quelques  cris,  elle  versa  quelques  larmes, 
jniis  elle  se  décida  à  se  tenir  tranquille. 

Il  n'y  en  avait  pas  un  de  nous  qui  n'eût  reçu 
sa  calotte;  mais  la  meilleure,  c'était  celle  du  Pa- 
risien; de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  il  se 
bassinait  l'œil  avec  de  l'eau  de  mer.  Si  jamais 
vous  recevez  quelque  torniole,  c'est  souverain, 
voyez-vous  !  l'eau  de  mer. 

Bref,  nous  abordâmes.  Quand  on  sut  la  trou- 
vaille que  nous  avions  laite,  tout  le  village  ac- 
courut. 

Nous  portâmes  la  femme  dans  la  maison,  et 
je  fis  prévenir  la  lllle  du  bourgmestre  Yan- 
clicf,  pour  qu'elle  voulût  bien  mettre  une  de  ses 
robes  à  la  disposition  de  la  naufragée.  Je  m'obs- 
tinais à  la  prendre  pour  une  naufragée.  Que 
voulez-vous?  quand  on  ne  sait  pas. 

La  fille  du  bourgmestre  accourut.  ai)poilnnt 
un  costume;  je  la  fis  entru-r  dans  la  cliamjjre  où 
était  notre  prisonnière,  couchée  sur  un  lit  et  tou- 
jours liée  et  garrottée. 

11  faut  croire  qu'elle  la  reconnut  pour  une  créa- 
ture de  son  espèce,  car  ayant  fait  signe  à  la  jeune 
lillcde  lui  délier  les  mains,  cl  celle-ci  s'élant  em- 
pressée de  lui  rendre  ce  service,  elle  commença 
à  la  regarder  avecciu'iosilé,  à  toucher  ses  habits. 
à  les  soulever  connue  pour  voir  s'ils  ne  faisaieni 
point  partie  de  son  corps,  à  regarder  dessous  sa 
robe  et  dans  son  corsel;  ce  à  quoi  la  tille  du 
bourgmestre  se  prêta  avec  la  plus  grande  com- 
plaisance, lui  montrant  la  dillérence  qu'il  y  avait 
entre  la  chair  el  la  toile,  se  déshabillant  et  se 
rh.ibillant  jtour  lui  faire  com|iren(lre  le  secret  de 
la  ressemblance  (ju'il  y  avait  entre  elles,  ([uand 
elles  étaient  nues,  et  do  la  différence  (piand  elles 
étaient  habillées. 

—  Oh!  voyez-vous,  la  coquetterie  est  un  vice 
nalun.'l  à  la  femme  sauvage  comme  à  la  fcmnu' 
civilisée,  à  la  femme  civilisée  connue  à  la  lenune 
marine;  la  notre,  au  lieu  de  chercher  ;i  fuir,  au 
lien  de  continuel'  de  crier  et  de  pleurer,  s'amusa 
à  regarder  les  robes  el  les  canaquiiLs,  les  bonnets 
elles  ornements  dorés  de  la  coiffure;  après  quoi, 
eilr  lit  signe  qu'elle  voulail  s'habiller;  cllen'avail 
vu  «piiine  fois  romnienl  tout  cela  se  défiiisail  et 
se  mellail.  Itali  !  elle  élail  presqui!  aussi  savanle 
que  ni  plie  n'avail  fiil.  toiile  .si  vie,  <pie  s'habiller 


et  se  déshabiller;  quand  sa  toilette  fut  finie,  elle 
chercha  de  l'eau  pour  se  mirer  dedans.  La  fille 
du  bourgmestre  lui  présenta  une  glace;  elle  se 
regarda,  jeta  un  cri  de  surprise,  et  se  mit  à  rire 
comme  une  folle. 

C'est  dans  ce  moment-là  que  le  curé  entra,  et, 
à  tout  hasard,  se  mit  à  la  baptiser.  Seulement, 
quand  le  curé  voulut  lui  ùter  son  bonnet,  elle 
faillit  arracher  les  yeux  au  curé.  11  fallut  lui  faire 
comprendre  que  ce  n'était  que  pour  un  moment 
qu'on  lui  découvrait  la  tète;  mais  elle  ne  lâcha 
ni  le  bonnet,  ni  les  ornements  d'or,  qu'elle  se 
rajusta  toute  seule  aussitôt  que  le  curé  fut  sorti. 

Je  mourais  d'envie  de  la  voir.  Aussi  je  montai 
en  demandant  à  la  fille  du  bourgmestre  si  je 
pouvais  entrer;  celle-ci  m'ouvrit  la  porte.  Mes 
cinq  compagnons  étaient  derrière  moi  ;  ils  se 
tenaient  serrés  dans  le  corridor;  le  Parisien  ve- 
nait le  dernier,  avec  une  compresse  d'eau  et  de 
sel  sur  son  œil. 

Je  cherchais  oîi  était  la  femme  marine.  Je  ne 
la  reconnaissais  pas.  Je  voyais  une  belle  Frisoiuic, 
avec  des  cheveux  un  peu  verts,  voilà  tout.  Mais 
le  vert  et  l'or,  vous  savez,  cela  va  très-bien  en- 
semble. 

La  (ille  du  bourgmestre  me  lit  une  grande  ré- 
vérence. 

La  femme  marine  regarda  loumient  s'y  élail 
prise  son  amie,  et  en  fit  autant.  Ce  que  c'est  que 
la  femme,  monsieur;  (|uel  être  hypociile  ea  l'.iil! 
Il  n'y  avait  (juc  deux  heures  qu'elle  avait  fait 
coimaissance  avec  des.  créatures  humaines,  el 
elle  pleurait,  riait, ise  ;Hiigardait  dans  un  miroir, 
et  laisait  déjà  la  ilivérence.  Oh!  cela  aurait  bien 
du  méelairer;  mais  ce  qui  est  écrit  est  écrit. 

Je  commençai  une  conversation  par  signes 
a\eeelle. 

Je  lui  deiiiandiii  si  elle  n'avail  pas  faim.  Je 
sais  que  c'est  [lar  la  gourmandise  qu'on  se  l'ait 
aimer  des  animaux;  et,  que  voulez-vous?  j'avais 
l'idée,  ne  fût-ce  que  par  curiosilé,  de  me  faire 
aimer  de  celte  femme.  Elle  lit  signe  ipii'  oui; 
alorsje  lui  ap|)oilai  (Us  melons  d'eau,  des  raisins, 
des  poires,  loul  ce  (|uc  je  pus  me  procurei  de 
friiils  enfin. 

Elle  connaissait  loul  icl.i.  liés  (|u'elle  les  mI, 
elle  sauta  dessus.  Seulcmeiil,  (piand  elle  enl 
mangé  les  fruits,  elle  voulut  manger  l'assielle.  et 
l'on  eut  loules  les  peines  du  nicnide  à  lui  l'aiie 
comprendre  (pie  cela  ne  se  mangeait  point. 

(]e|iendaiil  le  curé  avait  di'-jà  fait  des  siennes. 
Il  avait  expliipié  i\  la  fille  du  bourgmesire  que 
la  femme  m.uine  avail  beau  élre  un  pnissnii,  c'é- 
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lait  Mil  poisson  qui  rcssonihlait  trop  à  une  femme 
pour  rester  chez  an  garçon.  De  sorte  ([ue,  comme 
elle  adicvail  son  repas,  !e  bourgmestre  vint  la 
clicrclier  avec  sa  femme  et  son  autre  tille. 

Les  deux  nouvelles  amies  s'en  allèrent  bras 
dessus,  bras  dessous. 

Seulement  la  femme  marine  marchait  nu- 
pieds;  elle  n'avait  pu  mettre  les  souliers  qu'on 
lui  avait  apportés,  non  pas  qu'ils  fussent  trop 
petits  :  au  contraire;  mais  celte  partie  de  son 
accoutrement  l'ut  la  dernière  à  laquelle  elk'  put 
s'habituer. 

En  arrivant  à  la  porte  de  la  maison,  elle  jeta 
un  coup  d'reil  sur  la  mer;  peut-être  avait-elle 
envie  de  rentrer  dans  son  ancien  domicile,  mais 
il  fallait  traverser  toute  la  population  qui  était 
réunie  par  la  curiosité;  d'ailleurs  c'était  gâter  ses 
beaux  habits.  La  nouvelle  débarquée  secoua  la 
tête  et  prit  tranquillement  son  chemin  vers  la 
maison  du  bourgmestre,  suivie  de  toute  la  popu- 
lation de  Wonnikendam,  qui  criait  :  la  Bucliold, 
la  Buchohl!  ce  qui  en  patois  veut  dire  :  la  fille 
(le  l'eau. 

Comme  elle  n'avait  pas  de  nom  de  famille,  ce 
nom  lui  resta. 

J'avais  dit  cent  fois  que  je  n'épouserais  qu'une 
femme  marine.  J'étais  servi  à  mon  souhait.  Aussi 
le  mémo  soir  tous  mes  camarades  burent-ils  à 
mon  prochain  mariage  avec  la  Buchold  :  elle  était 
jeune,  elle  était  jolie,  elle  m'avait  regardé  avec 
ses  jeux  verts  d'une  certaine  façon  qui  ne  m'a- 
vait pas  déplu,  elle  était  muette;  ma  foi!  j'y  bus 
comme  les  autres. 

Trois  mois  après,  elle  savait  faire  tout  ce  que 
sait  faire  une  femme,  excepté  de  parler;  elle  était, 
avec  son  costume  frison,  la  plus  jolie  (ille,  non- 
seulement  de  toute  la  Hollande,  mais  de  toute  la 
Frise;  elle  avait  l'air  de  ne  pas  me  détester,  et 
j'en  étais  amoureux  comme  une  bête;  j'avais 
tous  droits  sur  elle,  puisque  c'était  moi  qui  l'a- 
vais trouvée;  il  n'y  avait  pas  d'opposition  à  crain- 
dre de  la  paît  de  ses  pareiils. 


Je  l'épousai. 

Elle  fut  mariée  à  la  mairie  sous  le  nom  de 
ALiriela  Buchold.  M.  le  curé  a\aiit  jugéà  propos, 
en  la  baptisant,  de  lui  donner  le  nom  de  la  mère 
de  Notre-Seigneur. 

Je  donnai  un  graml  diiier,  puis  un  grand  bal, 
dont  la  nouvelle  Marie  lit  tous  les  honneurs  par 
signes,  buvant,  mangeant,  dansant  comme  une 
femme  ordinaire,  seulement  muette  comme  une 
tanche. 

(Je  n'était  qu'un  cri  parmi  toffs  les  invités;  en 
la  voyant  si  jolie,  si  gracieuse  et  si  muette,  cha- 
cun disait  : 

—  Est-il  iKureux,  ce  diable  d'Olifus!  est-il 
heureux! 

A  minuit,  je  congédiai  toute  la  su.iété,  qui  se 
relira  en  disant  : 

—  Est-il  heureux,  ce  diable  d'Olifus!  esl-il 
heureux  ! 

Le  lendemain,  je  me  réveillai  à  div  heures  du 
malin.  Elle  était  déjà  réveillée  et  me  regardait 
dormir. 

J'ouvris  les  yeux  tout  à  coup,  et  il  me  .sem- 
bla lire  sur  sa  figure  une  singulière  expression 
de  raillerie  et  de  méchanceté.  Mais,  aussitôt 
qu'elle  eut  vu  mon  regard  se  fixer  sur  elle,  sa 
figure  reprit  son  expression  habituelle,  et  je  n(; 
pensai  plus  à  l'autre. 

—  Bonjour,  ma  petite  femme,  lui  dis-je. 

—  Bonjour,  mon  petit  mari,  répondil-clle. 
Je  poussai  un  cri  de  désespoir;  la  sueur  me 

monta  au  Iront  :  ma  lémiiie  parlait. 

11  paraît  que  le  mariage  lui  avait  coupé  le 
filet. 

Ceci  se  pa.ssait  le  22  décembre  182Ô. 

—  \  votre  santé,  monsieur,  dit  le  pèreOlifus, 
en  avalant  un  second  verre  de  tafia  et  en  m'in- 
vilant  ainsi  que  Biard  à  (!n  faire  autant,  et 
n'épousez  pas  une  femme  marine. 

Puis  il  passa  le  dos  de  sa  main  sur  ses  lèvres 
et  continua  : 


^<m^i^ 
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epondant,  comme  l'usogc 
(le  la  langue  semblait 
n'f''lro  venu  à  ma  femme 
(|ii('  pour  me  dire  des  dou- 
ceurs, je  ifie  consolai  de 
n'avoir  pas  une  femme 
Sa    muelte. 

11  y  a  même  plus  :  pen- 
dant un  mois,  jefus  assez  heureux;  tout  le  monde 
me  faisait  des  compliments.  Il  n'y  avait  que  le 
Parisien  qui,  lorsque  je  lui-  vantais  mon  bon- 
heur, me  répondait  en  chantant  : 

Va  l'en  voir  s'ils  vicnncnl,  Jean, 
Va  l'en  voir  s'ils  viennent. 

Il  faut  lui  rendre  celle  justice,  il  n'avait  jaiiiai- 
eu  ronliance  dans  la  Hucliold,  lui. 

.\u  bout  d'un  mois  de  calme,  je  ciiis  m'aper- 
cevoir  que  le  temps  s'as.sonibrissait  ;  il  y  avait 
encore,  par-ci  ])ar-là,  dn  calme;  mais  c'était  le 
calme  (jui  précède  la  tenqiète.  .Moi,  comme  ma- 
rin, vous  comprenez,  je  connaissais  cela,  et  je 
m'ni)prêlai  à  y  faire  face. 

(!a  commença  ;i  propos  d'un  voyage  que  j'avais 
fait  à  Amsterdam  :  elle  jjrétendit  que  j'avais  clé 
faire  visite  à  une  ancienm;  amie  à  moi.  (pii  de- 
meurait sur  le  port,  que  j'y  étais  resté  toute  la 
nuil,  cl  que  si  celte  amie  avait  été  nnieltc  la 
veille,  rien  ne  se  Siciail  (<|)iiosé  ;i  ce  qu'elle  pai  l.'il 
le  lendemain. 

Ah!  il  faut  vous  dire  <pi'eii  nmins  de  Jniit 
jouis  ma  fennne  avait  appii>  :i  Imil  diic,  cl 
(prclle.  en  aurait  remonlré,  an  Imul  de  n-  nmis, 
à  tous  les  uiaiircs  de  lan^^nes  d'Aui-lcidaui,  de 
l'.iitlerdam  et  de  la  lluyc. 

(!e  ipji  me  mil  en  colère  daii-  ce  ipiMIe  disail 
de  ma  vigile  sur  le  jiorl  d'Ainslerdam,  c'est  (pie 
c'était  vrai;  ou  aurait  dit  (pie  la  snrciéie  m'avait 
Huivi,(pi'elleélailenliéedaiis  la  maison  cl  iprelle 
avait  vu  tout  ce  (|iii  n'était  passé. 

Je  niai  comme  un  beau  diable,  mais  elli'  n'en 
persista  pas  iiioin»  à  croire  ce  (pTelb;  voulut  et  à 
nie  menacer,  la  |U('inière  lois  (pie  piiicillc  ciinse 
m'arriverail,  de  m'en  luire  houviuh  , 


Je  pris  la  menace  pour  ce  que  vaut  d'ordinaire 
une  menace  de  femme,  et  connue  rien  au  monde 
ne  m'est  plus  insupportable  (pi'une  (ignrc  maus- 
sade, je  cajolai  si  bien  la  Riicbold,  que  le  lende- 
main elle  n'v  pensait  [dus  ou  du  moins  avait  l'aii- 
de  n'y  plus  penser. 

Quinze  jours  se  passèrent  assez  tranquillement . 
Le  seizième  jour,  je  conduisis  des  voyageurs  à 
Edam  ;  ils  devaient  revenir  le  même  soir  à  Mon- 
nikendam,  mais  c'étaient  des  peintres;  ils  avaient 
trouvé  des  dessins  à  faire;  ils  me  déclarèrent 
qu'ils  me  gardaient  jus(prau  lendemain  ;  je  pou- 
vais revenir  et  leur  dire  (jne  puisqu'ils  ne  tenaient 
paj  leurs  couvent  ions,  je  ne  tenais  pas  les  miennes. 
i^lais,  vous  comprenez,  on  ne  quille  pas  comme 
cela  de  bonnes  pratiques;  d'ailleurs,  j'avais  une 
ancienne  amie  à  Edam;  je  ne  l'avais  pas  vue  de- 
puis mon  mariage  avec  la  BiieholJ  ;  elle  m'avait 
fait,  comme  je  jiassais  dans  la  rue,  un  petit  signe 
derrière  sou  rideau,  et  moij'avais  cligné  de  l'œil; 
ce  qui  voulait  dire  :  C'est  dit,  si  j'ai  un  iuslaiil. 
j'irai  te  faire  ma  visite.  J'avais  plus  (lu'uii  iu- 
stanl,  j'avais  tonte  la  nuit. 

Et  l)uis,  cette  fois,  j'élais  bien  tiainpiille. 
(fournie  mon  amie  avait  des  précaulioiis  à  pren- 
dre, (piaiid  ji'  la  \isilais  avant  mon  uiari.ige, 
c'était  la  nuit,  eu  franeliissant  un  mur  de 
jardin,  eu  ouvrant  une  petite  porte  qui  l'erinail 
une  baie,  et  en  entrant  dans  sa  cliaiuiire  par  la 
fenéirc. 

Personne  n'avait  jamais  rien  su  alors  de  ce> 
expéditions  nocturnes,  personne  n'en  saurait  rien 
maintenant. 

A  onze  heure-:,  par  une  nuil  iKiire  c(iiniue  de 
l'encre,  je  m'uciieniinai  donc  \crs  le  mur,  (pie 
j'enjambai;  vers  la  piulc,  (pu' je  franc  bis;  vcis 
la  fenêtre  (jiie  j'escaladai,  cl  au  haut  di'  l.iipiell  • 
je  trouvai  deux  jolis  bras  ipii  me  re(;iiieiil  Imil 
onverls. 

—  l'ardiciil  dil  Itiard,  vous  a\e/.  une  m  iiiirie 
de  raeonler,  pèr(' nbfiis,  qui  l'ait  veuii  l'i'aii  a  l,i 
liniiclie,  A  la  sanlé  de  1,1  piiipriétairo  de  ces  deux 
jolis  bras! 

—  Oll!  niiMi.'~ieiir,  Ioim/   |iIiiIii|  ,'i  |:i  niiciiih'. 
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dit  le  p:''re  Olifus  d'un  air  mclaiicorK]iio  et  en 
avalant  un  troisième  verre  de  lalia. 

—  Hall!  et  que  devait-il  donc  vous  arriver 
dans  cette  petite  chambre  où  vous  étiez  si  agréa- 
blement attendu? 

—  Ce  n'était  pas  dans  cette  petite  chambre, 
monsieur,  c'était  en  sortant. 

—  Allez,  père  Olifus,  nous  vous  écoulons; 
vous  racontez  comme  Sterne;  allez. 

—  Eh  bien!  en  sortant,  c'était  avant  le  jour, 
vous  comprenez  bien,  elle  avait  des  précautions 
à  prendre,  comme  je  vous  ai  dit,  et  moi-même, 
après  ce  qui  m'était  arrivé  à  la  maison  à  mon 
retour  d'Amsterdam,  je  ne  me  souciais  pas  d'être 
vu;  eh  bien!  en  sortant,  après  avoir  franchi  la 
petite  porte  et  la  haie,  je  trouvai  un  obstacle  au 
milieu  de  l'allée,  un  rien,  une  ficelle,  un  (il  de 
earrct,  une  chose  tendue  sur  mon  chemin,  j'avais 
mon  couteau  dans  ma  poche,  je  l'ouvris,  et  crac! 
je  coupai  le  (il. 

Mais  au  même  instant,  voyez-vous,  je  reçus  un 
cou|i  de  bâton  sur  les  reins,  mais  un  coup!  AIi! 
gredin,  ni'écriai-je,  et  je  saisis  le  bâton,  mais  il 
n'y  avait  personne,  qu'un  poirier  auquel  le  bâton 
était  ajusté  par  une  mécanique  des  plus  ingé- 
nieuses; en  coupant  ce  lil,  je  lâchai  le  bâton;  le 
bâton  lâché,  il  frappait. 

Je  me  sauvai  en  me  frottant  les  reins.  Ma  pre- 
mière idée  avait  été  que  le  père  ou  les  frères  s'é- 
taient doutés  de  quelque  chose  et  que,  n'osant 
pas  venir  m'altaqucr  en  face,  ils  avaient  préparé 
cette  embuscade. 

Au  reste,  comme  personne  n'avait  ri,  comme 
personne  n'avait  soufllé  mot,  comme  personne 
n'avait  bougé  même,  je  me  retirai  sur  la  pointe 
du  pied  et  rentrai  à  l'auberge. 

A  dix  heures  nous  quittâmes  Edam;  une  demi- 
heure  après,  nous  étions  dans  le  port  de  Mon- 
nikcndam. 

Du  plus  loin  que  je  pus  apercevoir  ma  maison, 
je  vis  la  Buchold  sur  la  porte;  elle  m'attendait 
d'un  air  do  mauvaise  humeur  qui  me  sembla  de 
méchant  augure;  moi,  au  contraire,  je  pris  une 
physionomie  riante;  mais,  à  peine  eus-je  passé  le 
seuil,  qu'elle  referma  la  porte  dcrrièie  moi. 

—  Ab!  dit-elle,  voilà  une  jolie  conduite  pour 
un  homme  qui  a  six  semaines  de  mariage! 

—  Quelle  conduite?  demandai-je  d'un  air  in- 
nocent. 

—  Oh!  il  ose  encore  interroger!  dit-elle. 

—  Sans  doute. 

—  Taisez-vous,  cX  l'épondez. 
Ses  yeux  verts  éliiicelaicnt. 


—  Où  avez-vous  été  cette  nuit  à  onze  heures? 
dites.  Où  ctes-vous  resté  de  onze  heures  à  cinq 
heures  du  matin?  Que  vous  est-il  arrivé,  en  sor- 
tant de  l'endroit  où  vous  avez  passé  ces  six 
heures? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Ah!  vous  ne  savez  pas? 

—  Non. 

—  Je  vais  vous  l'apprendre,  alors.  Vous  êtes 
sorti  de  l'auberge  à  onze  heures,  vous  avez  fran- 
chi un  mur,  vous  avez  ouvert  une  porte,  vous 
avez  escaladé  une  fenêtre,  vous  êtes  entré  dans 
une  chambre,  où  vous  êtes  resté  jusqu'à  ciiif| 
iieures  du  matin.  A  cinq  heures  du  matin  Vdus 
êtes  sorti,  vous  avez  reçu  v.n  coup  de  bâton,  et 
vous  êtes  rentré  à  l'auberge  en  vous  frottant  les 
reins.  Dites  un  peu  que  ce  n'est  pas  vrai! 

Je  niai  tout  de  même.  J'avoue  que  je  n'avais 
pas  le  même  aplomb  cette  fois  que  l'autre;  d'ail- 
leurs, je  portais  ma  condannialion  avec  moi, 
attendu  que  j'avais  la  marque  du  bâton  sui-  les 
épaules. 

Mais,  tout  en  niant,  je  faisais  de  l'œil  à  la  Bu- 
chold. J'attrapais  une  main  par-ci,  une  joue  par- 
là,  et,  toute  grognante  encore,  elle  finit  par  me 
pardonner  en  me  disant  :  Prenez  garde!  la  |)rc- 
mière  fois,  vous  n'en  serez  pas  quitte  à  si  bon 
maiché. 

—  Oh  !  dis-jc  en  moi-même,  la  première  fois, 
va,  je  prendrai  si  bien  mes  précautions,  que 
nous  verrons  un  peu. 

Elle  me  fit  un  signe  de  la  tête  qui  senililail 
dire  :  Oui,  nous  verrons! 

Celte  sorcière  de  Buchold.  on  eût  dit  cpi'elle 
lisait  jusqu'au  fond  de  ma  pensée. 

Enfin,  celte  fois-là  encore,  rious  nous  raccom- 
modâmes. 

Huit  jours  après,  je  conduisis  des  voyageurs  à 
Slavorin. 

La  course  était  longue,  il  n'y  avait  pas  inoven 
de  revenir  le  même  jour;  je  ne  savais  inir  lair,: 
de  ma  soirée,  quand  tout  à  coup  je  im;  suuvins 
que  j'avais  une  amie  dans  les  enviroirs. 

C'était  une  jolie  meunière  qui  demeurait  siu'  le 
bord  d'un  joli  petit  lac  situé  entre  Hatli  cl  Stavo 
rin.  Quand  autrefois  j'allais  lui  faire  des  visites, 
je  traversais  le  petit  lac  à  la  nage,  et  comme  la 
fcnèd'e  donnait  sur  r(>au,  elle  n'avait  qu'à  me 
tendre  la  main,  et.  crac!  j'étais  dans  sa  (  lniiiilui'. 

Cette  fois-là,  c'était  encore  bien  plus  (om- 
nindc  :  le  lac  était  gelé. 

J'rnqiruutai  une  paire  d(!  patins.  A  di\  heures, 
je  paitis  d(!  Slavorin;   à  dix  bcuies  im  quart, 
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j'étais  au  bord  du  lac;  à  dix  heures  vingt-cinq 
minutes,  j'arrivais  sous  la  fenêtre  de  ma  nieu- 
iiicre. 

Je  fis  le  signal  convenu  :  la  l'enèlre  s'ouvrit. 

Mon  mariage  était  conim  au  moulin.  La  meu- 
nière avait  bonne  envie  de  bouder;  mais  c'était 
une  cxcellenie  femme,  de  sorte  que  in  dispute  ne 
fut  pas  longue. 

A  six  heures  je  pris  congé;  j'étais  bien  tran- 
quille; le  lac  était  parfaitement  désert,  personne 
ne  m'avait  vu  venir,  personne  ne  me  verrait  m'en 
aller.  Je  pris  mon  élan,  et  b'zt!  je  partis. 

Au  troisième  ou  quatrième  coup  de  patin,  il 
me  sembla  que  je  sentais  la  glace  qui  craquait 
sous  moi.  Je  voulus  revenir  sur  mes  i)as,  il  était 
trop  tard.  Je  me  sentis  emporté  vers  un  endroit 
où  j'entendais  clapoter  l'eau  ;  la  glace  avait  été 
rompue  pendant  que  j'étais  chez  ma  meunicie. 
Il  y  avait  devant  moi  connne  un  fossé  liquide; 
j'eus  beau  peser  sur  les  talons,  j'arrivai  au  trou, 
—  et  bonsoir  1  plus  per.sonne,  — j'étais  dans  le 
lac. 

Heureusement  que  je  plonge  comme  un  pho- 
que. —  Je  retins  ma  res[)iration  et  je  cherchai 
l'ouverture.  —  Ça  n'est  pas  commode  de  >'orien- 
ter  sous  la  glace,  allez!  —  Enfin,  je  vis  une 
espèce  de  bande  plus  transparente.  Je  nageais 
vers  la  bande,  lorsipie  tout  à  coup  je  sentis  quel- 
que chose  qui  m'empoignait  par  la  jambe  et  qui 
m'attirait  au  fond  de  l'eau.  — J'avais  la  bouche 
ouverte  piuu- respirer;  mais,  au  lieu  d'une  bouf- 
fée d'air,  j'avalai  une  gorgée  d'eau.  —  Ce  n'es! 
pas  la  même  chose.  —  J'y  vis  tout  bleu. 

J'entendis  un  bourdonnement  dans  les  oreilles; 
je  compris  que  si  je  ne  me  débarrassais  pas,  et 
plus  vile  que  cela,  de  ce  (|ui  me  tirait  en  bas, 
j'étais  un  homme  flambé.  J'allungeaiun  coup  de 
pied  de  toute  ma  force  :  je  sentis  que  le  coup 
avait  porté;  la  chose  qui  m'entraînait  me  lâcha. 
Je  profilai  de  ma  liberté  pour  remonter  à  la  sur- 
face de  l'eau.  l'cnilaiil  deux  ou  trois  secondes 
encore,  je  donnai  du  crâne  contre  la  glace  ;  enfin, 
étoulfaiil,  à  moitié  mort,  presque  évanoui,  je 
p;irvin>àla  solution  de  conlinuilé,  connne  disent 
les  tnalhénialiciens.  Je  sortis  la  léle  hors  de  l'eau, 
je  respirai  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bouche  à  la 
fois,  je  mi'  cr;im|ionnai  à  la  glace;  mais  bi  glace 
s'écaillait  au  fur  et  à  mesure  que  j'es.sayais  de 
remoiiler.  Enfin,  par  unr'  vigoureuse  impulsion, 
je  glissai  sur  le  ventre;  le  poids  occupant  une 
large  dinien--ion,  la  glace  résista.  Je  me  ri'Ievai, 
Je  donnai  ui\  coup  de  patin.  Oh!  voyez-vous!  il 
n'y  a  pas  de  vaisseau  cunranl  devant  le  vent  rpii 


aille  le  train  que  j'allais.  Je  filais  trente  nœuds  à 
l'heure;  mais  en  arrivant  au  bord  du  lac,  j'élais 
au  bout  de  mes  forces.  Je  tombai  sans  connais- 
sance, et  quand  je  revins  à  moi,  je  me  trouvai 
dans  un  lit  bien  chaud,  et  je  reconnus  la  chambre 
de  l'auberge  d'où  j'étais  parti  la  veille. 

Des  paysans,  qui  allaient  au  marché,  m'avaient 
trouvé  étendu  par  terre,  à  moitié  mort,  aux  trois 
quarts  gelé  ;  ils  m'avaient  mis  dans  leur  charrette 
et  m'avaient  ramené  à  Stavorin,  où  l'hôtesse, 
qui  me  connaissait ,  avait  eu  toutes  sortes  de  soins 
pour  moi. 

Deux  heures  après,  grâce  à  un  bol  de  punch 
que  j'avalai  tout  flambant,  je  n'y  pensais  plus. 

Nos  voyageurs  avaient  fini  leurs  affaires  vers 
dix  heures  du  malin;  ils  étaient  pressés  de  reve- 
nir, et  moi  aussi;  car  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude sur  ce  qui  m'attendait  à  la  maison,  ^ous 
])artimes  à  onze  heures;  le  vent  était  bon.  11  y 
avait  douze  lieues  à  peu  près  de  Stavorin  à  Mou- 
nikendam  :  nous  les  limes  en  six  heures.  C'était 
bien  marcher. 

Celle  Ibis,  ce  n'était  pas  sur  le  seuil  de  la  porte 
que  m'attendait  la  lîuchold,  c'était  au  bord  de 
la  mer.  Ses  yeux  verts  brillaient  dans  l'ombre 
comme  deux  émcraudes.  Kllc  me  fit  un  signe  de 
la  main  de  marcher  devant  elle  et  de  rentrer  à  la 
maison. 

Je  ne  fis  pas  d'observations,  bien  décidé,  si 
elle  m'ennuyait  par  trop,  à  lui  donner  une  de 
ces  petites  corrections  conjugales  dont  on  dit  que 
les  femmes  ont  besoin  toijs  les  trois  mois  si  l'on 
veut  en  faire  des  épouses  parfaites.  Je  rentrai 
donc  et  refermai  la  poite  moi-même. 

Puis,  allant  m'asseoir  : 

—  Eh  bien!  après'.'  lui  dis-ju. 

—  (Comment,  après?  s'écria-l-ellc. 

—  Oui.  Que  me  voulez-vous'.' 

—  Ce  que  je  vous  veux'.'  Je  veux  vous  dire  que 
vous  êlcs  un  honnne  infâme,  de  courir  comme 
vous  faites  au  risque  de  vous  noyer  et  de  laisser 
votre  pauvre  femme  veuve  avec  un  enfant  sur  les 
liras. 

—  Connneut,  mi  (  niant'.' 

—  Oui,  malheureux,  je  suis  enceinte,  vous  le 
savez  bien! 

—  Ma  fii  non! 

—  Eh  bien!  si  vous  no  le  savez  jias, 
le  dis. 

—  Ça  me  l'ail  plaisu'. 

—  Ah!  çn  vous  fait  |ilaisir? 

—  Voulez-vous  (pie  je  vous  di^^e  .pie  d  la  me 
l'ail  de  la  peine'/ 
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—  Voilà  comme  vous  me  rL-poncIoz  au  lieu  do 
me  demander  pardon. 

—  Pardon  de  quoi'.' 

—  De  courir  la  nuit  comme  un  loiip-garoii, 
d'aller  faire  la  cour  aux  meunières.  Est-ce  que 
c'est  une  heure  pour  patiner,  je  vous  le  demande, 
que  six  heures  du  matin? 

—  Ahl  lui  dis-je,  tenez,  je  commence  à  en 
avoir  assez  de  vos  espionnages,  et  si  vous  ne  me 
laissez  pas  tranquille... 

—  Que  fiTcz-vous? 

J'avais  un  joli  bambou  de  l'Inde,  pliant  comme 
un  jonc  et  qui  me  servait  à  battre  mes  babils  du 
dimanche.  Je  le  pris  dans  un  coin  et  je  le  lis 
siffler  aux  oreilles  de  la  Cuchold. 

—  Je  ne  vous  dis  que  cela,  ma  mie. 

—  Oh  !  fit-elle,  tu  me  menaces!  attends. 

Ses  yeux  lancèrent  deux  éclairs  vcrdàlres.  Elle 
saula  sur  mon  bambou,  me  l'arracha  des  mains 
avec  autant  de  facilité  que  j'eusse  fait  de  celles 
d'un  enfant,  et,  grinçant  des  dents,  me  donna 
une  volée,  —  ab  mais!  —  voyez-vous,  que  le 
diable  en  aurait  pris  les  armes 


—  Bah!  fîmes-nous. 

—  J'avais  oublié  l'affaire  du  bateau,  moi,  où 
elle  avait  manqué  nous  rosser  tous  les  six,  — 
vous  savez;  —  mais  aux  premiers  coups  que  je 
reçus,  je  m'en  souvins;  je  voulus  résister,  c'était 
une  grêle!  Je  commençai  |iar  menacer,  parjurer, 
par  sacrer,  et  je  finis  par  demander  pardon.  J'a- 
vais mon  compte,  comme  on  dit,  et  même  plus 
que  mon  compte. 

Quand  elle  vit  que  j'étais  à  genoux,  elle  cessa 
de  frapper. 

—  Là,  dit-elle,  c'est  bien!  cela  passera  encore 
comme  cela  cette  fois-ci;  mais  que  je  ne  vous  y 
reprenne  plus,  ou,  la  première  fois,  vous  n'en 
serez  pas  quitte  à  si  bon  marché. 

—  Pesie!  murmurai-jc,  à  moins  de  m'assom- 
nier  loul  à  fait... 

—  Silence!  cl  couchons-nous,  dit-elle;  d'ail- 
leurs vous  devez  être  fatigué. 

J'étais  mieux  que  fatigué,  j'étais  moulu. 

Je  me  couciiai  sans  rien  dire;  je  tournai  le  nez 
du  côté  de  la  ruelle;  je  fermai  les  yeux;  je  fis 
semblant  de  dormir,  mais  je  ne  dormis  pas. 


IV 


ous  comprenez  que  je  ne 
perdais  pas  mon  temps; 
cette  vie-là  ne  me  parais- 
sait pastenable;  je  rumi- 
!  nais  un  moyen  de  me 
lirer  des  griffes  de  la  Bu- 
cliold  et  de  me  venger 
d'elle  tout  à  la  fois.  Je  ne 
savais  pas  pourcpioi,  j'avais  une  idée  sourde  que 
c'était  elle  qui  avait  organisé  l'affaire  du  bâton  à 
Edani  et  cassé  la  glace  du  lac  à  Stavorin. 

Il  y  avait  plus  :  vous  vous  rap[)clez  que  j'avais 
senti  (pie  qu(!l(|uc  ihose  me  lirait  |)ar  la  jambe  au 
fond  de  l'eau,  et  que  je  ne  m'étais  débarrassé  de 
celte  chose  (pi'à  l'aide  d'un  grand  coup  de  pied. 
Or,  j'avais  encore  dans  l'esprit  que  c'était  non 
pas  quelqui'.  chose,  mais  quelqu'un  qui  m'avait 
tiré  par  la  jambe,  et  que  ce  quelqu'un,  c'était  la 
Buchold. 


Un  jour  ou  l'autre,  me  disais-je  tout  en  rumi- 
nant, je  saurai  bien  si  c'est  elle. 

—  Et  comment?  interrompit  le  père  Olil'us. 

—  Dame!  vous  comprenez,  j'avais  mes  |)alius 
aux  pieds.  Pour  donner  le  coup  de  pied,  je  n'a- 
vais pas  pris  la  [)récaulion  d'ôlcr  mon  patin.  Ce 
n'est  pas  sain  un  coup  de  pied  avec  un  patin, 
surtout  quand  ce  coup  de  pied  porte  d'aplomb. 
Eh  bien  !  mon  coup  de  pied  avait  porlé  d'aplomb, 
et  si  c'était  la  Buchold  qui  avait  leçu  le  coup  de 
pied,  elle  devait  en  avoir  la  trace  (]url(pie  part. 

—  C'est  juste. 

—  Je  me  disais  donc  :  Il  faut  dissinnder,  avoir 
l'air  d'oublier  le  coup  de  bâton  d'Edam,  la 
noyade  lie  Stavorin,  la  volée  de  .Monnikcmlam; 
si  c'est  elle,  elle  payera  loul  à  la  fois. 

Cette  résohilion  prise,  je  me  retournai. 
Le  lendemain,  comnu;  elle  dormait  encore,  je 
levai  le  drap,  et  je  regardai  :  elle  n'avait  pas  la 
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plus  petite  trace  de  palin  sur  tout  le  corps.  —  1 
Seulement,  je  remarquai  qu'au  lieu  de  mctire 
son  bonnet  de  nuit  comme  d'habitude,  elle  avait 
gardé  son  bonnet  de  cuivre. 

—  Bon  !  dis-jc,  si  tu  ne  l'ùtes  pas  demain,  c'est 
qu'il  V  a  quelque  chose  là-ilcssous. 

Mais  je  ne  fis  semblant  de  rien,  vous  compre- 
nez^e  commençai  à  me  rhabiller;  pendant  que 
je  me  rhabillais,  la  Buihold  se  réveilla. 

Son  premier  mouvement  fut  de  porter  la  main 
à  son  bonnet  de  enivre. 

—  Bon  !  dis-je  encore,  nous  verrons  bien. 
Mais  je  disais  cela  en  dedans,  tout  eu  faisanl 

semblant  de  rire;  elle  de  son  côte,  c'était  une 
justice  à  lui  rendre,  quand  le  premier  moment 
était  passé,  elle  avait  l'air  de  n'y  plus  songer;  il 
est  vrai  que  le  premier  moment  était  rude. 

La  journée  s'écoula  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
parlât  de  ce  qui  .s'était  passé  la  veille  ;  nous  avions 
l'an-  de  deux  tourtereaux. 

Le  soir  venu,  nous  nous  couchâmes. 

Comme  la  veille,  laBuchold  se  coucha  avec 
son  lioimet  de  cuivre. 

Toute  la  nuit  j'avais  une  envie  du  diable  de 
me  lever,  d'allumer  la  lanqK;  et  de  pousser  le 
petit  ressort  (jui  fait  ouvrir  le  diable  de  bonnet; 
mais  c'était  comme  un  fait  exprès,  on  eût  dit  que 
la  Buchold  avait  la  lièvre.  Elle  ne  faisait  que  .se 
tourner  et  se  retourner.  Je  pris  patience,  espé- 
rant que,  la  nuit  suivante,  elle  aurait  le  sonuneil 
plus  tranquille. 

La  nuit  suiv;inle  arriva;  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Celte  nuit-là  elle  dormait  comme  un 
chien  de  [ilomb.  Je  me  levai  loul  doucemeni  ; 
j'allumai  la  lampe.  La  Hucl'.old  était  justement 
couchée  sur  le  côté.  Je  pinijai  le  ressort,  la 
platpie  s'ouvrit,  et,  sous'  la  placiue.  au-dessus  de 
la  tempe,  je  vis  une  ligne  à  laquelle  il  n'y  avait 
pas  à  se  tiom])er. 

La  lame  (In  patin  avait  coupé  la  |)eni  delà 
tète,  et,  sans  ses  maudits  cheveux  verts,  (pii 
avaient  amorti  le  coup,  elle  lui  aurait  ouvert  le 
crâne. 

J'étais  fixé;  non-sculcnirnl  c'ét.iil  m;i  liinnic; 
ipii  avait  préjiaré  la  niécanicpic  d'Edani,  celait 
ma  l'eunne  qui  avait  casné  la  ylace  du  lac,  mais 
encoie  c'était  ma  fcunne  (jui  m'av.iit  lire  par  la 
janihe  ilans  l'inleulion  de  me  noyer. 

Moi  noyé,  elle  revenait  à  Monnikendam,  et, 
ciiniiiie  nous  nous  étions  loul  passé  au  dernii'r 
viv.'int,  elle  héril.iit  île  moi,  pauvre  petite  limite! 

VoUK  rompri'iie/,  qu'il  n'y  avait  pins  ilc  i-nnsi- 
dûralioii.?  à  gnnliT  vis-:'!- vis  d'une  pareille  créa- 


ture. Mon  parti  était  pris  d'avance.  J'avais  mis 
tout  ce  que  j'avais  d'argent  dans  un  sac;  avec  cet 
argent  je  m'embarquais  pour  n'importe  quel 
pays,  et,  dans  ce  pays,  peu  m'importe  ce  qui 
devait  m'arriver,  je  vivrais  toujours  tranquille  et 
heureux,  pourvu  que  je  vécusse  loin  de  la  Bu- 
chold. 

En  conséquence,  décidé  à  mettre  ce  projet  à 
exécution,  j'éteignis  la  lampe,  je  m'habillai  dou- 
cement, je  pris  mon  sac  dans  l'armoire  et  je 
gagnai  la  porte  sur  la  pointe  des  pieds. 

Comme  je  mettais  la  main  sur  la  clef,  je  sentis 
une  griffe  qui  m'empoignait  par  le  cou  et  qui  me 
tirait  en  arrière. 

Je  me  retournai,  c'était  celte  sorcière  de  Bu- 
chold; elle  avait  fait  semblant  de  dormir  et  elle 
avait  tout  vu. 

—  Ah!  dit-elle,  c'est  comme  cela  que  tu  t'y 
pi-ends?  après  m'avoir  trompée,  tu  m'aban- 
dormcs,  et,  en  m'abandmmant,  lu  me  iirines! 
attends!  attends! 

—  Ah!  et  toi,  après  m'avoir  baliu.  In  casses 
la  glace!  après  avoir  cassé  la  glace,  tu  veux  me 
iiover!  attends!  allends! 

Elle  prit  le  bambou  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. Mais,  moi,  je  [iris  un  chenet  au  coin  du  feu. 
Nous  nous  frappâmes  tous  les  deux  eir  même 
temps;  seulement  moi,  je  restai  debout,  et  elle 
tomlia. 

Elle  tomba  ((luiiiie  uiie*iafse,  en  jclant  un 
cri,  ou  plutôt  en  poussant  un  sou|)ir',  et,  une 
fois  à  terre,  elle  ne  bougea  plus. 

—  Bon  !  dis-je,  elle  est  morte;  ma  l'oi,  lantpis; 
je  ne  lui  ai  fait  (jne  ce  qu'elle  voulait  me  faire! 

El  làtant  si  mon  sac  élait  bien  darrs  ma  poche, 
je  m'élançai  liors  de  la  maison,  fermai  la  porto-* 
derrière  moi,  jetai  la  clef  dans  la  mer,  et  me  mis  à 
co'.irir  à  travers  la  prairie,  du  côté  d'Amsterdam. 

Une  deuri-heure  après,  j'étais  au  iiiu\l  de  la, 
mer. 

J'éveillai  im  pécheur  de  mes  amis  (prr  doimail 
darrs  sa  cab;me.  Je  lui  racontai  quej'étais  si  mal- 
lieureux  avec  ma  femme,  que  celle  unit  même 
)'av;iis  lésolir  dc  m'ex|)alr'ier.  Je  le  pi'iai,  en  corr- 
séquerrce,  de  me  comluiro  à  Amsienlarrr,  où  je 
saisirais  la  prenrièi'e  occasion  de  qiriller'  la  llid- 
lairdr. 

Le  pèrhcrrr  s'li;iliilla,  porrssa  sa  barque  à  la 
mrr',  el  mit  li'  cap  siri'  Amsier-dam. 

Eue  demi-hrur'c  api-è»,  rimrs  enlriuris  darrs  le 
port,  llrr  rrr;igrrilrque  Irois-mi'ils  .s'appr  était  à 
partir  pour  l'Iird.',  et  a|.par-eillail  en  ce  morrrenl 
îmômc. 
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Tu  le  VOIS,  la  honne  voionli:-  y  rl.iil  ;  mais  je  suis  volé.  —  Page  IS. 


,1'ai  la  résolution  promplo. 

—  Ah!  par  ma  ioi,  dis-jc  à  mon  ami,  voilà 
mon  affaire,  et  si  le  capitaine  est  raisoniiahle  et 
ne  demande  pas  trop  cher  pour  la  traversée,  il  y 
aura  moyen  de  faire  affaire  ensemble. 

El  je  hélai  le  capitaine. 

Le  capitaine  s'approcha  du  lioidn^ir!. 

—  Holà!  de  la  hariiuc,  (|ul  aiipuile?  dcmaiida- 
t-il. 

—  Moi... 

—  Qui...  vous? 

—  Quelqu'un  (pii  voudrait  savoir  si  vous  avez 
encore  de  la  place  pour  un  passager. 


—  Oui,  toinncz à  Irihord,  vous  trouverez  l'es- 
calier. 

—  C'est  pas  la  peine,  envoyez-moi  une  lire- 
vvlHe. 

—  Bon!  vous  êtes  dn  métier,  à  ce  ipi'il  parait. 

—  Un  peu. 

Je  me  retournai  vers  1(>  pécheur. 

■ —  Qnaul  à  loi,  mon  ami,  lui  dis-je,  je  vcu.\ 
(|u.'  tu  boives  à  ma  sauté,  et  voilà  une  pièce  de 
ili.\  lloi'iîis. 

—  Ah  !  mille  lonneries,  qu'est-ce  que  c'csl 
ijuc  cela? 

—  Qu'est-ce  que  c'était?  demandai-je. 


nrii.  —  Imp.  Simon  Hs^n  i  C 
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Celait  que  je  venais  d'oiivrii-  mon  sac,  et 
qu'au  lieu  d'être  plein  d'or,  il  éiait  plein  de  cail- 
loux. 

—  Ma  foi,  mon  ami,  dis-je  au  pèclieur  en  lui 
monlrant  mon  sac,  tu  le  vois,  la  bonne  volonté 
y  était.  Mais  je  suis  volé. 

—  Ah  bah! 

—  Oui,  parole  d'honneur. 

Va  je  vidai  mon  sac  dans  la  barque. 

—  Eli  bien  !  tant  pis,  père  Olifus,  dit  le  brave 
homme.  Que  voulez  vous?  la  tonne  intention  y 
était;  ça  ne  m'empêchera  pas  de  boire  à  votre 
santé,  soyez  tranipiille. 

—  Ohél  cria  luie  voix  du  haut  du  pont;  voilà 
le  grelin  demaiitlé. 

Je  donnai  une  poignée  do  niain  au  pcciieur, 
j'empoignai  lu  maïueuvrc  et  je  grimpai  comme 
un  écin'cuil. 

—  Me  voilà,  dis- je  en  sniilaut  sur  le  pont. 

—  Eli  bien!  demanda  le  capitaine,  et  vos 
malles? 


—  Est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  malle  pour  être 
matelot? 

—  Matelot?  Vous  avez  dit  passager. 

—  Passager? 

—  Oui.  "^ 

—  Alors  c'est  la  langue  qui  m'a  tourné.  J'ai 
voidu  dire  :  Avez-vous  encore  de  la  place  pour 
un  matelot? 

—  Eh  bien!  tu  m'nsl'aird'un  bon  diable,  dit 
le  capitaine.  —  Oui,  j'ai  place  pour  un  matelot, 
et  pour  un  malelot  à  quarante  francs  par  mois 
encore,  attendu  que  je  suis  capitaine  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  que  la  compagnie 
des  Indes  paye  bien. 

—  Si  elle  paye  bien,  on  la  servira  bien,  voilà 
tout. 

Le  capitaine  ne  m'en  dit  pas  plus,  je  ne  lui  en 
répondis  pas  davantage;  l'engagement  était  fait 
aussi  valable  que  si  tous  les  notaires  du  monde 
y  avaient  passé. 

Lo  surlendemain,  nous  étions  en  pleine  mer. 


t'N  nn)iMt:  ,\  i.\  mit.. 


a  |)reniiérelei're  (pie  non., 
apen.'Mmes  après  avoir 
|)erdu  de  vue  les  côtes  de 
l'ranee  l'id  la  petite  ile  de 
l'orto-Sanlo,  située  au 
nnid  di'  Madèi'e.  Madère, 
(  a(:hé(!  dans  un  brouil- 
il  plus  épais,  n'en  sor- 
tit (pif  ilrii\  |ji  lin  s  :qnès.  Nous  luis^àinoslc  pnit 
de  J'iuK  bal  a  iiulii'  gauche,  et  nous  conlinuàmes 
noire  roule.  Le  (pialrièine  jour,  après  avoir  dou- 
blé .Madère,  nou.s  iiunes  coniiiiissaiice  du  pic  île 
Téuéiiiro,  ipii  se  montrait  et  disjiaraissait  dans 
leH  ondnbilions  de  la  vapeur,  lai|iielle  s(>mblait 
comme  uiK!  seconde  mer  li.-itire  son  liane  de  ses 
vngui'!*.  Nous  ponssiiincH  sans  nous  arrêter,  el 
noUH  comuicn^Aincs  ù  cnirer  dans  une  mer  ver- 


iloynntcqni  ressemblât  à  une  vasie  cressonnière; 
lits  couches  é|)aisses  de  varech  d'un  verl  som- 
bre, passant  au  jaune,  couvraient  la  sm'face  de 
l'Océan,  el  formaient  ces  grappes  (pie  les  mate- 
lots ajipelleni  raisin  des  lro|tiques. 

(le  n'était  pas  la  première  lois  qui;  je  faisais  de 
pareils  voyages.  J'avais  été  deux  fois  à  Rnénos- 
Ayres,  et  j'avais  vu  ce  que  les  marins  nonmient 
les  eaux  bleues.  Je  me  retrouvais  donc  dans  mou 
élémenl  ;  je  r(spirais  loul  à  mon  aise. 

Le  bâtiment  était  bon  voilier  et  (il.iil  sept 
à  hiiil  nii'iiils  à  rheiire.  (lliaipie  mrud  m'éliii- 
giiail  il'ini  iiiillc  ilr  lii  IIiii'linM,  |i'  ii'.ivais  l'icn 
à  ilésiii'i'. 

,\(uis  passâmes  la  ligne;  il  \  eiil  fêle  à  bord 
comme  d'hiibilnib'.  J'\  présnilai  iiinn  ci'rlilieal, 
Hii;né  du  bonliommc  'Iriipique,  el  .m  lieu  d  en 
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recevoir,  ce  fut  moi  rjui  versai  de  l'eau  sur  la  tète 
des  autres. 

Le  capitaine  était  bon  diable,  il  avait  ouvert 
la  soute  au  riium  ;  de  sorte  que  je  ui'étais  couché 
un  peu  en  train.  Tout  à  coup,  j'étais,  comme  on 
dit,  vous  savez,  entre  le  zist  et  le  zest,  je  rou- 
pillais, moitié  chantonnant,  moilié  ronllant, 
chassant  avec  ma  main  les  kancrelats,  que  je 
prenais  pour  des  poissons  volants;  quand  il  me 
semble  voir  une  grande  figure  blanche  descendre 
par  l'écoutille  et  s'approcher  de  mon  hamac. 

A  mesure  (ju'ellc  approchait,  je  reconnaissais 
la  Bucbold;  peut-être  que  je  ronflais  encore, 
mais,  je  vous  en  réponds,  je  ne  chantais  plus. 

—  Ah  !  me  dit-elle  après  m'avoir  défoncé  deux 
fois  le  crâne,  une  fois  d'un  coup  de  patin  cl  une 
autre  fois  d'un  coup  de  chenet,  au  lieu  de  te  re- 
pentir, au  lieu  de  faire  pénitence,  voilà  donc  l'étal 
dans  lequel  tu  te  mets,  ivrogne! 

Je  voulus  lui  répondre;  mais  c'était  drôle. 
C'était  elle  qui  parlait  maintenant,  et  c'était  moi 
qui  étais  devenu  muet. 

—  Oh!  c'est  inutile,  continua-t-cUe,  non-seu- 
lement tu  es  muet,  mais  tu  es  paralysé;  essaye 
un  peu  de  t'en  aller,  essaye. 

Elle  voyait  bien  ce  qui  se  passait  en  moi,  la 
maudite  Bucbold,  et  que  je  faisais  des  efforts 
surhumains  pour  enjamber  par-dessus  mon  ha- 
mac. Mais  bah  !  ma  jambe  était  roide  comme  le 
mât  de  misaine,  et  il  aurait  fallu  le  cabestan  pour 
me  faire  bouger. 

J'en  pris  mon  parti.  Je  mis  en  panne  et  je 
restai  immobile  comme  une  bouée. 

Heureusement  que  je  pouvais  fermer  les  yeux 
et  ne  pas  la  voir,  c'était  une  consolation;  mais 
malheureusement,  je  ne  pouvais  pas  fermer  les 
oreilles  et  ne  pas  l'entendre.  Elle  m'en  dit  tant, 
elle  m'en  dit  tant,  que  ça  finit  par  bourdonner 
sans  que  j'cntendi.sse  les  mots;  puis  je  n'enten- 
dis plus  même  le  bourdonnement;  puis  j'enten- 
dis piquer  l'heure;  [m\s  la  voix  du  conlrc-mailre 
qui  criait  : 

—  Le  deuxième  ([uart  sur  le  pont. 

—  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  quarts?  me 
demanda  le  père  Olifus, 

—  Uui,  lui  répoiidis-je,  allez  toujours. 

—  J'étais  donc  du  deuxième  (juart.  (]'était 
moi  qu'on  n[jpelait;  j'entendais  (pi'on  m'appe- 
lait; je  no  pouvais  remuer  ni  pieds  ni  pattes. 
Seulement  je  me  disais  :  —  Ton  compte  est  bon, 
Olifus,  tu  vas  en  avoii',  des  coups  de  garcelte. 
Mais,  malheureu.x,  on  t'appelle  ;  mais,  paresseux, 
lève-toi  donc! 


Monsiem-,  tout  cela  se  passait  au  dedans.  Au 
dehors,  bonsoir;  rien  ne  bougeait. 

Tout  à  coup,  je  sens  qu'on  luc  secoue;  je  crois 
que  c'est  la  Bucbold.  Je  me  fais  petit;  on  me  se- 
coue plus  fort;  je  ne  bouge  pas.  Enlin  j'entends 
un  juron  à  faire  fendre  le  bâtiment  et  une  voix 
qui  me  dit  : 

■ —  Ah  ç<à!  mais!  cs-tu  mort? 

lîon!  je  reconnais  la  voix  du  maître  limo- 
uiei'. 

—  Non  !  non  1  je  ne  suis  pas  mort  !  non,  père 
Vidercome,  me  voilà.  Seulement  aidez-moi  à 
descendre  de  mon  hamac. 

—  Comment!  que  je  t'aide? 

—  Oui,  impossible  de  me  bouger  moi-même. 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il  n'est  pas 
encore  dessoûlé.  Attends,  attends! 

Et  il  prend  le  manche  d'un  balai  quelconque 
qui  traînait. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  peur  qui  me  donna 
des  forces,  ou  si  c'est  que  mon  engourdissement 
était  passé;  mais  j'étais  léger  comme  un  oiseau. 
Je  saute  en  bas  de  mon  hamac,  et  je  dis  :  — 
Voilà  !  voilà  !  c'est  cette  drôlesse  de  Bucbold.  Dé- 
cidément, elle  est  née  pour  mon  malheur,  celte 
créature-là. 

—  Bucbold  ou  non,  que  ya  ne  t'arrive  pas 
demain,  dit  le  maître  timonier,  ou  bien  nous 
verrons... 

—  Oh!  demain,  lis-je  en  passant  mes  panta- 
lons et  en  grimpant  réchelle  de  l'écoutille,  il  n'y 
a  pas  de  danger. 

—  Oui,  domain  lu  ne  seras  plus  ivre,  je  le 
conijjrends;  pour  aujourd'imi,  je  te  le  passe  :  ce 
n'est  pas  tous  les  jours  la  fêle  du  bonhomme 
Tropique.  Allons,  allons,  sur  le  pont 

J'y  étais;  jamais  je  n'ai  vu  pareille  nuit. 

Ce  n'était  plus  des  étoiles  qu'il  y  avait  au  ciel, 
monsieur,  c'était  de  la  poudre  d'or.  Quant  à  la 
mer,  elle  était  lidée  par  une  petite  brise,  qu'on 
n'en  demanderait  |>as  une  autre  pour  aller  en 
paradis. 

Ce  u'était  pas  tout.  Le  bâtiment  sendihit  en- 
flammer les  vagues  en  les  divisant.  Il  n'y  avait 
rien  à  faire.  Le  bâtiment  marchait  toutes  voiles 
dehors,  cacatois  et  bonnelles  au  vent,  comme 
une  jeune  lille  (pii  va  le  dimanche  à  la  messe. 

Je  me  penchai  donc  hors  de  la  muraille,  cl  je 
me  mis  à  regarder  l'eau. 

Voyez-vous,  vous  ne  pouvez  pas  vous  (igulcr 
quebiue  chose  de  pareil.  On  dit  que  c'est  des  pe- 
tits poissons  qui  l'ont  (;a  ;  moi,  j'aime  mieux  dire 
que  c'est  le  bon  Dieu.  C'était  comme  s'il  y  avait 
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eu  cinquante  cliandelles  romaines  le  long  île  la 
carcasse  du  navire.  C'étaient  des  feux  d'artifice 
sans  fin  qui  s'en  allaient  l'aire  bouquet  dans  le 
sillage  du  bâiinient  :  tout  cela  se  détachant  sur 
la  teinte  sombre  des  vagues,  —  comme  un  éten- 
dard de  flammes  dont  on  secouerait  les  longs  plis 
au  fond  de  l'eau. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  flammes,  il  me 
semble  voir  se  jouer  comme  une  forme  humaine. 
La  forme  se  fait  de  plus  en  plus  visible,  et  qu'est- 
ce  que  je  reconnais?  la  Bucliold! 

Il  ne  faut  pas  me  demander  si  je  voulus  faire 
un  bond  en  arrière;  mais,  ouiche,  collé  sur  la 
nunaille  du  bâtiment,  collé  comme  une  morue 
sèche,  impossible  de  m'en  aller  de  là.  Tout  au 
contraire,  en  se  jouant  dans  l'eau,  en  piquant 
des  têtes,  en  tirant  des  coupes,  en  faisant  la  plan- 
che, c'étaient  des  signes,  c'étaient  des  agaceries, 
c'étaient  des  sourires,  que  je  sentais  mes  pieds 
(pii  (juittaicnt  la  terre,  mon  ventre  qui  glissait; 
ça  m'attirait  comme  un  vertige;  je  voulais  me 
retenir,  je  ne  trouvais  rien;  je  voulais  crier,  plus 
de  voix;  ça  m'attirait  toujours.  Ah!  maudite 
sirène.  Je  sentais  mes  cheveux  se  dresser;  il  y 
avait  une  goutte  d'eau  à  chacpie  poil,  et  je  glis- 
sais, je  glissais,  et  la  tête  enq)ortait  le  derrière, 
et  je  sentaisque  je  m'en  allais,  que  je  m'en  allais. 
Maudite  .sirène,  va! 

Tout  à  coup,  on  m'empoigne  par  le  fond  de 
ma  culotte. 

—  Ah  çà,  mais  !  lu  es  donc  enragé,  Olifus?  me 
dit  le  maître  timonier  en  m'ait irant  à  lui.  A 
moi,  deux  hommes!  deux  vigmiKuix!  deux  soli- 
des! à  moi  donc. 

Ils  arrivèrent;  il  était  temps!  je  renlraînais 
avec  moi.  Je  retombai  sur  le  pont.  Ouf! 

Monsieur,  j'élais  trempé  comme  une  soupe;  je 
grinçais  des  dents,  je  tournais  les  yeux. 

—  Bon  I  dit  le  maître  timoniei',  (|uand  on  est 
épilcptique,  on  le  dit  du  moins.  C'est  un  cas  ré- 
dliibiloire.  Là,  voilà  (|ui  est  joli,  un  matelot  quia 
des  attaques  de  nerfs.  C'est  du  propre.  Petite 
maîtresse  d'Olifus,  va! 

—  C'est  vrai,  monsieur,  je  gigotlais.  tout  en 
«lisant:  Non,  ce  n'est  pas  l'épilejisie,  c'est  JaBu- 
cliold.  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  j)as  vue? 

—  Quoi? 

—  La  lincliold!  i;lli;  élait  là,  jouant  dans  l'eau 
et  dans  le  l'eu,  comme  une  salamandre;  elle 
m'appelait,  elle  m'attirait,  celait  elle!  Ah!  man- 
dile  hiièiK!,  va  ! 

—  On'e  l-ce  que  tu  pari'  s  de  sirène'/ 

—  Ilii'ii,  lien... 


—  Voyez-vous,  reprit  le  père  Olifus,  si  vous 
faites  de  longs  voyages,  monsieur,  il  ne  faut  ja- 
mais parler  aux  matelots,  ni  de  sirènes,  ni  de 
néréides,  ni  de  femmes  marines,  ni  d'hommes 
marins,  ni  de  poissons  évèqucs.  A  terre,  c'est 
encore  bon;  à  terre,  ils  en  plaisantent,  les  mate- 
lots, mais  en  mer  ils  n'aiment  pas  cela  ;  ça  leur 
fait  peur.  Tant  il  y  a  que  j'avais  manqué  faire 
le  plongeon,  et  que  sans  le  maître  timonier,  va 
te  promener,  je  buvais  un  coup  à  la  grande 
fasse. 

J'allai  m'asseoir  au  pied  de  l'arlimon  :  je  passai 
mon  bras  dans  un  cordage,  et  j'attendis  le  jour. 
Le  jour  venu,  il  me  sembla  que  tout  cela  était 
im  rêve;  seulement,  comme  j'avais  une  lièvre  de 
cheval,  je  compris  qu'il  y  avait  un  fond  de  réalité 
dans  tout  cela.  Or,  la  réalité,  c'était  bien  sim- 
ple :  j'avais  donné  un  coup  de  chenet  à  la  Bu- 
chold;  le  couj)  de  chenet  était  bien  appliqué,  si 
bien  appliqué,  qu'elle  en  était  morte;  et  c'étail 
son  àiîie  qui  venait  me  demander  des  prières. 
I       Ma|heureu.sement,  sur  les  bateaux  de  la  com- 
I  pagnie  des  Indes,  il  n'y  a  pas  de  chapelain  ;  s'il 
y  avait  eu  un  chapelain,  je  lui  eusse  fait  chanter 
une  messe,  et  tout  élait  dit.  Alors,  je  m'avisai 
d'un  autre  moyen,  d'un  moyen  connu. 

Je  pris  une  noix  nuiscade,  j'y  écrivis  le  nom 
de  la  Ruchold,  je  l'entortillai  dans  un  linge,  j'en- 
fermai le  tout  dans  une  boîte  de  fer-blanc,  je  lis 
sur  le  couvercle  deux  croix  séparées  par  une 
étoile,  et,  le  soir  venu,  je  jetai  le  talisman  à  la 
mer,  avec  un  De  jirofiindis,  puis  j'allai  me  fourrer 
dans  mon  hamau. 

Je  n'y  étais  pas  plutùt  que  j'entendis  crier  : 

—  Un  lionnne  à  la  mer! 

Vous  savez,  quand  on  entend  ce  cri-là,  c'est 
pour  tout  le  monde;  car,  dans  un  bâtiment,  c'est 
le  tour  de  mon  camarade  aujourd'hui,  ce  sera 
peut-être  le  mien  demain.  Je  sautai  au  bas  de 
mon  liamac,  et  je  courus  sur  le  |)oiil. 

il  y  eut  un  numient  de  confusion.  Cliacini  di- 
sait :  Qu'est-ce  donc?  Qui  est  à  la  mer?  Est-ce 
moi,  est-ce  toi,  est-ce  lui?  Mais  n'inqxutc.  comme 
dans  un  navire  bien  U'nu  il  y  a  toujours  un 
hiinnne  armé  il'un  ((inleau  près  de  l'aigiiillelle 
de  la  bouée  de  sauvetage,  ou  après  l'écliappe- 
iiK.'Ul  (pi'il  faut  abandonner  pour  laisseï' tiunbei' 
la  buuéo  ù  la  nu'r,  l'homme  avait  déjà  fait  sa 
besogne,  et  la  bouée  élait  dans  le  sillage  du  bàli- 
mml. 

I'<'ndant  ce  lenqis,  le  capilaiue  <'riail  : 

—  1/1  bai're  dessnus;  délaites  les  liaiiles  voiles; 
laif^iie/,  les  drisses  et  les  écoules. 

'  .J 
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—  Ail  çà,  maisi  tu  es  Juiic  enrage?  —  Page  20. 


Voyez-vous,  c'esl  une  iiuaiœuvre  comme  cela; 
{]iiaiul  il  tombe  un  homme  à  la  mur,  on  met  le 
bâtiment  en  panne;  et  pour  mettre  le  bùtimenl 
en  panne,  si  on  ne  larguait  pas  les  drisses  et  les 
écoutes,  on  aurait,  penilaut  le  temps  ipi'il  l'ait 
sonolol'ée,  pas  mal  de  boute-iiois  cassés,  de 
bonnettes  décbirées,  surtout  s'il  court  grand 
largue. 

En  même  temps,  on  hissait  le  canot  au  moyen 
de  ses  palans;  on  prenait  un  bout  do  lilih  assez 
fort  pour  le  supporter;  on  passait  le  bout  di^ 
dessus  en  dessous,  dans  un  cliauinard  accolé  au 


poile-mauleau.  Brel',  ou  mettait  un  t"aiuU  à  la 
nier. 

PeiNlaiit  ce  temps-là,  tout  le  inonde  étail  à 
lanière!;  e'élail  une  vraie  bouée  de  sauvetage 
i|u'on  avait  laissée,  avec  un  l'eu  d'arlificc  pour 
éclairer;  le  feu  d'arlilice  brûlait;  de  sorte  qu'on 
l)ouvait  voir  un  individu  (jui  nagcail,  qui  nageait, 
qui  nageait. 

(Juaiid  je  discpi'on  pouvait  voir,  je  me  Ironqie, 
il  n'y  avait  (pie  moi  qui  voyais,  et  j'avais  beau 
dire  :  Voyez-vous?  voyez-vous'.'  les  autres  disaieiil  : 
Non,  nous  ne  voyons  pas. 
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Puis,  en  regardant  loul  aiilour  d'eux,  les  ma- 
telots disaient  :  C'est  drôle!  Me  voilà,  te  voilà, 
le  voilà,  nous  sommes  tous  là. 

Oui  donc  a  vu  tomber  un  homme  à  la  mer? 

Tout  le  monde  disait  : 

—  Pas  moi,  pas  moi,  pas  moi. 

—  Mais,  enfin,  qui  a  crié  un  homme  à  la  mer? 

—  Pas  moi,  pas  moi,  pas  moi. 

Personne  n'avait  vu,  personne  n'avait  crié. 
Pendant  ce  temps-là,  le  nageur  ou  la  nageuse 
avait  gagné  la  bouée,  et  je  voyais  distinclcincnt 
une  personne  cramponnée  dessus. 

—  Bon,  dis-je,  il  la  tient.  ( 

—  Quoi? 

—  La  bouée. 

—  Qui'? 

—  L'homme  qui  est  à  la  mer. 

—  Tu  vois  quelqu'un  sur  la  bouée,  toi? 

—  Tiens,  parbleu  ! 

—  Dis  donc,  Olifus  qui  voit  quelqu'un  sur  la 
bouée!  dit  le  maître  limonier.  Jus(iu'ici  il  paraît 
que  j'avais  de  bons  yeux,  mais  je  me  trompais, 
n'en  parions  plus. 

La  bateau  était  à  la  mer  et  ramait  vers  la 
bouée. 

—  Ohé!  du  bateau!  cria  le  maître  limonier, 
voyez-vous  quelqu'un  sur  la  bouée? 

—  Pcisoniie. 

—  Dites  donc,  il  me  vient  une  idée,  dit  le 
maître  timonier  en  se  retournant  vers  les  mate- 
lots. 

—  Laquelle? 

—  C'est  (juc c'est  Olil'us  (pii  a  crié  :  Un  howme 
à  la  mer! 

—  Ail!  par  exemple! 

—  Dame!  personne  ne  manque,  personne  ne 
voit  la  bouée  riccupée;  il  n'y  a  qu'Olifus  ipii  jiié- 
lend  (|u'il  manqui' ijuclqu'un;  il  n'y  a  (piOlilus 
(pii  voit  un  individu  sur  hi  bouée;  il  faut  qu'il 
ail  ses  raisons  pour  cela. 

—  Je  ne  dis  pas  (pi'il  iii:ini|ur  ipnlqu  iiu,  je 
dis  qu'il  y  a  (pielipi'un  sur  la  bouée. 

—  .Nous  allons  bien  voir;  voilà  le  canot  qui  la 
ramène. 


En  effet,  le  canot  avait  joint  la  bouée,  et  l'avait 
amarrée  à  son  arrière,  de  sorte  qu'elle  suivait 
dans  le  sillatre. 

Je  voyais  distinctement  une  personne  assise 
sur  la  diable  de  bouée,  et  plus  le  canot  appro- 
chait, mieux  je  distinguais. 

—  Olié!  du  canot,  cria  le  maître  timonier, 
que  nous  amenez-vous  là? 

—  Rien. 

—  Comment,  rien!  m'écriai-je,  vous  ne  vo\oz 
pas? 

—  Eh  bien  !  mais  qu'a-l-il  donc?  on  dirait  que 
les  yeux  vont  lui  sortir  de  la  tète. 

—  En  efi'et,  voyez-vous,  je  venais  de  recon- 
naître mon  affaire,  et  je  disais  :  lion!  je  suis 
toisé!  Monsieur,  la  personne  qui  était  sur  la 
bouée,  c'était  la  Buchold  que  je  cioyais  avoir 
jetée  à  la  mer  dans  une  boite  de  fer-blanc. 

—  Ne  la  ramenez  pas!  m'écriai-je.  Jetcz-la  à 
la  mer. . .  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  sirène? 
ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  femme  marine? 
ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  diable? 

—  Allons,  allons,  dit  le  maître  timonier,  dé- 
cidément il  est  fou  :  liez-moi  ce  gaillard-là,  et 
prévenez  le  chirurgien. 

En  un  tour  de  main  je  fus  lié  et  porté  dans  un 
cadre;  puis  le  chirurgien  vint  avec  sa  lancette. 

—  Oh!  dit-il,  C('  n'est  rien  ;  une  fièvre  céré- 
bialo,  voilà  tout.  Je  vais  le  saigner  à  blanc,  et 
si  dans  trois  jours  il  n'est  pas  moit,  il  y  aura  de 
la  chance  qu'il  en  revienne. 

Je  no  me  souviens  plus  de  rien,  si  ce  n'est  ([110 
j'é|iiouvai  une  douleur  au  bras,  que  je  vis  couler 
mon  sang  et  m'évanouis. 

Mais  cependant  je  m-  nrévaiinuis  pas  si  vite 
(pie  je  n'eniciulisse  le  capidiinc  dire  tunl  haut  : 

—  Pi'i'sonvc,  n'est-ce  |)as? 

El  tout  ré([uipage  de  répomlre  : 

—  l'ersonne. 

—  ,'\h!  brigand  d'Olil'us,  je  lui  |)roiiu'ts  bien 
Mlle  chose,  c'est  de  le  jeter  sur  la  première  tciro 
(jue  nous  rencontrerons. 

Ce  fut  sur  cette  douce  promesse  que  je  penlis 
comi;ii>sanci'. 


f^"0?.c:N-5 
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VI 


LA  PÊCHE   DES  l'Eni.ES. 


e  capitnine  étnil  honniie 
de  parole;  quand  je  re- 
vins à  moi,  j'étais  ef- 
i'cclivement  à  terre.  Je 
m'informai  dans  quelle 
portion  du  monde  je  me 
trouvais,  et  j'appris  que 
,  le  trois  -  mftts  Jean  -  f/e- 
]]ill,  c'éliiil  le  nom  de  mon  bâtiment  de  la 
compagnie  des  Indes,  m'avait  déposé,  en  passant, 
à  Madagascar. 

(]omme  j'avais  trois  mois  et  demi  de  service  ù 
bord  du  Jean-(k-Wilt ,  je  trouvai  sous  mon 
oreiller  une  somme  de  cent  quarante  francs,  qui 
faisait  juste  le  prix  de  mes  trois  mois  et  demi. 

Vous  voyez  que  c'était  encore  un  brave  homme 
tout  de  même  que  le  capitaine.  11  pouvait  me 
retenir  un  mois,  puisque  depuis  un  mois  je  ne 
faisais  plus  de  service. 

Pendant  ce  mois-là,  où  il  m'était  impossible 
de  dire  ce  qui  s'était  passé,  nous  avions  atterri  à 
Sainte-Hélène,  doublé  le  Cap  et  jeté  l'ancre  à 
Tamalave,  où  l'on  m'avait  déposé. 

Comme  ce  n'était  point  à  Taniatave  que  je 
désirais  former  un  établissement  quelconque, 
mais  bien  dans  l'Inde,  je  m'inquiétai  près  de  mon 
bote  d'un  moyen  de  transport.  Une  occasion  pour 
l'Inde,  c'était  un  événement  à  Tamatave.  Mon 
hôte  me  conseilla  en  conséquence  de  gagner 
Sainte-Marie,  où  la  chance  me  serait  meillcuie. 
.  Un  bateau  partait  huit  jours  après  pour  l'ointc- 
Larrée;  y.  résolus  d'y  prendre  passage,  si  dans 
huit  jours  je  me  trouvais  mieux. 

Je  n'avais  (ju'une  peur,  monsieur,  il  n  y  avait 
(|u'une  chose  (]ui  pût  l'aire  que  j'allasse  plus 
mal  :  c'était  si  par  hasard  on  avait  déliarqué  ma 
femme  avec  moi. 

La  première  nuit,  voyez-vous,  je  la  passai  dans 
des  transes  (]ne  ce  n'était  pas  vivre;  au  moindre 
bruit  que  j'entendais,  je  disais:  Bon,  la  Bucholdl 
cl  la  sueiu'  me  montait  au  front  ;  après  cela,  vous 
(■(luqu'ene/.,  il  y  avait  encore  un  |iru  de  lièvre. 


Enfin  le  jour  vint.  Rien.  Je  respirai. 

La  seconde  nuit,  rien  encore. 

La  troisième,  idem. 

La  quatrième,  cinquième,  sixième,  septième, 
huitième,  licn.  Aussi  je  reprenais  à  vue  d'œil. 
Et  quand  mon  bute  vint  me  dire  :  Voyons,  êtes 
vous  en  état  de  partir  pour  Sainte-Marie?  —  Je 
crois  bien!  lui  dis-je.  Et  en  dix  minutes  j'étais 
prêt. 

Nos  comptes  furent  bientôt  réglés.  Il  ne  voulut 
rien  recevoir.  J'aimais  mieux  le  payer  en  recon- 
naissance qu'en  monnaie,  attendu  que  j  étais 
mieux  fourni  de  l'une  que  de  l'autre;  je  n'insistai 
donc  pas;  nous  nous  embrassâmes  et  je  m'em- 
barquai pour  Pointe-Larrée. 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que  je  remettais 
le  pied  sur  la  mer.  A  chaque  poisson  que  j'aper- 
cevais, je  croyais  que  c'était  ma  femme.  On  voulut 
pêcher  en  route,  mais  je  priai  tant,  que  les  ma- 
telots n'eurent  pas  le  courage  de  jeter  la  ligne. 

Je  ne  fus  bien  réellement  tranquille  qu'en 
arrivant  à  Poiulc-Larrée.  La  mer  était  l'élément 
de  la  Bucliold  :  mais,  ne  l'ayant  i)as  aperçue  pen- 
dant la  traversée,  je  me  dis  :  Bon!  elieest dépistée. 

Je  ne  déeiilai  pas  moins  que  je  m'en  irais  de 
Pointe-Larrée  à  Tintingue  par  terre.  La  terre, 
c'était  mon  élément,  à  moi,  et  il  me  semblait 
que  j'y  étais  plus  fort.  C  est  drôle,  moi  qui  aupa- 
ravant ne  savais  pas  à  quoi  pouvait  servir  la  terre, 
si  ce  n'est  pour  y  prendre  de  l'eau  et  y  faire 
sécher  du  poisson. 

Je  m'arrangeai  donc  avec  deux  guides  noirs, 
qui,  moyennant  un  coulcau-fourehette  ([ue  j'a- 
vais, et  qui  se  séparait  i;n  deux,  consentirent  à 
me  conduire  de  Poinle-Lariée  à  Tintingue.  Vous 
comprenez  (pie  c'était  pour  ménagci'  mes  cent 
quarante  francs,  toujours. 

Le  lendenuiin  nous  partîmes;  ça  ne  s'appelait 
pas  s'en  aller  par  terre,  voyez-vous  ;  car  à  chaque 
instant  la  roule  était  coupée  de  rivières  et  de 
marais  où  nous  avions  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture. De  distance  en  dislance  nous  apercevions 
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—  Je  le  sais  bien,  ce  n'est  pas  bon.  —  l'*oii  25. 


qiiclqiios  ilcs  ilc  li  rie  fermo  sur  lesqurllcs  loisoii- 
nail  li^  gilii  T.  —  Èlcs-vous  cliii.sseur? 

—  Oui. 

—  Kii  bien,  .si  vous  ;ivic/.  (''li'  l;i,  vous  vous 
Kcric/ jolimoiil  ainii.si'.  Les  piiiUilis,  les  toinii;- 
rcll''s,  les  cailles,  li's  pi^r-oiis  vi'iis.,  les  iiiycons 
lilciis  tout  ciMii  s'ciivoliiil  pur  milliers,  si  bien 
rjiii'  lions  nous  |iro(iirAriirs,  rien  (lu'avcc  nos 
bùlon»,  ini  ri'ili  (l<!  |)rinc('. 

A  niiili  nous  nous  arrôlAmcs  sons  un  Imu- 
qnil  (le  |p;ilini<Ts;  c'rlail  l'Iicurc  du  iliiuT.  .ii' 
nluuiai  no.i  |iinliMlcs,  mes  nègres  linuil  du  feu, 


ou  sicou  1  (inolqncs  arbres  ipii  diinnèrenl  leurs 
fruits,  que  le  roi  de  Hollande  n'eu  a  jamais 
manj;é  de  pareils. 

El  nous  e.ommcn(;àmes  notre  re|i,is. 

Il  n'v  avait  qu'niu;  chose  qui  nous  innn(|nail  : 
c'élait  une  bonne  bouli;ille  de  vin  de  Bonleanv 
ou  d'ale  d'Edimbourg;  mais,  eonnne  je  suis  pbi- 
losojdie,  et  que  je  sais  nu'  passer  de  ce  (pii  me 
niainpie.  j(^  m'acheminai  vers  le  ruisseau  afin 
lie  boire  à  même. 

Ce  que  voyant  nn  Ac  mes  (iuitles,  il  nu  dit  : 

—  (ja  né  pas  bon  de  l'eau,  niossié. 
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—  Parbleu!  rcpniulis-jc,  je  le  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  bon,  et  j'aimerais  mieux  du  vin. 

—  Il  aimeré  mieux  du  vin,  mossié'.' 

—  Eh!  oui,  mossié  il  aimerait  mieux  du  vin, 
rcpartis-je  impatiente. 

—  Eli  bien,  nioé  va  en  donné  à  li. 

—  Du  vin? 

—  Oui,  et  du  vin  nouveau.  Venc,  mossié. 

Je  le  suivis  en  me  disant  tout  bas  :  Ahl  far- 
ceur! si  tu  me  fais  aller,  nous  ferons  nolie 
compte  en  arrivant. 

Je  disais  en  arrivant,  voyez-vous,  parce  qu'en 
roule  mes  gaillards  auraient  pu  me  jouer  un 
mauvais  tour,  tandis  qu'une  fois  arrivé... 

—  Oui,  oui,  je  comprends. 

—  Je  le  suivis  donc;  il  marcha  une  trentaine 
de  pas,  puis,  regardant  aulour  de  lui  : 

■ —  Venc,  vené,  mossié,  vêla  le  tonneau. 
Et  il  me  montra  un  arbic. 
Je  disais  toujours  tout  bas  :  Ah!  farceur!  si  lu 
me  fais  aller... 

—  Eh  bien,  c'était  un  ravenala,  l'arbre  qu'il 
vous  moulrait,  dit  Biard. 

Olifus  le  regarda  avec  de  giands  yeux  tout 
étonnes. 

• —  Tiens,  vous  savez  cela,  vous? 

—  Pardieu! 

—  C'était  un  ravenala,  comme  vous  avez  dit, 
surnommé  l'arbre  du  voyageur.  Eh  bien,  moi, 
j'avais  déjà  bien  voyagé,  et  cependant  je  ne  con- 
naissais pas  cet  arbre,  de  sorte  que,  lorsqu'il 
cueillit  une  feuille,  qu'il  lui  donna  la  forme  d'un 
verre,  et  qu'il  me  dil  :  Prenez  ça,  mossié,  et  n'en 
perde  pas  une  goutte,  je  répétais  toujours  :  Ah! 
farceur! 

Monsieur,  il  donna  un  coup  de  mon  couteau 
ilans  l'arbre  et  il  en  soitit  une  eau,  voyez-vous, 
ou  plutôt  un  vin,  ou  plutôt  une  liqueur. 

Je  lui  en  ôtai  mon  chapeau,  monsieur,  comme 
si  ce  singe  de  nègre  était  un  honniie. 

Après  moi,  mes  deux  nègres  burent. 

Je  nuî  mis  à  boire  après  eux.  J'aurais  bu  jus- 
qu'au lendemain,  mais  ils  me  dirent  ()u'il  fallait 
reprendre  la  route.  Je  voulais  mettre  un  foret  à 
l'arbre,  tant  ça  nuî  faisait  de  peine  de  voir  perdre 
une  si  bonne  liqueur,  mais  ils  me  dirent  que  je 
tiouverais  des  ravenalas  tout  le  long  du  chemin, 
qu'à  Madagascar  il  y  avait  des  forêts  de  rave- 
nalas. 

J'eus  un  inslaiit  l'envie  de  m'arrèler  à  Mada- 
gasca;'  et  d'exploiter  une  de  ces  forets-là. 

Le  lendenuiin,  nous  arrivâmes  à  Tinlingne  : 
mes  guides  ne  m'avaient  pas  menti;  tout  le  long 


de  la  route  nous  avions  trouvé  des  ravenalas  que 
j'avais  niis  en  perce. 

A  Tintiiigue,  le  hasard  lit  que  je  rencontrai 
un  riche  Chingulais  (pii  faisait  le  commerce  de 
perles.  Le  moment  de  cette  pèche,  qui  a  lieu  au 
mois  de  mars,  était  arrivé,  et  il  était  venu  cher- 
cher des  plongeurs  sur  la  côte  du  Zanguebar  et 
parmi  les  sujets  du  roi  Uadhama,  qui  passent 
pour  les  plus  hardis  pêcheurs  du  monde.  l\  me 
recoiumt  pour  un  Européen.  Il  cherchait  un 
directeiu-  de  pêcherie.  11  crut  que  je  pourrais 
faire  son  affaire  :  il  faisait  la  mienne  à  merveille. 
Je  lui  offris  de  me  prendre  à  l'essai  ;  il  accepta. 
Ouinze  jours  après  nous  jetions  l'ancre  dans  le 
port  de  Colombo. 

Il  n'y  avait  pas  de  lenqis  à  perdre;  la  pêche 
était  déjà  commencée.  Nous  ne  finies  que  toucher 
à  Colombo,  et  nous  appareillâmes  pour  Con- 
dalcliy,  qui  est  le  bazar  de  l'ile.  Mon  Chingnl^s 
était  un  des  principaux  adjudicataires  delà  pêelie: 
nous  partîmes  avec  une  véritable  flottille,  et  nous 
nous  dil  igeâmcs  sur  l'ile  de  IMannar,  aux  environs 
de  laquelle  se  fait  la  pêche. 

iNûtre  Hottille  fd  composait  de  dix  barques 
montées  par  vingt  hommes  chacune.  Sur  ces 
vingt  hommes,  dix  forment  l'équipage  des  ma- 
nœuvres, dix  sont  des  plongeurs.  . 

(]es  barques  ont  une  forme  particulière,  sont 
longues  et  larges,  n'ont  qu'un  mât  et  une  voile, 
et  ne  tirent  pas  plus  de  dix-huit  pouces  d'eau. 

—  J'étais  patron  d'une  de  ces  barques. 

—  J'avais  prévenu  mon  Cliingulais  que  je  n'en- 
tendais rien  à  la  |)èehc  des  perles,  mais  que; 
j'étais  un  manœuvrier  de  première  force,  et,  en 
effet,  il  ne  larda  pas  à  s'ajicrcevoir  que  je  menais 
ma  barque  d'une  certaine  façon,  qui  faisait  que 
les  autres  patrons  n'étaient  ([ue  de  la  Saint- 
Jean. 

Seulement ,  au  bout  de  trois  jours,  je  m'aperçus 
d'une  chose,  c'est  que  nos  plongeurs,  pourvu 
(pi'ils  fussent  habiles,  pouvaient  ([uchpiefois 
gagner  en  un  jour  dix  fois  co  que  moi,  leur  pa- 
tron, je  gagnais  en  un  mois. 

Cela  tenait  à  ce  que  les  pêcheurs  sont  intéres- 
sés, dans  la  proportion  d'un  dixième,  à  la  pêche 
(pi'ils  font;  de  sorte  que,  si  un  plongeur  a  de  la 
chance,  s'il  tombe  sur  un  liane  d'huîtres,  il  peut 
gagner  dix.  (iniiize  et  vingt  mille  livres  dans  sa 
saison,  c'est-à-dire  en  deux  mois. 

Tandis  ([ue  moi,  pendant  ces  deux  mois,  ji; 
gagnais  laucnient  tl  siuqileuienl  eiuii  eenis 
livres. 

Alors  je  me  mis  à  étudier  la  façon  dont  s'y  pre- 


20 


LES  MARIAGES  DU  PÈRE'  OLIFUS. 


liaient  mes  hommes.  Au  bout  du  compte,  ce  n'é- 
tait pas  la  mer  à  boire. 

Chaque  plongeur  prenait  entre  ses  deux  pieds 
ou  nouait  autour  de  ses  roins  une  pierre  d'une 
dizaine  de  livres  à  peu  près,  puis,  lesté  de  cette 
pierre  qui  l'entraînait  à  fond,  il  se  jetait  à  l'eau, 
tenant  un  sac  en  filet  d'une  main,  et  de  l'autre 
récoltant  le  plus  d'huîtres  qu'il  en  pouvait  trou- 
ver. Quand  il  n'a  plus  d'air,  il  secoue  le  cordon 
d'amarre  qui  le  relient  à  la  barque,  et  on  le 
ramène  à  la  surface  de  l'eau.  Chaque  homme  de 
l'équipage  veille  sur  ce  cordon,  de  manière 
que  le  plongeur  n'ait  pas  besoin  de  faire  signe 
deux  fois.  Voilà  pourquoi  les  matelots  sont  en 
nombre  égal  aux  plongeurs. 

La  pèche  était  excellente,  et  je  n'avais  qu'un 
regret,  c'était  de  m'élro  engagé  comme  patron, 
au  lieu  de  m'étre  engagé  comme  plongeur.  A 
Monnikendam,  j'avais  une  certaine  réputation 
pour  rester  sous  l'eau,  cl  bien  m'en  avait  pris 
quand  j'avais  été  obligé  de  chercher  mon  chemin 
sous  la  glace,  —  vous  savez,  dans  le  lac  de  Sla- 
vorin.  La  soiiie  chose  qui  me  désolât,  c'est  que 
j'avais  une  peur  affreuse,  en  plongeant,  de  ren- 
contrer la  Buchold;  et  alors,  vous  comprenez,  ce 
n'était  plus  drôle,  itonsoir  les  huitres!  J'aimais 
mieux  rester  toute  ma  vi(^  ]iatron  à  deux  cent 
cinquante  livres  par  mois. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  la  seule  chose  qu'il  y 
eut  à  craindre  :  les  requins  connaissent  l'époque 
de  la  pêche  comme  s'ils  avaient  des  calendriers, 
cl  c'est  incroyable,  pendant  les  deux  mois  qu'elle 
dure,  la  (piantité  de  ces  poissons-là  qui  vient 
llànerdans  la  baie  de  Mannar.  Aussi  il  n'y  avait 
pas  de  jours  tpril  n'arrivât  quelque  accident. 
Mais,  je  dois  le  dire,  s'il  n'y  avait  eu  que  les  re- 
rpiins,  ça  ne  m'aurait  pas  einjiéhé  de  plongei-; 
c'était  la  lîiicliold. 

Nous  avions  à  bord,  au  nombre  d(!  nos  plon- 
•'curs,  un  nègre  et  .son  lils  :  c'élnicnl  ileiiv  magui- 
lifiues  Africains,  <|ui  avaient  été  donnés  à  fnon 
(Ihini'ulais  i>;ir  l'iinaii  de  Masrati'  lui-même; 
l'enfant  avait  (juinzc  ans  et  le  père  lreute-ciu(|. 
(l'étaient  no»  plus  hardis  et  mis  plus  habiles 
|)longcur.';.  Ilepuisdix  ou  douze  jours  que  duruil 
la  pèche,  ils  avaient,  à  eux  seuls,  rama.s.sé  pre.s- 
<pie  autant  d'hnitr('s(|un  les  iniit  autres  iièehuurs 
eiisenibli'.  .l'avais  pris  le  petit  noiraud  on  amitié, 
cl,  au  milieu  de  ses  camarades,  c'élail  lui  que  je 
HuivuiK  parlicnlièreuieul  dans  sus  plongeons; 
nuhsi,  en  hortant  du  l'eau,  c'élail  tonjoms  entre 
mes  jambes  rpi'il  venait  dé|i(iser  sa  i)rise,  el  je 
veillnis  sur  ba  part.  On  r;i|i|Ml.iit  .\ImI, 


Un  jour  il  se  jette  à  l'eau.  IjOu  !  11  y  restait  tou- 
jours quinze  à  vingt  secondes  sans  reparaître, 
ce  qui  est  énorme,  voyez-vous  1  Contre  son  habi- 
tude, à  peine  a-t-il  disparu  qu'il  secoue  l'amarre, 
et  allez  doncl  et  allez  donc!  L'homme  qui  était 
chargé  du  cordon  pensait  à  autre  chose;  il  venait 
de  voir  le  pauvre  moricaud  sauter  à  la  mer. 
Quand  je  lui  dis  :  Mais  hisse  donc!  imbécile, 
hisse  donc!  tu  vois  bien  qu'il  se  passe  quelque 
chose  d'extraordinaire  là-dessous;  hisse  donc! 
Va  te  promener  :  il  était  déjà  trop  tard.  Je  vois 
un  grand  point  rouge  qui  monte  à  la  surface  de 
l'eau  en  s'élargissant,  el  puis,  au  milieu  de  la 
flaque,  l'enfant  qui  barbote  avec  une  jambe  cou- 
pée au-dessus  du  genou. 

Au  même  instant,  le  père  reparait;  il  voit  la 
figure  convulsive  de  son  enfant,  le  sang  qui  rou- 
git l'eau.  11  ne  pleure  pas  il  ne  crie  pas.  Seide- 
nicut,  .son  visage,  qui  est  d'un  noir  d'ébènc, 
devient  couleur  de  cendre.  Il  remonle  avec  le 
petit  Abel  dans  la  barijue,  me  le  pose  sur  les 
genoux,  prend  un  grand  couteau,  coujjc  la  corde 
qui  lui  lie  la  pierre  autour  des  reins,  coupe  la 
corde  qui  l'attache  à  la  barque,  et  plonge  juste 
au  moment  où  le  requin  venait  à  Heur  d'eau. 

Je  (lis  :  Faites  attention,  vous  autres,  je  con- 
nais riiounne,  nous  allons  voir  (pichpie  chose  de 
drôle. 

A  peine  j'avais  achevé,  v'Ian,  le  requin,  dont 
on  voyait  la  nageoire  dorsale  au-dessus  de  la  mer, 
fouette  la  mer  avec  sa  (pu ne  et  plonge  à  son  tour; 
et  puis  voilà  dans  l'eau  des  tourbillons,  des  re- 
mous, un  tobu-bobu  épouvantable,  et  le  petit 
qui  criait,  les  yeux  ardents,  sans  penser  à  lui  : 
Courage,  père,  courage!  lue,  tue,  lue!  et  (pii 
voulait  se  jeter  à  la  mer  avec  sa  pauvre  jambe 
déchirée.  Croye/,-moi,  allez,  vous  ne  verrez  ja- 
mais rien  de  pareil  à  ce  (pii  se  |)assa  sous  nos 
yeux;  ça  dm-a  ini  (juart  d'heure,  un  grand  quart 
d'Iieure.  l'eiulanl ce  (pnu'l  d'heure-lù  il  ne  revint 
i|ne  cin(i  fois  à  la  .surface  de  l'eau  pour  respirer, 
pour  faire  des  jeu\  un  signe  à  son  lils,  comme 
pour  lui  dire  :  ■ —  Va,  sois  lran(piille,  tu  seras 
vengé;  et  puis  il  replongeait,  et  aussitôt  la  nier 
redevenait  lonrment(';e  connue  par  nue  lempèlc 
sous-mariue.  A  vingt  jias  tout  aut(mr,  çu  n'élnil 
(pi'mie  tache  de  sang  :  le  monstre  faisait  des 
bond.s  de  six  pieds  hors  de  l'eau,  cl  l'on  voyait 
s(!s  entrailles  (pii  pendaieul  par  son  ventre  ou- 
vert. Kniiu  la  mer  connnen(;a  à  se  calmer;  ce 
n'élnil  plus  rii'nnme  (pii  venait  respirer,  c'était  ' 
l'animal.  Fnliu  le  rc'ipiin  entra  dans  l'agonie,  ^ 
tiiurna  sur  lui  iiienir,  Iniiclt;!  ilrsespèréMiiiil  l'air 
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avec  sa  queue,  plongea,  reparut,  plongea  en- 
core, puis  ou  vit  comme  (les  éclairs  d'argent  qui 
flamboyaient  sous  la  vague;  c'était  lui  (|ui  re- 
montait, le  ventre  en  l'air,  roulant  incrie  et 
roide  comme  une  solive. 

Le  recpiin  était  mort.      • 

Alors  le  nègre  reparut  à  son  tour,  vint  prendre 
son  enfant  daus  mes  bras,  et  alla  s'asseoir  avec 
lui  au  pied  du  mât. 

Le  chirurgien  d";ui  bàlimenl  français,  qui  se 
trouvait  dans  la  baie  do  Colombo,  fil  l'amputa- 
tion au  pauvre  Abel,  eircnlreprcneurdela  pèche 
laissa  au  père  la  part  entière  d'Iiuitres  qu'il  avait 
pochée. 

En  regardant  le  requin  qui  était  revenu  à  la 
surface  de  l'eau,  en  comptant  ses  soixante-trois 
blessures,  dont  deux  trouaient  le  cteur,  j'avais 
fait  cette  réflexion,  que  puisqu'on  se  défend  bien 
contre  un  requin,  que  puisqu'on  vient  bien  à 
bout  d'un  requin,  on  peut  bien  se  défendre  contre 
une  femme,  et  venir  à  bout  d'une  femme,  fùt-cc 
une  femme  marine.  J'eus  donc  honte  de  ma 
lâcheté,  et,  comme  la  part  d'huitrcs  perlièrcs 
des  deux  nègres  était  estimée  plus  de  douze  mille 
livres,  pour  dix  jours  de  pèche,  je  nie  sentis 
tourmenté  de  l'idée  de  faire  fortune;  de  sorte 
que  la  première  fois' que  mon  Cliingulais  vint 
nous  faire  une  visite,  chose  à  laquelle  il  ne  man- 
quait pas  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  je  lui 
demandai,  connnc  une  faveur,  de  troquer  ma 
position  de  patron  de  barque  contre  celle  de 
sinqile  plongeur. 

Celte  demande  parut  le  contiarier. 

—  Olifus,  me  dit-il  en  hollandais,  je  suis  fàclié 
que  vous  me  demandiez  cela;  vous  êtes  un  de 
mes  bons  patron»  de  barque,  et  s'il  ne  faut  que 
doubler  votre  solde  pour  vous  garder,  je  la  dou- 
blerai. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  lui  répondis-je;  mais 
voyez-vous,  je  suis  Breton  d'origine,  gnifé  Hol- 
landais par  là-dessus;  quand  quelque  chose 
m'entre  dans  la  lèle,  ça  y  entre  si  bien,  que  moi- 
nicmc  je  ne  peux  pas  l'en  faire  sortir.  Je  me 
suis  mis  dans  la  tète  de  pêcher  des  perles,  c'est 
comme  cela,  ce  sera  comme  cela,  ça  ne  peut  pas 
être  autrement. 

—  .Sais-tu  plonger,  au  moins? 

-—  Oh!  je  suis  né  en  Danemark,  le  pays  des 
phoques. 

—  Eli  bien  !  voyons  ce  (pic  lu  sais  l'aire? 

—  Oh!  quant  à  cek»,  disje,  ça  ne  sera  pas 
lontr. 


En  un  tour  de  main,  je  me  mis  tout  nu,  je 
m'attachai  un  galet  de  dix  livres  aux  pieds,  je 
pris  un  filet  à  ma  main  gauche  comme  je  voyais 
faire  aux  autres  plongeurs,  je  n'oubliai  pas  un 
couteau  bien  emmanché  que  je  passai  à  ma  cein- 
ture, je  me  fis  amarrer  à  la  place  du  pauvre  petit 
Abel,  je  me  dis  :  —  Ah  bah!  ma  foi,  tant  pis,  si 
la  Ruchold  y  est,  on  la  verra.  Et  je  sautai  à  la 
mer. 

11  y  avait  à  peu  près  sept  brasses,  j'allai  assez 
rapidement  au  fond,  puis  j'ouvris  les  yeux,  je 
regardai  autour  de  moi,  c'était  le  moment  d'an- 
goisse. 

Pas  de  Bucliold,  et  des  huîtres  à  remuer  a  la 
pelle. 

Je  remplis  mon  filet  et  je  tirai  la  ficelle,  pour 
qu'on  me  remontât.  J'étais  resté  du  premier 
coup  dix  secondes  sons  l'eau. 

Je  vidai  le  filet  aux  pieds  de  notre  entrepre- 
neur. 

—  Tenez,  lui  dis-je,  qu'en  dites-vous? 

—  Que  tu  es  un  habile  plongeur  ;  que  tu  peux, 
en  effet,  faire  la  fortune,  et  (pie  je  n'ai  pas  le 
droit  de  t'en  empêcher. 

Cette  facilité  à  faire  ce  que  je  désirais  me  doima 
un  peu  de  honte.  Je  comparai  la  conduite  du 
patron  de  la  pêcherie  à  celle  du  patron  de  la 
barque.  Je  n'avais  pas  le  côté  brillant. 

—  Cependant,  lui  dis-je,  comme  vous  m'avez 
engagé  connue  patron  et  non  comme  plongeur, 
vous  avez  le  droit  de  me  demander  plus  qu'aux 
autres. 

—  Non,  dit-il,  nous  arrangerons  cela  autre- 
ment, et,  je  l'espère,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde.  Tu  es  bon  patron  et  bon  plongeur  :  sois 
patron  pour  moi  et  plongeur  pour  toi.  Les  plon- 
geurs ont  droit  au  dixième  de  leur  pèche  ;  comme 
tu  me  rends  des  services,  je  te  donne  le  huitième 
de  la  tienne;  c'est-à-dire  que  tu  seras  sept  jours 
p;itron,  et  le  huitième  jour  plongeur.  Rien  en- 
tendu que  la  totalité  de  ce  que  tu  pfkheras  ce 
hnilième  jour  sera  pour  toi.  Cela  te  va-t-il? 

—  Je  crois  bien  que  ça  me  va  1 

—  Eh  bien,  maintenant,  comme  la  saison  est 
d(''jà  commencée  depuis  (piel(|ne  temps,  suppose 
que  notre  marché  est  fait  depuis  sept  jours,  et 
commence  demain. 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  (pi'à  le  remercier.  Je 
lui  |)ris  la  main  et  je  la  baisai. 

C'est  la  façon  de  remercier  dans  le  itavS. 
J'attendis  le  leiulemain  avec  inqKtticnce. 
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c  ne  m'étais  pns  li'ompù,  j 
^5  CDiiliiiua  le  père  Olifus 
Mjiiès  être  passé  du  tafia 
au  rlnim.  La  pùclie  fui 
excellente  :  pendant  les 
six  jours  que  je  me  livrai 
à  cet  exercice,  je  pècliai 
pour  sept  mille  francs  de 
perlis  à  peu  près,  et  je  ne  vis  ni  requin  ni  lîu- 
chold. 

La  saison  était  linie;  je  remerciai  mon  Chin- 
gulais  en  lui  offrant  mes  services  pour  l'année 
suivante,  et,  ayant  réalisé  mon  hénélicc,  je  me 
retirai  à  Négomijo,  charmant  petit  village  enca- 
dré par  des  prairies  et  ombragé  par  des  bois  de 
canncllicrs. 

J'avais  l'intention  d'employer  tout  l'intervalle 
qui  devait  s'écouler  entre  les  deux  saisons  de 
pèche  à  un  commerce  quelcou(pie,  soit  de  bois 
ih.  cannelle,  soit  de  cliàlcs,  soit  d'étofl'es.  Cela 
m'était  chose  facile,  la  population  (|ui  domine  à 
Colombo,  l'une  des  capitales  de  l'ile,  éloignée  de 
>'égonibo  de  quelques  lieues  seulement,  étant 
encore  aujourd'hui  la  poimialion  hollandaise. 

Je  commençai  par  acheter  une  maison  à  Né- 
gombo.  Ça  n'est  pas  une  grande  dépense  :  pour 
trois  cents  francs  j'eus  une  des  plus  jolies  du 
village.  C'était  une  charmante  case  en  tiges  de 
bambous  se  liant  par  des  attaches  de  fibres  de 
cocotier,  n'ayant  (|u'un  étage  et  trois  chambres; 
mais,  trois  cliambres,  c'était  tout  autant  qu'il 
en  fallait  pour  moi.  Moyenmmt  cent  cnupiaule 
liaiu:s,  j'eus  uif  des  ménages  les  plus  eoml'ortables 
de  l'ile.  il  se  coni|ii)sail  ii'un  lit ,  de  (juatre  nattes, 
d'un  morlier  à  piler  le  ri/,  de  six  plats  de  teri'c 
et  d'une  râpe  à  noiv  d  ;  coco. 

J'avais  déjà  arrêté  le  gein'c  de  cornuu'rce  cpie 
je  voulais  faire  :  c'él  lil  d'acheter  des  étoffes  d'Eu- 
rope à  Colombo  et  de  faire  des  éciianges  avec  les 
lie.lalbs. 

Je  v,ii>  vous  dire  ce  cpu;  c'est  que  les  Redallis. 
Le».  Heilatlis,  c'est  une   race  sauvage  cpii  se 


cache  dans  les  forêts,  qui  vit  iudépcndanle,  qui 
n'a  pas  de  roi,  et  qui  se  nourrit  de  sa  chasse. 
Ces  gaillards-là  n'ont  pas  même  besoin  d'acheter 
des  maisons,  eux,  attendu  qu'ils  n'ont  ni  villes 
ni  villages,  pas  même  une  simple  cabane.  Leur 
lit  est  le  pied  d'un  arbre  entouré  de  branches 
épineuses.  Si  quelque  éléphant,  quelcpie  lion, 
quelque  tigre  essaye  de  passer  à  travers  la  haie 
(ju'ils  ont  faite,  le  bruit  les  réveille,  ils  grimpent 
sur  leur  arbre  et  de  là  ils  font  la  nique  aux  tigres, 
aux  lions  et  aux  éléphants.  Quant  aux  serpents, 
que  ce  soient  des  cobra  di  capello,  des  caravilla, 
des  /((  polonga  ou  des  bodron  pam,  quatre  gueu- 
sards  de  reptiles  qui  vous  tuent  \in  honnnc 
comme  une  mouche,  ils  s'en  moquent  eonnnc  de 
colin -tampon,  attendu  qu'ils  ont  des  charmes 
contre  leurs  morsures.  Il  n'y  a  donc  que  le  pem- 
bera,  qui  n'a  pas  de  venin,  c'est  vrai,  mais  ([ui 
avale  un  iiomme  comme  nous  avalons  une  huître, 
dont  ils  ont  à  s'inquiéter;  mais,  vous  conq)iencz, 
des  insectes  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  long, 
ça  n'est  pas  commun.  Bref,  ils  n'ont  donc  pas  de 
maisons,  et  ils  s'en  passent. 

Voici  la  façon  dont  on  fait  le  commerce  avec 
eux  :  (juand  ils  ont  besoin  de  (fuehiue  objet  ma- 
nufacturé, connne  fer  ou  étoiles,  ils  se  rappro- 
chent des  villes  ou  des  villages,  déposent  dans  un 
endroit  convenu  de  la  cire,  du  miel  ou  de  l'ivoire, 
ils  écrivent  en  mauvais  portugais  sur  une  feuille 
d'arbre  ce  (lu'ils  désirent  en  retour,  et  on  le  leur 
porte. 

Je  me  mis  dmic  en  connuMnicalion  avec  les 
Bedaths,  et  je  lis  des  échanges  pour  de  l'ivoire. 

En  attendant,  je  m'étais  l'ait  uiu'  société.  Je  fré- 
quentais assez  particulièrement  un  brave  honnnc 
(le  Chingnlais,  joueur  emagé  aux  daines,  et  qui 
faisait  le  connnerce  de  cannelle.  Dix  l'ois  il  s'é- 
tait ruiné  au  jeu,  et  dix  fois  il  avait  rcfnil  sn  lor- 
time  pour  se  ruiner  encore,  ("était  l'honnue  qui 
se  connaissait  le  mieux  en  épices  de  toute  I  i|e 
|)eul-6lrc,  el,  à  la.siuqde  vued'uncaimellier  :  — 
lion!  disail-il,  vdilà  li'  vrai  eouronnndou,  c'est- 
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à-dirc,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  fnut  vous 
dire  qu'il  y  a  àCcylan  dix  sortes  decauuclliers,  et 
que  les  plus  forts  s'y  Irompeut  :  lui  ne  s'y  trom- 
pait jauiais.  A  quoi  rccoiiiiaissaif-il  cela?  litait-cc 
à  la  forme  de  la  feuille,  qui  ressemble  à  celle  de 
l'oranger?  était-ce  au  parfum  de  la  fleur?  était-ce 
à  son  petit  fruit  jaune,  <,mos  comme  une  olive  à 
peu  près?  Je  n'en  sais  rien.  Tant  il  y  a  qu'il  vous 
mettait  la  main  sur  un  cannellier,  lui  enlevait  s;i 
première  écorce,  fendait  la  seconde,  la  faisait 
sécher,  vous  la  roulait  dans  de  la  toile  de  coco- 
tier, mettait  son  nom  sur  le  ballot,  cl  tout  était 
dit;  on  ne  demandait  pas  même  à  voir  l'échan- 
lillon. 

Aussitôt  son  argent  en  poche,  il  le  faisait  son- 
ner, et  qui  voulait  jouer  aux  dames  avait  son 
joueur  tout  trouvé. 

Or  vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  les 
Chingulais  sont  enragés  pour  le  jeu.  —  Quand 
ils  n'ont  plus  d'argent,  ils  jouent  leurs  meubles; 
—  quand  ils  n'ont  plus  de  meubles,  ils  jouent 
leurs  maisons;  —  quand  ils  n'ont  plus  de  mai- 
sons, ils  jouent  un  doigt,  deux  doigts,  trois 
doigts... 

—  Comment!  un  doigt,  deux  doigts,,  trois 
doigts?  interrompis-je. 

—  Parfaitement!  le  perdant  pose  son  doigt 
sur  une  pierre;  le  gagnant  a  une  petite  hache 
avec  laquelle  il  le  lui  coupe  très-habilement  à  la 
phalange  convenue.  Vous  comprenez,  on  n'est 
pas  obligé  de  jouer  le  doigt  entier;  on  joue  une 
phalange;  celui  (jui  a  perdu  trempe  son  doigt 
dans  l'huile  bouillante,  cela  cautérise  la  plaie,  et 
il  continue  de  jouer.  Mon  voisin  Vampounivo 
avait  trois  doigts  de  moins  à  la  main  gauche;  il 
s'était  arrêté  au  pouce  et  cà  l'index,  mais  je  ne 
réponds  pas  qu'à  l'heuie  qu'il  est  ils  ne  soient 
pas  allés  rejoindre  les  autres. 

Entre  lui  et  moi,  vous  comprenez,  cela  n'allait 
jiimais  jusque-là,  je  respecte  trop  mon  individu; 
je  jouais  une  perle  ou  une  dent  d'éléphant  contre 
une  partie  de  cannelle,  ,1e  perdais  ou  je  gagnais  : 
bon!  c'était  fini. 

Un  soir  que  nous  étions  en  train  de  faire  notre 
partie  de  dames,  je  vis  tout  à  coup  paraitre  sur 
le  seuil  une  belle  jeune  femme  (jui  entre  tt  (|ui 
se  jette  au  cou  de  Vam|)ounivo. 

C'était  sa  lille;  elle  avait  seize  ans,  et  n'avait 
encore  été  mariée  que  cinq  fois. 

Il  faut  vous  dire  qu'à  Ceylan  on  peut  se  (juilter 
après  s'être  pris  à  l'essai;  la  prise  à  l'essai  varie 
di'i)iiis  quinze  jours  jusqu'à  trois  mois.  Or,  la 
belle  Nahi-Nava-Naliina,  c'était  ainsi  que  se  nom- 


mait la  fille  de  Vampounivo,  avait  fait  cin([  cssiiis, 
et,  toujours  niécontenlc  de  ses  maris,  était  tou- 
jours revenue  à  la  maison  paternelle. 

Je  vis  (pi'ils  avaient  à  parler  d'affaires  de  fa- 
mille, et  discrètement  je  les  ((uittai. 

Le  lendemain,  Vampounivo  vint  me  chercher. 
Sa  lillc  lui  avait  demandé  deux  ou  trois  fois  quel 
était  cet  Européen  qui  jouait  aux  dames  avec  lui 
(piand  elle  était  entrée,  et  il  voulait  me  faire 
faire  sa  connaissance. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Nalii-Nava-Naliina  était 
une  femme  superbe;  elle  m'avait  frappé  à  la  pre- 
mière vue,  je  lui  avais  produit  le  même  effet. 
Celte  facilité  qu'on  a  à  Ceylan  de  se  prendre  à 
l'essai  et  de  se  quitter  si  l'on  ne  se  convient  pas 
me  séduisait  sur  toutes  choses;  au  bout  de  bui^ 
jours  nous  étions  d'accord,  elle  de  faire  un 
sixième  essai,  et  moi  d'en  faire  un  second. 

La  cérémonie  conjugale  est  chose  prompte  et 
facile  à  accomplir  chez  les  Chingulais.  On  discute 
la  dot,  un  astrologue  lixe  le  jour  du  mariage,  les 
familles  des  deux  conjoints  se  réunissent,  on  s'as- 
sied autour  d'une  table  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  pyramide  de  riz  posée  sur  des  feuilles 
de  cocotier.  Chacun  puise  à  pleines  mains  dans 
la  pyramide.  Après  ce  témoignage  d'intimité,  la 
fiancée  s'approche  du  liancé;  chacun  d'eux  a  fait 
trois  ou  quatre  boulettes  de  riz  et  de  noix  de 
coco.  On  échange  ces  boulettes  qu'on  avale  comme 
des  pilules.  Le  tiancé  offre  à  la  fiancée  un  mor- 
ceau d'étoffe  blanche,  et  tout  est  dit. 

L'affaire  fut  bientôt  terminée.  Pour  mon 
compte,  je  donnai  à  mon  beau-père  quatre  dé- 
fenses d'éléphant;  il  me  donna  un  ballot  de  can- 
nelle. Un  astrologue  fixa  lejourdc  notre  mariage. 
Le  jour  venu,  nous  m.mgcàmes  le  riz  à  pleines 
mains,  après  quoi  j'avalai  deux  boulettes  que  la 
charmante  >'ahi-Nava-Nalnna  m'avait  préparées. 
Je  lui  donnai  une  pièce  d'étoffe  blanche  comme 
la  neige,  et  nous  fûmes  mariés. 

L'habitude  à  Cejlau  est  (]ue  les  époux  soient 
reconduits  séparément  dans  la  chambre  conju- 
gale, la  femme  la  première,  le  mari  ensuite.  Celte 
conduite  se  fait  au  bruit  des  cistres,  des  tambours 
et  des  tam-tams,  avec  une  partie  de  la  populalion 
(|ui  accompagne  les  mariés. 

J'avais  fait  arranger  de  mon  mieux  h  eliandn'e 
nuptiale.  A  dix  heures  du  soir,  les  jeunes  (illcs 
vinrent  prendre  la  belle  NaliiNava-iVidiina,  qui 
s'achemina  vers  la  maison  en  me  laneanl  un  der- 
nier coup  d'œil. 

Olil  ipiel  coup  d'o'il! 

Je  mourais  d'envie  do  la  suivre;  mais  il  fiilhiit 
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donner  le  temps  aux  jeunes  H  Iles  de  conduire  la 
mariée  à  son  lit  et  de  la  couclier. 

Je  restai  donc  encore  une  demi-heure  à  peu 
près  chez  le  beau-père  :  il  me  proposa  une  partie 
pour  passeï'  le  temps. 

Ah,  oui!  avec  cela  quej'étais  en  train  déjouer! 

Enfin  mon  tour  vint.  Je  me  mis  en  route  d'un 
pas  que  mes  compagnons  avaient  toutes  les  peines 
du  monde  à  suivre.  Sur  le  seuil,  je  trouvai  les 
jeunes  filles  qui  dansaient,  qui  chantaient,  qui 
faisnienl  le  diable,  enlin. 

Elles  voulurent  m'empccher  de  passer.  Ah 
bien  oui,  j  aurais  passé  à  travers  un  bataillon 
carré. 

Je  montai  à  la  cliambre  :  toute  lumière  était 
ôtcinte;  mais  j'entendis  une  petite  respiration, 
douce  comme  une  brise,  qui  venait  de  l'alcove. 
Je  fermai  la  porte  au  verrou.  Je  me  déshabillai; 
je  me  couchai. 

Je  trouvais  que  les  cinq  premiers  maris  de 
Nahi-Nava->'aliina  étaient  des  gaillards  bien  dini- 
ciles,  quand  tout  à  coiqi  j'entendis  une  voix  qui 
me  fit  courir  un  frisson  dans  tout  le  corps. 

—  jMi!  lit  d'abiird  celte  voix  en  modulant  un 
soupir. 

—  Hein!  répondis-j(î  en  me  soulevant  sur  les 
deux  poings. 

—  Eh  bien,  oui!  c'e>t  moi,  dit  la  mènie  voix. 

—  Comment!  vous,  la  iiuciiuld? 

—  Sans  doute. 

Juste  en  ce  moment,  uiousieiu',  un  rayon  de 
lune  passait  par  la  fenêtre  et  nous  éclairait  connue 
un  réilectcur. 

—  Mon  ami,  continua  la  liuthold,  je  vien> 
vous  dire  (pie  depuis  d(,'nx  mois  vous  avez  un  fils 
que  j'ai  appelé  Joachim.  du  nom  du  saint  ([ui 
pré.sido  au  jour  où  je  suis  .leeouchée. 

—  J'ai  un  lils  depuis  deux  mois!  m'écriai-je. 
Mni.s  comment  cela  se  fait-il'.'  nous  ne  soinnu-s 
mariés  que  depuis  neid'. 

—  Voua  «avez,  mon  ami,  (|u'il  y  a  des  accoii- 
chemcnls  précoces,  et  (|ue  les  médecins  recon- 
naissent que  les  enfants  cjui  naissrnt  à  sept  mois 
naissent  viables. 

—  Hum'  fis-je. 

Je  lui  ai  choisi  pnin'  p.irr.iin.  continua- 
l-ell(!,  le  itniirgir.eslre  Van-dliif.  <  hc/.  lequel  vous 
savez  i|Ui' j'ai  passé  trois  nioi.s  avant  notn;  nii- 
riage. 

—  Ali!  fig-jc. 

'     Oui,  cl  qui  II  promis  de  l'élrvcr, 

—  Ah! ah! 

—  One  voidi/.vons  dne  .' 


—  Rien!  c'est  bon,  va  pour  M.  Joachim;  ce 
qui  est  fait  est  fait.  Mais  pourquoi  diable  vous 
mêlez-vous  de  ce  qui  se  passe  à  Ceylan,  quand  je 
ne  me  mêle  pas,  moi,  de  ce  qui  se  passe  à  Mon- 
nikendam? 

—  Ingrat!  dit-elle,  voilà  donc  comme  vous 
recevez  les  marques  d'amour  que  l'on  vous 
doime!  En  avez-vous  vu  licaiieoup  de  femmes 
qui  fassent  quatre  mille  lieues  pour  venir  passer 
une  nuit  avec  leur  mari? 

—  Ali  !  vous  ne  venez  donc  que  pour  passer 
une  seule  nuit  avec  moi?  demandai-je  un  peu 
radouci. 

—  Ilélas!  pas  plus,  répondit-eilc;  comment 
voulez-vous  que  j'abandonne  ce  pauvre  innocent 
qui  est  là-iias? 

—  (j'est  vrai. 

—  Qui  n'a  que  moi. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Et  voilà  comme  vous  me  recevez,  ingrat! 

—  Mais  il  me  semiile  que  je  ne  vous  ai  pas 
trop  mal  reçue. 

—  Oui,  parce  (|ue  vous  me  preniez  pour  une 
autre. 

Je  me  grattai  la  téh'.  ("cite  autre,  qu'élail-cdle 
devenue?  Cela  m'iinpiiélait  un  peu;  mais,  pour 
le  moment,  cetiui  m'inquiétait  le  plus,  je  l'avoue, 
c'était  la  lUichold. 

Je  pensai  que  ce  ([u'il  y  avait  de  mieux  à  faire, 
puis(|u'elle  ne  parlait  pas  du  coup  de  chenel, 
l'était  de  n'en  point  parler;  ([uc  puisqu'elle  ne 
souillait  pas  le  mot  delà  noix  de  muscade,  c'était 
de  ganler  le  silence  sur  ce  l'ait  ;  eiilin,  puisqu'elle 
promettait  de  partir  au  jour,  c'était  d'être  le  plus 
aimable  que  je  pourrais  pour  elle,  tant  ([u'il  fe- 
rait nuit. 

(]elte  résolution  prise,  il  n'y  eut  plus  de  discus- 
sion entre  nous. 

Vers  trois  heures  du  malin  je  iir<iidiiriiiis. 

En  m'éveillaiit  je  regardai  aiiloiir  de  iiioi.  — 
j  étais  seul. 

Seiilciiieiit  un  l'aiMiii  un  grand  binil  à  la 
porte. 

C'était  le  père  de  la  belle  iNahi-Nava-Naliina, 
(pii  venait  avec,  tous  ses  p;irenls  me  l'aire  des  com- 
pliments sur  ma  iniil  de  noces. 

N'iMis  i'oin|ii'enez  ipiavanl  d'ouvrir,  mon  pre* 
iniei  soin  fut  de  m'iiMpiiéler  dc!  ce  qu'était  devi'- 
niie  la  belle  >'alii-Nava-Naliina  .le  n'étais  pas 
trop  rassuré  sur  h^  compte  de  l.i  poivre  fennne, 
cunn. lissant  la  lliicliold  eomiiie  je  la  comiaissais. 

J'appelai  tout  bas.  n'osant  pas  nppeli  r  loiil 
haut  :        >'alii->'ava-Naliiiia  !!!  Ilelle  Nidii-Nav  i 
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Naliinn!!!  cliaiin^iiiU'  Nalii-Nava-Naliiiia!!!  ul  il 
uic  sembla  qu'un  soupir  me  rùpoiidait. 

Ce  soupir  vpnail  d'un  potiUaliiui't  (pii  donnait 
dans  la  cliamljrc  à  couciR'r. 

J'ouvris  le  petit  cabiiiut  et  je  trouvai  la  pauvi'o 
Nalii-Nava  Naliina  pieds  et  mains  liés,  un  bâillon 
dans  la  bouche  et  proprement  couibée  sui'  une 
natte. 

Je  me  préci|iitai  vers  elle,  je  la  déliai,  je  la 
débùillonnai,  je  voulus  lui  expliquer  la  chose; 
mais,  vous  le  comprenez  bien,  je  trouvai  une 
femme  furieuse.  Elle  n'avait  pas  entendu  ce  que 
nous  avions  dit,  la  Buchold  et  moi,  parce  que 
nous  avions  parlé  hollandais,  mais  elle  avait 
compris  tout  de  même. 

J'eus  beau  faire,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'a- 
paiser. 

Elle  déclara  à  sa  famille  qu'elle  était  en- 
core plus  mécontente  de  son  sixième  essai  que 
des  cinq  autres  ;  que  les  maris  européens  avaient 
vis-à-vis  de  leuis  femmes  de  plus  mauvaises 
façons  que  les  maris  chiugulais,  et  qu'elle  voulait 


(juitler  une  maison  où  on  lui  faisait  passer  la 
premièr(;  nuit  de  ses  noces  liée,  garrotée,  bàil- 
loiniée,  couchée  sur  tme  natte,  tandis  que  son 
mari,  à  côté...  Kniiu...  n'importe. 

Tant  il  y  a  qu'elle  ameuta  contre  moi  père, 
frères,  neveux,  cousins,  arrière-pelits-cousins, 
et  que,  voyant  l'impossibilité  qu'il  y  avait  pour 
moi  à  rester  à  Négombo  après  une  pareille  aven- 
ture, je  pris  le  parti  de  renvoyer  au  père  son 
ballot  de  cannelle,  tout  en  lui  laissant  mes  quatre 
dents  d'éléphant,  et  d'aller  chercher  fortune 
dans  une  autre  partie  de  l'Inde. 

Je  me  hàlai  donc  de  réaliser  tout  mon  petit 
avoir,  qui  se  montait  à  di.\  ou  douze  mille  livres, 
et,  ayant  trouvé  un  liàtimenlqui  faisait  voile  pour 
(ioa,  je  m'y  embari;uai,  huit  jours  après  mon 
seccnid  mariage,  second  mariage  qui,  comme 
vous  le  voyez,  avait  si  singulièrement  tourné. 

Le  père  Olifus  poussa  un  soupir,  qui  prouvait 
le  profond  souvenir  que  la  belle  Nahi-Nava-Na- 
hina  avait  laissé  dans  son  esprit;  et,  axant  avalé 
un  veire  de  rhum,  il  continua. 
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VIII 


i.Auro-D:\-Fi;. 


cndnnt  les  liui(  jours  que 
j'avais  été  forcé  de  passer 
à  Négombo  après  mon 
mariage,  j'avais  été  fort 
lourmciilé.  Les  Chingu- 
lais,  quand  ils  en  veulent 
.1  ini  homme,  ont  parfois 
une  singulière  manière 
de  se  venger  de  lui  En  Italie,  on  s'arrange  poiii- 
faire  donner  un  coup  de  couteau  à  son  ennemi; 
en  Es|)agne,  on  le  lui  donne  soi-même;  mais, 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  chose  a  toujours  des 
inconvénients.  Payez-vous  un  homme  pour  frap- 
per, cet  homme  peut  vous  dénoncer.  Frappe/,- 
vous  vous-même,  vous  pouvez  êlie  vu.  ?dais  à 
(]e\lan,  pays  de  vieille  civihsalicm,  on  est  Lien 
plus  avancé  que  dans  noirci  pauvie  Europe. 
A  (Icylan,  on  lue  son  homme  par  accident. 
\'oici  en  général  à  l'aide  de  quel  accident  on 
se  (léliurrasse  de  son  ennemi. 

Il  faut  vous  dire  (pie  Ceylaii  est  la  terre  iial;de 
des  éléphants.  A  (icylaii,  on  rcnconlre  des  élé- 
pliunls  comme  tu  Hollande  on  leiicoiilrc  les 
canards.  (.'e\lan  l'mirnit  le  monde  tout  entier 
d'ivoire  et  l'Inde  tout  entière  d'éléphants. 

Or  les  éléphants,  comme  vous  savez,  sont 
des  aiiimau.v  pleins  d'intelligence  qui,  là-has, 
remplissent  tous  les  offices,  même  celui  de  bour- 
reau; cl,  dans  ce  ca»,  ils  apprennent  si  bien  ce 
rôle,  (pi'ils  |iiotèdeiit  selon  le  programme  (pii 
leur  est  donné.  Quand  le  criminel  est  condamné 
à  être  écnrielé,  ils  lui  arrachent,  les  uns  a|irè-i 
les  autres,  bras  et  jambes,  el  le  tuent  ensiiile. 
Quand  la  mort  e.sl  ordonnée,  ils  |}remienl  le  pa- 
tient avec  leur  Irumpe,  lu  jettent  en  l'air  et  le 
reçoivent  sur  leurs  défenses.  Quand  il  y  a  des 
circonstances  atlûniianles,  ils  enlèvent  le  con- 
dainné,  toujours  avec  leur  lidinpe,  lui  l'ont  finii' 
trois  tours  comme  un  berger  l'ail  d'une;  fronde, 
cl  le  jfttriil  en  lair;  s'il  ne  rencontre  pasd'ai- 
br^,  s'il  ne  1  eluuibe  |):is  sur  un  terrain  [ilus  dur, 
patfuig.iJ/cii  est  (piiilc  pour  la  j  mibu  cassée,  le 


bras  démis  ou  le  cou  disloqué.  .Aussi,  j'ai  remar- 
qué qu'à  Ceylan  il  csl  très-rare  (pi'un  éléphant 
passe  près  d'un  boiteux,  d'un  manchot  ou  d'un 
bossu,  sans  lui  faire  un  petit  signe  de  connais- 
sance. 

Maintenant,  vous  comprenez  :  tout  le  monde 

j   a  son  éléphant  et  chaque  éléphant  a  son  cornac. 

On  invite  un  cornac  quelconque  à  fumer  une 

pipe  d'opium,  à  mâcher  une  chique  de  bétel  ou 

;"i  boire  un  verre  d'eau-dc-vic,  et  on  lui  dit  : 

—  Je  donnerais  bien  dix,  vingt,  trente,  qua- 
rante, cinquante  roupies  ;i  l'Iionime  ([ui  \iendrail 
me  dire  que  un  tel  est  mort. 

Vous  placez  l;i  bien  entendu  le  nom  do  celui 
(juc  vous  voulez  détruu'e. 

—  Vraiment'.'  dit  le  cornac. 
• —  Parole  d'honneur! 

—  Touchez  là,  et  .<i  j'appreiiils  .sa  mort,  je 
vous  promets  d'être  le  premier  à  vous  l'an- 
noncer. 

• —  Huit  jours  après,  on  vous  raconte  (in'tiu 
éléphant,  eu  passant  près  d'un  brave  liomuie  qui 
ne  lui  disait  rien,  est  entré  tout  à  coup  en  fureur, 
l'a  pris  avec  sa  troinpo  et,  malgré  les  cris  de'son 
cornac,  l'a  jeté  si  haut!  si  haut!  si  haull  qu'il 
était  moil  avant  de;  retomber. 

Le  soir  même  on  ramas.sc  je  cnniac  ivre-moil, 
et  quand  on  l'interroge,  il  répoinl  (jn'il  s'esl  ijrisê 
de  déscîspmr. 

Le  lendemain  on  enterre  le  nuul  à  la  manière 
du  pa\s,  c  est-à-dirc  (juc  l'on  arrache  un  arbre, 
qu'on  le  creuse,  ipi'on  y  met  le  corps,  (|u'ou 
reiuplil  de  poivie  le.-;  espaces  vides,  et  (|u'on  le 
laisse  là  jusqu'à  ce  ipi'uii  ait  olileuii  la  permission 
d(!  le  brûler. 

Voilà  donc  de  i|uoi  j'avais  pi  nr.  Aussi,  pen- 
danl  les  huit  derniers  jouis  i|iir  ji'  restai  à  Né- 
gombo, (piand  je  vojuis  nii  i  li  pli:iiil  il  un  coté, 
je  disais  :  (joiniii  !  el  j'allais  de  r.uitre. 

Je  fus  iliiiic  bien  content,  lorsque  je  me  senlis 
sur  un  biMi  pulil  brick,  lilant  ses  huit  nu'uds  à 
l'heure  et  rasant  la  mte  du  .'\l.iialiar. 
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Je  u,o  rclourual,  une  vaille  femme  posa  son 


doigt  fiii'  s*  bouche.  —  l'-^''ii  ■-'''■ 


Trois  semaines  après  mon  départ  de  Négombo 
je  débarquais  à  Goa. 

Je  m'éUis  embarque  sur  un  bàtimcnl  portu- 
gais, et  je  voyais  le  capitaine  si  pressé  d'arriver, 
U  mettait,  même  dans  les  gros  temps,  tant  de 
liantes  voiles  deliors,  dans  les  temps  ordmanes, 
il  li-.chait  tant  de  bonnettes,  que  je  ne  pus  m'cm- 
pôrlicr  de  lui  demander  les  causes  d'une  si  grande 

célérité. 

Il  me  répondit  alors  qu'il  élait  bon  calbo- 
liquc,  et  qu'il  cropit  que  ce  serait  une  chose 

Paris.  —  Irop.  Simon  lUrou  A  C",  rue  J'IrtuMIi,  i. 


heureuse  pour  son  salut,  sd  pouva.    arme,  a 
temps  pour  assister  à  l'auto-da-fe  de  1^^-i. 

Il  l'iuit  vous  dire  .pi'à  Goa  les  auto-da-fe  n  ont 
lieu  que  tous  les  deux  ou  trois  ans  :  vous  compre- 
nez ;  mais  ils  n'en  sont  que  plus  beaux  _ 

Monsieur,  il  lit  tant  et  si  bien,  ce  démon  de 
capitaine,  .p,e.  Dieu  aidant,  nous  arrivâmes  trois 
iours  avant  la  cérémonie. 

Grâce  à  lui,  je  trouvai,  le  jour  même  de  mon  | 
arrivée,  un  los^emcnl  dans  une  famille  portugaise.  , 
D'abord,  j'avais  voulu  m'arrangcr  pour  y  pren-    j 
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die  ma  pension  tout  entière,  repas  en  commun; 
innis  le  capitaine,  qui  était  un  brave  homme,  me 
dit  d'attendre,  attendu  que  les  habitudes  portu- 
gaises ne  me  conviendraient  pcul-ctre  pas. 

En  effet,  Icjour  même  de  mon  arrivée,  ayant 
été  invité  à  diner  chez  mes  hôtes,  et  les  avant 
vus  niiuigcr  tous  à  même  les  plats,  même  la 
soupe,  je  résolus  de  manger  désormais  à  pari  ; 
et,  dès  le  soir,  je  courus  tant  et  si  bien,  que  je 
trouvai  une  petite  maison  à  louer  sur  le  port, 
laquelle,  quoiqu'elle  fût  admirablement  située, 
qu'elle  eût  un  étage,  un  charmant  jardin,  me 
fut  adjugée  moyennant  deux  roupies  par  mois, 
c'est-à-dire  moyennant  un  peu  plus  de  cinq 
francs. 

'     —  Dites  doue,  Biard,  lis*jc  on  me  retournant 
vers  mon  compagnon,  si  nous  allions  à  Goa? 

—  lié!  hé!  répondit  Biard  en  homme  qui 
goûtait  assez  la  proposition. 

—  jAIiez  à  Coa,  allez  à  (Soa,  reprit  le  père  Oli- 
fus,  c'est  un  beau  pays  OÙ  l'on  vit  pour  rien.  H 
y  a  des  fennncs  superbes;  seulement  déliez -vous 
du  troa  et  de  l'inquisition. 

—  Qu'est-ce  que  le  troa?  dci«aiidni-je. 

—  Ron!  Injsscz-moi  dire,  continua  Olifus,  la 
chose  viendra  en  son  temps.  I,a  maison  louée,  ce 
fut  comme  à  Négombo,  il  fallut  la  meid)ler  ;  l\ 
non  plus  ce  n'était  pas  cher.  Sculemcnl,  comme 
j'avais  loutc  ma  petite  fortune  en  or.  Je  fus  obligé 
de  recourir  aux  changeurs  publics,  .dont  l'état, 
fort  lucratif,  csl  du  donner  au.v  étrangers  une 
affreuse  moimaic  de  cuivre  en  échange  de  leur 
or  et  de  leur  argent»  Deux  ou  trois  fois  j'eus  donc 
recoins  à  eux  dans  la  mi^me  journéi',  ce  qui  deux 
ou  trois  fois  me  lit  mettre  la  main  à  la  poche. 
D(;  sorte  que,  comme  chaque  fois  on  m'avait  vu 
liier  de  ma  poche  des  pièces  de  cin(|  et  de  dix 
lloiiiis,  il  n'en  fallul  pas  davantage  pour  que  le 
brnil  se  lépaiidit  dans  une  pauvre  ville  ruinée 
comme  l'est  (Joa  qu'il  y  était  arri^c  un  nabab. 
Aussi,  dès  le  .soir  cus-je  la  visite  de  deux  ou  trois 
dames  ou  demoiselles  nobles,  qui  m'envoyèrent, 
comme  c'est  la  coutume,  leur  domestique  pour 
nu;  demander  rani.'ônc,  tandis  qu'elles  atten- 
daient dans  un  paL.iqinn  à  la  porte  dans  le  cas 
oi'»  je  ilésii  (jrais  les  voir.  J'étais  encore  très-fal igné 
du  mon  vo\age;  de  sorte  que  jo  me  contcnt.ii 
(le  leur  envoxer  tout  ce  qui  nu'  restait  de  ma 
monnaie  de  cuivre,  deux  ou  trois  roupies  à  peu 
|)iés,  ce  qui  cuiilirma  les  esprits  dans  l'idée  (\\iv 
j'élai»  un  riche  négociant. 

I,i;  len<lenijin,  jo  visitai  la  vijle,  les  éflliges, 
qui  sinl  fort  belles,  il  .viuinui  celle  de  Nolro- 


Dame-de- Miséricorde;  l'hôpilal  royal,  qui  est 
situé  sur  la  rivière,  et  que  je  pris  d'abord,  non 
jiour  un  hôpital,  mais  pour  un  palais;  la  place 
Sainte-Calherine,  la  rue  Droite,  marché  perpé- 
tuel où  l'on  trouve  tout  ce  dont  on  a  besoin  : 
meubles,  vêtements,  légumes,  ustensiles  de  toute 
espèce,  esclaves  mâles  et  femelles,  sur  lesquels 
on  ne  peut  pas  être  trompé,  attendu  qu'on  les 
vend  tout  nus;  la  statue  de  Lucrèce,  qui,  par  la 
blessure  qu'elle  s'est  faite,  donne  assez  d'eau 
pour  abreuver  toute  la  ville;  les  arbres  plantés 
par  saint  François  Xavier,  et  qui,  grâce  à  leur 
origine  sacrée,  n'ont  jamais  été  touchés,  ni  par 
la  cognée,  ni  par  l'émondoir;  et  je  rentrai  con- 
vaincu que  le  meilleur  commerce  à  adopter  parmi 
tous  ces  commerces  était  celui  -de  marchand  de 
fruits. 

Voici  comment  le  commerce  se  pratique  à 
Coa  :  on  achète,  au  lia/.ar,  une  quinzaine  de 
belles  filles,  au  prix  de  vingt  ou  vingt-cmq  écus; 
on  leur  met  un  élégant  costume  sur  le  corps, 
des  bagues  aux  doiuls,  des  boucles  aux  oreilles, 
une  corbeille  sur  la  tèlo  et,  dans  la  corbeille,  des 
fruits,  et  puis,  à  huit  heures  du  malin,  on  les 
lâche  par  la  ville.  Les  jinmes  gens  riches,  et  (pii 
aiment  les  fruits  et  la  crinvcrsation,  les  font  en- 
trer chez  eux  et  causent  avec  elles.  Il  y  ep.a  qui 
vident  leur  corbeille  jusqu'à  huit  et  dix  fois  par 
jour.  Quand,  chaque  fois  qu'elles  videiit  leur  cor- 
beille, cela  ne  rapporterait  qu'une  roupie  au 
maître,  connue  le  maître  ne  leur  donne  qu'à  sa 
vohmlè,  alicmlu  qu'elles  sont  esclaves,  on  voit 
que  ce  conunerce  est  un  assez  joli  revenu. 

C'^  (pii  me  frappa  d'abord,  c'est  ipie  les  rues 
ne  semblaient  pcui)lées  quepar  des  esclaves,  des 
métis,  ou  des  Indiens  naturels.  De  temps  en 
temps,  il  est  vrai,  l'on  voit  passer  un  palanquia. 
porté  par  des  nègres,  mais  si  strictcnu'ul  l'eriné, 
qu'on  ne  peut  distinj;ucr  la  per.sonni'  (jui  est  de- 
dans, laquelle,  de  son  côté,  a  des  jours  ménagés 
pour  voir  tout  à  son  aise.  Je  me  |>laignis  dès  le 
premier  jour  de  celte  absence  de  femmes,  (pii 
attriste  el  appauvrit  les  rues  de  (îoa  ;  mais  on  me 
dit  (|Ue  le  surlendemain,  au  champ  ,*<aiut-La/are, 
je  verrais  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  ville. 
Je  demandai  ce  cjui!  c'était  que  le  champ  Sainl- 
Lazare,  et  l'on  nu-  icpondit  (pic  c'étail  le  lieu  (n'i 
se  faisait  l'auto-da-ré. 

Il  était,  ni'avail-on  dit,  fort  diflicile,  iî  moiiio 
d'avoir  de  grandes  protections,  d'oiilcuir  di'S 
places  réservées;  et,  pour  les  autres  place»,  il 
fallait  l'aire (|U( ne  longtemps  à  l'avance;  maison 
liic  crovail   riclo',  comme   je  l'ai   dil,  ri    aliM  • 
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chacun  me  fit  offrir  des  places;  ces  places,  que 
l'on  n'avait  pas  de  honte  do  me  faire  deux  ou  trois 
pagodes,  haissaient  de  prix  à  mesure  qu'on  voyait 
que  je  marchandais,  et  je  finis  par  avoir  un  liillct, 
au-dessous  de  la  loge  du  vice-roi,  pour  deux 
roupies. 

La  fête  avait  justement  lien  le  jour  de  la  Saint- 
Dominique,  patron  de  l'mquisilion,  et  je  jinis 
dire,  ce  jour-là,  qu'excepté  moi  peut-être,  per- 
sonne ne  se  coucha  à  Goa.  Ce  n'étaient  que 
danses,  chants  et  sérénades  dans  la  rue,  et  l'on 
voyait  hien  qu'il  allait  se  passer,  comme  je  l'avais 
eiifendn  dire  vingt  Ibis  dans  la  journée,  qni'hiuo 
chose  de  fort  agréahle  à  Dieu. 

J'avais  ma  place  gardée  dans  le  cirque  qu'on 
avait  dressé  tout  autour  de  l'auto-da-fé  :  je  pus 
donc  jouir,  les  uns  après  les  autres,  de  tous  les 
détails  du  spectacle. 

D'abord  je  vis  sortir  les  condamnés  de  leur 
prison  :  ils  étaient  près  de  deux  cents. 

Je  demandai  combien  de  temps  allait  durer  la 
fôtc;  un  si  grand  nombre  de  patients  réclamait 
au  moins  une  semaine.  Mais  celui  aucpiel  je 
m'adressai,  et  qui  était  un  riche  marchand  por- 
tugais de  la  ville,  me  répondit  en  secouant  la 
tête  tristement,  que  le  tribunal  de  l'inquisition 
se  relâchait  chaque  jour  de  son  zèle ,  cl  que, 
parmi  toute  celte  foule  de  païens  cld'héréliiines, 
trois  seulement  étaient  condanuiésà  être  brûlés; 
les  autres  ayant  échappé  aux  rigueurs  du  Saint- 
Office,  et  étant  condamnés  seulement  à  quinze 
ans,  dix  ans,  cinq  ans,  deux  ans  de  prison  ;  quel- 
ques-uns même  à  faire  seulement  amende  hono- 
rable et  à  assister  pour  tonte  punition  au  sup- 
plice des  trois  misérables  qui  avaient  élé  jugés 
assez  coupables  pour  être  bridés. 

Je  demandai  à  voir  ceux  qui  étaient  de»tinéi!«  à 
être  brûlés;  mon  complaisant  interlocuteur  me 
répondit  que  rien  n'était  plus  facile  que  do  les 
reconnaître,  attendu  que  ceux-là,  sur  leurs  Ion» 
gués  robes  noires,  avaient  leur  portrait  posé  sur 
des  tisons  embrasés  avec  des  llammes  qui  s'élè- 
vent tout  autour,  et  des  dialilcs  qui  dansent  dans 
ces  flammes;  ceux  qui  étaient  condamnés  à  la 
prison,  au  lieu  de  flammes  qui  s'élevaient  du  bas 
de  la  robe  jusqu'à  la  ceinture,  avaient,  au  con- 
traire, des  llanunes  qui  descendaienl  de  la  cein- 
ture au  bas  de  la  robe;  ceux  (|ui  seulement  {'li- 
saient amende  honorable  et  qui,  poiu'  toute  pu- 
nition, devaient  assisler  à  l'exécution,  portaient 
des  robes  noires  rayées  de  blanc,  sans  aucune 
ilamme  montant  ni  desceiulant. 

Tous  ces  condannu's  fuient  condiiils  il'aliiMd 


de  la  prison  à  l'église  des  jésuites,  où  on  leur  fit 
de  vives  remontrances,  après  lesquelles  on  lut  à 
chacun  son  jugement,  que  chacun  connaissait 
déjà  sans  doute,  grâce  à  la  robe  dont  il  était 
revêtu. 

Puis,  la  messe  entendue,  le  jugement  In,  la 
procession  funèbre  s'achemina  vers  le  cha.mp 
Saint-Lazare. 

Mon  marchand  d'épices  ne  m'avait  pas  mcnli, 
et,  cette  fois,  j'avais  eu  tort  de  me  plaindre. 

Toutes  les  fenuues  nobles,  toutes  les  fenuiies 
riches,  toutes  les  femmes  élégantes  de  Goa 
étaient  là,  rassemblées  dans  un  espace  grand 
comme  celui  d'un  cirque  de  taureaux  ordinaire; 
tous  les  gradins  en  éluicnt  chargés  à  croire 
qu'ils  allaient  rompre;  au  milieu,  s'élevait  le 
bûcher,  avec  un  poteau  taillé  à  trois  faces;  sur 
chacune  de  ces  faces,  était  un  aimeau  en  fer  pour 
maintenir  le  condamné,  et,  en  face  de  cbatpio 
anneau ,  on  avait  dressé  un  autel  surmonté 
d'une  croix,  alin  que  le  patient  pût  jouir  du 
bonheur  de  voir  le  (îbrisl  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

Nous  eûmes  grand'peine,  mon  marchand 
d'épices  et  moi,  à  arriver  jusqu'à  nos  places; 
mais  enfin  nous  y  parvînmes,  juste  au  moment 
où,  de  leur  côté,  les  condamnés,  par  une  poile 
tendue  de  noir  et  iiarscmée  de  lames  d'argent, 
entraient  dans  le  lieu  de  l'exécution. 

A  leur  entrée,  les  chants  religieux  s'élevèrent 
de  tous  côtés,  et  les  femmes  commencèrent  à 
l'ouler  dans  leurs  mains  de  magnifiques  chape- 
lets, les  uns  d'ambre,  les  autres  de  perles,  tout 
en  lançant  sous  leurs  voiles  à  demi  soulevés  des 
coups  d'œil  à  droite  et  à  gauche. 

Je  crois  que  je  fus  reconnu  pour  celui  (pi'du 
appelait  le  richo  marchand  de  perles,  eai-  |ias 
mal  de  ces  regarda  s'arrélèrenl  sur  moi  ;  il  est 
vrai  que,  comme  j'étais  au-dessous  de  la  log(<  du 
vice-roi,  je  pus  bien  avoir  pris  iiour  moi  bon 
nombre  do  regards  qui  élaient  pour  lui. 

La  cérémonie  conunença. 

On  prit  les  trois  patients  par-dessous  les  bras, 
on  les  aida  à  monter  sur  le  bûcher,  ils  y  parvin- 
rent à  grand'peine;  vous  conqirene/,,  ça  n'est 
pas  drôle  d'être  brûlé  tout  vif.  Enfin,  inoilié 
s'aidant,  moitié  aidés,  ils  parviiirrnl  à  la  plate- 
forme. On  les  lia  aux  anneaux  avec  des  chaînes 
de  fer,  attendu  fpie  des  cordes  ordinaires  se- 
raient vile  consumées,  et  qu'alors,  sans  aucun 
doute,  les  patients  sanleraient  du  bûcher  à  lerre 
cl  se  metiraicnt  à  courir  tout  en  feu  dans  le  cir- 
que, ce  qui  serait  un  scandale  général  pour  tout 
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le  monde,  et  un  malheur  particulier  pour  leurs 
âmes,  attendu  qu'ils  penseraient  à  faire  une 
bonne  fuite  et  non  une  bonne  mort  ;  mais,  grâce 
aux  chaînes  de  fer  qui  les  maintiennent  par  les 
pieds,  par  le  milieu  du  corps  cl  par  le  cou,  il  n'y 
a  pas  de  danger  qu'ils  fassent  un  seul  mouve- 
ment. 

Seulement,  comme  il  y  a  toujours  un  côté 
faible  aux  choses  les  plus  ingénieuses,  à  défaut 
de  ce  danger-là  il  y  en  a  un  autre  :  c'est  que  les 
paients  du  condanmé  séduisent  le  bourreau,  et 
qu'en  lui  passant  la  chaîne  autour  du  cou,  celui- 
ci  donne  un  tour  de  plus  à  la  cliaînc  et  l'étrangle  : 
alors,  vous  comprenez,  le  speclaclo  perd  à  peu 
près  tout  son  intérêt,  puisqu'on  voit  brûler  un 
cadavre,  au  lieu  de  voir  brûler  un  lionmie  vi- 
vant. 

Mais,  ce  jour-là,  le  bourreau  était  ini  homme 
consciencieux,  et  chacun  put  êlre  assuré  que  les 
condamnés  étaient  bien  vivants,  attendu  que, 
pni--'!(ssus  les  prières  de  loni  le  monde,  on  les 
entendit  crier  miséricorde  pendant  plus  de  dix 
minutes. 


La  cérémonie  terminée,  chacun  alla  emplir 
un  petit  sac  de  cendres  au  biicher.  Cette  cendre 
ayantj  à  ce  qu'd  paraît,  le  même  privilège  que 
la. corde  de  pendu,  et  portant  bonheur  aux  la- 
milles. 

Comme  je  venais  d'emplir  mon  sac  comme  les 
autres,  je  sentis  qu'on  me  glissait  un  billet  dans 
la  main.  Je  me  retournai  :  une  vieille  femme 
posa  son  doigt  sur  sa  bouche,  prononça  ce  seul 
mot  :  Lisez!  et  s'éloigna. 

Je  restai  un  moment  interdit,  puis,  déjjliant 
le  liillet,  je  lus  : 

«  Ce  soir,  à  dix  heures,  vous  êtes  attendu  dans 
le  jardin  de  la  troisième  maison  à  droite  de  l'é- 
tang. La  maison  a  des  persiennes  vertes;  deux 
cocotiers  s'élèvent  à  sa  porle.  Vous  franchirez  la 
muraille,  et  vous  vous  arrêterez  sous  l'arlire 
liisic,  (là  la  même  duègne  qui  vous  a  remis  ce 
billet  viendra  vous  prendre.  » 

Je  me  retournai  du  côté  de  la  duègne  :  elle 
était  demeurée  à  distance. 

Je  lui  fis  un  signe  d'adhésion  avec  la  main  ; 
elle  répondit  par  une  révérence  et  disparut. 
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Elle  me  fil  (.lu  coin  de  l'œil  un  sm 


IX 

DON  A  INÈS. 


iindc  clini'in.'iii 


0  snvfiis  ;i  pnii  près    ou 

l'I.iil    11'  liiMi  (lu  rcndc/.- 

vfin-;. 

;'-?^        Du  liaiildu  In  iiniraillc 

''Si     (le  rnncieniio  ville, j'avais 

(l(;'(Ouvcrt  tous  les  cnvi- 

idus,  cl  j'avais  rcinar(|Ui>, 

.suiloiit,  comme  prome- 

les  bords  de  ce  petit  élaiig  où 


Ions  !(^s  riclifsl'oiliiynis  ont  des  maisons  de  plai- 
sance enlduiécs  de  jardins. 

Quant  à  l'es|)ècc  d'ailue  (pu;  l'on  uomuiail 
Vmlire  triste,  parce  qu'il  ue  ileurit  (}ue  la  nuit, 
je  le  connaissais,  en  ayant  vu  un  dans  le  jardin 
de  la  maison  (pie  j'avais  lou('e. 

A  neuf  heures  (!t  demie,  je  soitis  de  (loa  ;  j'a- 
vais sur  moi  trois  ou  quaire  perles,  assez  hellos 
pour  que  le  cadeau,  si  par  hasard  j'avais  un  ca- 
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deau  à  faire,  ne  fùl  pas  méprisé.  Jci  mis  à  tout 
hasard  sous  mon  gilet  un  poignard  chingulais, 
et  je  résolus  de  courir  bravement  les  risques  de 
mon  excursion  nocturne. 

A  dix  heures  moins  un  quart,  j'arrivai  à  la 
petite  maison  que  je  reconnus  parfaitement  à 
la  désignation  qui  m'en  avait  été  faite.  J'en  fis 
le  tour  pour  chercher  un  endroit  de  la  muraille 
du  jardin  que  je  puisse  escalader  sans  une  trop 
grande  dilliculté. 

Quand  je  trouvai  une  poi  te,  l'espoir  me  vint 
que,  pour  m'épargner  la  peine  de  l'escalade,  on 
avait  peut-être  laissé  celle  porte  ouverte  :  je  no 
me  lrom[iais  point  ;  en  la  poussant,  elle  céda,  et 
je  me  trouvai  dans  le  jardin. 

Ce  n'était  pas,  une  fois  entré,  une  chose 
difficile  que  de  trouver  le  lieu  où  je  devais  at- 
tendre. 

Guidé  par  son  admirable  parfum,  au  bout 
d'un  instant,  je  lus  perdu  dans  l'ombre  épaisse 
que  projetait  autour  de  lui  l'nrbre  trisie.  Ses 
fleurs  qui  s'ouvrent  à  dix  heures  do  la  nuit  pour 
se  refermer  avant  le  jour,  secouaient  leur  calice 
embaumé,  et,  parmi  cello  multitude  do  Heurs 
dont  il  était  couveil,  quelques-unes,  se  détachant 
comme  des  llocons  de  neige,  tombaient  autour 
de  moi  et  m'invitaient  à  mo  coucher  sur  leur 
suave  jonchée. 

Quoitiue,  comme  vous  avez  pu  voir,  je  sois 
d'une  nalure  assez  peu  poétique,  je  ne  pouvais 
m'empcchcr  de  me  laisser  aller  au  charme  du 
cette  belle  nuit,  et  si  j'ai  un  regret  à  c(!llc  liourn 
où  je  vous  en  parle ,  c'est  de  vous  on  parier 
comme  un  vieux  loup  de  mer  que  je  suis,  ol  non 
comme  un  |)oële  que  vous  êtes,  ou  comme  un 
prinlre  (pi'est  votre  camarade. 

Nous  nous  inclinâmes,  liiard  et  moi. 

—  En  vérité,  père  Olii'us,  lui  dis-je,  vous  ave» 
tort  de  vous  excuser.  Vous  racontez  comme 
.M.  Rcmardin  de  Saint-l'icrre. 

—  Je  vous  remercie,  réjxmdit  le  père  Olifus, 
car,  quoi(pie  je  ne  comiaissc  pas  .M.  lieriiardin  de 
.^ainl-I'ieiic,  je  présmne  que  c'est  un  compli- 
ment <pie  vous  me  faites. 

Je  contimie  donc. 

J'étais  là,  allendanl  depuis  un  i|uart  d'heure 
à  peu  près,  lorsrpie  j'iinlendis  un  froisscnient 
d'élolTe  et  un  bruit  de  pas  ù  la  suid'  de>(|U(ls  j'a- 
|icrçiiK  mic  forme  ipii  s'approchail  craintive. 

J'appelai  douccimiil ,  ma  voix  rassura  mon 
guide,  qui  alors  vint  dniil  à  moi,  me  jcla  un 
bout  de  crintun;  dont  il  leniiit  l'autre  bout,  ol, 
Ki;  mellanl  à   marcber  dfv.inl  moi,  me  ^.'nidn, 


sans  dire  un  seul  mot,  dans  la  direction  de  la 
maison. 

La  maison,  à  part  deux  ou  trois  fenêtres  dont 
la  lumière  intérieure  filtrait  à  travers  les  in- 
terstices de  la  jalousie,  la  maison  était  complète- 
ment dans  l'ombre,  et  d'autant  mieux  dans 
l'ombre,  que,  peinte  en  rouge,  on  n'en  distin- 
guait point  les  contours  dans  l'obscurité  de  la 
nuit. 

Une  fois  le  seuil  franchi,  l'obscurité  redou- 
bla. 

Alors  la  duègne  tira  la  ceinture  à  elle,  jusqu'à 
ce  qu'elle  rencontrât  ma  main  :  elle  prit  ma 
main,  nie  fit  monter  un  escalier,  traverser  un 
corridor,  et,  tirant  une  porte  qui  laissa  sortir 
par  son  ouverture  un  flot  de  lumière,  elle  me 
poussa  dans  une  chambre  où  nue  femme  de 
vingt  à  vingt-doux  ans,  parfaitement  jolie,  était 
couchée  sur  un  matelas  recouvert  d'une  magni- 
liqiia  étori'û  de  Chine,  et  supporté  par  un  lit  de 
repos  en  bambou. 

Au  milieu  de  la  chambre,  dont  l'air  était  ra- 
fraîchi par  un  grand  èvenlail  pendu  au  plafond, 
cl  qui  semblait  s'agiter  tout  seul,  so  dressait  une 
tablo  chargée  de  eonlilures  et  de  pillisserics. 

Dans  co  temps-là  j'étais  jeune,  j'étais  beau 
garçon,  pas  liinide,  nu  contraire. 

Je  lis  mon  compliment  à  la  dame;  elle  le  reçut 
en  fi'iinno  qui,  au  bout  du  compte,  l'avait  en- 
voyé chorclicr. 

Je  m'assis  auprès  d'elle. 

A  Coylan  et  à  Ihiénos-Ayres,  j'avais  appris, 
tant  bien  (iu(!  mal,  à  baragouiner  un  peu  d'es- 
pagnol :  l'espagnol  et  le  portugais  se  donnent  la 
main;  puis  an  bout  de  la  langue  des  mots,  que 
quelquefois  on  ne  comprend  pas,  il  y  a  la  langue 
des  gestes  que  l'on  comprend  toujours. 

Elle  me  montra  la  collation  qui  m'attendait 
depuis  mu;  heure.  Je  lui  dis  (|ue  si  la  collation 
m'allendait  depuis  une  heure,  il  ni;  fillait  pas  la 
l'aire  allendreplus  louglemps.  Nou.-^  nous  mîmes 
à  table. 

Selon  l'habilude  des  léle  à-lèle  en  l^spagnc  cl 
en  Poilugal,  il  n'y  avait  (pi'im  venv. 

Le  porto  cl  le  madère  brillaient  dans  diiiv 
caiafes,  l'un  cniiiiiir  un  iiibis,  l'antre  ronune 
une  topaze. 

J'avais  déjà  dégusté  les  diiiv  lirpiides;  je  les 
trouvais  de  premier  clinis,  ri  j'allais  donner  sur 
les  pâtisseries  et  li's  eonlilures,  (pianil  loiilà  coup 
la  diiègno  entre  loul  épouvantée  et  dit  deux 
mois  à  l'oreille  d(;  sa  maiiresse. 

—  Hem  !  demandai  je,  ipi'v  a-l-il? 
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—  Rien,  répondit  liiinquilionient  ma  belle 
convive;  c'est  mon  mari  que  je  crojais  à  Gontla- 
pour  pour  trois  ou  quatre  jours  encore,  et  qui 
nous  arrive  comme  une  boniln'.  Il  n'en  fait  ja- 
mais d'autres,  l'affreux  métis. 

—  Ail!  ah!  fis-je.  Et  serait-il  jaloux,  par  ha- 
sard, votre  mari? 

—  Comme  un  tigre. 

—  De  sorte  que,  s'il  me  trouvait  ici... 

—  Il  vous  tuerait. 

—  C'est  bon  à  savoir,  dis-jo  en  tirant  mon 
poignard  de  ma  poitrine  et  le  posant  sur  la  table, 
on  prendra  ses  précautions. 

—  Oh!  mais  que  faites-vous  donc?  dit-elle. 

—  Dame  !  vous  le  voyez,  il  y  a  un  proverbe 
qui  dit  qu'il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  le 
diable  ne  nous  tue. 

—  Oh  !  il  ne  faut  tuer  personne,  dit-elle  en 
riant  et  en  mo  montrant  d;uis  ce  ris  des  perles 
près  desquelles  celles  que  j'avais  dans  ma  poche 
eussent  paru  noires. 

—  Comment  cela? 

—  Je  me  charge  de  tout. 

—  Oh!  très-bien  alors. 

—  Seulement,  entres!  dans  ce  cabinet,  il  donne 
sur  une  tcnasse  :  ne  penlez  pas  de  vue  ce  qui 
se  passera  ici.  Si  mon  mari  fait  un  pas  vers  le 
caliinet,  ce  qui  n'est  pas  probable,  gagnez  la 
terrasse  et  sautez  du. haut  en  bas...  elle  n'est 
élevée  que  de  douze  pieds. 

—  Bon  ! 

—  Allez!  je  vais  faire  do  mon  mieift  pour  que 
le  retour  ne  change  rien  à  nos  piojets. 

—  Tant  mieux  ! 

—  Soyez  tranquille,  allez,  j'entends  son  pas 
dans  l'escalier. 

Je  mo  jetai  dans  le  cabinet. 

Elle,  pendant  ce  lem|)s,  jetait  par  une  fenéire 
iiuverle  l'assiette  de  porcelaine  et  le  couvert  d'ar- 
gent qui  pouvaient  dénoncer  ma  présence;  puis, 
tirant  de  sa  poitrine  un  petit  sachet  brodé  d'ar- 
gent, elle  y  prit  nu  petit  llacon  contenant  une 
liqueur  verdàtrc,  et  clic  en  versa  quelques  gout- 
tes sur  celles  des  pâtisseries  qui  formaient  le 
sommet  de  la  pyramide;  après  quoi  elle  se  leva 
et  lit  la  moitié  du  chemin  pour  aller  à  la  jiorte. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 

Celui  qu'elle  appelait  un  affreux  métis  était 
un  magniliquc  Indien  au  teint  couleur  de  brou/c 
florentin,  à  la  barbe  rase  et  crépue. 

Il  poitait  un  riche  costume  musulman,  quoi- 
qu'il fût  chrétien,  ou  à  peu  près. 

—  Ah!  monsii'Ui',  iuliM-rnmpil  le  péri'  Olifii-, 


je  ne  sais  pas  si  vous  avez  étudié  les  femmes; 
mais,  femmes  terrestres  ou  femmes  marines,  je 
crois  que  plus  elles  sont  jolies,  plus  ce  sont  de 
faux  et  hypocrites  animaux. 

Celle-là,  qui  était  belle  conuue  un  amour, 
sourit  à  son  mari  du  môme  sourire  dont  elle 
m'avait  souri  à  moi  un  instant  auparavant.  Mais, 
malgré  ce  sourire,  le  nouveau  venu  paraissait 
as.sez  préoccupé.  Il  regarda  d'abord  autour  de 
lui,  puis  il  flaira  comme  l'ogre  cherchant  de  la 
chair  fraîche.  Il  me  sembla  que  ses  ycuj  se 
fixaient  sur  le  cabinet. 

Il  fit  un  pas  de  mon  côté,  j'en  fis  deux  en  ar- 
l'ière. 

11  toucha  la  clef  de  la  porte;  je  me  laissai 
glisser  de  la  terrasse  entre  les  branches  d'un 
arbre  touffu.  Je  vis  comme  une  ombre  noire  se 
pencher  au-dessus  de  ma  tète;  je  retius  mou 
souffle,  l'ombre  disparut. 

Je  respirai,  et,  remontant  doucement,  ma 
tète  se  retrouva  bientôt  au  niveau  de  la  terrasse  : 
elle  était  vide. 

Alors  la  curiosité  me  prit  de  voir  ce  qui  se 
passait  dans  la  clianibie  que  je  venais  de  quit- 
ter. 

Je  remontai  sur  la  terrasse  avec  l'agilité  et 
l'adres-se  d'un  marin,  et  je  m'avançai  sur  la 
pointe  du  pied,  afin  de  voir,  s'il  était  possible, 
au  travers  de  la  porte  restée  cntre-bàillée. 

Nos  deux  époux  étaient  à  table  à  côté  l'un  de 
l'autre,  la  femme  tenant  le  mari  amoureuse- 
ment enlacé  dans  son  bras,  tandis  que  le  mari 
mangeait  à  pleines  dents  les  petits  gâteaux  sur 
lesquels  sa  femme  avait  jeté  de  l'eau  verte. 

Le  mari  me  tournait  le  dos;  la  femme,  relati- 
vement à  moi,  était  de  profil;  elle  aperçut  une 
portion  de  mon  visage,  sans  doute  à  travers  l'en- 
tre-hàillement  de  la  iiorle;  elle  me  fit  du  roin  de 
l'oeil  un  signe  qui  voulait  dire  :  «  Vous  allez  voir 
ce  qui  va  se  passer.  » 

En  effet,  presipie  au  même  moment,  le  mari 
se  mit  à  lever  son  verre  et  ;i  porter  l'analique- 
ment  la  santé  de  sa  femme. 

La  santé  portée,  il  commença  une  petite  chan- 
son qui  finit  à  grand  orchestre  d'assiettes  et  de 
bouteilles,  sur  lesipielles  il  frappait  avec  sou 
couteau;  enfin  il  se  leva  cl  se  mit  à  danser  la 
danse  des  bayadères,  en  se  drapant  avec  sa  ser- 
viette. 

Alors  la  femme  se  leva  de  table,  vint  à  la  porte 
derrière  laquelle  je  regardais,  raché,  cet  élr;\nge 
spectacle,  ouvrit  celle  porte,  cl  tue  dit  liauijuil 
lemi'nt  : 


-iO 


J.KS  MARIAGES  DU  PÈRE  OLIFUS. 


Je  me  mis  à  danser  en  Ijallanl  la  mesure  avec  un  coulcau  sur  lu  l'onil  de  mon  assicUc.  —  I'ace  'l'i. 


—  Vciioz.  j       l'iiis,  comme  ht  srivii'llo  ilnil  liicn  p\i;jiii'  pour 

—  VcrM.'/,...  vnio/,...  i(''|i(iiiilis-ji'.  c'r.'-l  cliMi-  I   li's  (Irapiiics  (li)iil  ses  piiscs  yracioiisos  iloviUL'iil 
maiil!  mais...  l'-lro  à  ilcmi  voilées,  il  iK'roiila  son  linbaii  cl  cii- 

—  Allmis  (loue!  ilil-clli'  ni  me  liniiil  par  la  '   lama  la  danse  du  iliàle. 
main  ;  ipiaiid  je  viilis  dis  de  venir  ! 

•le;  (is  un  monvcnniil  di.s  rpaides  li  jc!  la  sui- 


\'m  cflet,  son  maii,  loul  enlier  à  la  dauitc  de 
!  caraelèrr  (pi'il  avail  adoptée,  eonlinnait  .son  l)ai- 
I  lui  solitaire,  t.'n  nu  donnanl  toutes  .^-iuIcs  do  già 
I     ce»  iivee  sfi  Hcivielle. 


l'i'iidaul  ee  temps,  sa  f'emnir  m'avait  eondiiil 
sur  le  canapé  où  elle  élîtil  eoueliée  (luaud  j'étais 
entré,  el  à  elia(jue  oliscivalioil  que  je  lui  l'aisuis, 
elle  lian>Nait  les  épaules. 

(Juand  je  vis  cela,  je  ne  lin  en  ii^  plus. 

Au  liout  de  trois  (|UiirtH  d'Iieuie  de  dapsp,  le 
mari,  (|ui ,  de  sou  eélé,  paraissait  s'être  1res- 
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bien  amusé  aussi,  ronflait  comme  un  tuyau 
d'orgue. 

Je^rofifni  de  la  circonstance  pour  demander 
une  explication  sur  ces  petites  goultes  d'eau  verte 
versées  sur  les  pâtisseries,  attendu  que  je  me 
doutais  bien  que  ce  grand  amour  du  mari  pour 
la  vocalisation  et  la  chorégraphie  venait  de  là. 

Ces  goultes  d'eau  verte,  c'était  du  troa. 

—  Très-bien!  cher  monsieur  Olilus,  répondis- 
je.  Maintenant,  expliquez-moi  ce  que  c'est  que 
du  troa.  Vous  m'avez  dit,  comme  un  habile  nar- 
rateur que  vous  êtes,  que  vous  me  rendriez  ce 
service  en  temps  et  lieu;  je  crois  que  le  tenijis 
et  le  lieu  sont  venus. 

—  Monsieur,  le  troa  est  une  herbe  qui  pousse 
abondamment  dans  l'Inde.  On  en  tire  le  sur 
quand  elle  est  encore  verte,  ou  bien  on  en  réduit 
la  graine  en  poudre  quand  elle  est  mûre;  puis 
on  mêle  ce  suc  ou  cette  poudre  aux  aliments  de 
la  personne  dont  on  veut  se  débarrasser  momen- 
tanément. 

La  personne,  alors,  s'absorbe  en  elle-mêuic, 
chante,  danse  et  s'endort,  sans  plus  voir  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle,  et  à  son  réveil,  comme  elle 
a  complètement  perdu  la  mémoire  de  ce  qui  s'est 
passé,  on  lui  raconte  la  première  bourde  venue, 
et  elle  donne  dedans. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  troa,  chose  très-com- 
mode, comme  vous  voyez;  aussi  assure-ton  que 
les  femmes  de  Goa  portent  toujours  sur  elles  du 
jus  de  troa  dans  un  flacon,  ou  d(^  la  graine  de 
troa  dans  un  sachet. 

A  cinq  heures  du  matin,  ma  belle  Portugaise 
me  pria  de  l'aider  à  mettre  son  époux  dans  son 
lit;  puis,  comme  le  jour  allait  venir,  nous  primes 
congé  l'un  de  l'autre,  en  promettant  de  nous 
revoir. 

J'avais  eu  un  instant  l'idée  de  faire  une  car- 
gaison de  troa,  et  de  l'envoyer  en  Europe  avec 
un  programme  détaillé  des  vertus  de  cette  mar- 
chandise ;  mais  on  m'assura  qu'elle  se  détério- 
rait en  passant  la  mer,  ce  (jui  nie  lit  renoncer  à 
ma  spéculation,  qui  cependant,  je  le  crois,  n'au- 
rait pas  été  mauvaise, 

En  attendant,  ma  spéculation  sur  les  fruits 
prospérait;  mes  dix  exclaves  me  rapportaieni, 
bonjour,  mauvais  jour,  six  roupies  de  bénéfice 
net,  c'est-à-dire  trente-six  à  (jiiarante  francs  de 
notre  monnaie,  ce  qui  est  un  énorme  revenu 
pour  Goa,  où  tout  est  pour  rien. 

Aussi  mon  ami  lemarcliaiul  d'épices  Inissa-t-il 
échapper  devant  moi  quelques  mots  d  une  al- 
liance avec  sa  fille,  dona  Inès,  jeune  personne 


charmante,  élevée  dévotement  au  couvent  de 
l'Annonciation,  et  que  j'avais  déjà  vue  une  fois 
ou  deux  chez  lui. 

Dona  Inès  était  fort  belle,  dona  Inès  paraissait 
fort  modeste. 

Je  commençais  à  me  fatiguer  de  ma  Portu- 
gaise, qui  peu  à  peu  gra|iillail  toutes  mes  perles. 

Puis,  voyez-vous,  j'étais  né  pour  le  mariage 
avant  que  les  femmes  ne  m'en  eussent  dégoûté. 
Je  donnai  donc  en  plein  dans  les  propositions  de 
mon  ami  le  marchand  d'épices,  et  l'on  fit  sortir 
dona  Inès  du  couvent,  dans  l'intention  cette  fois 
de  nous  faire  trouver  ensemble. 

Dona  Inès  était  toujours  la  belle  et  modeste 
jeune  fille  que  j'avais  vue  et  remarquée;  seule- 
ment elle  avait  les  yeux  rouges. 

Je  m'informai  d'où  venait  cette  rougeur,  qui  ' 
indiquait  pas  mal  de  larmes  versées;   mais  on 
me  dit  que  dona  Inès  était  tellement  innocente, 
que  lorsqu'on  lui  avait  parlé  de  quitter  son  cou- 
çent,  elle  avait  fondu  en  eau. 

Je  m'informai  auprès  d'elle  de  cette  douleur, 
et  effectivement  la  charmante  créature  me  dit 
qu'elle  n'avait  aucune  aspiration  vers  le  ma- 
riage, que  c'était  avec  un  vrai  chagrin  qu'elle 
quittait  son  couvent,  dans  lequel  elle  trouvait 
généralement  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer. 

Je  me  mis  à  sourire  à  cette  charmante  inno- 
cence; et,  comme  je  ne  doutais  pas  que  le  ma- 
riage ne  produisit  sur  elle  le  même  effet  que  le 
voyage  fait  sur  le  voyageur,  c'est-à-dire  ne  la  sé- 
duisit par  la  nouveauté  des  aspects,  je  ne  me 
préoccupai  ni  de  ces  regrets,  ni  de  leur  cause. 

Mon  mariage  avec  dona  Inès  l'ut  donc  décidé 
d'un  commun  accord  entre  mon  ami,  le  mar- 
chand d'épices,  et  moi  ;  nous  réglâmes  les  condi- 
tions de  la  dot,  et  trois  semaines  après,  ayant 
rempli  toutes  les  formalités  préparatoires,  nous 
fûmes  unis  en  grande  pompe  à  l'église  cathé- 
drale. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  cérénionies 
du  mariage  :  elles  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'en  France.  Au  reste ,  dona  Inès  paraissait 
avoir  complètement  oublié  son  couvent.  Ellcétait 
aussi  gaie  (pie  la  décence  pouvait  le  permettre, 
et  quand  le  moment  de  nous  retirer  fut  venu, 
elle  me  demanda  avec  une  pudeur  charmante  la 
permission  de  se  retirer  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, ne  UK!  demandant  (lu'un  (piart  d'heure  de 
grâce  pour  avoir  le  temps  de  se  déshabiller  et  de 
se  mettre  au  lit. 

Un  quart  d'heure,  c'est  long  dans  certains, 
moments,  allez  !  mais  enfin  ! 


Paris  —  lm|>.  Simon  Ha; 
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D'ailleuis,  il  y  avait  pour  m'aider  à  prendre 
patience  une  petite  collation  si  bien  préparée;  si 
proprement  dressée  dans  des  assiettes  de  Chine; 
il  y  avait  une  bouteille  de  muscato  de  San-Lucar 
qui  brillait  d'un  si  vif  rayonnement  dans  sa  pri- 
son de  cristal,  que  je  me  mis  philosophiquement 
à  boire  à  la  santé  de  ma  belle  épousée.  Jamais  je 
n'avais  bu  de  pareil  vin,  monsieur,  et  je  me  con- 
nais en  vin  cependant. 

Je  me  mis  à  manger  quelques  fruits.  J'étais 
marchand  de  fruits,  comme  vous  savez.  Eh  bien  ! 
jamais  je  n'avais  mangé  de  pareils  fruits. 

Le  vin,  c'était  du  nectar;  les  fruits,  c'était  de 
l'ambroisie. 

Et  puis  tout  cela  avait  un  petit  goût  excitant, 
un  petit  acide  apéritif  qui  aurait  fait  que  j'eusse 
bu  et  mangé  toute  la  nuit,  si,  au  premier  verre 
de  vin  et  à  la  première  banane ,  je  ne  me  fusse 
senti  si  joyeux  et  si  content,  que  je  me  mis  à 
chanter  une  chanson  de  bord. 

Monsieur,  il  faut  vous  dire  que  je  ne  chante 
jamais,  ayant  la  voix  si  fausse,  que  je  me  fais 
horreur  à  moi-même  (piand  j'essaye  de  (iîer  le 
plus  petit  son.  Eh  bien  !  ce  soir-là,  monsieur,  il 
me  semblait  que  je  chantais  connue  un  rossignol, 
tout  nalnrellenieni,  et  je  prenais  un  si  grand 
plaisir  à  entendre  ma  propre  voix,  que  les  jambes 
nie  déniaiigeaienl,  que  mes  pieds  battaient  des 
llics-llacs  et  des  pas  de  zéphyr,  —  que  je  sentais 
que  je  m'enlevais  tout  seul  de  terre,  comme  si, 
au  lieu  d'avoir  bu  un  verre  de  muscat,  j'avais  bu 
un  baril  d'air  iiillammable. 

Urcf,  la  tentation  devint  si  forte,  que  je  me 
mis  il  danser  en  ballant  la  mesure  avec  un  cou- 
teau .sur  le  fond  de  mon  assiette,  qui  résonnait 
comme  un  lanibourdi!  basque;  — et  je  me  voyais 
danser  dans  une  glace,  et  j'étais  content  de  moi  ; 
—  et  plus  je  me  voyais,  j)lus  j'avais  envie  de  me 
voir,  jusqu'à  en  qu'à  force  dcchantei',  ma  voix 
s'oleignil . 

A  force  de  danser,  mes  jambes  se  lassèrenl  ;  et 
à  force  de  me  regarder,  je  wc.  vis  plus  que  des 
flammes  bleues  et  roses,  et  qu'à  force  do  jubila 
tion,  j'allai  me  coucher  sur  un  grand  canapé, 
ino  Irouvanl  l'hounne  le  plus  liiiireux  dr  la 
terre. 

Je  ne  sais  pas  combien  de  tfinps  j(!  doiinis, 
mai»  je  me  réveillai  avec  imc  charmante  sensa- 
tion de  fr  lîclicur  à  la  plante  des  pieds. 

Je  tendis  les  bras,  je  sentis  ma  femme  à  cAlé 
de  moi,  ji-  pens;ii  (jue  c'était  à  elle  (pic  je  devais 
l'élnl  de  bien-èlrc  dan»  lecpielje  me  Irouvais,  e(, 
ma  foil...  je  lui  en  fus  rcconnaissnnl. 


—  Ah  !  lit-elle  avec  un  long  soupir. 
Monsieur,  l'intonation  de  ce  soupir  me  rappela 

tellement  le  soupir  que  j'avais  déjà  entendu  à 
?{égombo,  la  première  nuit  de  mes  noces  avec 
la  belle  Nahi-Nava-Nahina ,  que  j'en  frissonnai 
des  pieds  a  la  tête. 

—  Hein!  m'écriai-je. 

—  Eh  bien  !  je  fais  ah  !  dit-elle. 
Jlonsieur,  je  devins  à  l'instant  même  froid 

comme  une  glace,  mes  dents  claquaient,  et, 
entre  mes  dents  qui  claquaient,  je  murmurai  : 

—  La  Buchold!  la  Buchold  ! 

—  Eh  bien  !  oui  I  la  Buchold  qui  vient  vous 
annoncer,  mon  cher  petit  mari,  que  vous  êtes 
père  d'un  second  fils,  beau  comme  les  amours, 
qui  va  avoir  demain  six  mois,  et  que  j'ai  appelé 
Thomas,  en  souvenir  du  jour  où  je  suis  venue 
empêcher  ton  mariage  avec  la  belle  Aahi-Nava- 
Naliina.  Il  a  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  l'ingénieur  des  digues,  l'honorable  Van- 
Broek,  qui  m'a  promis  d'être  un  second  père 
pour  le  cher  enfant. 

—  En  vérité,  lui  dis-je,  ma  chère  femme,  la 
nouvelle  est  agréable,  j'en  conviens  ;  mais  puis- 
que j'avais  déjà  attendu  pour  l'apprendre  cinq  ou 
six  mois,  j'eusse  bien  attendu  encore  cinq  ou  six 
jours  au  moins. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  la  Huchold  ;  au 
moins  je  n'eusse  pas  troublé  vos  noces  avec  la 
belle  dona  Inès. 

—  Eh  bien  !  justement,  là,  puisqu'il  faut  vous 
le  dire. 

-Ingrat; 

—  Coinmenl,  ingrat'.' 

—  Oui;  quand,  au  contraire,  j'ai  fait  diligence 
pour  empêcher  que  tu  ne  fusses  mdiguement 
trompé. 

—  Comment!  indignement  lioiii[ié? 

—  Certainement,  indigiiemeni  trompé.  Ta 
femme  ne  l'a -t-elle  pas  dcuiandc  un  quart  d'heure 
pour  se  mcllre  au  lit'.' 

—  Oui. 

—  En  altendanl  que  ce  (]uarl  d'heure  s'écou- 
l;il,  n'as-tu  pas  bu  un  veire  de  muscato  de  San- 
Liicar,  et  luangé  une  banane'.' 

—  l']n  elfel,  je  crois  me  rappeler. 

—  l']t  à  partir  de  ce  moment-là,  que  le  rap- 
pelles-tu'' 

—  Itien. 

—  Eh  bien!  mon  i  lu  r  :niM,  dans  rc  vin,  il  y 
avait  du  JUS  de  Iroa;  sur  celle  baiiaiie,  il  y  avait 
de  b  poudre  de  Iroa. 

.Ml  !  .'-arpejeii  ! 


(;,■  que  je  vis  rUiil  lelliuiiiil  liui 
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—  De  sorte  que,  pendant  que  vous  dormiez 
comme  un  ivrogne,  que  vous  ronfliez  comme  un 
Cafre... 

--  Quoi? 

—  Votre  cliasle  épouse... _ 

—  Hom?  ma  cliastc  épouse... 

—  Une  personne  fort  dévolu  qui,  toutes  les 
semaines,  se  confessait  à  un  beau  cordelier,  du 
temps  qu'elle  était  à  son  couvent... 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  ma  chaste  épouse. .. 

—  Eh  bien!  voulez-vous  voir  ce  qu'elle  faisait 
pendant  ce  temps-là? 

—  Est-ce  qu'elle  se  confesserait,  par  hasard? 
m'écriai-je. 

—  Justement,  regardez. 

Et  elle  me  conduisit  à  une  ouverture  de  la  cloi- 
son, qui  me  permettait  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  la  chambre  à  coucher. 

Monsieur,  ce  que  je  vis  était  tellement  humi- 
liant pour  un  mari,  surtout  pendant  une  pre- 
mière nuit  de  noces,  que  je  pris  un  bambou  qui 
se  trouvait  là  comme  par  miracle,  que  j'ouvris 
la  porte,  et  que  je  tombai  à  coups  de  bambou  sur 
le  confesseur  de  dona  Inès,  lequel  se  sauva  en 
criant  comme  les  brûlés  que  j'avais  vus  le  troi- 
sième jour  de  mon  arrivée. 

Quant  à  ma  femme,  je  voulus  lui  faire  des  re- 
proches sur  sa  conduite. 

Mais  avec  le  plus  grand  sang-fioid  : 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit-elle  ;  plaignez- 
vous  à  mon  père,  et  moi  je  me  plaindrai  à  l'in- 
quisition. 

—  Et  de  quoi  vous  plaindrez-vous,  madame  la 
drôlesse?  demandai-je. 

—  De  ce  que  vous  interrompez  mes  cKcrciccs 


religieux  en  frappant  un  saint  homme  qui,  de- 
puis trois  ans,  est  connu  pour  mon  confesseur. 
Allez,  monsieur,  vous  êtes  un  hérétique;  el, 
comme  je  ne  veux  pas  vivre  avec  un  hérétique, 
je  retourne  dans  mon  couvent. 

Et,  sur  ces  mots,  elle  sorlit  fière  comme  une 
reine. 

Quant  à  moi,  à  ce  seul  mot  d'hérétique,  voyez- 
vous  ,  la  peur  m'avait  pris  :  je  me  voyais  déjà 
revêtu  d'une  robe  noire,  peinte  de  llammes  mon- 
tantes; je  me  sentais  déjà  attaché  par  les  pieds, 
par  le  cou  et  par  le  milieu  du  corps,  au  poteau 
du  champ  Sninl-Lazare;  de  sorte  que  je  ne  fis  ni 
une  ni  deux,  je  pris  mon  ancien  mngot,  j'y  joi- 
gnis deux  ou  trois  mille  livres  quej'avais  écono- 
misées dans  mon  commerce  de  fruits  depuis 
mon  arrivée  à  Goa,  et,  me  rappelant  que  j'avais 
dans  la  journée  vu  en  rade  nn  iiâlimenl  en 
partance  pour  Java,  je  m'y  fis  conduire  à  l'instant 
même,  abandonnant  à  qui  voudrait,  maison, 
jardin  et  meubles. 

Par  bonheur,  le  bâtiment  allcndait,  pour 
sortir,  une  petite  brise  d'est,  accompagnée  du 
reflux. 

J'arrivai  a  bord  avec  la  brise  d'une  main  et  la 
marée  de  l'autre. 

Je  convins  avec  le  capitaine  de  dix  pagodes 
pour  ma  traversée,  et  j'eus  la  satisfaction,  au 
moment  où  les  premiers  rayons  du  jour  blan- 
chissaient les  faites  des  églises  de  Goa,  de  sentir 
lèvent  et  la  marée  qui  m'enfrainaient  insensible- 
ment en  pleine  mer. 

La  précaution  n'était  pas  mutile  :  deux  ans 
après,  je  fus  brûlé  en  effigie  au  champ  Sainl- 
Laznrc. 


.  „        '    ^1.1:1^^    ^i'^fr^-.^S^  '   .    _  "     ^S^'    .  ^ 
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dans  iiioii  riM  il    iii 
talent  que  Dieu  a  I 


c  l'ai  dit  à  mes  lecteurs, 
ce  livre  (jiie  je  pulilie  en 
ce  moment  est  tout  por- 
'?^  sonnel  :  outre  mes  souve- 
nirs, il  renferme  certains 
événements  quolidiiMis 
qui  seront  des  souvenirs 
à  leur  tour,  cl  je  répands 
ii-seulemciit  cctle  somme  de 
)ien  voulu  me  départir,  mais 
encore  une  portion  de  mon  cœur,  de  ma  vie,  de 
mon  individualité. 

(J'est  ce  qui  fait  qu'aujourd  luii  je  leur  parle- 
rai d'autre  chose  que  du  père  OJifus,  et  que  je 
laisserai  notre  digne  cliercheur  d'aventures  vo- 
guant sur  l'océan  sombre  et  mysléiieux  de 
l'Inde ,  jiour  suivre  l'âme  envolée  d'un  ami 
voyageant  à  cette  heure  sur  l'océan  hien  autre- 
ment sombre  et  bien  anlrenient  mystérieux  de 
l'élernité. 

J'avais  passé  la  soirée  à  la  première  représen- 
lationdu  drame  de  iVIltii  mental. 

(l'était  la  quarantième  fois,  j(!  crois,  que  se 
renouvelait  pour  moi  celte  épreuve  de  la  lull(^ 
de  la  pensée  contre  la  matière,  de  l'isolemcMl 
contre  la  multitude,  jeu  terrible  qui  m'a  guéri 
de  jouer  jamais  aucun  autre  jeu;  car  j'y  joue 
non-s(Mdement  une  somme  d'or  égale  à  celle  que 
peuvent  jouer  les  |)liis  forts  joueurs,  maisciucore 
la  portion  de  renounnée  conquise  depuis  vingt 
ans  dans  cette  vaste  plaine  littéraire  où  tant  de 
gens  glaneul,  mais  où  si  peu  moissunuent. 

I']l  remarque/  ipie,  ioisqu'un  Iiommik;  Iduiiie 
au  Ihéàlre,  il  tuinbe,  non  pas  de  la  hauteur  de 
Tceuvre  qu'il  vient  de  doinier,  mais  de  la  hauteur 
des  vingt,  trente  ou  ipiaraule  succès  qu'il  a  eus; 
de  «01  le  ipie  plus  il  a  eu  de  succès,  plus  l'abime 
est  profond  et  plus,  par  conséquent,  il  ris(pie  de 
6C  luer  sur  le  coup. 

Eh  i)iell,  ces  i.'ITortN  (pie  l.iit  loiilc  iiih'  salle 
pour  pousser  un  auteur  du  liiul  en  iia^  de  sa  re- 
nommée, offorlri  r|uc  j'ai  étudiés  (piand  il.-<  s'u- 


|ièrcnt  sur  mes  confrères,  j'ai  le  courage  de  les 
étudier  quand  ils  opèrent  sur  moi. 

C'est  une  chose  curieuse,  je  vous  le  jure,  pour 
le  cœur  que  Dieu  a  couvert  d'un  triple  acier  assez 
solide  pour  la  supporter,  que  celte  lutte  dans  la- 
quelle une  œuvre  vient  seule  jeter  le  défi  à  dix- 
huit  cents  spectateurs,  lutte  corps  à  corps  pen- 
dant six  heures  avec  eux  et  pliant,  parfois,  comme 
un  alhlctc  lassé,  se  redresse,  fait  plier  le  public  à 
son  tour,  et  le  tient  renversé  et  haletant  sous  son 
genou  jusqu'à  ce  qu'il  ail  crié  grâce  et  demandé 
le  nom  de  sou  vainqueur  inconnu. 

Ou  trop  connu,  car,  dans  cette  science  antici- 
pée du  nom,  est  bien  souvent  le  secret  de  cet 
acharnement  du  public  des  premières  représen- 
tations. 

Kn  effet,  (ju'on  le  sache  bien,  le  ])ublic  des 
premières  représentations  est  un  public  a  part, 
conqiosé  d'éléments  (pii  se  rassemblent  sans 
s'amalgamer,  et  ([u'on  ne  trouve  réunis  que  ce 
jour-la  ;  public  (|ui  est  toujours  le  même  cepen- 
dant, et  que  vous  reconnaissez  à  clKupie  solen- 
nité de  ce  genre  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  pour  |)cu  que  vous  ayez  la  mémoire  des 
visages  et  le  souvenir  des  sensations. 

Voici  de  (juels  éiéinenls  se  compose  le  public 
d'une  salle  un  jour  de  première  représentation  : 

De  cinq  ou  six  cents  personnes,  hommes  et 
femmes  du  monde,  dont  une  portion  s'y  est  prise 
h  tem|)s  pour  avoir  des  places  et  les  a  eues  au 
prix  du  bureau;  d<inl  l'autre  portion  s'y  est  prise 
trop  tard,  et  les  a  eues  <in  prix  des  maicliaiuls  de; 
billets. 

(Jelti!  dernière  portion  est  parfaitement  maus- 
sade d'avoir  payé  une  place  qui  vaut  ciiK]  francs, 
(piiii/.e,  vingt,  IriMile  rt  (|iirlipieliii>  ciiKpiante 
francs. 

Crile  fraction  du  |iulilie  ne  .se  coutenle  donc 
\)\\i>  d'être  distraite  pour  ciuii  francs,  elle  veut 
être  amu.sée  pour  cinquante. 

(letl<!  dernière  fraction  .se  sous-fractioiine  en- 
core de  gens  (pii  ne  sont  pas  venus  |i(iur  h;  spec- 
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tacle,  qui  sont  venus  pour  venir,  les  uns  parce 
que  madame  ***  ou  mademoiselle  X***  y  veuail, 
et  que,  ne  pouvant  pas  avoir  de  place  dans  la  loge 
de  mademoiselle  X***  ou  de  madame***,  et  dési- 
rant voir  madame***  ou  mademoiselle  X*",  pour 
échanger  avec  elle  un  signe  quelconque  ,  imper- 
ceptible pour  tous,  perceptible  pour  eux  seuls,  il 
fallait  bien  faire  cette  dépense  pour  venir. 

Dépense  cxorhilante  souvent,  et  cpii,  dans  cette 
bienheureuse  époque  de  pénurie  universelle,  ré- 
duit celui  qui  l'a  faite  au  cigare  dn  la  régie  pen- 
dant un  mois,  au  dîner  de  la  taverne  anglaise 
pondant  huit  jours. 

Voilà  donc  une  première  portion  du  |)ublic 
composée  de  six  cents  personnes,  parmi  lesquelles 
trois  cents  sont  indiftërenles,  et  trois  cents  de 
mauvaise  humeur. 

Passons  aux  aulies. 

Trente  ou  quarante  journalistes ,  amis  ou  en- 
nemis de  l'auteur  ou  des  auteurs,  plutôt  ennemis 
qu'amis,  lesquels  auront  beaucoup  d'esprit  si  la 
pièce  tombe,  attendu  qu'ils  ramasseront  une 
partie  de  cet  esprit  tombé,  pour  s'en  faire  des 
projectiles;  tandis  que,  si  la  pièce  réussit,  ils 
n'auront  que  l'esprit  qu'ils  ont. 

Trente  ou  quarante  auteurs  dramatiques,  que 
les  succès  tio[)  continus  de  deux  de  leurs  confrè- 
res, humilient  dans  leur  orgueil,  qui  battent  des 
mains  sans  rapprocher  les  mains,  tout  en  mur- 
murant à  leur  voisin  : 

—  C'est  affreux  !  c'est  détestable!  toujours  les 
mêmes  moyens,  les  mêmes  combinaisons,  les 
mêmes  ficelles! 

De  sorte  qu'ils  applaudissent  tout  bas  et  mur- 
murent tout  haut. 

Trente  ou  quarante  artistes  des  théâtres  voisins 
qui  ne  viennent  pas  pour  voir  la  pièce,  mais  pour 
voir  comment  jouent  les  artistes  qui  remi)lissent 
les  mêmes  emplois  qu'eux  et  qui  choisissent 
pre.squc  toujours  les  rares  moments  où  le  public 
fait  silence,  pourémcttre  sur  l'art  du  comédien  les 
observations  les  plus  judicieuses,  accompagnées 
de  commentaires  sur  la  façon  dont  eux-mêmes 
ont  joué,  dans  telle  circonstance  et  avec  le  plus 
grand  succès,  un  rôle  analogue  à  celui  que  joue 
l'acteur  qui  est  en  scène  :  seulement  le  rôle  était 
beaucoup  moins  beau,  de  sorte  qu'il  demeure 
naturellement  sous-entendu  qu'il  fallait  un  bien 
autre  talent  pour  le  jouei 

Trente  ou  quarante  deinois(^ll('s,  moitié  lo- 
reltes,  moitié  artistes,  qui  débutent  toujours  et 
ne  s'engagent  jamais.  Celles-là  ne  viennent  ni 
pour  la  pièce  ni  pour  les  acteurs,  elles  viennent 


pour  les  spectateurs,  flottent  pendant  un  tableau 
ou  deux  des  avant-scènes  à  l'orchestre  et  de  l'or- 
chestre au  balcon,  et  finissent  par  se  fixer;  alors 
des  lignes  télégraphiques  s'établissent,  dont  les 
trois  signes  principaux  sont  la  lorgnette,  l'éven- 
tail et  le  bouquet;  la  jiièce  finie,  elles  n'ont  vu 
de  toute  la  pièce  (pie  la  robe  de  l'amoureuse  et 
l'étoffe  dont  était  faite  cette  robe.  Trois  jours 
après,  si  l'étoffe  était  jolie,  on  les  verra  à  une 
autre  première  représentation  avec  une  étoffe 
pareille. 

Deux  ou  trois  cents  bourgeois  qui  viennent 
avec  cette  conviction  que  le  théâtre  moderne  est 
un  tissu  d'immoralités,  qui  ont  amené  leurs 
femmes  à  grand'peinc  et  ont  laissé  leurs  filles 
boudant  à  la  maison,  qui  cherchent  pendant  cinq 
ou  six  tableaux  les  immoralités  qu'on  lem-  a 
promises,  et  qui,  ne  les  trouvant  pas,  sont  tout 
prêts  à  murmurer  de  ce  qu'on  leur  a  manijué  de 
parole. 

Ceux-là  sont  formés  d'une  assez  bonne  pâlu 
qui  se  laisse  pétrir  à  l'intérêt. 

Ceux-là  rendent  à  l'auteur  en  larmes  et  en  rires 
les  avances  qu'il  leur  a  faites  ;  rarement  l'auteur 
a  à  se  plaindre  d'eux. 

Enfin,  trois  ou  quatre  cents  enfants  du  peuple, 
sans  prévention,  sans  préjugés,  qui  sont  venus 
faire  queue  à  deux  heures,  leur  pain  sous  le  bras, 
leur  saucisson  dans  leur  poche,  qui  disent  Dumas 
tout  court,  Maqiiet  tout  court,  VHistoiiqui'  tout 
court,  qui  viennent  pour  s'amuser,  qui  applau- 
dissent quand  ils  s'amusent,  qui  sifflent  quand 
ils  s'ennuient.  Ceux-là  ce  sont  les  bons  juges, 
c'est  la  partie  intelligente  de  la  société,  cai-  leur 
intelligence  n'est  obscurcie  ni  parla  haine  ni  par 
l'envie,  ni  par  la  vanité  ni  par  rintérêt,  ni  par  la 
frivolité. 

Ajoutez  à  cela  cent  cinquante  claqiieurs,  (|iii 
semblent  n'être  là  que  pour  se  faire  dire,  à  cha- 
que fuis  qu'ils  applaudissent  : 

—  A  bas  la  claque  ! 

Voilà  donc  une  salle  de  première  représenta- 
tion, voilà  l'aréopage  devant  lequel  se  produit  le 
génie  de  tontes  les  époques;  voilà  le  Driarée  au\ 
deux  mille  têtes  et  aux  quatre  mille  bras,  contre 
lequel,  pour  la  (pun-antième  fois,  je  luttais  ce 
soir-là  avec  ma  tranquillité  habituelle,  mais  avec 
une  tristesse  plus  grande  encore  (pie  de  cou- 
tume. 

Je  dis  plus  graiule  encore  que  de  coutume  ; 
oui,  car  rien  n'est  plus  triste,  je  le  répète,  (|uc 
cette  lutte,  même  victorieuse,  (|u'oii  est  obligé  de 
soiileuir  contre  cette  portion  malveillante  du  ])u- 
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Llic  qu'on  rclroiivc  à  cliaque  première  représen- 
tation, réagissant  contre  le  rire,  réagissant  con- 
tre les  larmes,  et  se  tenant  prête  à  charger  à 
fond,  au  premier  signe  de  faiblesse  ou  de  trou- 
ble qu'elle  aperçoit  ou  croit  apercevoir  devant  elle. 
Puis,  tout  ce  monde  qui  s'écoule,  vous  laissant 
d'autaat  plus  isolé  que  le  succès  est  plus  grand. 

Tous  ces  amis  qui  s'en  vont  en  oubliant  de 
vous  serrer  la  main  ;  toutes  ces  lumières  qui  s'é- 
teignent, même  avant  que  les  derniers  specta- 
teurs soient  partis.  Cette  toile  qui  se  relève  sur 
une  scène  vide  et  froide,  ce  théâtre  dont  l'âme 
vient  de  s'envoler  et  qui  n'est  plus  qu'un  cada- 
vre, celte  lumière  (|ui  veille  seule  et  qui  remplace 
tous  ces  feu.x  ,  ce  silence  qui  succède  à  tous  ces 
bruits  :  voilà  bien,  croyez-moi,  de  quoi  motiver 
la  tristesse  la  plus  réelle,  le  découragement  le 
|ilus  profond. 

Combien  de  fois,  mon  Dieu!  même  aux  jours 
où  la  tristesse  n'est  que  superficielle,  où  le  dé- 
couragement ne  descend  pas  jusqu'au  cœur, 
combien  de  fois,  après  mes  succès  les  plus  beaux, 
les  plus  bruyants,  les  plus  incontestés,  après 
Henri  111,  après  Antouy,  après  Angèle,  après 
Mademoiselle  de  Belle-  Isle,  combien  de  fois  suis- 
je  revenu  seul  à  pied,  le  cœur  gonflé,  l'œ'il  humide, 
prêt  à  verser  les  plus  amères  de  mes  larmes,  quand 
la  moitié  des  spectateurs  disaient  : 

—  Il  est  bien  heureux  à  cette  heurc-ci. 

Eh  i)ieii!  je  rentrais  donc  ce  soir-là,  comme 
je  l'ai  dit,  plus  triste  encore  que  de  coutume, 
lorsque  je  trouvai  chez  moi  mon  fils  qui  m'atten- 
dait et  (|ui  me  dit  : 

—  Notre  pauvre  James  Rousseau  est  mort. 
J'inclinai  la  tète  sans  rien  répondre.  Depuis 

quebiue  teiiips,  les  mêmes  ukiIs  retentissent  bien 
douloureusement  autour  de  moi. 

Mademoiselle  Mars  est  morte,  Joanny  est  mort, 
Frédéric  Soulié  est  mort,  madame  Dorval  es! 
morte,  Rousseau  est  mort. 

Il  y  a  tout  un  :ii,'e  de  la  vie,  le  premier  âge, 
cette  portion  de  l'cxislincc  durée  |»ar  l'aube,  qui 
s'écoule  sans  que  rien  de  pareil  vienne  l'attrister. 
lyC  biuildes  cloches  qui  sonnent  la  mort  semble 


ne  pouvoir  parvenir  à  notre  oreille.  Toutes  les 
voix  qui  nous  parlent  nous  adressent  de  douces 
paroles,  tous  les  murmures  sont  des  gazouille- 
ments; c'est  que  l'on  monte  encore  cette  belle 
montagne  de  la  vie,  si  riante  du  côté  où  on  la 
monte,  si  aride  du  côté  où  on  la  descend. 

Salut  donc  à  toi,  heure  mélancolique,  où,  ar- 
rivé au  sommet  de  la  montagne,  on  s'arrête 
pour  faire  halte  dans  sa  vie,  où  l'œil  se  porte  à 
la  fois  sur  la  pente  fleurie  qu'on  vient  de  gravir 
cl  sur  le  versant  désolé  qu'on  va  descendre,  et 
où  vous  arrive  avec  la  bise  de  l'hiver  ce  premier 
écho  de  la  tombe  qui  vient  vous  dire  : 

—  Une  mère,  un  parent,  un  ami  vous  est 
mort . 

Alors,  dites  adieu  aux  franches  joies  de  ce 
monde,  car  cet  écho  ne  vous  quittera  plus,  cet 
écho  vibrera  peut-être,  d'abord  une  fois  par  an, 
puis  deux,  puis  trois;  vous  serez  comme  cet  ar- 
bre auquel  un  premier  orage  d'été  enlève  une 
fouille,  et  qui  dit  :  «  Que  m'importe?  j'ai  tant 
c!e  feuilles.  » 

Puis  les  orages  se  succèdent,  puis  vient  la  bise 
d  automne,  puis  vient  la  première  gelée  d'hiver, 
l'arbre  est  chauve,  ses  rameaux  sont  nus,  et, 
squelette  décharné,  il  n'attend  plus  lui-même, 
pour  disparaître  de  la  surface  du  sol,  que  la 
bruyante  cognée  du  bûcheron. 

Au  reste,  n'est-ce  point  un  bienfait  du  ciel 
que  cet  abandon  successif  dans  lequel  nous  laisse 
tout  ce  qui  nous  aimait  et  tout  ce  (jue  nous  ai- 
mions? 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  lorsqu'on  penche  soi- 
même  vers  la  terre,  que  ce  soit  de  la  terre  que 
viennent  les  voix  les  mieux  connues  et  les  plus 
chéries'.' 

N'est-il  pas  consolant  que  lorsqu'on  marche 
inévitablement  vers  un  monde  ignoré,  on  soit 
'^ùr  d'y  trouver  au  moins  tous  ces  souvenirs 
i|ui,  au  lieu  de  nous  suivre,  nous  ont  précédés? 

«  Noire  pauvre  James  Rousseau  est  mort,  » 
m'avait  dit  mon  (ils. 

Disons  maintenant  à  ipicl  souvenir  de  ma  vie 
se  rallachail  celui  dont  on  m'annonçait  la  mort. 
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XI 


JAMES   ROUSSEAU 


'avais  dix-huit   ans,   pas 
L  d'avenir,    pas    d'éduca- 
tion, pas  de  fortune 

J'élais  dciixicme  clerc 
de  notaire  en  province, 
et  je  détestais  le  nola- 
rial. 

Je  m'apprclais  à  sol- 
liciter une  charge  de  pcrirpteur  de  contributions 
dans  un  village  fiuelconque,  où  ma  vie  allait 
passer  obscure  et  ignorée,  lorsqu'à  la  tête  d'un 
petit  bourg  à  une  lieue  de  Villers-Cotterets,  el 
nommé  Corcy,  j'apei^us,  venant  de  l'extrémité 
d'un  sentier  que  je  suivais,  trois  personnes  qu'au 
bout  de  trente  ou  quarante  pas  je  devais  néces- 
sairement croiser. 

Ces  trois  personnes  étaient  un  jeune  homme 
de  mon  âge,  une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans  et  une  petite  lille  de  cinq. 

Le  jeune  homme  était  complètement  étranger 
à  mes  souvenirs  ;  les  deux  autres  personnes, 
c'est-à-dire  la  jeune  femme  et  la  petite  tille,  se 
mêlaient  aux  premiers  événements  de  ma  vie. 

La  jeune  femme  était  la  baronne  CapcUe. 

La  petite  lîllc  était  Marie  Capclle,  depuis  ma- 
dame Lafarge. 

Won  Dieu  !  qui  eût  dit  alors,  en  voyant  s'a- 
vancer cette  belle  jeune  femme  et  cette  rieuse 
enfant,  l'une  précédant  l'autre  à  peine  dans  la 
vie,  l'une  charmante,  l'autre  promettant  de  l'è- 
fre;  qui  eiit  dit  qu'il  y  avait  dans  l'avenir  une 
mort  prématurée  pour  la  mère,  et  pour  la  fille, 
un  malheur  pire  que  la  mort? 

Un  chaud  rayon  de  soleil  de  juin  filtrait  à  tra- 
vers de  grands  arbres,  et  faisait  trembler  sur  les 
fronts  rayonnaiils  cl  sur  les  robes  blanches  de  la 
mère  et  de  l'enfant  Tombrc  des  feuilles  légère- 
ment agitées  par  cette  brise  qui  court  dans  les 
bois  à  l'approche  du  soir. 

.l'ai  dit  qu(î  je  connaissais  cette  jeune  femme. 
Je  la  connaissais  en  effet  par  tous  les  bons  sen- 


(iinenls  de  mon  cœur,  par  l'amitié,  par  la  re- 
connaissance. 

J'étais  orphelin  à  trois  ans,  son  père  était 
devenu  mon  tuteur. 

Outre  ma  mère  et  ma  sœur,  cpii  me  restaient, 
je  retrouvai  une  seconde  mère  et  trois  autres 
sœurs,  au  château  de  Villers-Ilellon. 

Je  me  retourne  vers  le  passé  el  je  vous  salue 
de  la  main  et  du  cœur,  Hermine  et  Louise  ;  je  ne 
vous  ai  pas  revues  depuis  vingl  ans,  mes  sœurs; 
on  me  dit  que  vous  êtes  toujours  jeunes,  tou- 
jours belles;  je  vous  dis,  moi,  qu'au  fond  de 
mon  cœur  si  religieux  à  ses  souvenirs,  je  vous 
dis,  moi,  que  vous  êtes  toiijouis  aimées. 

Oh!  bien  souvent  je  pense  à  vous,  allez; 
quand  mes  yeux,  fatigués  du  soleil  ardent  qui 
bi  ùle  la  vie  du  poëte,  percent  les  rayons  de  mon 
midi,  et  vont  se  reposer  sur  l'horizon  bleuâtre  de 
mes  jeunes  années,  alors,  je  vous  revois,  telles 
que  vous  étiez,  fleurs  parfumées  de  ma  plus 
jeune  enfance,  penchées  au  bord  de  l'eau  comme 
des  lis,  mêlées  aux  massifs  comme  des  roses,  per- 
dues dans  les  hautes  herbes  connue  des  violettes; 
lièlas!  vous  ne  pensez  pas  à  moi,  vous;  le  vent 
m'a  emporté  dans  un  autre  monde  que  le  vôtre 
et  que  le  mien  ;  vous  ne  me  voyez  plus,  et  parce 
que  vous  m'oubliez,  vous  croyez  que  je  vous  ou- 
i)lie. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  celle  jeune  femme  et 
cette  jeune  lille,  qui,  par  une  belle  journée  de 
juin,  vers  quatre  lieurCs  de  l'après-midi,  ve- 
naient au-devant  de  moi,  c'est-à-dire  d'un  pau- 
vr(ï  enfant  dont  l'avenir,  à  tous  les  yeux,  était 
bien  autrement  humble  et  obscur  que  le  leur. 

Disons  maintenant  ce  ([u'élait  le  jeune  homme 
au  bras  duipiel  madame  Capellc  s'appuyait,  el 
qui  était  vêtu  en  étudiant  allemand. 

C'était  le  lils  d'un  homme  dont  le  nom  restera 
fatal  cl  illustre  dans  l'histoire  des  monarchies, 
d'un  homme  (|ui  fut  l'ami  d'Aiikaslroëm  et  de 
Horn,  c'était  le  (ils  du  comte  de  Ribing;  c'était 
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celui  que  vous  connaissez  tous  sous  le  nom  d'A- 
(lolplie  de  Leuven,  nom  dont  il  devait  signer 
plus  tard  quelques-uns  des  plus  beaux  et  des 
plus  productifs  succès  de  l'Opéra-Coniique  et  du 
Vaudeville. 

Je  joignis  ces  trois  personnes,  qui  avaient 
quarante-six  ans  à  elles  trois,  juste  1  âge  qu'une 
seule  de  ces  personnes  a  aujourd'hui. 

3Iadame  Capelle  me  présenta  à  son  cava- 
lier. 

IN'ous  étions  deu.\  enfants  du  même  âge:  nous 
commençâmes,  ce  jour-là,  une  amitié  qu'aucun 
jour  sombre  ou  heureux  n'a  altérée  depuis  ;  et 
quand  nous  nous  rencontrons  aujourd'hui,  nous 
nous  saluons  encore  du  même  sourire  joyeux,  du 
même  baltemenl  de  cœur  sympathique,  avec 
lesquels  nous  nous  saluâmes  il  y  a  vingt-cinq 
ans. 

Hélas!  je  suis  forcé  de  le  dire,  même  dans  ce 
temps  d'égalité,  c'est  que  non-seulement  Adol- 
phe de  Leuven  est  un  homme  de  lettres,  mais 
surtout  un  geiitilliomme  de  lettres. 

Il  était  exilé  avec  sa  famille,  il  devait  rester 
dans  un  rayon  de  vingt  lieues  de  Paris  :  Paris 
était  interdit  à  sa  famille,  pro.scrit(!  par  les  Bour- 
bons de  la  branche  ainée. 

Mais,  si  jeune  qu'il  fût,  il  avait  toudié  du  pied 
le  sol  de  la  capitale  ;  il  avait  trempé  ses  lèvres  à 
sa  coupe  enivrante,  oîi  l'on  boit  d'abord  l'espé- 
rance, puis  la  gloire,  puis  l'amertume  :  il  n'en 
avait  encore  goûté  que  l'espéiance. 

Il  avait  essayé  de  travailler  pour  le  Gymnase, 
où  il  connaissait  Perlel,  l'excellent  comédien, 
que  tous  les  hommes  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  ont  connu;  puis  une  btlle  jeune  fille,  au 
nom  qui  s'épanouissait  comme  une  rose,  Fleii- 
rict,  qui  mourut  empoisonnée,  dit-on. 

Tous  ces  noms-là  m'étaient  bien  inconnus,  à 
moi,  |)auvre  |)iovincial,  n'ayanî  quitté  ma  ville 
natale  ipie  pour  faire  une  excuisiun  à  Paris, 
en  1HI7,  et  dont  tous  les  souvenirs  se  bornaient 
à  revoir,  comme  à  travers  un  nuage,  une  lepré- 
seiilalion  de  Paul  el  Viriiluic,  par  Micliii  el  ma- 
dame de  Saint-Aubin. 

Kl  cependant,  au  iiiilii-ii  dr  Iniil  cela,  ces 
grands  hêtres  de  la  forêt  de  Villers-Collerets, 
plaiilé.s  par  François  1"  elnnadauie  d'Iitampcs. 
sous  l<'S(|ucl»  Henri  IV  el  (labrielli!  s'élaienl  as- 
sis, ces  grands  hêtres  avec  leur  sumbre  fiuiil- 
lage,  leur  ombre  épaisse,  leurs  longs  murmu- 
res, n'éliiient  pa.s  restés  muets  pour  moi. 

Les  jiofle.M  do  lelle  époque,  l'.'étaieiit  Deiiioiis- 
lier,  l'arny  cl  Lcgoiivê. 


Tous  trois  avaient  passé  sous  la  gùie  fraîche 
et  mouvante  de  ce  grand  parc  aujousl'hui  abat- 
tu comme  toutes  les  grandes  choses; et  quand 
sous  cette  voûte  je  couiais,  enfant,  pon-suivanl 
des  papillons  ou  cueillant  des  fleurs,  il  m'était 
arrivé  plus  d'une  fois  de  m'arrèter  à  lire  lis  vers 
qu'ils  avaient  de  leurs  mains  écrits  sur  l'e^orce 
argentée,  et  ([uc  la  vénération  publiqtjj  garan- 
tissait de  toute  mutilation. 

Les  premiers  vers  que  je  lus,  je  ne  lo;  lus 
donc  pas  dans  des  livres  ;  je  les  lus  sur  des  arbios 
où  ils  semblaient  avoir  poussé  comme  pousseiu 
les  fruits,  comme  poussent  les  fleurs. 

Et  plus  d'une  fois,  comme  la  vibration  d'une 
liai  pe  animée  par  le  souffle  et  par  les  doigts  du 
musicien,  fait  vibrer  un  luth  solitaire.,  muet,  per- 
du dans  quelque  coin  ou  suspendu  à  quelque 
muraille,  plus  d'une  fois  j'avais  jeté  au  milieu 
de  la  création  mes  premiers  cris  de  poëte,  inex- 
périmentés et  discordants. 

Aussi,  (|uaiid,  assis  auprès  d'un  de  ces  vieux 
arbres  baignés  par  cette  ombre  séculaire  qui  nous 
ombrageait  tous  deux,  nous  dont  les  pères  étaient 
nés  aux  deux  extrémités  du  monde,  et  que  le 
hnsard  réunissait  pour  influer  sur  la  destinée 
l'iiii  de  l'autre;  quand,  au  lieu  de  cet  avenir 
humble  et  tranquille  d'un  employé  de  province, 
de  Leuven  souleva  un  coin  du  voile  qui  me  ca- 
chait la  vie  de  Paris;  (]uaiid,  avec  cette  conliance 
de  la  jeunesse,  robe  dorée  que  chaque  jour  de 
l'âge  mùr  froisse  et  ternit,  il  me  montra  la  lutte, 
le  bruit,  la  renommée,  ces  spectateurs  applau- 
dissants, ces  sublimes  ravissements  du  succès, 
si  douloureux,  que  leurs  jouissances  ressemblent 
à  des  tortures  et  leurs  rires  à  des  gémissements, 
ma  tête  tomba  dans  mes  m  liiis,  et  je  murmu- 
rai : 

—  (lin,  nui,  vous  ave/,  raison,  de  l.iiiven,  il 
fuit  aller  à  Paris;  car  il  n'y  a  ([ue  Pans. 

Sublime  conliance  de  l'enfant  en  Dieu. 

(Jue  nous  maïuiuait-il,  en  eflel,  pour  aller  à 
Paris? 

A  lui,  la  liberté. 

A  moi,  l'argenl. 

Lui  était  e.\ilé,  moi  j'étais  pauvre. 

Mais  nous  avions  dix-neuf  ans  clianin;  dix- 
nciil  ans,  c'est  la  liberté,  c'est  la  richesse;  c'est 
mieux  que  Imil  cela,  c'est  l'espérance. 

A  |>artir  de  ce  moment,  je  ne  vécus  plus  dans 
la  réalité,  mais  dans  le  rêve,  comme  un  homme 
ipii  a  regardé  le  soleil  el  (iiii,  les  veux  fermés, 
Miit  encore  l'astre  éblouissant. 

Mes  yeux  su  lixèient  sur  un  ImiI  dont  i| .  pu. 
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lillc  poussa  de  grands  ciis,  cl  sorlil  du  feu  [iliis  vite  tiuelle  n'y  élail  euliùe.  —  Paui:  CO. 


riiiit  se  (lûtourncr  un  instant,  mais  aïKiiiol,  apiùs 
ciiaque  clétourncnienl,  ils  revinrent  jikis  olisliiiés 
que  jamais. 

Au  bout  d'un  an,  l'exil  du  comte  de  ilibing 
fut  radie. 

Adolphe  accourut  m'apporter  cette!  nouvelle, 
il  retournait  à  Paris  avec  son  père  et  sa  mère. 

Il  n'y  avait  plus  que  moi  d'exilé. 

A  partir  de  ccmomcnl,  ma  [)auvremère  n'eut 
plus  (le  repos. 

I.e  mot  Paris  élait  dans  toutes  mes  conversa- 


tions, dans  tontes  mes  caresses,  <lans  tous  mes 
baisers. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment  ce  désir  si  ar- 
dent se  réalisa;  comment,  à  mon  tour,  je  vins 
à  Paris,  et  connnent  je  descendis  de  la  diligence 
dans  un  petit  liotel  de  la  nu;  des  Vieux-Augus- 
tins,  avec  cinquante-trois  francs  dans  ma  bour- 
se, et,  confiant  et  lier  comme  si  j'eusse  possédé 
la  lanqie  merveilliiusc  d'Aladin,  que  l'on  jouait 
justement  à  l'Opéra  au  moment  de  mou  ar- 
rivée. 


hiis.  —  Ijiif  Siuiou  llafoii  t  !','•,  rue  J  Krlnrlli.  1. 
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Au  bout  de  trois  mois,  ma  mère  avait  réalisé 
ce  qu'elle  avait  pu  léaliser,  cent  louis  peut-être, 
et  elle  était  venue  me  rejoindre. 

J'avais  douze  cents  francs  d'appointements. 

Les  cents  louis  de  ma  mère,  rcnrorcés  des 
douze  cents  francs  d'appointements,  durèrent 
deux  ans. 

Alors  commença  la  lutte. 

Je  n'avais  pas  plulût  heurté  les  premières  in- 
telligences quej'avais  rencontrées,  que  je  m'étais 
aperçu  ([ue  je  ne  savais  rien,  ni  grec,  ni  latin, 
ni  mathématiques,  ni  langue  étrangère,  ni  même 
ma  propre  langue,  rien  dans  le  passé,  rien  dans 
le  présent,  ni  les  morts  ni  les  vivants,  ni  l'his- 
toire ni  le  monde  ;  aussi  au  j)reniier  choc  ma 
confiance  en  moi  tomba-'t-eile;  mais  Dieu  per- 
mit qu'il  me  restât  la  volonté,  et  qu'au  sein  de 
cette  volonté  llcurit  l'espérance. 

Cependant  de  l.,euven,  mon  introducteur  et 
dans  le  monde  réel  et  dans  le  monde  liclif,  ne 
m'avait  pas  abandonné. 

Nous  nous  étions  mis  à  l'icuvre. 

Oh!  pour  le  moment,  mon  ambition  n'était 
pas  grande.  Il  s'agissait  de  confectionner  un 
vaudeville  pour  le  Gymnase. 

Eh  bien!  cette  œuvre,  tout  infime  qu'elle 
élail,  quand,  après  deu.\  heures  d'un  travail 
qui  nous  brisait  le  cerveau,  nous  nous  regardions 
en  faer,  nous  étions  forcés  de  nous  avouer  à 
nous-mêmes  que  nous  étions  inq)uissants  à  l'ac- 
complir iieuls. 

Un  jour  de  Leuvcn  nie  proposa  de  nous  ad- 
joindre un  de  ses  amis,  chansonnier  charmant, 
lié  avec  Désaugicrsel  dont  la  réputation  d'esprit 
était  proverbiale. 

11  connaissait  en  oulie  tous  les  directeurs 
de  i'aris,  lisait  à  merveillf  et  enlevait  un  co- 
mité. 

Je  reconnaissais  comme  lui  notre insuflisauce  : 
j'acceptai  l'olTrc  qu'il  me  faisait. 

Le  soir  même,  nous  lûmes  noire  vaudeville  à 
noire  futur  collaborateur,  sur  lu  figure  duquel 
je  «uivais  avec  anxiété  toutes  les  impressions  que 
celle  figure  traduisait. 

<"élail  de  Leuven  qui  lisait.  Je  n'eusse  pas  pu 
lire  lant  j'clai.s  impressionné. 

—  C'est  bon,  dit-il,  quand  de  lieuvcn  ont 
fini  il  faut  nous  niellrfr  à  cela.  Il  y  a  peul-élre 
quelque  chose  à  en  l'aire. 

K»  (iffil,  «on»  In  plume  de  noire  collabora- 
feur,  \)\m  exercée  que  la  nôtre,  Icn  phrases  n'ur- 
riindireiil,  U-h  couplets  «'aiguisèrent,  quelques 
étine-lles  jaillinul   i;,i   ft  là   dans  le   diainguo, 


et,  au  bout  de  huit  jours,  l'œuvre  était  accom- 
plie. 

Nous  deniandàmes,  ou  plutôt  notre  collabo- 
ralcur  demanda  lecture  au  Gymnase,  et  l'ob- 
tint : 

Nous  fûmes  refusés  à  l'unanimité. 

Nous  demandâmes  lecture  à  la  Porle-Saint- 
Martin  : 

Nous  eûmes  six  boules  noires  et  deux  boules 
blanches. 

Nous  lûmes  à  l'Ambigu-Comique  : 

Nous  eûmes  une  réecplion  éclalanle. 

C'était  un  bien  grand  désappointement,  non 
pas  pour  mon  orgueil  dramatique,  je  n'ai  jamais 
su  ce  que  c'était  que  l'aristocratie  du  théâtre; 
mais  pour  mes  calculs  pécuniaires  :  plus  nous 
avancions,  plus  nous  étions  gciiés,  ma  mère  et 
moi. 

J'avais  cependant  obtenu  de  l'avancemeid  dans 
mon  bureau.  J'a\ais  quinze  cents  francs  par  an 
an  lieu  de  douze  cents;  mais  aussi,  moins  no- 
vice en  certaines  choses  (pie  dans  d'aulres,  tan- 
dis que  nous  avions  grand' peine  à  confectionner 
un  vaud(!ville  à  Irois,  j'avais  fait  un  enfant  à  moi 
luu!  seul. 

Or.  la  venue  au  monde  (l'Alexandre  compen- 
sait Iiien  l'augmentation  de  vingt-cinq  francs  par 
mois  que  je  devais  à  la  libéralité  du  duc  d'Or- 
léans. 

La  gloire  que  devait  m'apporler  mon  tiers  de 
vaudeville  n'était  pas  à  dédaigner  sans  doute, 
mais  les  premiers  droits  d'auteur  de  ce  tiers,  je 
dois  l'avouer,  étaient  allrndus  avec  autant  d'im- 
palience  par  ma  poche  que  les  jiremiers  sourires 
de  lii  rtiiiuuméc  par  mon  front. 

Or,  les  droits  d'auteur,  pour  ini  vaudeville 
joué  à  l'Ambigu,  étaient  de  douze  francs  par 
soiiée  et  de  six  francs  de  billets. 

Ce  (pli  nous  constiluail  à  (  liai  un  jiar  soirée, 
les  billets  vendus  à  moitié  prix,  une  somme  de 
cinq  francs. 

Sur  ces  futurs  droits,  un  cxcellint  luunme, 
qui  a  fait  plus  pour  les  auteurs  dramaliques 
de  Paris,  que  n'ont  jamais  fait  M.  Sosthènes 
de  la  Rochefoucauld  ,  M.  Cave  ou  M.  Charles 
Blanc,  Porcher,  uw  jour  où  il  n'y  avait  p.is 
de  quoi  dîner  à  la  inaisun,  nie  prèla  eiiKinanle 
francs. 

Ce  prêt  de  cinipiante  francs  l'ut  le  premier  ar- 
(,'eiil(]ue  je  gagnai  avec  ma  phime. 

Celui  i|u'ini  me  cmiiplail  Ions  les  mois  à  la 
caisse  de  M.  Ii'  duc,  d'Orléans,  je  le  gagnais  avec 
mon  écriture.  . 
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Enlin  le  grand  jour  arriva;  noire  vainleville 
fui  joué  avec  un  succès  d'estime. 

Un  succès  d'estime  à  l'Ambigu  de  18-iO,  com- 
prenez-vous! et  qui  me  rapporta  pour  ma  part 
cent  cinquante  francs. 

La  pièce  était  inlitulèc  la  Chasse  et  l' Amour. 

Quant  à  noli'e  collaboraUnir,  il  s'appeiail  Ja- 
mes Rousseau. 

Quelle  étrange  cuincidence  !  c'est  à  vingt-trois 


ans  de  distance ,  le  soir  d'un  succès  aussi , 
que  mon  fds,  qu'Alexandre,  enfant  vagissant  à 
peine  en  182G,  m'attendait  chez  moi  pour  me 
ilire  : 

—  Notre  pauvre  James  Rousseau  est  mort. 

Pendant  ces  vingt-trois  ans,  pauvre  James 
Rousseau,  qu'avait  été  la  vie  pour  loi,  si  bon,  si 
spiriluel,  si  aimant? 

Je  vais  le  dire. 


- — tsnbslôî: 
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JAMES   l'.OfSSKAr    (SllTE). 


c  trouvez-vous  pns  fjU'il 
en  est  des  siècles  comme 
dos  liommcs,  cl  qu'ils  ont 
l(Mir  jeunesse  folle,  leur 
■iue  mûr  sérieux,  et  leur 
Miillesse  sombre?  Jeu- 
ihsse  folie,  en  effet,  que 
'  I  Ile  du  dix-huitième  siè- 
d'Uriéans,  madame  de 
Berry,  madame  de  Piie,  M.  le  duc,  madame  de 
(^liiileaiH'oux  et  Richelieu;  âge  mûr  sérieux,  que 
celui  qui  voit  cclore  la  réputation  du  maréchal 
de  Saxe,  de  M.  de  Lowendhal,  de  Chevert,  qui 
gaj.;ne  les  batailles  de  Fontcnoy  el  de  Raucoux; 
vieillesse  sombre  que  celle  qui  commence  par 
les  guerres  du  Canada,  par  le  traité  de  Paris,  par 
la  gangrène  du  roi,  (pii  gagne  la  royauté  et  (pii 
s'achève  par  les  massacres  de  l'Abbaye,  les  écha- 
fauds  de  la  place  de  la  Révolution  et  les  orgies  du 
Directoire. 

Il  en  fut  ainsi  de  noire  dix-neuvième  siècle. 
Walciloo  l'avait  fait  triste  d'abord  comme  ini 
enfant  orphelin;  mais  la  Restauration,  assez 
bonne  mère  à  tout  prendre,  lui  rendit  bientôt 
son  insoncian('e  el  sa  folio. 

De  IKK)  à  IS'iG  datent  les  derniers  éclairs  de 
la  gaieté  française,  les  dernières  chansons  du 
Caveau,  ces  chansons  de  chansonniers  (pii  n'a- 
vaient pas  encore  la  prétention  d'être  des  chan- 
sons de  poètes,  ces  chansons  signées  Armand 
(ioiilîé,  Dèsnngicrs,  RougeinonI,  RutheriMl,  Ibi- 
mien  el  Rousseau. 

Dans  celle  |)ériode,  l'olier,  lirnncl,  'l'icrcelin 
(lorissaienl.  Ticrcelin  jouait  le  Coin  de  me: 
Drinicl,  Jonissc  mttilrc  cl  Jucilsse  valrl  :  i'o- 
liiT,  Je  fais  mes  fiivces. 

Celait,  en  effet,  le  temps  des  faix'cs;  cette 
tradition  du  vieil  espiil  basochiiMKpie  r)uus avons 
\\i  mourir  [leu  à  peu,  snu|iir  à  soiipn',  haleine  à 
li.ileini',  nous  autres  hommes  de  ipiaranle  ans, 
Corinne  on  voitmomir  nii  \irill;u'd  d'épuisement 
ri  de  consomption. 


On  dinait  en&ire  à  colle  époque;  il  y  avait  dos 
restaurateurs  artistes  qui  causaient  gravemenl 
cuisine  avec  MM.  Brillai-Savarin  et  Crimod  de  la 
Reynière,  comme  M.  de  Condé  causait  avec  Va- 
Icl.  lis  avaient  été  chefs,  les  uns,  chez.  Camba- 
cérès,  les  antres,  chez  d'Aigrefeuille;  ils  s'appe- 
laient Borel  et  Beauviliiers. 

Aujourd'hui,  on  mange  encore  au  rostaurant^j 
mais  on  n'y  dine  plus. 

Puis,  non-seulement  on  dinait,  mais  encore 
on  soupait,  autre  tradition  de  l'autre  siècle  qui 
s'est  à  peu  près  éteinte  dans  le  notre. 

Qui  dira  ce  que  l'esprit  français  a  perdu  dans 
la  suppression  de  ce  repas  charmant  qui  se  fai- 
sait à  la  lueur  des  bougies,  à  l'heure  où  on  fitil 
les  rêves,  à  l'heure  enfin  où  tous  les  soins,  lous 
les  soucis,  toutes  les  affaires,  ces  fantômes  de  la 
journée,  sont  évanouis? 

Romieu,  Rousseau  el  Henri  Monnier  élaiont 
de  rudes  soupcurs,  jeunes,  el  ayant  plus  grand 
a|)pélit  souvoni  que  grosse  bourse;  vivant  de  celle 
vie  vagabonde  qui  tient  ;'i  la  fois  du  bohème  el 
de  l'étudiant,  ils  n'avaient  pas  besoin  ipie  l'en- 
seigne du  restaurant  portât  un  nom  illusti-e 
dans  les  fastes  de  la  cuisine  pour  y  poser  leur 
tente. 

iS'on,  le  premier  bouchon  venu  sullisait  ;  on 
s'attablait  devant  un  pàlé,  devant  une  côtelette, 
devant  une  malelotle;  on  faisait  monter  du 
Pouilly  à  défaut  de  Champagne,  du  Reaiigency  à 
défant  do  Chamberlin. 

On  l'Iianlail  la  'l'icilh'  de  siiieerile.  l*liis  on 
esl  lie  fous  jiliis  un  iil,(Jii'(in  est  lieiiieii.r  d'ii'ii- 
voir  jHix  isoiil 

Puis  on  sortait  à  delix  houies  du  malin, 
(■(■liaulfé  par  les  vins,  par  les  rires,  |i;ii  1rs  rliaii- 
sons,  cl  les  fdvces  eonnnenoaionl. 

(>,s  farces,  pour  la  géiiéralinn  qui  nou-^  suil, 
ne  sont  plus  connues  (ju'à  l'étal  de  légendes  :  ^1 
y  a  la  légendo  du  lampion,  la  légende  des  dinx 
magots,  la  légende  du  |)iutior  à  ipii  l'on  de- 
nianile  (!(■  s<'s  cheveux;   tout  eria,   eiilri'uiélé  do 
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Koui  clions  les  meilleurs 


omis  lUi  moiiilc.  —  P*CE  C'i. 


clials  atlaclirs  aux  soiincllcs,  de  fùvi'ihi'res  cas- 
sés, (le  cnrdos  Uniducs,  qiisodcs  nndiinies  qui 
finissaient  pi-csquo  toujours  par  conduire  les  far- 
ceurs cl.ez  le  commissaire  du  (luartier  où  leurs 
exploits  avaient  lieu. 

Mais  les  commissaires  élaieiil  appropries  a 
l'époque  :  eux-mêmes  avaient  été  farceurs  dans 
leur  temps;   nue  réprimande  toute   paternelle 


CliaeiHi   avait  son   ronimissaire  de  prédilcc- 
lioncl.e/.  lequel  il  demandait  à  èl  reconduit. 
Uon«eau  avait  adoplé  celui  du   qnarlier   do 

l'OJéon. 

Siv  fois  dans  la  même  semaine,  six  fois  du 
lundi  an  samedi,  c'esl-à-dire  une  fois  chaque 
i,„ii ,  il  s'était  recommandé  de  ce  bravo  liomnie, 
qui  cnliii.  lassé  d'èlre  toujours  réveillé  à  la  même 


leur  temps;   nue  repr.manne  lou..-   ,-, .  ...     •^-  ^                            _^^.^^^^^ 

;:r!j:;::;:;;;;::,::::îr'r';;;";- ™:"™;  :^"^  -  -'' »'=^  -•  »- ^^  ^^  ^- 

elier. 
pale.  ^ 
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Rousseau  écoula  la  semonce  avec  une  grande 
coiTi|)onction  et  une  profonde  humilité;  juiis, 
quand  le  magistrat  eut  fini  : 

—  C'est  juste,  monsieur  le  commissaire,  ré- 
pondit Rousseau.  Demain,  je  me  ferai  conduire 
chez  un  autre.  C'est  hien  le  moins  que  vous  vous 
reposiez  le  dimanche. 

Celte  joyeuse  vie  dura  tant  que  dura  la  Res- 
tauration :  c'était  un  bon  temps  pour  ciuiconq'-o 
avait  de  l'esprit,  et  Rousseau  en  avait  tant,  sur- 
tout au  dessert,  que  chacun  connaissait  Rous- 
seau, quoiqu'il  n'eût  jamais  rien  imprimé,  ex- 
cepté la  Chasse  et  11  Amour,  car  tous  ces  char- 
mants articles  qui  paraissaient  dans  le  FUjaio, 
dans  la  Paiulure:  dans  le  Journal  Rose,  et  qni 
fournissaient  grandement  à  tous  ces  soupers,  à 
tous  ces  dîners,  nul  ne  les  signait,  on  les  faisait 
en  commun  comme  on  les  mangeait  en  conv- 
muii. 

La  révolution  de  Juillet  arriva;  ce  fut  une 
bombe  jetée  dans  la  bande  d'oiseau\  chan- 
teurs :  la  politique  prit  ceux-ci,  les  affaires 
entraînèrent  ccu.vlà,  l'arien  absorba  quehiues- 
uns. 

Romieu  fut  fait  sous-préfet,  Monnier  se  fit  co- 
médien, Rousseau  resta  seul  cl  isolé. 

A  partir  de  ce  moment,  les  soupers  cessè- 
rent. 

Un  distique  constate  que  ce  fut  l'absence  de 
Romieu  (lui  amena  la  cessation  des  soupers, 
puisque  son  retour  à  Paris,  après  un  exil  de 
quatre  ans  en  province,  y  fit  revivre  celle  iKil)i- 
bilndc. 

Voici  le  distique  ,'i  l'appui  de  ce  que  uoul' 
avançons  : 

Lorsque  Romieu  revint  du  Moiiomolapa, 
Paris  nesoupait  plus,  et  Paris  resoupa. 

Romieu  revenait  avec  la  réi)iil;ilion  d'un  ex- 
cellent sous-préfcl. 

Il  y  avait  bien  l'histoire  d'une  leçon  donnée  à 
des  enfants  qui  ne  pouvaient  pas  casser  un  lé- 
vcihèrc. 

Il  y  avait  bien  le  i'aliliau  de  l'Iidrlogir  et  de 
la  montre;  mais  tout  cria  prouvait  ime  chose 
qui  n'avait  pas  clé  démontrée  juMpie-là  :  c'est 

(pi'on  pouvait  élrn  un  I une  d'inliiiiinenl  dcs- 

piil,  et  malgré  cela  faire  nn  excellent  sous- 
I     |uéfet. 

Ola  fut  démontré  .si  tlairenicnl,  que  Romieu 
repartit  préfet. 

Quant  à  Rousseau,  l'i'igc  était  venu,  et,  sans 
rien  «Mer  à  soncliarmanl  rsjiril  ni  .'i  ■'"ii  (Melleiit 


cœur,  avait  ajouté  quelque  chose  à  sa  raison. 
C'était  toujours  l'homme  du  dessert,  le  chanson- 
nier plein  de  verve,  le  joyeux  buveur,  mais 
c'était  aussi  l'homme  du  travail  journalier. 

Avec  les  soupers,  les  farces  avaient  cessé.  Les 
commissaires  de  police,  changés  à  la  révolution 
de  Juillet,  ignoraient  son  nom  fameux  chez  les 
commissaires  de  la  Restauration. 

II  s'étail  fait  rédacteur  du  la  Gaz-ctte  des  Tri- 
bunaux. 

C'est  lui  qui,  dans  cet  excellent  journal, 
l'acontait  avec  une  verve  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  toutes  ces  histoires  de  vagabondages,  de  ta- 
pis-francs, de  vols,  où  chaque  acteur  prenait  un 
caractère,  une  allure,  presque  un  visage. 

En  1839,  je  crois,  Rousseau  se  maria;  Rous- 
seau, vous  le  voyez  liien,  s'était  langé  tout  à 
fait. 

Il  fit  plus,  il  alla  demeurer  à  Neuilly. 
A  partir  de  ce  moment,  plus  d'insouciance 
dans  cette  vie  si  insouciante  autrefois,  plus  de 
paresse  dans  celle  existence  si  paresseuse. 

Rousseau  avait  compris  que,  philosophe  quand 
il  vivait  seul,  il  pouvait  supporter  les  privations, 
mais  que  ces  privations,  il  n'avait  pas  le  droit 
de  les  imposer  à  la  femme  qui  avait  uni  son 
existence  à  la  sienne;  et  cependant,  malgré  le 
travail,  malgré  la  rélribnlion  mensuelle  et  fixe 
de  ce  travail,  la  vie  avait  ses  exigences,  et 
parfois  Rousseau  se  trouvait  bien  plus  pauvre 
qu'au  temps  où,  à  défaut  d'argent,  restait  la 
gaieté. 

Rousseau,  ces  jours-là,  ne  chantait  plus 
Qu'on  est  heureux  d'n  avoir  pas  l'sou!  Rous- 
seau, ces  jours-là,  no  prenait  pas  même  l'omni- 
bus, il  gagnait  Paris  à  pied,  il  venait  me  trouver 
et  me  disait  : 

-  Tu  es  toujours  bien  avec  le  duc  d'Urléaus, 
ii'e.  t-ce  pas? 

Je  savais  ce  que  cela  signifiait. 

le  faisais  un  signe  alfirmalil'  de  la  tête,  cl  je 
lui  doimais,  sur  li  caisse  de  nmn  cher  et  excel- 
lent prince,  un  boi  de  cent,  de  deu.x  cents  ou  de 
trois  cents  francs,  selon  les  besoins.  Asselino 
faisait  honneur  à  ce  bon,  et  Rousseau  repassait 
par  la  maison,  me  serrait  la  main  et  me  di- 
sait : 

—  Oh!  loi,  vois-tii,  ji'  le  trouverai  jusipi'au 
jiiur  de  ma  nmrl  imur  iiir  faire  enterrer. 

l'iuivre  RousM'iii,  il    nr  croyait  pas   si   bien 


Le  piinic   fui  lue  ;  tiue   grau 
iind'  iiiampiail  à  liniisseau. 


lie  et  facile  rcs- 
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Mais,  à  dcfaii(  du  prince,  restaient  les  minis- 
tres. 

Quand  la  gène  se  faisait  par  trop  sentir  dans 
le  ménage  de  Keuilly,  je  revoyais  Rousseau. 

—  Comment  es-tu  avec  le  ministre  de  l'in- 
struction publique?  me  demandait-il. 

—  Bien,  répoiidais-jc,  si  c'était  M.  de  Sal- 
vandy  qui  était  au  ministère;  mal  si  c'était 
M.  Villemain  ou  M.  Cousin. 

El  quand  c'était  M.  de  Salvandy,  je  donnais 
un  mol  à  Rousseau  pour  M.  de  Salvandy,  et 
M.  de  Salvandy  y  faisait  honneur  par  tradition 
princière. 

Et  quand  c'étaient  MM.  Villemain  ou  Cousin, 
j'ouvrais  mon  tiroir,  et  je  disais  : 

—  Prends,  mon  ami. 

Et  Rousseau  prenait  sans  hésitation  dans  mon 
tiroir,  comme  j'eusse  pris  dans  le  sien,  si  Rous- 
seau eût  eu  un  tiroir  où  j'eusse  pu  prendre  quel- 
que chose. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  du  reste  que  cela  se 
renouvelât  souvent;  une  fois  tous  les  doux  ans 
à  peine;  une  fois  par  an  au  plus. 

La  révolution  de  Février  arriva,  les  appointe- 
ments de  Rousseau  furent  réduits  de  trois  cents 
francs  à  cent  francs.  Hélas  !  et  plus  de  prince  et 
presque  plus  de  ministres. 

Puis,  avec  cela,  une  maladie  cruelle,  quelque 
chose  comme  une  maladie  de  poitrine,  dont  les 
médecins  ne  se  rendaient  pas  compte,  des  étouf- 
fements  qui  interrompaient  le  souffle,  qui  alté- 
raient la  voix. 

Ce  fut  alors  que  l'on  put  voir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  dévouement  et  de  courage  dans  ce  cœur 
si  bon,  dans  cette  âme  si  aimante;  souffrant  à 
être  obligé  de  s'arrêter  tous  les  cinquante  pas 
pour  reprendre  haleine,  Rousseau  partait  tous 
les  matins  pour  aller  à  son  bureau  de  la  Gazette, 
feignant  parfois  d'avoir  dans  sa  poche  dix  sous 
pour  prendre  l'omnibus,  afin  de  ne  pas  intjuié- 
ter  sa  femme,  et  ces  dix  sous,  ne  les  ayant  pas, 
il  faisait  la  roule  à  pied,  aller  et  retour. 

(.'ela  dura  plus  d'un  an. 

Je  fus  plus  d'un  an  sans  le  revoir. 

Pauvre  ami,  il  savait  bien  quelle  répugnance 
j'aurais  aujourd'hui  à  demander  à  ceux  (pti  sont 
là;  et  à  moi,  il  ne  voulait  pas  me  demander  de 
peur  que  je  n'eusse  pas. 

Enfin  il  vint  il  y  a  ijiiin/.c  jours;  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'attendre  plus  longtiînips. 

—  Coimais-lu  le  ministre  de...?  me  dcmanda- 
l-il? 

Je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais  pour  (]uc. James 


vint  ainsi  à  moi,  il  fallait  que  le  besoin  fût  si  ur- 
gent, ([ue  je  n'hésitai  point. 

—  Je  ne  le  connais  pas,  lui  dis-je.  Mais  il 
doit  me  connaître,  lui,  et  je  vais  lui  écrire. 

Et  j'écrivis  au  ministre  de...  pour  lui  deman- 
der un  secours  pour  James  Rousseau,  homme 
de  lettres,  auteur  dramati(jue  et  journaliste. 

Rousseau  dina  avec  moi,  me  serra  la  n.ain  et 
emporta  la  lettre. 

Un  malin,  je  reçus  un  billet  du  ministre  de,.. 
Il  me  demandait  des  renseignements  sur  M.  Ja- 
mes Rousseau. 

Le  soir,  mon  lils  m'attendait,  comme  je  l'ai 
dit,  à  mon  retour,  ]iour  m'annoncer  la  fatale 
nouvelle. 

Je  pris  la  plume  et  j'écrivis  au  ministre  de... 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  Le  seul  renseignement  que  je  puisse  vous 
donner  sur  M,  James  Rousseau,  c'est  qu'il  est 
mort  ce  matin,  et  mort  sans  secours,  » 

Voi'ù  maintenant  comment  Rousseau  est 
mort  : 

11  était  venu  à  Paris  à  pied,  se  rendant  rue 
du  Harlay,  où  est  le  buicau  de  la  Gazette  def^- 
Tribunaux. 

Arrivé  à  dix  heures  un  quart,  il  était  entré 
dans  la  salle  de  rédaction,  et  y  lisait  les  journaux 
quand  tout  à  coup  il  pousse  un  soupir,  se  lève, 
étend  les  bras,  ouvre  la  bouche,  vomit  une  gor- 
gée de  sang  et  balbutie, 

—  Une  apoplexie  foudroyante  !  Je  ne  suis  pas 
malheureux,  dit-il. 

Puis  il  ajoute  : 

—  Ma  pauvre  femme  ! . . . 

Et  il  tombe  la  face  contre  terre. 
Il  était  mort. 

11  avait  cinq  sous  dans  la  poclie  tic  sun  gihl, 
et  c'était  tout  ce  (piil  possédait, 

—  Vous  avez  raison,   monsieur  L ;  les 

hommes  de  lettres  ne  meurent  pas  de  faim; 
ils  ont  du  superllu  même,  puisqn'à  leur  mort 
on  retrouve  cinq  siuis  dans  la  |Mi(lie  de  leur 
gilet. 

Le  matin,  à  dcuv  licures,  Alexandre  était  à 
Neuilly;  il  portail  à  la  veuve  de  notre  pauvre 
ami  celte  première  consolation  (pi'elie  n'avait  à 
s'occuper  de  rien,  et  que  tous  ces  tristes  détails 
qui  suivent  la  mort  d'une  personne  aimée  nous 
rrgardaicul,  nous,  ses  amis. 

Mais  si  fort  ([u'Alcxandre  se  fût  pressé,  d'au- 
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J':  la  |!orlaijiiS(iu'ù  la  cubanc.  —  Pac.i:  i,o. 


1res  nmisnv.iicnl  (l(''jà  pris  les  (Icvnnis  ;  c'élaionl  |  cnlerrrmonls  dos  liomiiir,>  (l( 


l'Ilrc 


les  rùd.iclftiirs  di;  hi  ('•dzclle  des  Tiibniitiux  <\u'\ 
rûchiniiiiciil  le  piuiix  liniiiii'iii'  de  drixiscr  lu  coi  ps 
de  leur  collègue  d;iiis  mie  dcinriiii'  i|iii  lui  jip- 
pnrtiiit  pour  réleriiilé. 

—  IS'uii,  !iinn>i(:iii'  L ,    les    iioniiiics  do 

Icllrcs  ne  meurent  p:is  de  iiiim,  mais  on  les  rap- 
|>orle  riiez  cii.x  .  iir  in  civière  des  piUivrcs,  jiareo 
que  nvec  cinij  sdus  on  m;  pciil  pas  Ict*  laiiieiin 


riez  les  luiissieis  aUeiulre  la  levée  du  corps  pour 
l'aire  la  saisie,  et  vous  pourriez  leur  dire  ce  que 
je  leur  dis  : 

"  l'ouripini  ne  saisiiiez-vous  pas  le  corps, 
iiiessiiHirsV  ou  vous  en  (liiiiiniail  srpl  francs  à 
l'Ecole  de  iiiéducinc.  » 

(t  |t;iuvre  société!  mal  orj^aniséo,  où  le  vivant 


chez  eux  en  tiaere.  Non,  les  linmmes  de  lettres      iio  trouve  pas  iitT  morcenu  d.  pain,  où  li'  uiorl 
ne  meurent  pas  de  faim;  mais  ti  vous  alliez  aux   '  nu  trouv(!  pus  une  loiiilie,  el  où  IHn  .illeml  (pu 
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le  cadavre  du  mari  soil  emporté  pour  dépouiller 
la  maison  de  la  veuve  ! 

Soyez  tranquille,  pauvre  femme,  pleurez  et 
priez  en  paix,  pauvre  veuve  :  quand  vous  ren- 
trerez dans  cette  triste  demeure  dont  on  vous  a 
emporté  évanouie,  vous  y  retrouverez,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis,  chaque  meuble  à  la  place  où 
vous  l'aurez  laissé. 


Seul  notre  ami  vous  manquera  ;  mais  lui  aussi 
vous  le  relrouverez  là-bas,  dans  ce  ciiarmanl  ci- 
metière où  nous  l'avons  couché  près  du  cliemiu, 
comme  un  voyageur  fatigué  ijui  se  repose  et  (]ui 
attend. 

Dieu  vous  fasse  paix  dans  la  vie!  —  Dieu 
lui  fasse  miséricorde  dans  la  mort. 
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UNE  SUTTIE. 


'homme  propose  et  Dieu 
ili>|iose,  coiiliinia  le  père 
•  ilifiis  :  c'esl  pour  le  lui- 
l\^:3  vigalciir  surtoul  que  ce 
>^^rv  proverbe,  le  plus  véridi- 
^\lY  (pie  de  tous  les  proverbes, 
semble  avoir  été  fait. 
Nous  partîmes  de  (îoa 
dans  le-  piciniiTs  jours  de  juin,  éporpie  à  laquelle 
riiiver  commence  ;  ci',  qui  n'a  pas  vu  les  lempè- 
tes  de  la  côte  du  Malabar,  n'a  rien  vu. 

Une  de  ces  lem[  éles-là  nous  jela  à  Calicut,  cl, 
bon  gré  mal  gré,  il  fallut  bien  rester  là. 

Cependant  il  y  a  cela  de  commode  dans  les 
hivers  de  l'Inde,  qu'ils  ne  sont  pas  le  moins  du 
monde  accompagnés  de  froids,  m.\is  seulement 
de  vents,  de  nuages  et  d'éclairs;  ce  qui  fait  que 
les  fruits  profilent  aussi  bien ,  pour  mûrir,  de 
l'hiver  que  de  l'automne. 

Au  reste,  ceux  qui  sont  las  de  l'hiver  n'ont  pas 
beaucoup  de  chemin  à  l'aire  pour  aller  chercher 
une  autre  saison.  Ils  n'ont  (pi'à  traverser  les  mon- 
tagnes de  Gale,  qui  couient  du  nord  an  midi. 
En  dcu.x  jours,  au  lieu  d'être  sur  la  côte  du  Ma- 
labar, ils  se  trouveront  sur  la  côle  de  Coroman- 
dti,  cl  aulii  u  d  élrc  trempés  par  l'hiver  du  golfe 
Porsiquc,  ils  seront  rôlis  par  lélé  du  golfe  du 
Rengale. 

Au  11  sic,  je  vous  dirai  :  liieii  de  beau  comme 
celle  côte,  toute  parsemée  de  palmiers  et  de  (o- 
colicrs  toiijour.s  verts,  toujours  empanachés  et 
qui,  dans  les  grands  vents,  se  couchent  comme 
des  arches  de  pont.  Rien  de  beau  comme  ces 
plaines,  comme  ces  praiiics,  comme  ces  rivières, 
comme  ces  lacs,  oi'i  se  rhirent  à  l'envi,  villes, 
villages  et  maisons  de  campagne,  et  (|iii  s'é- 
tendent depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  .Mang.i- 
lore. 

Quand  je  vis  que  iioiLsélidiis  il  la  colo,  cl  que 
le  palr(<ii  iiii'  dit  que  de  trois  on  i|ii.'ilrr  mois  il 
n'y  avait  pas  iiioveii  de  .ne  mcllre'n  la  mer,  j'en 


pris  mon  parli,  et  comme  j'étnis  iléjà  presque 
au.v  trois  quarts  Hindou,  je  me  décidai  à  l'aire  un 
établissement  à  Caliciil,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  tranquillité,  que,  Calicut  étant  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  sont  protcsianîs,  je  n'avais  rien  à 
craindre  de  mon  diable  d'inquisiteur  de  Goa. 

D'ailleurs,  à  dix  lieues  de  Calicut,  j'avais  Mahé 
qui  est  un  comptoir  français,  et  dont  je  pouvais 
me  réclamer. 

Ce  qui  me  frappa  tout  d'aljord,  ce  fut  la  lon- 
gueur des  oreilles  que  je  rencontrais.  J'avais  cru 
jusqu'alors  avoir  les  oreilles  d'une  assez  jolie  di- 
mension, et  je  devais  cet  ornement  à  la  libérable 
que  mon  père  et  ma  mère  avaient  toujours  mise 
à  me  leslirer  dans  ma  jeunesse  ;  mais  je  m'aper- 
çus que  mes  oreilles,  à  moi,  n'avaient  point  ac- 
quis le  quart  du  volume  aucpiel  peuvent  alleiiidre 
les  oreilles  humaiiu  s.  (]c\:\  tient  à  ce  qu'on  les 
perce  aux  enfants  caliculicns  au  moment  où  ils 
viennent  au  monde,  et  qu  a  partir  de  celle  heure 
les  parents  ingénieux  melleul  dans  cette  ouver- 
ture une  feuille  de  palmier,  sèche  et  roulée,  qui, 
tendant  sans  cesse  à  se  dérouler,  dilate  excessive- 
ment le  trou,  de  sorte  qu'il  y  a  ipielques-unes 
de  CCS  oreilles  à  travers  lesquelles  on  peut  |)asser 
le  poing. 

Vous  comprenez  combien  sont  tiers  ceux  qui 
jouissent  de  celle  espèce  de  beauté  :  ce  sont  les 
muscadins  du  pays. 

Mon  iiremier  soin,  en  inetlaiil  pioil  à  lerr(\ 
avait  été  de  prendre  un  ikim',  c'esl-à-dir»;  ime  es- 
pèce do  j.anissaire,  pour  visiler  la  ville  et  les  en- 
virons, et  pour  me  guider  dans  les  localioiis  el 
les  achats  (|uc  j'avais  h  faire. 

ISoiis  nous  acbeiiiinàmes  donc  vers  (lalicut. 

Mais  (Ml  roule  nous  fûmes  pris  d'un  tel  oura- 
gan, que  je  me  vis  forcé  de  me  réfugier  dans  une 
liagode  malabarc.  Celait  justeiiieiil  celle  où, 
quatre  cents  ans  avani  moi,  avait  abordé  Vasru 
lie  Gaina. 

Cidiimie  l'iiitri  ii'iir  du  lemple  étail  garni  d'ima- 


Aniarou  rnuv»il  r»il  r„v,.„  ,|,.  s„„  a,n„ur;  -  |',u,;  Or, 
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ges,  Vasco  et  ses  compagnons  prirent  la  pagode 
pour  une  église  cliiélicnne,  cl  comme  des  hommes 
couverts  de  calicot,  c'est-à-dire  ressemblant  à  des 
prêtres  en  petite  tenue,  leur  versèi eut  de  l'eau  et 
des  cendres  sur  la  tèle,  cela  les  conlirma  d'autant 
plus  dans  cette  croyance 

Cependant,  un  des  compagnons  de  Gama,  ui- 
quiet  de  voir  toutes  ces  idoles  à  ligures  étranges, 
et  ne  voulant  pas  compromettre  son  salut,  ac 
compagna  sa  prière  de  cette  restriction  : 

—  Que  je  sois  ou  non  dans  la  maison  du  dia- 
ble, c'est  à  Dieu  que  j'ailresse  mon  oraison. 

Moi,  comme  je  suis  tant  soit  peu  païen,  je  ne 
fis  oraison  ni  à  Dieu,  ni  au  diable.  J'attendis  que 
la  pluie  fût  passée,  et  voilà  tout. 

J'avais  toujours  entendu  parler  d'un  détail 
commercial,  foit  en  usage  à  Calicut,  et  qui,  au 
moment  d'y  établir  un  magasin  quelconque,  ne 
laissait  pas  de  me  préoccuper. 

Un  créancier  qui  rencoulrc  son  débiteur,  m'a- 
vait-on dit,  n'avait  qu'à  tracer  un  cercle  autour 
de  lui,  et,  m'avait-on  assuré,  celui-ci  n'en  pou- 
vait sortir,  sous  peine  de  mort,  avant  que  la 
dette  pour  laquelle  il  venait  d'être  écroué  ne  fût 
payée. 

11  y  avait  plus.  Une  fois,  le  roi  lui-même,  àci^ 
qu'on  m'avait  toujours  assuré,  avait  rencontré 
un  marchand  qu'il  remettait  de  jour  en  jour  de- 
puis trois  mois  :  celui-ci  traça  une  ligne  autour 
du  cheval  du  roi;  le  monarque  resta  immobile 
comme  une  statue  équestre,  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  apporté  du  palais  la  somme  dont  il  avait  be- 
soin pour  se  liquider. 

L'aventure  était  vraie,  mais  elle  avait  eu  lieu 
dans  les  temps  reculés,  et  la  loi  que  nous  venons 
de  citer  était  tombée  à  pou  près  en  désuétude. 

Mais  une  loi  qui  subsistait  toujouis,  quoique 
les  Anglais  eussent  déclaré  que  les  femmes  iiiii- 
doues  n'étaient  plus  forcées  de  s'y  soumellrc, 
c'était  celle  qui  ordonne  aux  fenmies  de  se  brùli-i 
sur  le  corps  de  leurs  maris. 

Or,  commi?  si  j'étais  destiné  à  assister  aux  dil- 
férents  genres  d'nuto-da-fé  qui  se  pratiquent  sur 
la  côte  occidcnlale  de  l'Inde,  je  n'étais  pas  plutôt 
établi  à  Calicut,  que  l'on  annonça  qu'un  brali- 
minc  venait  de  mourir,  et  que  sa  femme  était 
décidée  à  se  brûler  sur  son  I  oui  beau. 

J'arrivai  donc  tout  d'embléi;  pour  assister  à 
une  sullic. 

C'était  un  spectacle  assez  curieux  pour  un  Eu- 
ropéen, pour  que  ct't  Eunpéen  n'y  mau(|uàl 
point,  surtout  quand  il  était  doué  d'une  femiiK- 
qui,  au  lieu  de  se  lirùlcr  sur  son  tombeau,  eùl 


fait  bien  certainement  un  feu  de  joie  le  jour  de 
la  mort  de  son  époux 

J'arrêtai  donc  délinitivement  mon  nair  pour 
un  mois. 

Celait  un  garçon  intelligent,  qui  pas.sa  mar- 
ché avec  moi  pour  un  demi-faron  par  jour, 
c'est-à-dirc  pour  cinq  ou  six  sous,  et  qui  se 
chargea  de  me  faire  faire  place  le  jour  du  spec- 
tacle. 

Le  jour  du  spectacle  tombait  le  dimanche  sui- 
vant, et  la  cérémonie  s'accomplissait  dans  une 
plaine,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville. 

I.e  bûcher,  composé  des  matières  les  plus  com- 
inislibles  et  des  bois  les  plus  inllammables,  était, 
je  ne  dirai  pas  dressé,  mais  établi  dans  une  fosse, 
de  sorte  que  le  foyer  présentait  un  trou  pareil  à 
celui  d'un  cratère. 

Sur  le  bûcher  était  couché  le  cadavre  du  mari, 
embaumé  de  façon  à  attendre  la  femme,  sans 
trop  se  détériorer  en  attendant. 

A  l'heure  convenue,  c'est-à-dire  vers  dix  heures 
du  matin,  la  veuve  du  brahrniue,  pieds  nus,  Ictc 
nue,  elle  corps  couvert  d'une  longue  robe  blan- 
clic,  sortit  de  la  maison  conjugale  au  son  des 
flûtes,  des  tambours  et  des  tam-tams,  et  fut 
conduite  en  grande  pompe  au  bûcher  de  son 
époux . 

Une  fois  hors  de  la  ville,  elle  trouva  sur  la 
route  un  oflaicr  anglais  et  une  douzaine  d'hom- 
mes placés  la  parle  gouverneur  de  Calicut. 

L'oftîcier  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  en  langue 
indoustani  que  j'entendais  parfaitement  : 

—  Est-ce  volontairement  que  vous  mourez? 

—  Oui,  répondit-elle,  c'est  voiontaircmenl. 

—  Au  cas  où  vos  parents  vous  forceraient,  je 
suis  là  pour  vous  porter  secours;  réclamez  mon 
appui,  et  au  nom  de  mon  gouvernement  je  vous 
emmène  avec  moi. 

—  Personne  ne  me  force,  je  me  brûle  de  plein 
gré.  Laissez-moi  donc  passer. 

J'étais,  coliime  je  l'ai  dit,  assez  près  de  ceux- 
qui  dialoguaient  pour  entendre  leur  dialogue,  et 
j'avoue  que  je  fus  frappé  d'admiration  à  la  vue 
d'une  résolution  pareille. 

Il  est  vrai  que  la  veuve  paiiait  à  un  chrétien, 
(levant  lequel  elle  était  bien  aise  de  faire  parade 
de  sa  religion,  cl  (|ue  tous  ces  démous  de  brahmes 
rétourdissaienl  on  lui  chantant  leurs  litanies  aux 
oreilles. 

l'aile  continua  donc  sa  route  assez  fermement 
vers  le  bûcher. 

Arrivée  au  bord  de  la  fosse,  (jui  commençait  à 
llamijoyer,  elle  fut  entourée  par  les  brahmes, 
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qui  lui  firent  boire  une  liqueur  qui  parut  lui 
donner  des  forces. 

Mon  naïr  me  dit  que  celui  qui  lui  faisait  boire 
cette  liqueur  et  (jui  la  poussait  le  plus  vigoureu- 
sement était  son  oncle. 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  brahmes  s'écartèrent,  et 
la  pauvre  femme,  après  avoir  fait  ses  adieux  à 
l'assistance,  après  avoir  distribué  ses  bijoux  entre 
ses  amies,  recula  de  quatre  pas  pour  prendre  son 
élan,  et,  au  milieu  des  ciis  d'encouragement  des 
prêtres,  au  son  d'une  musique  infernale,  s'élança 
dans  la  fournaise. 

.Mais  h  peine  y  fut-elle,  qu'elle  trouva  l'atmo- 
splière  un  peu  chaude,  à  ce  qu'il  parait  ;  et  que, 
malj;ré  l'opium  qu'elle  avait  bu,  malgré  les  chants 
des  prélres,  malgré  les  tam-tams  des  musiciens, 
elle  poussa  de  grands  cris,  et  sortit  du  feu  plus 
vite  qu'elle  n'y  était  entrée. 

Ce  fut  alors  que  j'admirai  la  prévoyance  de 
mes  bons  inquisiteurs  de  Goa,  lesquels  dressent 
un  poteau  au  milieu  du  bûcher,  et,  à  ce  poteau, 
vScelknt  un  anneau  de  fer  pour  retenir  le  con- 
damné. 

Au  reste,  à  la  vue  de  cette  \euve  (pii  manquait 
ainsi  à  tous  ses  devoirs,  il  fautiendre  justice  aux 
assistants  :  ils  poussèrent  un  cri  d'indignation, 
et  chacun  se  précipita  à  lu  rencontre  de  la  fugi- 
tiv(!  pour  la  repousser  dans  les  flammes. 

J'avais  surtout  devant  moi  une  adorable  petite 
Calicutienne,  de  dix  à  douze  ans,  qui  était  fu- 
rieuse, et  qui  déclarait  que,  lorsipie  ce  serait  son 
tour  de  se  brûler,  elle  ne  ferait  pas  de  telles  fa- 
çons ;  aussi  criait-elle  de  toutes  ses  forces  ; 

—  Au  feu!  la  renégate!  Au  feu  !  au  feu!  au 
feu! 

Comme'  chacun  jetait  les  mêmes  cris,  excepté 
moi,  l'ollicier  anglais  et  ses  douze  homincs,  qui 
faisaient  tout  ce  qu'ils  |)0uvaicnt  pour  arriver  à 
la  patiente,  mais  qui,  on  le  comprend  bien, 
étnienl  facilement  repoussés  par  toute  celle  jio- 
piilalion  furieuse,  la  reiiégale,  comme  l'appelait 
uia  jolie  petite  Caliculienne.  (iil  piisi',  enlevée, 
Çamenée  à  la  fosse  eljetéeà  toute  volée  au  milii'U 
di's  narnuu'8;  puis  au<>iti'il  on  lança  sur  elle  liiut 
II'  (|ue  l'on  put  Irouvii'  de  fagots,  de  bûches,  d^' 
fa.sciiu'.',  d'Iicrbc-i  .•.èclies,  ce  qui  ne  l'eiupèi  ha 
\y,ii  (l'éciirU-r  tout  cet  échafaudage  eiillaniiMé, 
(le  xorlir  une  seconde  fois  (!(■  la  l'ournni.se  et, 
vivant  incendie ,  avec  In  force  du  désespoir, 
d'aller,  écartant  tout  l<'  monde,  se  ploii^'rr  daii-> 
un  [letil  ruisseau  ipii  i  nul.iil  à  (inquanti-  pas  du 
bûcher. 

Vous  coiiceve/.  !<■.  m  audah'. 


C'a  ne  s'était  jamais  vu,  à  ce  que  disaient  du 
moins  les  assistants.  Ma  petite  Calicutienne  sur- 
fout ne  revenait  point  d'étonnement  de  ce  qu'une 
femme  pût  oublier  à  ce  degré  ses  devoirs  envers 
son  époux. 

C'était  au  point  qu'elle  ne  pouvait  que  proférer 
ces  paroles  : 

—  Oh  !  moi  ! . . .  oh  !  moi  ! . . ,  Si  c'était  moi  ! 
Aussi  courut-elle  avec  tout  le  monde  vers  le 

ruisseau  où  s'était  réfugiée  la  coupable  à  demi 
brûlée. 

Je  la  suivis,  car  je  me  sentais  déjà  pour  elle 
une  admiration  profonde. 

Comme  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  ruis- 
seau, la  pauvre  créature  criait  : 

—  Messieurs  les  Anglais,  à  moi!  au  secours  ! 
à  moi  ! 

Puis,  comme  les  Anglais,  repoussés  de  tous  les 
côtes,  ne  pouvaient  la  secourir,  elle  aperçut  son 
oncle,  le  même  qui  la  poussait  à  se  brûler  : 

—  Mon  oncle,  cria-t-elle,  au  secours!  ayez 
com|iassion  de  moi  !  Je  quitterai  ma  famille,  je 
vivrai  comme  une  maudite,  je  mendierai. 

—  Eh  bien  !  soit,  lui  répondit  l'oncle  d'un  aii- 
câlin.  Laisse- moi  t'envelopper  dans  ce  drap 
mouillé,  et  je  te  remporterai  à  la  case. 

Et ,  en  disant  cela ,  l'onde  clignait  de  l'œil 
comme  pour  dire  aux  brahmines  : 

—  Laissez  faire,  quand  elle  sera  dans  le  drap, 
son  afi'aire  sera  claire. 

Sans  doute  elle  aussi  vit  le  coup  d'ceil  et  le 
comprit;  car,  au  lieu  de  se  lier  à  son  oncle,  elle 
cria  : 

—  >'oii!  non!  je  neveux  pas!  éloignez-vous! 
Je  m'en  irai  toute  seule!  laissez-moi!  laissez- 
moi  ! 

Mais  l'oncle  nn  voulait  pas  en  avoir  le  dé- 
menti. 

Il  avait  sans  doute  répondu  de  sa  nièce,  et  il 
tenait  à  ce  (pfelle  ac(pnttàt  sa  parole. 

Il  jura  donc  il  sa  nièce,  par  les  eaux  du  (Jauge, 
qu'il  la  ramèuerait  à  la  maison. 

Le  serment  e.'it  si  sacré,  cpie  la  pauvre  femme 
V  I  rut, 

Elloseciiiicha  sur  le  drap  mouillé  dans  le(piel 
son  iinrle  la  roula  coinme  une  iiiomie. 

l'iii-,  (piaud  les  bras  furent  piis,  (juand  les 
jaiubes  ruinit  prises,  il  la  chargea  sur  son  épaule 
l'ii  criant  : 

Au  linihi'i'  !  au  bûcher  ! 

i!ii  clfel,  il  se  mit  à  courii'  vers  la  fosse,  suivi 
dr  liiute  la  populatiriu  (pii  criait  : 

—  Au  liiiihci  !  au  bûi  hrr  I 
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Ma  pelite  Caliculicnne  était  au  comble  do  l'ad- 
miiation.  Quand  le  braiime  avait  prononcé  le 
serment  sacré,  elle  avait  été  au  moment  de  le 
flétrir  du  nom  de  paria;  mais  ([uand  elle  vit  que 
ce  serment  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  trom- 
per sa  nièce,  et  que  le  bralnne  manquait  à  son 
serment  : 

—  Oh!  l'honnête  homme,  cria- 1- elle  en 
battant  des  mains,  le  digne  homme!  le  saint 
homme  ! 

Je  ne  comprenais  pas  trop  comment  on  était 
un  brave  homme,  un  saint  homme,  un  digne 
homme,  en  manquant  à  son  serment  ;  mais  ma 
l)etile  Hindoue  disait  cela  d'un  air  si  convaincu  ; 
il  y  avait  tant  de  grâce  et  de  naïveté  dans  toute 
sa  personne,  que  je  finis  par  convenir  en  lace  de 
moi-même,  l'orgueil  masculin  aidant,  que  cette 
pauvre  veuve  était  décidément  une  grande  cou- 
pable d'hésiter  ainsi  à  se  brûler  sur  le  corps  de 
son  mari. 

Aussi  joignis-je  mes  acclamations  aux  accla- 
mations générales  de  la  foule,  quand  je  vis  cet 
honnête homuicd  oncle,  ce  saint  homme  d'oncle, 
ce  digne  homme  d'oncle,  rejeter  dans  la  four- 


naise sa  misérable  nièce,  si  bien  empaquetée 
cette  fois,  que,  quelques  efforts  qu'elle  fit,  en  cmq 
ou  six  miiuites  la  flamme  en  eut  raison. 

Ma  petite  Cahcutienne  était  dans  l'enlhou- 
siasme. 

Ce  dévouement  conjugal  préexistant  dans  le 
cœur  d'une  jeune  fdle  me  toucha  au  point  que 
je  lui  demandai  comment  elle  se  nommait  et  qui 
elle  était. 

Elle  se  nommait  Ainarou,  ce  qui  est  un  fort 
joli  nom,  comme  vous  voyez,  et  son  père  ap- 
partenait à  la  caste  des  Veissiahs,  c'est  à-dire  à 
celle  des  directeurs  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

Le  père  d'Amarou  était  donc  de  la  troisième 
classe;  n'ayant  au-dessus  de  lui  que  la  classe  des 
rajahs  et  celle  des  brahmes,  et  au-dessous  de  lui 
celle  des  sudrus. 

Le  poste  qu'il  occupait  à  Calicut  correspondait 
à  celui  de  syndic  du  port. 

C'était  un  homme  qui  pouvait  ni'être  fort 
utile;  et  comme  mon  naïr  le  connaissait,  il  fut 
convenu  qu'il  me  présenterait  à  lui  le  lende- 
main. 


J 
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LES  rA.NTOUn.ES   DU  BnAllMI.XE. 


e  résultat  de  ma  visite  au 
père  fie  la  belle  Ainaroii 
lut  que  je  me  déciJai  à 
m'établir  à  Cal'icut,  et  à 
y  fonder  un  coninierce 
d'rpiccncs. 

Mon  premier  soin  fut 

d'aelieter  une  maison. 

Les  maisons  sont  encore  moins  chères  il  Calicul 

qu'à  (ioa.  11  est  vrai  que  la  plus  solide  maison  de 

Calicut  est  en  terre  scellée,  et  que  la  plus  haute 

a  huit  jiieds  de  haut. 

Aussi,  |)our  douze  écus,  me  trouvai-je  pro- 
priétaire d'une  maison  qui  me  fut  cédée  par  le 
vendeur  avec  trois  serpents  attachés  à  la  pro- 
priété. 

Je  lui  dis  que  je  tenais  peu  'a  .ses  serpents,  et 
qu£  mon  premier  soin  serait  de  leur  tordre  le 
cou  ;  mais  il  m'invita  à  bien  me  garder  d'une 
pareille  imprudence. 

Les  serpents  remplissent  à  CalicuU'uriicequo 
remidisseiit  les  clials  en  Europe,  en  détruisant 
les  rats  et  les  souris,  dont  .sans  eux  les  maisons 
seraient  infestées. 

Je  demanilai  à  ce  que  lis  it|>tiles  dont  je  de- 
venais acquéreur,  me  fussent  présentés,  a(in  que 
je  fisse  connaissance  avec  eux. 

En  elTct,  il  était  iniporlunl  pour  moi  et  pour 
eux  de  bien  nous  <nteiidre,  allii  (lu'il  n'entrât 
pas  d'intrus  dans  i.i  maison. 

Mon  vrndeur  les  siflla,  et  ils  accoururent  cnin- 
mc  des  chiens. 

An  bout  de  trois  jours,  grâce  à  deux  ou  Iroi-; 
jalles  de  lait,  dont  je  leur  avais  l'ait  libéi ali- 
ment cadeau  ,  nous  étions  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

(iepeiiilaiit,  j'avoue  que  les  première  fuis  qui' 

je   trouvai  l'un  ou  l'autre  dans  mon  lit  en   me 

couchant  ou    eu    m'évcilhnil ,   cr-lle    f.imiliarilé 

'  m'iii-'piii  qu' Iq'ierépuL'naïKc;  mais,  peu  à  peu, 

je  m'y  habituai  cl  bieiitùl  je  n'y  pensai  plus. 


Le  commerce  auipiel  je  m'étais  particulière- 
ment adonné  était  celui  du  cardamone,  espèce 
lie  poivre  qui  ne  se  trouve  chez  nous  que  chez 
les  apothicaires,  mais  "dont  tous  les  insulaires 
des  îles  de  l'ind:  sont  on  ne  peut  plus  friands. 

Pendant  mon  séjour  à  Ceyian,  j'avais  appris  à 
connaître  la  valeur  de  celte  denrée,  et  je  résolus 
d'en  faire  ma  branche  principale  de  spécula- 
tion. 

J'étais  arrivé  justement  dans  la  saison  des 
|)luies,  qui  est  le  bon  temps  pour  défricher  les 
terres  où  l'on  veut  planter  du  cardamone. 

Le  défrichement,  au  reste,  est  facile;  pendant 
l'hiver  il  pousse  sur  le  sol  des  environs  de  Calicut 
une  véritable  foi  et  d'herbes  qui  servent  d'entirais 
à  la  terre,  dans  laquelle  on  peut  planter  ou  semer  ; 
on  sème  ou  on  plante,  et  quatre  mois  après  on 
récolte. 

J'affermai  donc  nue  grande  (piaiitité  de  terre 
aux  environs  de  Calicut,  et  je  commençai  iiinii 
défiichage,  non  pas  comme  on  fait  dans  ce  pa\s- 
là,  en  s'en  ra|)portant  à  une  vinj^taiiie  de  sudras 
qui,  éloignés  de  l'oeil  du  niaitrc,  le  trompent  à 
ijui  mieux  niirux  dans  l'emploi  de  la  journée, 
mais  en  surveillant  tout  moi-inéiue. 

I*]l,  pour  que  cette  siuveiliance  fût  plus  aciive. 
je  commençai  par  me  bâtir  (juatre  cabanes  aux 
(pi.itre  coins  de  mon  ex|)|iiitalio!i.  Ceipii  me  liit 
chose  facile  et  peu  dispendieuse,  alteiulu  ((ue  j'a- 
vais une  grande  ipiaiililé  (h-  cocotiers  sur  mon 
terrain,  et  (pie,  cuinme  chacun  sait,  cet  arbre 
est  un  don  du  ciel  |)oiirces  climats,  puistpravec 
MMi  bois  on  bàlil  les  maisons,  qu'avec  ses  feuilles 
on  les  couvre,  (pi'avcc  son  écorce  on  tresse  des 
iialles,  (pi'avec  sa  moelle  on  se  nourrit,  (pi'avec 
sou  bourgeon  ou  fait  du  vin,  (pi'avcc  sa  noix  mi 
fait  <le  l'huili'.  et  (piavec  sa  sève  on  fait  du 
sucre. 

Or,  lie  ce  \m,  eu  li'  pa»anl  à  ral.iiiiinc,  je 
coinpo.^ais  uni'  espèce  d'eau-dr-vie  avec  laipielle 
je  faisais  faiir  tout  ce  que  je  voulais  à  mes  .-«u- 
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dras.  Aussi  ma  récolte  se  rossenlil-elle  de  mes 
distributions  de  tari. 

Ou  n'avait  jamais  rien  vu  de  pari'il,  à  Caiicut, 
à  mes  dix  ou  douze  nrpenls  de  cardamone;  non- 
sculemunt  ma  récoite  fut  abondante,  mais  de 
première  qualité,  et  je  résolus,  quand  je  vis  le 
résultat,  de  consacrer  cinq  ou  six  ans  à  celle  ex- 
ploitation, au  bout  desquelles  cinq  ou  six  années 
ma  Ibrtune  était  faite,  surtout  si  j'allais  vendre 
moi-même  à  Ccylan  ce  que  j'avais  récolté  moi- 
même  à  Caiicut. 

Pour  cela,  il  s'agissait  purement  et  smiplc- 
ment  de  noliscr  un  petit  bateau,  et,  pendant  la 
fin  de  la  saison  d'été,  de  gagner  Ceylan,  lorsque 
j'aurais  une  cargaison  suffisante. 

Or,  deux  récoltes  devaient  me  suffire  pour 
charger  un  bateau,  et  deux  recolles  à  Caiicut  se 
font  dans  l'année. 

Pendant  ce  temps,  je  continuais  de  visiter  mon 
vieil  ami  Nachor  et  ma  jeune  amie  la  belle  Ama- 
rou. 

Je  n'avais  pas  oublié  que  le  père  pouvait,  pour 
mes  patentes,  pour  mes  droits  de  douane,  etc., 
m'être  très-utile,  et,  je  l'avoue,  ce  grand  dé- 
vouement à  ses  devoirs  conjugaux  que  la  fille 
avait  déployé  dans  la  fameuse  journée  de  la  sut- 
tie,  m'avait  profondément  louché  le  cœur. 

Or,  le  papa  Nachor  n'était  pas  un  niais;  il 
m'avait  vu  payer  comptant  tout  ce  que  j'avais 
acheté  ou  loué. 

Il  ne  douta  pas,  à  la  manière  dont  je  menais 
mon  exploitation,  que  je  ne  fusse  en  train 
de  faire  fortune  ;  de  sorte  qu'il  me  recevait 
en  homme  qui  désire  que  celui  qu'il  reçoit  trouve 
la  maison  bonne,  afin  qu'il  revienne  dans  la 
maison  le  plus  souvent  possible. 

J'y  revins  tant  et  si  bien,  qu'au  bout  de  huit 
ou  dix  mois,  sauf  le  consentement  de  la  belle 
Amarou,  que  j'avais  cependant  cru  lire  plus 
d'une  fois  dans  ses  yeux,  tout  était  à  peu  près 
décidé  entre  moi  et  le  père  Nachor. 

Un  événement,  qui  pouvait  avoir  les  suites  les 
l)lus  déplorables,  amena,  au  contraire,  une  plus 
rapide  conclusion  des  choses,  que  peut-cire  nous 
désirions  tous,  mais  que  la  pudeur  de  la  belle 
Amarou  l'ompécliait  d(!  laisser  transparaître. 

Un  jour  (|ue  j'avais  invité  le  père  et  la  fille  à 
venir  visiter  mes  plantations,  et  que,  comptant 
passer  la  journée  tout  entière  dans  la  plaine, 
j'avais  galamment  fait  dres.ser  quatre  collations 
dans  mes  quatre  cabanes,  la  belle  Amarou,  qui 
suivait  immédiatement  l'esclave  qui  ballait  les 
deux  côtés  du  sentier  avec  un  bâton,  pour  en 


écarter  les  reptiles  venimeux,  jeta  un  grand  cri. 
Une  petite  couleuvre  verte,  de  l'espèce  la  plus 
terrible  et  dont  la  blessure  est  toujours  mortelle, 
venait  de  s'élancer  d'une  touffu  d'herbe,  et  s'é- 
tait attachée  au  pan  de  son  écharpe. 

J'avais  vu  s'élancer  la  couleuvre,  j'avais  en- 
tendu le  cri,  et  d'un  coup  de  baguette  que  je  te- 
nais à  la  main,  je  l'avais  atteinte  si  heureuse- 
ment, que  je  lui  avais  fait  lâcher  prise;  puis, 
comme  j'avais  des  bottes,  d'un  coup  de  talon  je 
lui  avais  écrasé  la  tête. 

Mais,  pour  avoir  échappé  au  danger,  la  belle 
Amarou  n'en  était  pas  dans  un  meilleur  état. 

Au  lieu  de  mourir  du  venin,  elle  semblait 
prête  à  mourir  de  la  frayeur. 

Renversée  sur  un  de  mes  bras,  comme  un 
beau  lis  de  rivière,  elle  était  pâle  et  frissonnante 
comme  lui. 

Je  l'enlevai,  et,  la  pressant  contre  ma  poitrine, 
je  la  portai  jusqu'à  la  cabane  où  nous  attendait 
le  déjeuner. 

Au  reste,  la  charmante  enfant,  qui  avait  douze 
ans  à  peine,  ne  pesait  guère  plus  à  mes  bras  qu'un 
rêve  ou  une  vapeur;  son  cœur  seul,  en  battant 
contre  le  mien,  constatait  la  réalité. 

Une  fois  entré  dans  la  cabane,  une  fois  la  vi- 
site faite  de  tous  cotés,  la  belle  Amarou  com- 
mença de  se  rassurer  un  peu  et  consentit  à  man- 
ger quelques  grains  de  riz;  mais  lorsqu'il  fallut 
se  remettre  en  roule,  la  même  frayeur  s'empara 
o'eile,  et  elle  déclara  qu'elle  était  décidée  à  ne 
plus  marcher  à  pied. 

Rien  ne  pouvait  m'être  plus  agréable  qu'une 
pareille  déclaration. 

Je  lui  offris  le  même  moyen  de  transport  qui 
l'avait  conduite  où  elle  était.  Elle  regarda  son 
père,  lequel  lui  fit  signe  qu'elle  pouvait  ac- 
cepter. 

Je  repris  Amarou  entre  mes  bras,  et  nous 
nous  remîmes  en  route. 

Celle  fois,  comme  elle  craignait  de  peser  trop 
lourdement,  elle  avait  passé  sa  main  autour  de 
mon  col,  ce  qui  rapprochait  son  visage  du  mien, 
ses  cheveux  des  miens,  son  haleine  de  la  mienne, 
toutes  choses  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'étaient 
pas  fâchées  d'être  rapprochées,  attendu  qu'elles 
se  mêlaient  à  qui  mieux  mieux,  et  (juc,  pluselles 
se  mêlaient,  plus  elles  se  rapprochaient. 

.\  la  première  cabane,  j'espérais  être  aimé;  à 
la  seconde,  j'étais  sûr  de  l'être;  à  la  troisième, 
Amarou  m'avait  fait  l'aveu  de  sou  amour;  enfin 
à  la  quatrième,  notre  mariage  était  convenu,  et 
il  ne  restait  plus  à  arrôlerque  l'époque,  " 
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Cctle  époque,  ce  fut  Naclior  qui  la  fixa. 

C'était  un  liomine  prudent  que  Naclior,  il  avait 
bien  vu  la  récolte  sur  pied,  inais  il  voulait  la 
voir  en  magasin.  Il  fixa  donc  la  cérémonie  au 
mois  de  juillet. 

Cetle  époque  ai'allait  assez;  c'était  celle  où  je 
comptais  expédier  mon  petit  bàliment  ou  plutôt 
le  conduire  moi-même  à  Cejlan,  et  je  n'étais  pas 
fâché  de  laisser  derrière  moi  quelqu'un  qui  sur- 
veillât le  labour  et  la  plantation  de  mon  champ. 

Amarou,  avec  la  peur  qu'elle  avait  des  cou- 
leuvres vertes,  était  incapable  de  faire  l'oflice 
d'inspecteur;  mais  Nachor  m'avait  prouvé  qu'il 
s'y  connaissait,  et  quand  il  aurait  à  soigner  les 
intérêts  de  sa  fille  unique,  il  n'y  avait  pas  de 
doute  que  ces  intérêts,  qui  se  trouvaient  tout 
naturellement  être  les  miens,  ne  fussent  parfai- 
tement soignés. 

Or,  nous  étions  à  la  fin  de  mai;  je  n'étais 
donc  pas  condamné  à  une  longue  allenle. 

Nachor  et  Amarou  suivaient  la  religion  hin- 
doue. Il  fut  convenu  que  nous  nous  marierions 
selon  le  rite  des  brahmines.- 

En  conséquence,  (piniqnc  tout  fût  arrêté  en- 
tre nous,  je  cherchai  un  brahmine  pour  faire  en 
mon  nom  à  Nachor  la  demande  de  la  main 
d'Amarou. 

C'était  l'usage,  et  je  ne  voyais  aucun  inconvé- 
nient à  me  conformer  à  l'usage. 

Je  n'avais  aucune  connaissance  parmi  ks 
brahmines;  Amarou  m'indiqua  ce  grand  coquin 
qui  avait  roulé  sa  nièce  dans  un  drap,  après 
avoir  fait  un  faux  serment  par  les  eaux  du  Gange, 
cl  qui  l'avait  jetée  dans  la  fournaise,  malgré  ses 
cris  et  ses  supplications. 

Je  n'avais  rien  contre  lui  (pie  de  le  trouver 
assez  mauvais  parent.  Mais  comme  la  mission 
qu'il  remplissait  jiour  moi  prés  de  Naclior  n'en 
faisait  pas  mon  oncle,  peu  m'importait. 

Au  jour  convenu,  il  iiarlil  donc  de  chez  moi 
pour  aller  chez  Amarou,  icntra  deu.x  fois,  à  dif- 
férents inli.'rvalles,  sous  préle.vle  rpi'il  avait  tou- 
jours trouvé  sur  sa  roule  de  mauvais  présages. 

Mais,  la  troisième  fois,  les  mauvais  présages 
ayant  disparu  pour  faire  place,  au  contiairc,  aux 
|iius  heureux  auspices,  il  ne  s'agissait  plus  (pic 
de  choibir  un  jour  (pii  (Vit  agréable  à  Itralima, 
quand  il  revint  iiio  dire  que  la  main  d'A innron 
m'était  ar'cordée. 

Je  répondis  que  Ions  les  jniirs  m'él;iirnt  bons, 
(pie  par  coiiséipii'iil  li'  {Diir  de  l'.iahina  m  rail  le 
mien. 

liC  binhminc  choisit  le  vendredi. 


J'eus  envie  de  chicaner  un  instant;  vous  sa- 
vez que  chez  nous  il  y  a  des  préjugés  sur  le  ven- 
dredi ;  mais  j'avais  fait  le  bravache,  j'avais  dit 
que  tous  les  jours  m'étaient  bons,  je  ne  voulus 
pas  m'en  dédire,  et  je  répondis  : 

—  Va  pour  le  vendredi,  pourvu  que  ce  soit 
vendredi  prochain. 

Ce  bienheureux  vendredi  arriva,  c'était  chez 
Nachor  que  la  cérémonie  se  faisait. 

Vers  cinq  heures  du  soir  je  m'y  rendis. 

Nous  nous  présentâmes  réciproquement  le 
béthel. 

On  alluma  le  feu  Homan  avec  le  bois  Rava- 
sitou. 

Le  grand  gueux  de  brahmine,  toujours  l'on- 
cle de  la  brûlée,  prit  trois  poignées  de  riz  et  les 
jeta  sur  la  tête  d'Amarou. 

11  en  prit  trois  autres  qu'il  jeta  sur  la  mienne, 
après  quoi  Nachor  versa  de  l'eau  dans  une  grande 
jatte  de  bois,  me  lava  les  pieds,  puis  il  tendit  la 
main  à  sa  fille.  Amarou  posa  sa  main  dans  celle 
de  son  père,  Nachor  y  jeta  quelques  gouttes 
d'eau,  y  déposa  trois  ou  quatre  pièces  de  mon- 
naie et  me  présenta  Amarou  en  lui  disant  : 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  avec  vous.  Je  vous 
remets  au  pouvoir  d'un  autre. 

Alors  le  brahmine  tira  d'un  sachet  le  vérita- 
ble lien  du  mariage,  c'est-à-dire  le  taU,  espèce 
de  ruban  auquel  pend  une  tête  d'or.  Il  le  montra 
à  la  compagnie,  et  me  le  rendit  ensuite  pour  que 
je  l'attachasse  au  cou  de  ma  femme. 

Le  ruban  noué,  nous  étions  mariés. 

Mais  l'habitude  est  (pic  les  fêtes  durent  cinq 
jours,  pendant  lesquels  le  mari  n'a  aucun  droit 
sur  sa  femme.  Aussi,  (lendant  les  quatre  pre- 
miers jours,  fus-je  si  bien  gardé  à  vue  par  les 
gaiçons  et  par  les  filles,  qu'à  |)eine  si  je  pus  bai- 
ser le  polit  doigt  de  la  belle  Amarou.  Je  lâchai 
de  lui  exprimer,  par  mes  regards,  combien  le 
temps  me  paraissait  long;  elle,  de  son  ciMé,  fai- 
sait des  \eu\  (pii  scmi)iaient  dire  :  C'est  vrai,  il 
n'est  pas  court,  mais  iialieiice!  patience! 

Et,  sur  celle  promesse,  je  patientais. 

iMilin  le  ciiKiuièine  jour  se  leva,  s'écoula,  fi- 
nit :  la  nuit  vint,  on  nous  reconduisit  jiisiiii'à 
ma  maison.  Dans  la  première  chambre,  était 
une  collation  prépan'-e;  j'en  fis  les  honneurs  à 
nos  amis,  tandis  que  l'on  (lé^haliili.iit  et  (pie  l'on 
couchait  ma  femme. 

l'iiis,  an  bout  (l'un  iiislaiil,  (|ii:nul  je  enis  (jne 
personne  ne  laisail  allenliuii  à  moi,  je  me  glissai 
V(!iH  la  porle  de  la  chambre  à  coucher,  abandon- 
nant bien  volonliors  le  reste  de  l.i  maison  à  mes 
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—  Vous  allez  m'aidci-  à  laire  justice  ilu  votre  co.|ci 


convives,  pourvu  qu'ils  m'abandonnassent  la 
petite  chambre  où  m'attendail  !a  belle  Amarou. 

Mais,  à  la  porte,  je  fus  bien  étonné  de  trébu- 
cher dans  quelque  chose  ;  je  portai  la  main  stir 
l'objet  qui  m'avait  fait  trébucher  et  je  trouvai 
une  paire  de  pantoufles. 

Une  paire  de  pantoufles  à  In  porte  d'Amanui  ! 
que  voulait  dire  cela? 

Cela  me  préoccupa  un  instant,  mais  je  jetai 
iiienlôt  les  pantoufles  de  côté,  et  me  mis  en  de- 
voir d'ouvrir  la  porte. 

Piris. — Imp.  Simon  nsron  4  C",  m,- rKrtiiilti   i.  ''~ 


I.a  porte  était  fermée. 

J'appelai  de  ma  voix  In  plus  douce  :  —  Ama- 
rou! Amarou!  Amarou!  —  croyant  toujour 
qu'elle  allait  ouvrir;  mais,  quoique  j'entendisse 
Irès-bien  qu'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  ohambrc, 
et  plutôt  même  deux  personnes  qu'une,  on  ne 
\nc  répondit  pas. 

Vous  conqirenc7.  ma  colère  :  s'il  n'y  avait  pas 
eu  là  ces  diables  de  prinloudes,  j'aurais  encore 
pu  douter;  mais,  comme  je  ne  doutais  pas, 
j'allais  commencer  à  carilluuinT  de  toutes  mes 
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forces,  lorsiiuc  je  sentis  qu'on  me  saisissait  le 
bras. 

Je  me  retournai,  je  reconnus  ^aclior. 

—  Ail  !  pardieu,  lui  disje,  vous  êtes  bien  veiui, 
vous  allez  m'aiilcr  à  faire  justice  de  votre  coquine 
de  liUe. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Nachpr. 
• —  Je  4'eux  dire  qu'elle  est  enfermée  avec  un 

lionime,  ni  plus  ni  moins. 

—  Avec  un  homme?  s'écria  Nachor;  en  ce  cas, 
je  la  renie  pour  ma  iîlle,  et,  si  c'est  vrai,  vous 
pouvez  la  mettre  en  prison  et  même  la  tuer,  c'est 
votre  droit. 

—  Ah!  tant  mieux!  je  suis  bien  aise  que  ce 
soit  mon  droit,  et  je  vais  en  profiter,,  je  vous  en 
réponds. 

—  Mais  qui  vous  fait  croire  cela? 

—  Pardieu  !  le  bruit  que  j'cnlends  dans  la 
chambre,  et  puis  ces  pantoulles. 

El  je  poussai  du  pied  les  preuves  do  conviction 
dans  les  jambes  de  Nachor. 

Nachor  ramassa  une  pantoufle,  puis  l'autre, 
et  les  regardant  avec  alteiilion  : 

—  Oh!  bienheureux  OliCus!  s'écria-t-il,  — 
oh!  fortuné  mari!  oh!  famille  privilégiée  que  la 
nôtre!  Mon  gendre,  remerciez  Wishnou  et  sa 
femme  Lackcmy,  remerciez  Siva  et  sa  femme 
Parvatty,  remerciez  liralima  et  sa  femme  Saras- 
waly,  remerciez  Indra  et  sa  femme  Avilty  ;  ru- 
merciez  l'arbre  Kalpa,  la  vache  Kamadcrou  et 
l'oiseau  Garrouda.  lin  saint  homme  daigne  faire 
pour  vous  ce  ()u'il  ne  fait  d'ordinaire  (pie  pour  le 
roi  du  pays  :  il  vous  épargne  la  peine  que  vtius 
alliez  prendre,  et  dans  neuf  mois,  si  les  huit 
grands  dieux  de  l'indciie  détournent  pas  les  re- 
gards de  nous  et  de  votre  femme,  nous  aurons  un 
hrahminc  dans  notre  famille. 

—  Pardon  !  pardon  !  m'écriai-je,  je  ne  liens 
pjis  du  tout  à  avoir  un  brahmine  dans  ma  famille. 
Je  ne  suis  pas  paresseux  ,  el  la  peine  (|ue  prend 
notre  saint  homme,  je  l'eusse  parfaitement  prise 
moi-même.  Je  ne  suis  pas  roi  du  pays,  et,  par 
conséquent,  je  ne  regarde  pas  comme  un  lioimeur 
qu'un  prêtre  s'enferme  avec  ma  femme  la  pre- 
mière nuit  de  mes  noces.  Je  ne  remercierai  ni 
l'oiseau  (Jarronda,  ni  la  vache  Kamadcrou,  ni 
l'arbre  Kalpa,  ni  Indra,  ni  Drahma,  ni  Siva,  ni 
NN'islninu,  mais  je  v;iis  casser  les  reins  à  votre 
gueux  de  brahmine,  ipii  a  brûlé  sa  nièce  après 
nvoir  juré  par  les  eaux  <ln  Gange  qn  il  allait  la 
rcrnnduire  à  la  niaismi. 

El,  l'H  disant  COs  mol^,  je  sautai  mii  un  l'ini- 


bûu,  bien  décidé  à  mettre  ma  menace  à  exécu- 
tion. 

Mais,  aux  cris  de  Naehor,  toute  la  noce  accou- 
rut; ce  que  voyant,  je  jetai  mon  bambou  et  me 
précipitai  dans  un  cabinet  dont  je  referaiai  la 
porte  derrière  moi. 

Là,  je  pus  donner  un  libre  couis  à  ma  co- 
lère. 

Je  me  précipit;ii  sur  le  plancher  couvert  de 
nattes  et  je  me  roulai  en  jur'anl  et  en  blasphé- 
mant delà  bonne  manière. 

Tout  en  me  roulant,  tout  en  jurant,  tout  en 
blasphémant,  je  me  trouvai  entre  des  bras  qui 
me  serrèrent  et  contre  une  bouche  qui  m'em- 
brassa . 

(>ela  ne  m'éloima  pas  trop. 

Parmi  mes  esclaves  de  la  quatrième  classe, 
c'est-à-dire  de  la  classe  des  sudras,  il  y  avait  une 
jolie  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans  (jue  parfois 
j'avais  trouvée  dans  mon  lit^  comme  mes  serpents 
preneurs  de  rats,  et  que,  je  dois  le  dire,  j'y 
avais  rencontrée  avec  plus  de  plaisir. 

Cette  fidélité  à  mon  malheiM-,  le  soir  même  où 
j'avais  complètement  oiiblié  la  pauvre  fille,  me 
loucha. 

—  Ahl  ma  pauvre  llolaohem,  lui  dis-je,  je 
crois  que  décidément  il  y  a  un  sort  sur  moi  et  sur 
mes  femmes.  Aussi  je  jure  bien  désormais  de  ne 
plus  me  marier,  el  quand  j'aurai  une  belle  maî- 
tresse comme  toi,  de  me  borner  à  elle.  Aussi, 
tiens;  et  je  lui  rendis  le  baiser  qu'elle  m'avait 
doimé. 

—  Ah!  fit-elle  au  bout  de  cinq  mimites. 

—  Ouais!  m'écriais-je,  ce  n'est  pas  lloLiiiJKMii  ; 
qui  est-ce  donc?  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  se- 
rait-ce encore... 

l'jt  celte  sueur  bien  conmie  (jne  j'ai  déjà  con- 
statée dans  trois  circonstances  pareilles  me  passa 
sur  le  front. 

—  Eh  oui  !  ingrat  !  c'est  moi  encore,  c'est  moi 
toujours;  c'est  moi  qui  ne  me  lasse  jias  d'être 
repoussée,  insultée,  tronqiée,  et  qui  reviens 
chaque  fois  que  j'ai  une  bonne  nouville  à  l'ap- 
prendre. 

—  Bon  !  fis-jc  en  me  déhariassant  di'  l'élieinle 
conjugale  ;  ciunnu!  la  bonne  nouvelle  :  vous  ve- 
nez m'annoiicer  que  je  suis  père  d'un  troisième 
enfant,  n'est-ce  pas? 

—  Que  j'ai  appelé  Philippe,  en  iiK'iiiniiv  du 
jonrcn'ije  suis  venue  vous  avertir  (|ue  xnlrc  troi- 
sième lenniu-  vous  trompait.  Ilélas  !  aujourd'Inii, 
je  n'ai  jias  eu  besoin  de  vous  averlii',  vous  \ous 
m  è|(  >  npiTi-u  vmis-uièmi',  nion  p,in\i<'  ami  I 
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—  Ali  oà  !  m'êciiiii-jc,  iinpaticiUé,  c'est  Iros- 
bien  ;  mais  me  voilà  trois  fils  sur  les  bras,  il  me 
semble  que  c'est  bien  assez. 

—  Oui,  et  vous  voudriez  une  (ille,  dil  ii  l'u- 
chnld  ;  eh  bien!  nous  sommes  aujourd'liui  au 
20  juillet,  jour  de  Sainte  Mnrguerilc,  espérez 
qu'à  la  recommandation  de  celte  bonne  sainte 
vos  vœux  seront  exaucés. 

Je  poussai  un  soupir. 

—  Maintenant,  cher  ami,  cnniiniia-t-elle,  vous 
comprenez  que,  lorsqu'on  a  une  famille  comme 
la  mienne,  on  ne  peut  s'absenter  longtemps  de 
sa  maison  ;  et  si  je  n'avais  pas  eu  le  très-hono- 
rable sire  Van  Tigcl,  sénateur  d'Amsterdam, 
qui  a  promis  d'aimer  et  de  proléger  noire  pauvre 
Philippe  comme  s'il  était  son  (ils,  et  qui,  en  mon 
absence,  veut  bien  s'occuper  de  lui  et  de  ses 
frères,  je  n'eusse  pas  môme  pu  vous  faire  cette 
petite  visite. 

—  Ainsi,  vous  partez?  lui  dis  je. 

—  Oui;  mais,  en  partant,  Itissez-nioi  vous 
donner  un  conseil. 

—  Donnez. 

—  Vous  en  voulez  à  ce  pauvre  cher  homme  de 
brahmine  qui,  croyant  vous  rendre  service,  a... 

—  C'est  bien,  c'est  bien. 

—  Vengez-vous  de  lui,  c'est  trop  juste.  Mais 
vengez-vous  adroitement,  comme  on  se  venge 
dans  ce  pays  ci  :  vengez-vous  sans  vous  exposer. 
Vous  vous  devez  à  votre  femme  et  à  vos  enfants. 

—  Je  ne  dis  pas...  fis-je-,  le  conseil  est  bon. 
.Mais  comment  me  venger? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  vous  connaissez  les  paro- 
les de  l'Evangile  :  «  Cherche  et  tu  trouveras.  » 
Cherchez  et  vous  trouverez.  Vous  avez  un  bâti- 
ment tout  chargé,  une  bonne  pacotille  qui  vaut 
deu\  à  trois  mille  roupies  dans  le  pays,  le  double 
à  Ceylan,  le  triple  à  Java.  Allez  à  Trinqiiemale 
on  à  Batavia,  et  je  vous  promets  une  vente  assu- 
rée. Adieu,  cher  ami,  ou  plutôt  au  revoir;  car 
vous  me  forcerez,  j'en  ai  bien  peur,  de  faire  en- 
core un  ou  deux  voyages  dans  la  mer  des  Indes. 
Heureusement  que  je  suis  comme  Mahomet,  et 
que  lorsque  la  montagne  ne  vient  point  à  moi, 
je  vais  à  la  montagne.  A  propos,  n'oublicrz  pas  de 
brûler,  à  la  première  occasion  ,  un  cierge  à 
Sainte-Marguerite. 

—  Oui,  lui  dis  je,  tout  disirait,  soyez  tran- 
quille... je  tâcherai  de  me  conserver  pour  vous 
et  pour  nos  enfants...  et  ai  sur  ma  route  je  ren- 


contre une  chapelle  à  SainteMarguerite...  Ah! 
je  l'ai  trouvée,  m'écriai-je. 

Je  m'attendais  h  ce  que  la  Buchold  nie  de- 
manderait ce  (pie  je  venais  de  trouver,  mais  elle 
était  déjà  parlie.  1 

Ce,  que  j'avais  trouvé,  c'était  ma  vengeance. 

J'appelai  un  de  mes  esclaves  qui  était  fort  j 
renonnné  pour  sa  manière  de  charmer  les  scr-  : 
Iteiils,  et  je  lui  iiromis  dix  farons  si,  avnnt  le  ^ 
lendemain  matin,  il  m'apportait  une  couleuvre  ( 
verte. 

Une  deini-heiu'e  .'T]irès.  il  m'apporlail  le  i'ê|)lili' 
denvindé  dans  une  hoile.  Celait  ce  (pi'il  y  avait 
do  yiieux  dans  l'espèce  :  un  véritable  collier  d'é- 
meraude. 

Je  lui  donnai  douze  fir.jns  au  lieu  de  diK,  et 
ils'c4i  allacn  mcrecomniaiulant  aux  Imil  grands 
dieux  de  1  Inde. 

Quant  à  moi,  je  commençai  par  prendre  sur 
moi  tout  ce  que  j'avais  de  monnaie,  de  bijoux  et  ' 
de  perles. 

J'allai  sur  la  pointe  du  pied  à  la  chambre  de 
ma  femme,  j'ouvris  la  boîte  où  élail  renfermé  mon  ^ 
aspic,  juste  au-dessus  de  la  panloulle  du  brah- 
mine; l'animal,  trouvant  un  nid  qui  semblait 
(ait  pour  lui,  s'y  enroula  tranquillement,  et  j'al- 
lai rejoindre  mon  petit  bàlmient  qui  se  balançait 
dans  le  port  avec  sa  cargaison  de  cardamone. 

Il  est  vrai  que  j'abandonnais  une  maison 
qui  valait  douze  écus  et  un  mobilier  qui  en  va- 
lait huit.  Mais,  ma  .foi!  dans  les  grandes  occa- 
sions, il  faut  savoir  supporter  une  petite  perle. 

Mon  équipage,  qui  était  prévenu  qu'il  rece- 
vrait l'ordre  d'appareiller  d'mi  momeni  à  l'aulre, 
était  loutprêt. 

jNous  n'eûmes  donc  qu'à  h  V(  r  l'ancre  et  qu'à 
hisser  les  voiles,  ce  (p.ie  nous  limes  sans  tambour 
ni  trompette. 

Lorsque  le  jour  parut,  nous  élions  déjà  à  pins 
de  dix  lieues  de  la  côte. 

Je  n'ai  jamais  enleiidn  parler  de  mon  grand 
gueux  de  brahmine,  mais  il  est  probable  qu'il 
est,  à  cette  heure,  guéri  pour  toujours,  et  depuis 
u.ie  vinulaini'  d'rnuées,  de  la  manie,  lorsqu'il 
entre  (pu  Iqne  pari,  de  laisser  ses  panloulles  à  la 
porle. 

Ma  foi  !  dit  le  père  Olifiis  en  mli'anl  le  c.idaxrc 
de  sa  secondi'  bouteille,  je  crois  ipir  le  rhum 
nous  fait  fuix-lion,  el  qu'd  est  temps  dépasser 
au  rack. 
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onime  on  le  comprend 
bien,  le  narrateur  n'arait 
pas  arrosé  d'un  carafon 
troau-de-vie  et  d'un  car*- 
Ibn  de  rhum  la  narration 
de  ses  quatre  premiers 
JÀ  mariages  sans  que  le  sou- 
venir du  |)assé,  mêlé  aux 
libations  présentes,  eût  jeté  quelque  émotion  sur 
son  récit.  Aussi  nous  étions  convaincus,  Ciard  et 
moi,  que,  s'il  avait  à  nous  laconter  encore  un 
sixième  ou  septième  mariage,  nous  serions  obli- 
gés, ou  de  nous  constituer  gardiens  du  carafon  de 
racli,  ou  de  remettre  au  lendemain  la  lin  de 
l'odyssée  conjugale  de  l'I'lysse  deMonnikendam. 
lleureusemcnl  lui-même  nous  rassura  en  pas- 
sant, après  avoir  bu  sa  gorgée  de  rack,  le  dos  de 
sa  main  sur  ses  lèvres,  et  en  disant  du  ton  d'un 
bomme  qui  fait  une  annonce  : 

—  Cincjuième  et  dernier  mariage  du  pèri' 
Oiifus! 

l'uis  il  conliiuia  de  sa  voix  ordinaire  : 
J'étais  donc  parti  avec  mon  petit  bâtiment, 
une  espèce  de  cliasse-marée,  pas  davantage,  cl 
six  liounnes  d'é(|uipage,  voilà  tout,  à  l'aventure 
du  bon  l)ieu,  décidés  que  nous  étions  à  doubler 
le  cap  Comorin,  et,  si  le  vent  était  bon  et  la  mer 
belle,  ù  laisser  Ci^ylan  par  le  bossoir  de  bâ- 
bord, et  à  gagner  Sumatra  et  Java,  l'eu  m'im- 
|)orlait  l'une  ou  l'autre  de  ces  l'es,  puis{pie  phrs 
je  m'avançais  vers  l'océan  l'acili(pie,  plus  j'é- 
tais sur  de  la  vente  rie  mon  eardamone. 

Le  septième  jour  après  noire  départ,  nous 
eùine.s  connaissance  de  Oeyiari;  à  l'aide  de  ma 
lunellc,  je  pouvais  iiiénie  ilistirigucr  les  maisons 
du  piirt  de  (ialles. 

Mais,  bail  !  le  vent  était  Irais,  cl  noue  avioiiN 

encore  piHu' un  mois  de  beau  Icnqis  à  peu  près. 

Je  (léldin  nai  la  lèle  de  i  illi'  diablesse  de  lerru 

qui  noiiK  iiUirail,  il  je  mi-   je  cap  sur  AcIkmu, 


lançant  ma  coque  de  noix  à  travers  l'océan  dos 
Indes,  avec  autant  de  philosophie  que  si  c'eût 
été  le  premier  trois-màls  de  Rotterdam. 

Tout  alla  bien  pendant  les  cinq  premiers  jours, 
et  même  après,  comme  vous  allez  voir  ;  seule- 
ment, vers  le  deuxième  quart  de  la  sixième  nuit, 
un  petit  accident  faillit  nous  envoyer  tous  pêcher 
djs  perles  au  fond  du  golfe  du  Bengale. 

rendant  les  nuits  précédentes,  c'était  moi  qui 
avais  tenu  le  gouvernail,  et  tout  avait  été  à  mer- 
veille; mais,  ma  foi,  nous  étions  loin  de  toute 
terre  ;  aucun  rocher,  aucun  banc  n'était  signalé 
sur  notre  roule.  Grâce  à  notre  mâture  basse  cl 
au  peu  de  voiles  que  portail  notre  bâtiment, 
nous  devions,  la  nuit  surtout,  échapper  à  l'iril 
des  pirates,  si  jierçant  qu'il  fût  ;  je  mis  le  plus 
habile  de  mes  hommes  au  gouvernail,  je  descen- 
dis dans  l'entre-ponl,  je  me  couchai  sur  mes 
ballots  cl  je  m'endormis. 

Je  ne  sais  pas  depuis  combii'U  de  temps  je 
dormais,  lorsque  tout  à  coup  je  fus  réveillé  par 
un  i;raiid  bruil  qui  se  faisait  au-dessus  de  ma 
tête. 

Mes  hommes  rouraiont  de  la  poupe  à  la 
proue;  ils  eriaieiU  ou  plutôt  hurlaient,  et  dans 
ces  hurlements  je  distinguais  à  la  fois  des  i)riéres 
et  des  jurements  ;  aussi,  ce  que  je  vis  de  plus 
clair  dans  tout  cela,  c'est  (|uc  nous  courions 
un  danger  (pielconipie,  et  ipie  le  danger  était 
grand. 

Plus  le  danger  était  grand,  plus  il  réclamait 
ma  présence  ;  aussi,  sans  (herclier  cjnel  il  pou- 
vait être,  ]>'.  courus  à  l'éroutille  et  m'élançai  sur 
le  pont. 

I>a  mer  était  magniliipie,  le  ciel  éloilé,  exre|)lé 
sur  un  piiint  nù  mie  iiiassi;  énorme,  inesipie 
suspendue  au-dessus  de  notre  lèle,  et  prête  à  Inm- 
ber  sur  le  bàtiuieiil,  intcrrom|iail  par  son  opa- 
cité la  lumière  des  étoiles. 

Tous  les  \eiix   de  mes  liomino  élaieiil   fixé» 
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sur  celle  masse,  (ous  leurs  efforts  avaient  [loiir 
but  lie  l'éviter. 

SenleinenI,  quelle  était  cette  masse? 

Un  savant  se  serait  mis  à  résouilrc  le  pro- 
blème, et  aurait  été  englouti  avant  de  l'avoir 
trouvé.  Je  n'eus  pas  celte  prétention. 

Je  sautai  sur  le  gouvernail,  je  mis  la  baire 
lout  à  bâbord;  puis,  comme  il  pass^ait,  envoyé 
|)ar  le  bon  Di(Mi  sans  doute,  un  joli  polit  coujjde 
vent  nord-nord-oucst,  je  le  icçus  dans  ma  voile 
d'avant  et  d'arrière  en  même  temps,  ce  (pii  lit 


bondir  iiolr'.'  cmbaication  comme  un  bélier  oî- 
farouclié,  do  sorte  (lu'au  moment  où  la  masse 
retomba,  au  lieu  de  retomberd'aplomb  surnous, 
comme  elle  menaçait  do  le  faire,  elle  rasa  notre 
poupe,  et  ce  lut  nous,  à  notre  lour,  qui  nous 
Irouvànu's  sur  la  montagne,  au  lieu  d'élrc  dans 
la  vallée. 

Ct'  qui  avait  failli  nous  écraser,  c'était  une 
énorme  jonque  cliinoise,  au  ventre  rebondi 
comme  celui  d'une  calebasse,  et  qui  était  \enue 
sur  nous  sans  dire  gare  ! 
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J'avais  retenu,  tant  à  Cojlan  qu'à  Goa,  quel- 
ques mois  chinois;  ce  n'élaient  peut-être  pas 
des  plus  polis,  mais  c'élaienf  à  coup  sûr  des  plus 
,  énergiques. 

Je  pris  mon  porte-voix,  et  je  les  envoyai, 
comme  une  bordée,  aux  sujets  du  sublime  em- 
pereur. 

Mais,  à  notre  grand  étonncnient,  personne 
ne  répondit. 

Ce  fut  alors  (]ue  nous  nous  apereùnics  (]uo  la 
jonque  flottait  inerte,  comme  s'il  n'y  avait  sur  le 
pont  personne  pour  la  diriger;  aucune  lumière 
ne  brillait  ni  par  les  sabords,  ni  près  de  la 
boussole;  on  eut  dit  d'un  poisson  mort,  du  ca- 
davre de  Léviatban. 

Sans  compter  que  pas  une  voile  n'était  au 
vent. 

La  chose  était  assez  extraordinaire  pour  mé- 
riter notre  attention. 

Nous  connaissions  les  Cliinois  pour  fort  indo- 
lents; mais,  si  indolents  qu'ils  soient,  ils  n'ont 
pas  riiabilude  de  s'en  aller  au  diable  si  tranquil- 
lement. 

Je  compris  qu'il  était  arrivé  au  bâtiment  ou  à 
l'équipage  quelque  chose  d'inaccoulumé;  et, 
comme  nous  n'avions  plus  qu'une  heure  et  de- 
mie ou  deux  heures  à  attendre  le  jour,  je  ma- 
noeuvrai pour  naviguer  de  conserve  avec  la  jon- 
que, ce  qui  n'était  pas  dii'licile,  attendu  qu'elle 
roulait  comme  un  ballot,  et  qu'il  n'y  avait 
fiu'une  précaution  à  jircndre,  c'était  de  ne  |)as 
laisser  porter  contre  elle. 

Une  simple  voile  que  nous  conservâmes  suflil 
à  nous  préserver  de  cet  accident. 

l'eu  à  peu  le  jour  vint  ;  au  fur  et  à  mesure  que 
l'obscurité  se  dissi|iail,  nos  yeux  essayaient  de 
reconnaiire  quelque  mouvement  dans  l'inmicnse 
maihinc;  mais  pas  ufi  homme  ne  bougeait  ;  ou 
Il  jonquf!  était  vide,  ou  son  équipage  était  en- 
iloi  u)i. 

Jr  m'approchai  If  |jhi.->  qu'il  uu' fut  possihle. 

Je  prononçai  Iriut  ce  qm;  je  savais  de  mois 
cliinoiM. 

Un  de  mes  lionnnes,  qui  avait  été  dix  ans  à 
Machao,  parla,  appela,  cria  àsiui  tour  ;  personne 
ne  répondit. 

Alors  nous  r"solrimes  ih'  faire  le  tour  de  la 
joiKjue,  pour  voii'  si  lê  nu  nu'  .sih'iuc  rémi ail  à 
trihord  qu'à  b.ihiird. 

.Mémehileiic(!;  fieulertu'iil,  à  Irihoiii,  une  lire- 
veille  pendait. 

Je  inaud'uvrai  pour  approcher  le  plus  possi- 
ble l'énoriu''  ranassp;  je  p;ir\ins  à  euqioig  ler 


la  tireveille,   et   en  cinq  niinules  ji;  fus   sur  le 
pont. 

Il  était  évident  qu'il  s'y  était  passé  quelque 
chose  qui  n'était  pas  agréable  pour  les  hahilanls 
de  la  jonque  : 

Des  meubles  cassés,  des  lambeaux  d'étoffe 
flottants;  çà  el  là  des  taches  de  sang:  tout  indi- 
quait une  lutte  dans  laquelle  les  Chinois,  sans 
aucun  doute,  avaient  eu  le  dessous. 

Pendant  que  je  passais  la  revue  surleponi,  il 
me  sembla  entendre  des  plaintes  étouffées  sortir 
de  l'inlérieui'. 

Je  voulus  descendre  dans  l'entrc-pont,  bs 
écoulilles  étaient  fermées. 

Je  regardai  autour  de  moi,  el  vis  au  pied  du 
cabestan  une  espèce  de  pince  (jui  me  parut  déc- 
linée à  remplir  merveilleusement  le  but  que  je 
me  proposais.  En  effet,  à  l'aide  d'une  pesée,  je 
fis  sauter  la  trap|)e  d'une  des  écoulilles,  el  le 
jour  pénétra  dans  l'enlre-ponl. 

En  môme  temps  que  le  jour  y  pénétrait,  des    ' 
plaintes  plus  distinctes  arrivèrent  jusqu'à  moi. 

Je  descendis  avec  une  certaine  hésitalion,  je 
l'avoue;  mais,  à  la  moitié  de  i  échelle,  j'étais 
rassuré. 

Sur  le  plancher  de  l'entre-pont,  l'angés  comme 
des  momies  et  ficelés  comme  des  saucissons, 
étaient  une  vinglaino  de  Chinois,  rongeant  leins 
bâillons  avec  plus  ou  moins  de  grimaces,  selon 
(jue  la  nalur(!  les  avait  doués  d'un  leinpérauienl 
plus  ou  moins  patient. 

J'allai  à  celui  qui  me  parut  le  plus  considéra- 
hle  ;  il  était  ficelé  de  cordes  plus  grosses,  et  mâ- 
chait un  bâillon  plus  gros.  A  tout  seigneur  tout 
honneur. 

Je  le  déficelai  et  le  débâillonnai  de  mon 
mieu\  :  celait  le  propriétaire  de  la  jonque,  le  ca- 
pilaiiie  Isiiig-l'ong. 

Il  comnien(;a  par  m'adresscrses  hien  simères 
reinercimenls.  à  ce  que  je  pus  cuuipreuilre  du 
moins  ;  puis  il  me  pria  de  l'aider  à  détieeler  et  à 
débâillonner  ses  conqiagnons. 

\m  nn)ins  de  dix  minutes  l'opér.ilinn  fui  1er 
minée. 

Au  Cm"  et  à  mesure  (|u'im  lidiiime  elail  di  li- 
celé  el  déhâillonné,  il  se  préei|iilail  dans  la  eah\ 
où  il  disparaissait. 

J'eus  la  curiosité  de  voir  ce  ipi'ils  allaiiMil 
faire  avec  tant  de  précipitation  dans  les  bas- 
i'imds  du  bâliu)ent,  et  je  vis  les  malheuieux  cpii 
avaient  défoncé  une  barriipie  d'eau,  et  (|ui  bu- 
vaient à  uu'-me. 

Il  y  avilit  trois  jours  ipiils  n'.ivau'iil  m  im  ni 
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mangé  ;  mais  commo  ils  avaient  encore  plus 
souiïert  de  la  soil'quc  de  la  faim,  c'était  la  soif 
qu'ils  s'occupaient  d'étanclier  d'abord. 

Deux  burent  tant,  qu'ils  en  moururent;  un 
troisième  mangea  tant,  qu'il  en  creva. 

L'Iiistoirc  de  cette  malheureuse  jonque,  qui 
nous  avait  d'abord  paru  si  incomprcbensible, 
élait  cependant  toute  naturelle. 

Abordé  de  nuit  par  des  pirates  malabare,  l'é- 
quipage avait  été  pris  après  une  courle  résis- 
tance. C'était  cette  résistance  dont  nous  avions 
aperçu  les  ti'aces  sur  le  pont. 

Puis,  pour  n'être  pas  dérangés  dans  leur  vi- 
site commerciale,  les  pirates  avaient  lié,  bâil- 
lonné et  couché  l'équipage,  son  capitaine  en 
tète,  dans  l'enlre-i)ont;  après  quoi  ils  avaient 
pris  du  chargement  tout  ce  qu'il  leur  avait  fait 
|)laisir  d'en  prendre,  gâtant  ou  noyant  une  par- 
tie de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  pu  emporter. 

Puis,  dans  l'espéi'ance  sans  doute  de  faire  im 
second  voyage  à  la  jonque,  ils  avaient  cargué 
toutes  les  voiles  qui  pouvaient  lui  faire  faire  du 
chemin,  et  l'avaient  laissée  courir  à  sec. 

C'était  dans  cet  état  qu'elle  avait  failli  nous 
tomber  sur  la  tète. 

On  comprend  la  joie  du  capitaine  et  de  son 
é(|uipage  en  se  voyant  délivrés  par  nous,  ou  jdu- 
(ôt  par  moi,  après  trois  jours  d'angoisses,  do  Icui' 
situation  médiocrement  agréable. 

On  envoya  une  espèce  d'échelleà  mes  hommes, 
dont  quatre  montèrent  sur  le  pont,  tandis  que 
les  deux  autres  amanaient  le  chasse-marée  à  la 
poupe  de  la  jonque,  où  il  ne  paraissait  pas  plus 
important  qu'un  canot  à  la  suite  d'un  brick  or- 
dinaire. 

Le  cha.-se-mnrée  amarré,  les  deux  derniers 
hommes  de  mon  équipage  vinrent  nous  re- 
joindre. 

Il  s'agissait  d'aiiler  réi|ui|iage  cliinois  à  se  re- 
mettre en  état. 

Les  sujets  du  sublime  empeienr  ne  sont  ni  les 
plus  braves  ni  les  plus  habiles  marins  de  la 
terre;  de  sorte  qu'ils  poussaient  de  grands  cris, 
faisaient  de  grands  bras,  mais  n'eussent  avancé 
en  rien,   si  nous  n'eussions  fait  leur  besogne. 


La  besogne  faite,  les  blessés  pansés,  les  morts 
jetés  à  la  mer,  la  jûn(iue  sous  voiles,  on  décida 
que,  le  chargement  étant  passé  à  bord  des  pira- 
tes, il  était  inutile  de  continuer  la  route  pour 
Madras. 

D'ailleurs  le  cqjitaine  Ising-Fong  était  décidé 
à  revenir  sur  ses  pas.  C'est  qu'il  comptait  pren- 
dre à  Madras  un  chargement  de  cardamoue,  et 
que  justement,  moi,  j'étais  chargé  de  cardamoue; 
seulement  on  comprend  que  la  première  ciiose 
que  les  pirates  avaient  visitée,  c'était  la  caisse 
du  capitaine  Ising-Fong. 

La  caisse  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  me 
solder  les  huit  mille  roupies  auxquelles  était  es- 
timée ma  cargaison,  il  fut  convenu  que  nous  fe- 
rions route  de  conserve  jusqu'à  Manille,  où  le 
ca])itaine  Ising-Fong  avait  un  correspondant,  et 
où  par  conséquent,  grâce  au  crédit  ilout  il  jouissait 
depuis  le  détroit  de  Malacea  jusqu'au  détroit  de 
Corée,  nous  pourrions  teinriuer  notre  négocia- 
lion. 

(lonrme  je  n'avais  de  préférence  pour  aucun 
lieu  du  monde,  et  surtout  rien  de  particulier- 
contre  les  Philippines,  j'acceptai  la  proposition, 
à  la  coirdition  seulement  que  je  serais  consulté 
sur  la  manœuvre,  attendu  que  je  rrcme  souciais 
irullement  de  faire  connaissairce  avec  les  pirates. 

I.e  capilaiire  Ising-Forrg,  soit  amour'-iu'opie, 
soit  défiance,  fit  d'abord  (|uelqires  diiïicullés; 
mais  lorsqu'il  eut  vu  que,  grâce  à  mes  manœu- 
vres, sa  machine,  qui  roulait  jusque-là  comme 
une  tonne,  commençait  à  fendr'e  i'cau  comme  un 
poisson,  il  crorsa  ses  mains  sur  son  ventre,  se 
mit  à  dandoliner  la  tète  de  haut  en  bas,  pronon- 
ça deux  ou  trois  fois  la  double  syllabe  lii-o,  hi-o, 
qui  veut  dire  :  «  A  merveille  !  »  et  il  ne  s'occupa 
plus  de  rien. 

Si  bien  que  nous  fiarrchimcs  sans  accidcrrt  le 
détroit  de  Malacea,  que  nous  traversâmes,  sans 
accident  toujours,  l'archipel  des  Arambas,  et 
qu'ayant  doublé  la  petite  île  du  Coriégidor,  pla- 
cée comme  une  vedette  à  l'entrée  delà  baie,  nous 
nous  engageâmes  dans  les  bouches  du  Passig,  et 
allâmes  sains  et  saufs  jeter'  l'ancre,  à  la  nuit 
close,  en  face  l'enlrenôl  de  la  douarrc. 


'/2 
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Je  le  criblai  de  coups  de  couteau.  —  I'aoi;  "'.), 


XVI 

i.f;  nKzoAnn, 


0  cipilaiiio  Isinp-rnii^'  iio 
tiiiiviiil     pas    fail     iiiio 
vaiiif:  pioinnssc!,  of,   dh 
II-  jfiiii'  (le  iioirn  ariivi'c, 
K^   il  me  rnniliiisil  clic/  snii 
)[(\   c(irrcs|i(iiiil;mt,  riclic  |;i- 
liiiciiiil  lie  cifr.nrcs,  Icipicl 
iii'olTril,  on  de  nie  pavci' 
mcii  huit  mille!  roupies  on  espcrns,  on   de  nie 


lidiini  !■  lies  in,i|-eli;uiilises  |iiiiii'  nue  sniiiine 
cp^;ilc,  M  un  l:ui\  ;iM(|ncl  lui  seul  pniiviiil  me  les 
fournir,  vue  rcleiiiliic  dn  son  roniinerco  cl  la 
nnilli|iIicilcdo  ses  nlTaircs. 

En  cITcl,  les  îles  Pliilippincsponvcnl  l'aire  regar- 
dées cnninio  renlrcpèl  dn  niniide  :  on  y  trouve 
l'or  cl  l'ar^'cnl  du  l'éroii,  les  di.inianis  de  (!ol- 
eiinde,  les  îiipa/cs,  les  sapliii'R  et  l.i  cannelle  de 
('.e\l.m,  le  pnivi-e  ilc.Iava,  le  f^irndi  cl    les  noix 
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iiiiisca;lcs  des  Moluques,  le  camphre  de  Boiiiéo, 
les  perles  de  Maniiar,  les  tapis  de  la  Perse,  le 
benjoin  et  l'ivoire  de  Caniboie,  le  musc  de  Li- 
quios,  les  étoffes  du  Bengale,  et  la  porcelaine  de 
la  Chine. 

C'était  à  moi  de  faire  un  ciioix  imrmi  tontes 
ces  denrées,  et  de  jeter  mon  dévolu  sur  celles 
qui  paraîtraient  m'offiir  le  plus  sfir  et  le  plus 
prom|)t  bénéfice. 

Au  reste,  comme  rien  ne  me  pressait,  attendu 
que  j'avais  réalisé  un  gain  assez  joli  sur  mou 
cardamone,  je  résolus  de  passer  quelque  temps 
à  Manille  et  d'étudier,  pendant  mon  séjour  aux 
Philippines,  la  branche  de  commerce  qui  pou- 
vait être  la  plus  fructueuse  à  un  liomme  qui, 
ayant  commencé  avec  cent  quarante  francs,  a 
une  trentaine  de  mille  livres  comptant  à  mellro 
dans  le  commerce. 

Mon  premier  soin  fut  de  visiter  les  deux 
villes  : 

Manille,  la  ville  espagnole; 

Bidondo,  la  villeTagalc. 

La  ville  espagnole  est  un  composé  de  cou- 
vents ,  d'églises,  de  maisons  de  retraite  et  de 
maisons  taillées  carrément,  sans  plans  d'ordon- 
nance, avec  des  murs  épais  et  hauts,  des  meur- 
trières percées  au  hasard,  des  jardins  qui  les 
isolent  les  unes  des  autres,  peuplées  de  moines, 
de  religieuses,  d'Espagnols  à  manteaux  se  fai- 
sant porter  dans  do  mauvais  palanquins,  ou 
marchant  gravement,  le  cigare  à  la  bouche, 
comme  des  vieux  Castillans  du  temps  de  don  Qui- 
chotte delà  Manche. 

Aussi  la  ville  qui  peut  renfermer  cent  mille 
habitants,  et  qui  en  renferme  huit  mille,  est-elle 
d'une  tristesse  profonde. 

Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  me  fallait,  et,  après 
avoir  visité  Manille,  tout  en  secouant  dédaigneu- 
sement la  tète,  je  résolus  de  faire  coimaissance 
avec  Bidondo. 

Le  lendemain  donc,  après  mon  chocolat  pris, 
je  me  dirigeai  vers  la  ville  roturière;  et,  à  me- 
sure que  j'en  approchais,  le  bruit  de  la  vie,  com- 
plètement absent  de  ce  tombeau  qu'on  appelle 
Manille,  venait  jusqu'à  moi. 

Je  respirais  plus  librement  et  je  trouvais 
la  verdure  plus  fraîche  et  le  soleil  plus  lumi- 
neux. 

Aussi  je  me  hâtai  de  traverser  les  fortifications 
et  les  ponts-levis  de  la  ville  militaire,  et,  comme 
un  homme  qui  sort  d'un  souterrain,  je  me  trou- 
vai loni  à  coup  gai,  joyeux  et  allègre,  sur  ce 
(pi'on  appelle  le  pont  de  pierre. 


Là  commençait  la  vie,  ou  plutôt,  à  pailir  do 
là,  la  vie  était  répandue  à  foison. 

Le  pont  était  encombré  d'Espagnols  en  pa- 
lanquins, de  mélis  courant  à  pied,  armés  de 
grands  parasols,  de  créoles  suivis  de  leurs  do- 
mestiques, de  paysans  venus  des  villages  voi- 
sins, de  marchands  chinois,  d'ouvriers  malais  ; 
c'était  un  bruit,  un  tintamare,  un  tohu-bohu  qui 
faisait  plaisir  à  voir  pour  un  homme  qui  pnn 
vait  se  croire  mort,  ayant  été  enterré  deux  jours 
à  Manille. 

Adieu  donc  à  la  ville  sombre,  adieu  aux  mai- 
sons ennuyées,  adieu  aux  nobles  seigneurs,  et 
bonjour  au  joyeux  faubourg,  bonjour  à  Bidon- 
do avec  ses  cent  quarante  mille  habitants,  bon- 
jour aux  maisons  élégantes,  à  la  population  af- 
fairée ;  bonjour  au  quai  où  grincent  les  poulies, 
où  roulontics  ballots  des  quatre  coins  du  monde, 
où  s'amarrent  les  jonques  chinoises,  les  pirogues 
de  la  Nouvelle-Cuinéc,  les  proas  malaises,  les 
bricks,  les  corvettes,  les  Irois-mâls  européens. 

Là,  point  de  catégories,  d'exclusion,  de  cas- 
tes; l'homme  vaut  selon  ce  qu'il  est,  est  estimé 
selon  ce  qu'il  ])ossède  :  ori  le  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'œil,  à  son  costume,  avant  qu'on  ne 
le  reconnaisse  à  son  accent. 

Malais,  Américains,  Chinois,  Espagnols,  Hol- 
landais, Madécasses,  Indiens,  sont  sans  cesse  oc- 
cupés à  fendre  le  Ilot  indigène.  Cet  océan  de  Ta- 
gals,  hommes  et  femmes,  qui  formaient  la 
population  de  l'île  quand  les  Espagnols  en  iireni 
la  conquête,  et  qu'on  reconnaît,  les  hommes,  à 
leur  costume  presque  normand,  à  la  chemise  qui 
pend  en  blouse  sur  le  pantalon  de  toile,  à  la  cra- 
vate à  la  Colin,  au  chapeau  de  feutre  aux  bords 
fatigués,  aux  souliers  à  boucles,  au  chapelet  qui 
entoure  son  cou  et  à  la  petite  écharpe  qu'il  porte 
comme  un  plaid  ;  les  femmes,  à  leurs  cheveux  re- 
tenus par  un  haut  peigne  espagnol,  à  leur  voile 
flottant  par  derrière,  au  canezou  de  toile  blan- 
che qui  joue  sur  leur  poitrine  et  laisse  à  nu  la 
portion  du  corps  qui  s'élcnd  du  dessous  du  sein 
au  nombril  ;  à  la  cambayc  roulée  jusqu'à  la  che- 
ville, au  tapis  bariolé  roulé  sur  la  cambaye,  aux 
pantoulles  imperceptibles,  qui  laissent  le  pied 
presque  nu,  au  cigare  toujours  suspendu  à  leurs 
lèvres,  et  qui,  à  travers  le  nuage  de  fumée  qu'il 
répand,  rend  leurs  yeux  plus  ardents  encore. 

Ah  !  c'était  bien  cela  qu'il  mejallait.  Bonsoir 
à  Manille!  et  vive  lîidondo!         '"'' 

Aussi  ne  re(ournorai-jc  à-'lrlanille  que  pour 
faire  apporter  tout  mon  bagage  à  Bidondo. 

liC  correspondant  de  mon  capitaine  rhiuois 
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applaudit  à  ma  résolution,  qui,  selon  lui,  était 
celle  d'un  homme  de  sens;  il  avait  lui-même 
une  maison  à  Bidondo,  où  il  venait  le  dimanclie 
se  reposer  de  son  ennui  de  la  semaine.  11  m'olfrit 
même  une  espèce  de  petit  pavillon  dépendant  de 
celte  maison  et  donnant  sur  le  quai  ;  mais  je  ne 
voulus  l'accepter  qu'à  titre  de  locataire,  et  il  fui 
convenu  que,  moyennant  la  somme  de  trente 
roupies  par  an,  quatre-vingts  francs  à  peu  près, 
j'en  jouirais  et  disposerais,  tomme  on  dit  en  Eu- 
rope, avec  ses  contenances  et  dépendances. 

Au  reste,  au  bout  de  trois  jours  d'observation, 
je  m'aperçus  que  la  principale  industrie  du  Ta- 
gal  est  le  combat  du  coq. 

Impossible  d'aller  d'un  bout  à  l'autre  du  quai 
de  Bidondo  sans  heurter  di.x,  quinze,  vingt  cer- 
cles formés  autour  de  deux  champions  emplu- 
mcs,  à  la  destinée  desquels  se  rattachent  les  des- 
tinées de  deux,  trois,  quatre,  cinq  familles 
tagales,  car  non-seulement  une  famille  tagale  qui 
possède  un  coq  de  bonne  race  vit  du  produit  de 
ce  coq,  mais  encore  les  parents  et  les  voisins  qui 
parient  pour  le  propriétaire  du  coq  vivent  en 
même  temps  qu'elle. 

Grâce  au  coq,  la  femme  a  des  peignes  d'écaillc, 
des  chapelets  d'or,  des  colliers  de  verre, 
l'homme  de  l'argent  dans  sa  poche,  et  le  cigare 
à  la  bouche;  aussi  le  coq  est-il  l'enfant  gâté  de 
la  maison,  une  mère  tngale  ne  s'occupe  pas  de 
ses  marmols,  mais  de  son  coq  ;  elle  lustre  ses 
plumes,  elle  aiguise  ses  éperons.  Quant  au  mari, 
nu  son  absence  il  ne  le  conlie  â  personne,  pas 
même  à  sa  femme;  sort -il,  il  le  prend  sous  son 
bras,  va  avec  lui  à  ses  affaires  et  visite  avec  lui 
SCS  amis;  rencontre-t-il  un  adversaire  sur  sa 
roule,  les  provocations  s'échangent,  les  paiis 
s'élablissenl  ;  les  propriétaires  s'accroupissent 
en  face  l'un  de  l'aulre,  poussent  leur  vm\  au 
combat,  et  voilà  un  ccrcleTormé,  au  milieu  du- 
(picl  se  débattent  les  deux  plus  féroces  passions 
de  l'homme  :  le  jeu  et  la  guerre. 

Ah!  ma  foi!  c'est  une  JKdlc  vii'  que  In  vie  de 
Ilidondii. 

Il  existe  parmi  lesTagals  un  aulre  ginre  d'in- 
dnslric  qui  re.'^semble  assez  à  la  nclicrche  de  la 
pierre  philosophale,  c'est  celle  de  cherclieiirs  de 
bé/.oard  ;  or,  comme  la  nature  a  fait  des  l'Iiilip- 
pines  l'entn^pot  de  tous  les  poisons  du  miindi', 
ell"  a  placé  aussi  aux  Philippines  le  bé/oard, 
qui  est  le  loiilre-puison  universel. 

—  Ah  !  pardii'U,  lis-je  en  inlerrouq>:inl  li' 
pi'ro  OlifuK,  puisipie  vous  ave/,  lâché  Je  mol  bé- 
zoaid,  ji'  ne  serais   pas  lïiclié  do  savoir  îi  (pioi 


m'en  tenir  là-dessus.  J'ai  beaucoup  entendu  par- 
ler bézoard,  surtout  dans  les  Mille  et  une  Nuits; 
j'ai  vu  les  pierres  les  plus  rares,  j'ai  vu  Ur  rubis 
balais,  j'ai  vu  le  grenat  brut,  j'ai  vu  l'escarbou- 
cle,  mais,  j'ai  eu  beau  chercher,  je  n'ai  jamais  vu 
le  bézoard,  nul  n'a  jamais  pu  m'en  montrer  la 
moindre  parcelle. 

—  Eh  bien,  moi,  monsieur,  me  répondit  le 
père  Olifus,  moi  j'en  ai  vu,  moi  j'en  ai  touché, 
j'en  ai  avalé  même,  sans  quoi,  comme  vous 
allez  le  voir,  je  n'aurais  pas  en  ce  moment-ci 
l'honneur  de  boire  un  verre  de  rack  à  votre 
santé. 

Et  le  père  Olifus  se  versa  efl'ectivement  un 
verre  de  rack,  qu'il  but  d'un  seul  liait  à  la  santé 
de  Biard  et  à  la  mienne. 

—  Ah  !  reprit-il,  nous  disons  donc  que  le  bé- 
zoard existe,  mais  encore  qu'il  y  a  trois  sortes  de 
bézoards  ;  le  bézoard  qu'on  trouve  dans  les  intes- 
tins des  vaches,  le  bézoard  qu'on  trouve  dans 
les  intestins  des  chèvres,  et  le  bézoard  qu'on 
trouve  dans  les  intestins  deê  singes. 

Le  bézoard  qu'on  trouve  dans  le  ventre  des 
vaches  est  le  moins  précieux.  Vingt  grains  de  ce 
bézoard  n'équivalent  pas  à  sept  grains  de  celui 
qu'on  trouve  dans  le  ventre  des  chèvres,  de 
même  que  sept  grains  du  bézoard  que  l'on 
trouve  dans  le  ventre  des  chèvres  n'équivalent 
pas  à  un  grain  de  celui  qu'on  trouve  dans  le 
ventre  des  singes. 

C'est  surtout  dans  le  royaume  de  Colconde 
que  l'on  rencontre  les  chèvres  (pii  produisent  le 
bézoard. 

Sont-elles  d'une  race  parliculière?  Non,  car 
chez  deux  chevieaux  île  la  même  mère,  l'un  |)ro- 
duil  le  bézoard,  l'autre  ne  le  produit  pas.  Les 
pâtres  n'ont  qu'à  leur  toucher  le  ventre  d'une 
certaine  façon  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  genre  de  fécondilé  de  leurs  chèvres  ;  à  travers 
la  peau,  ils  ((iiniitent  dans  les  intestins  le  nom- 
bre de  pierres  (pi'ils  renlcrment,  et  ap|)iennent, 
sans  jamais  se  tromper,  la  valeur  de  ces  pierres. 
Ou  peut  ilonc  acheler  le  bézoard  sur  pied. 

Seulemcnl  un  négociant  de  {!oa  avait  l'ail,  du 
temps  (pie  j'habitais  la  côte  Malabarc,  une  cx|)é- 
ii('nc(M:urii'nse. 

il  achela  dans  la  montagne  de  ("idlconde 
quatre  chèvres  portant  des  bé/.oards  ;  il  les  Irans- 
|iorta  à  cent  cinquante  milles  du  lieu  de  leur 
naissance,  en  ouvrit  deux  tout  de  suite,  el  leur 
Iroiiva  encore  les  bézoards  dans  le  corps,  mais 
dimiiuiés  (le  volume. 

Il  en  tun  une  dix  jours  après.  A  l'auloiisie  de 
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l'animal,  on  reconnut  qu'il  avait  porté  le  bc- 
zoard,  mais  le  bézoanl  avait  disparu. 

Enlin,  il  tua  la  quatrième  au  bout  d'un  mois, 
et  celle-ci  n'avait  plus  aucune  trace  de  la  pierre 
précieuse,  qui  avait  disparue  entièrement. 

Ce  qui  prouverait  qu'il  y  a  dans  les  monta- 
gnes de  (jolconde  un  arbre  particulier,  une 
herbe  spéciale,  auquel  ou  à  laquelle  les  vaches 
et  les  chèvres  doivent  la  formation  du  bézoard. 

Nous  disons  donc  qu'une  des  industries  des 
Tagals  est  d'aller  à  la  chasse  des  singes  qui  por- 
tent le  bézoard,  aussi  précieux  relalivcment  et 
comparativement  aux  autres  bézoards,  que  l'est 
le  diamant  à  l'endroit  du  caillou  du  Rhin,  du 
strass,  ou  du  cristal  de  roche. 

Un  seul  bézoard  de  singe  vaut  mille,  deux 
mille,  dix  mille  livres  ;  attendu  qu'une  pincée 
de  bézoard  râpé  et  délayé  dans  un  verie  d'eau 
peut  servir  d'antidote  à  tous  les  poisons  les  plus 
terribles  des  Philippines  et  même  à  l'iipas  de 
Java. 

Or,  il  est  incroyable  l'usage  de  poison  qui  se 
fait  de  Luçon  à  Mindanao,  surtout  en  temps  de 
choléra,  attendu  que  les  symptômes  étant  les 
mêmes,  on  profite  en  général  des  moments  de 
peste,  les  maris  pour  se  débarrasser  de  leurs 
femmes,  les  femmes  pour  se  débarrasser  de  leurs 
maris,  les  neveux  de  leurs  oncles,  les  débiteurs 
do  leurs  créanciers,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  la  race  qui  abonde  à  Bidondo,  c'est  la 
race  chinoise.  Ils  possèdent  le  beau  quartier,  sur 
les  bords  de  Passig;  leurs  maisons  sont  con- 
struites moitié  en  pierre,  moitié  en  bambou;  elles 
sont  belles,  bien  aérées,  ornées  parfois  de  pein- 
tures à  l'extérieur,  avec  magasins  et  boutiques 
au  roz-de-chaussée  ;  et  quelles  boutiques  !  quels 
magasins!  Voyez-vous,  c'est  à  faire  venir  l'eau 
à  la  bouche  rien  que  d'y  passer  devant,  sans 
compter  un  tas  de  petites  magotes  chinoises 
([ui  sont  assises  devant  leurs  portes  et  qui,  re- 
muant la  tète,  t'ont  des  yeux  en  coulisse  aux  pas- 
sants... 

Enfin  ! 

Comme  j'avais  sauvé  la  vie  à  un  capitaine  chi- 
nois, à  un  équipage  chinois,  à  une  jonque  chi- 
noise, je  me  trouvais  tout  recommandé  à  Bi- 
dondo. 

D'ailleurs,  le  correspondant  du  capitaine 
Ising-Eong,  celui  qui  m'avait  loué  le  pavillon  que 
j'habitais,  faisait  son  principal  commerce  avec 
li's  sujets  du  sublime  empereur. 

Le  premier  dimanche  où  il  vint  à  Ridondo  me 
fut  entièrement  consacié. 


H  me  demanda  si  j'étais  chasseur.  A  tout  ha- 
sard je  lui  répondis  que  oui. 

11  me  dit  donc  (ju'il  avait  pour  le  dimanche 
suivant  arrangé  une  chasse  avec  quelques-uns 
de  ses  amis,  et  que  si  je  voulais  en  être  je 
n'eusse  à  m'occuper  de  rien,  attendu  (]ue  je 
trouverais,  en  descendant  à  la  campagne  de  cet 
ami,  un  équipage  de  chasse  complet. 
J'acceptai  de  grand  cœur. 
La  chasse  devait  avoir  lieu  en  remontant  le 
Passig,  aux  environs  d'un  charmant  lac  inléiieur 
nommé  la  Laguna.  • 

Le  samedi  suivant,  nous  partîmes  de  Bidondo 
dans  une  barque  armée  de  six  rameurs  vigou- 
reux, et  il  n'en  fallait  pas  moins,  je  vous  en  ré- 
ponds, pour  remonter  le  Passig. 

Au  reste,  celte  promenade  était  charmante; 
non-seulement  les  deux  bords  de  la  rivière  of- 
fraient l'aspect  le  plus  varié,  mais  encore,  à  no- 
tre droite  et  à  notre  gauche,  les  pirogues  qui 
descendaient  et  c[ui  remontaient  le  fleuve  of- 
fraient le  plus  gracieux  tableau  qui  se  put  voir. 

Au  bout  de  trois  heures  de  navigation,  nous 
finies  halle  à  un  joli  village  de  pècliuuis  dont  les 
habitants  vont  le  soir  vendre  à  Bidondo  le  pro- 
duit de  la  pèche  de  la  journée,  et  qui  mire  dans 
l'eau  ses  rizières  balancées  au  vent,  ses  bou- 
quets de  palmiers,  ses  faisceaux  de  bambous  et 
ses  huttes  aux  toits  aigus  qui  semblent  des  ca- 
ges suspendues  en  l'air. 

Cette  halte  avait  pour  but  de  faire  reposer  nos 
rameurs  et  de  dîner  nous-mêmes. 

Le  repas  pris,  nos  rameurs  reposés,  nous  nous 
1  émîmes  en  chemin. 

Enlin,  au  moment  où  le  soleil  se  couchait, 
nous  vîmes  resplendir  devant  nous,  comme  un 
immense  miroir,  le  lac  de  Laguna,  qui  a  trente 
lieues  de  tour. 

Vers  sept  heures  du  soir,  nous  fîmes  notre  en- 
trée dans  le  lac;  deux  heures  après,  nous  étions 
chez  l'ami  de  notre  correspondant. 

L'ami  de  notre  correspondant  était  un  Fran- 
çais nommé  M.  de  la  Géronnière. 

Depuis  (juinze  ans  il  habilail,  au  bord  du  lac 
de  Laguna,  une  charmante  propriété  nommée 
Ilal.a-liala. 

Il  nous  reçut  avec  une  hospilalité  tout  in- 
dienne! ;  mais  quand  il  sut  (pie  j  étais  lùnopéen, 
d'origine  IVançLiiseî;  quand  nous  eûmes  échangé 
quelques  paroles  dans  une  langue  qu'excepté 
dans  ^  famille  il  ne  trouvait  pas  l'occasion  de 
parler  un(!  fiTis  tous  les  ans,  l'hospitalité  se  clian- 
"ea  en  véritable  l'èle. 
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Tout  cela  allait  d'autant  mieux,  que  je  ne  fai- 
sais pas  mon  hidalgo,  mon  aristocrate,  mon 
fanfaron  ;  je  disais  : 

—  Voilà,  vous  me  faites  bien  de  l'Iioiineur, 
je  suis  un  pauvre  matelot  de  Monnikendam,  un 
pauvre  patron  de  barque  de  Ceylan,  un  pauvre 
marchand  de  (joa  ;  on  a  la  main  rude,  mais  han- 
che ;  cest  à  prendre  ou  à  laisser. 

Et  on  prenait  le  père  Olifus  pour  ce  qu'il 
était,  c'est-à-dire  pour  un  brave  homme  qui  ne 
boudait  pas. 

Le  soir,  je  fus  hdèle  à  mon  principe,  c'esl-à- 
dire  que  je  ne  boudai  ni  contre  la  bouteille,  ni 
contre  le  lit. 

On  m'avait  fait  raconter  mes  aventures,  et 
mes  aventures  avaient  eu  le  plus  i;rand  suc- 
cès ;   seulement  clli  s   avaient  lail    pou^^'cr   une 


idée  cornue  dans  la  tète  du  correspondant  de 
mon  Chinois,  c'était  de  me  marier  une  cin- 
quième fois. 

Biais  je  luidéclaiai  que  j'avais  bien  décidé  dans 
ma  sagesse  de  ne  plus  me  lier  aux  femmes,  al- 
lendu  que  la  belle  Nahi-Nava-Nahina,  la  belle 
ïnès  et  la  belle  Amarou  m'avaient  guéri  de  l'es- 
pèce. 

—  Bah  !  me  dit  mon  correspondant,  vous  n'a- 
vez pas  encore  vu  nos  Chinoises  de  Bidondo  ; 
quand  vous  les  aurez  vues,  vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

Il  en  résulta  que,  malgré  moi,  je  me  couchai 
avec  des  idées  matrimoniales  dans  la  tête,  et  que 
je  rêvai  que  j'épousais  une  veuve  chinoise  qui 
avait  le  [ùeil  si  pelit,  si  pelil,  si  pciil,  que  je  ne 
jHiuvais  pas  croire  (ju'elle  était  veuve;! 
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LA   CHASSE. 


Ô»:SJ 


cinq  heures  du  matin, 
je  lus  réveillé  par  les  a- 
Ijoiements  des  chiens  et 
le  hruit  des  cors. 

Je  crus  encore  être  à 
La  Haye,  un  jour  de 
chasse  du  roi  Guillaume, 
dans  le  parc  de  Loo. 

Pas  du  tout  :  j'étais  à  quatre  mille  lieues, 
plus  ou  moins,  de  la  Hollande,  au  hord  du  lac 
Laguna,  et  nous  allions  chasser  dans  les  monta- 
gnes des  Philippines. 

Le  gibier  que  nous  allions  poursuivre  était 
le  cerf,  le  sanglier,  le  buffle;  le  gibier  qui 
allait  peut-être  nous  poursuivre,  c'élait  le  tigre, 
le  crocodile  et  l'ibitin. 

Pour  le  tigre,  j'étais  prévenu  ;  si  je  faisais 
lever  soit  un  paon  isolé,  soit  une  troupe  de 
paons,  il  fallait  me  méfier  du  tigre,  qui  n'est  ja- 
mais loin. 

Pour  le  crocodile  ,  toutes  les  fois  que  je 
m'approcherais  du  lac ,  il  s'agissait  de  faire 
altention  aux  troncs  d'arbres  gisants  sur  le  bmd. 
Ces  troncs  d'arbres  sont  presque  toujours  des 
crocodiles,  qui  ont  le  sommeil  fort  léger,  et  qui 
vous  happent  par  un  bras,  par  une  jambe  ou 
par  une  fesse,  au  moment  où  vous  passez  prés 
d'eux. 

Quant  à  l'ibitin,  c'est  autre  chose. 

C'est  un  reptile  d'une  trentaine  de  pieds  de 
long,  un  cousin  germain  du  boa,  qui  s'enroule 
aux  arbres  comme  une  grosse  liane ,  reste 
immobile,  puis,  au  moment  où  l'on  y  pense  le 
moins,  se  laisse  loniber  sur  le  cerf,  le  sanglier 
ou  le  bufile,  le  broie  contre  un  arbre,  os  et  chair, 
l'allonge  en  le  broyani,  et  liiiit  par  l'avaler  tout 
entier. 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  néglige  pas  l'homme, 
et  que,  (pianJ  l'occasion  s'en  présente,  il 
mange  indilTéreiiinienl  du  Tagal,  du  Ghinoi;;  ou 
de  l'Européen. 


Pour  l'homme,  le  moyen  de  s'en  déjjarrasscr 
est  bien  simple  ;  seulement  le  tout  est  de  savoir 
l'employer. 

Il  suftit  de  porter  à  sa  ceinture  un  couteau 
de  chasse,  tranchant  comme  un  rasoir;  comme 
l'ibitin  n'est  pas  venimeux,  et  se  contente  do 
vous  étouffer,  on  passe  entre  soi  et  un  des 
replis  qu'il  forme  autour  du  corps  le  couteau 
de  chasse  susdit,  et,  crac  !  en  biaisant,  on  le 
coupe  en  deux. 

Au  moment  du  départ,  mon  hôte  me  ceignit 
au  côté  un  couteau  de  chasse  magnili(pie,  avec 
lequel  il  avait  déjà,  pour  son  comple,  tronçonné 
deux  ou  trois  ibitins. 

Quant  aux  serpents  venimeux,  comme  il  n'y  a 
pas  de  remèdes  à  leurs  blessures,  ce  n'était  pas 
la  peine  d'en  chercher. 

Depuis  deux  mois,  M.  de  La  Géronnière  avait 
perdu  une  charmante  Tagalc  de  seize  à  dix-imit 
ans,  et  qu'il  soupçonnait  d'avoir  été  enqiortée 
par  un  tigre,  dévorée  par  un  crocodile,  ou  étouf- 
fée par  un  serpent. 

Tant  il  y  avait  que,  sorlie  un  beau  soir, 
la  |)auvre  Schimindra  n'était  point  rentrée,  et 
que,  quelques  recherches  que  l'on  eût  faites  de- 
puis cette  époque,  on  n'avait  point  entendu 
parler  d'elle. 

J'avoue  que  lorsque  mon  hôte  ni'énuméra 
tous  les  dangers  (pKs  nous  courrions  dans  notre 
partie  de  chasse  de  la  journée,  jeliouvai  que  la 
chasse  était  un  singulier  plaisir. 

Nous  allâmes  à  cheval  jusqu'à  l'endroit  jù  la 
batlue  devait  commencer. 

Là  nous  mîmes  pied  à  terre  et  eomniençiuncs 
à  entrer  dans  la  forêt. 

Le  premier  gibier  ipie  je  fis  lever  fut  une 
magnifique  volée  de  paons. 

Je  remarquai  bien  l'endroit  d'où  elle  était 
partie^ 

Je  fis  un  grand  détour,  cl  j'eus  la  salislac- 
tion  de   ne   [)as  déranger  le  tigre  qni  ni'an- 
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nourait    le    départ   de    ces    niagniliiiucs    oi- 
seaux. 

Au  bout  de  dix  minutes,  un  coup  de  fusil 
partit.  M.  de  La  Géronnière  venait  de  tuer  un 
cerf. 

A  mon  tour,  j'entendis  un  grand  bruit  sous 
mes  pieds  ;  je  vis  remuer  les  broussailles  à  dix 
pas  de  moi  ;  je  jetai  mon  coup  au  basard.  Je  ne 
dirai  pas,  ma  balle  rencontra  le  sanglier,  mais 
le  sanglier  rencontra  ma  balle. 

Cliacun  me  félicita  :  je  venais  de  faire  un 
coup  magnifique. 

J'avais  tué  roide  un  solitaire. 
Il  paraît  que  c'est  comme  cela  qu'on  appelle 
les  vieux   sangliers  cbez  vous. 
Je  fis  de  la  tête  un  signe  aflirmatif. 
On   lit   la   curée    de   mon    sanglier  ;     on   le 
mit   sur    les    épaules    de  quatre   Tagales,    et 
l'on   m'invita   à  poursuivre   mes  exploits ,    en 
m'assurant  que   dn  premier  coup  j'étais   passé 
maître. 

Miinsieur,  il  n'y  a  rien  qui  perd  l'Iiomme 
comme  la  flatterie. 

11  me  semblait,  maintenant  que  j'.ivais  tué 
un  sanglier,  que  je  tuerais  un  tigre,  un 
rbinocéros ,  un  éléidiant  ;  je  me  remis  en  mar- 
che à  travers  la  forêt,  ne  dcniandanl  (ju'à  lutter 
corps  il  corps  avec  tous  les  monstres  di's  l'Iii- 
lippiues. 

Aussi,  dans  mon  ardeur,  ne  reinarqiiai-je 
point  que  je  m'éloignais  peu  à  peu  de  la 
chasse. 

On  m'avait  dit  ipn;  nous  devions  monter 
pendant  deux  lienies  à  peu  près,  et  au  bout  de 
trois  ipiarls  d'heure  à  peine  je  me  trouvais  sur 
une  descente. 

Tout  à  coup,  à  trente  pas  de  moi.  j'enlendis 
un  bciiglemcnl  terrible. 

Je  me  relournai  du  côté  il'où  viniil  le  hriiit, 
c:l  j'apen.-us  un  bullle. 
1  Alil  c'était  là  un  beau  coiqi.  Siiilcincnt, 
'  comme  mon  fusil  In^mblait  un  peu ,  je  m; 
.^ais  ponrcpHii,  dans  miis  mains,  je  l'appuyai 
à  une  biaiiilie  clarbre  et  ji;  fkliai  la  d  - 
lenle. 

A  peine  cus-jc  lâché  In  détente,  t\tu'.  je  vis 
deux  v(!iix  sanglants  qui  venaient  à  moi,  tandis 
que  le  iniihe  île  l'aiiini.d  l.iliciui  .lit  le  sol  ((iiiime 
un  sillon  de  charrue. 

Je  lâchai  mon  sitiju*!  coup  ;  main  au  lieu  de 
ralentir  l,i  vitesse  de  l'animal,  imui  .-erduj  ronp 
si'inhl.i  r.-nigin<-iilei-. 

Je    n'eus   rpie  le  l('l^p^   di    jeter  mun    hl-il.  de 


saisir  une  branche  de  l'arbre  sous  lequel 
je  me  trouvais ,  et  de  m'enlever,  par  un 
élan  gymnastique,  à  la  hauteur  de  cette  bran- 
che, de  laquelle  je  gagnai  les  branches  supé- 
rieures. 

Mais,  arrivé  là,  j'étais  -loin  d'être  quitte  de 
mon  buffle  ;  ne  pouvant  me  suivre  sur  les  bran- 
ches de  mon  arbre,  il  se  mit  à  en  garder  le 
tronc. 

Pendant  les  dix  premières  minutes,  je  lui 
disais  : 

—  Tourne,  tourne,  mon  bonhomme,  je  me 
moque  de  toi,  va. 

jMais  pendant  les  di'i  autres  minutes,  je  com- 
mençai à  m'apercevoir  que  la  chose  était  plus 
sérieuse  que  je  ne  l'avais  cru  d  abord. 

Au  bout  d'une  heure,  je  compris,  à  la  tran- 
quillité avec  laquelle  il  faisait  sa  ronde  au- 
tour de  l'arbre,  qu'il  était  décidé  à  se  consti- 
tuer mon  gardien,  en  attendant  qu'il  fût  mon 
bourreau. 

En  effet,  de  temps  en  temps,  il  levait  la 
lète  vers  moi ,  me  regardait  avec  des  yeux 
sanglants,  mugissant  d'une  façon  menaçante, 
puis  se  mettait  à  brouter  l'herbe  qui  pous- 
sait autour  de  mon  arbre  ,  comme  pour  me 
dire  : 

—  Tu  vois,  j'ai  là  tout  ce  qu'il  me  faut, 
r herbe  pour  me  nourrir,  la  rosée  du  matin  et 
dn  soir  pour  me  désaltérer;  tandis  que  toi, 
comme  tu  es  un  animal  Carnivore,  et  cpie  tu  n'as 
|)as  pris  encore  l'habitude  de  te  nourrir  de 
feuilles,  il  faudra,  un  jour  ou  l'autre,  que  tu 
descendes;  et  cpiand  lu  descendras,  v'ian,  v'ian 
avec  mes  pieds,  d/.iug,  dy.lng  avec  mes  cornes  ; 
quand  lu  desceiidr.i.-,  lu  [lasseras  nu  mauvais 
(|uart  d'heure,  quoi  I 

lleurcusenicnt  ipie  le  père  Olifus  est  un  gail- 
iaiil  ijiii  ne  bonde  pas  (piand  il  s'agit  de  prendre 
uni'  ii'"-iiliili(]n. 

Je  Hie  dis  ; 

—  Olifus,  iniMi  ami.  plus  tu  attendras,  (dus 
lu  le  détérioreras,  in  vas  donner  une  henii'  à 
ton  liu'ille  pinir  ipi'il  s'en  aille,  cl  dans  une  heure, 
s'il  n'est  pas  parti,  eh  bien!  s'il  n'est  pas  parti, 
iiouh  verrons. 

Je    icL'anlai    à    ma     inenlre      d     l'Iail     (in/(> 
heiu-e>. 
Je  dis  : 

—  -  11(111,  à  uiius  t\t'U\.  à  midi. 

Comme  je  m'en  étais  diiiile,  le  luillle,  an  lieu 
de   (imlli'r  r.nlin-.  e.iiiliu'ia   -a   laetKui,    fev.mt 


Cu  (|in:  j'avais  pris  pour  un  iiinio,  tVluit  mi  iiiigc. 


LES  MARIAGES  DU  Pi:UE  OLIFUS. 


79 


de  temps  en  temps  le  ne^  en  l'air,  mugissant  de 
toutes  SCS  forces. 

Moi,  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  je  re- 
gardais à  ma  montre,  et  je  buvais  un  coup  à  ma 
gourde. 

A  la  cinquantième  minute,  je  lui  dis  : 

—  Fais  attention,  mon  ami,  tu  n'as  plus 
que  dix  minutes  ;  et  si,  dans  dix  minutes,  lu 
n'es  pas  parti  tout  seul ,  nous  partirons  en- 
semble. 

Biais,  à  la  cinquante-neuvième  minute,  au 
lieu  de  partir,  il  se  coucba,  allongeant  sa  tête 
du  côté  du  pied  de  l'arbre,  ouvrant  les  na- 
seaux ,  et ,  de  temps  en  temps ,  levant  de 
mon  côté  un  œil  rancunier  qui  semblait  me 
dire  : 

— 01)  !  nous  en  avons  pour  un  bout  de  temps, 
va,  sois  tranquille. 

Moi,  j'avais  décidé  que  la  cbose  se  passerait 
autrement. 

A  la  soixantième  minute,  j'avalai  tout  ce  qui 
restait  de  rbuni  dans  ma  gourde,  un  bon  coup. 
Je  mis  mon  couteau  entre  mes  dents,  et  boup  1 
je  sautai,  en  calculant  ma  distance  de  manière 
à  tomber  à  deux  pieds  de  son  derrière,  et  à  lui 
empoigner  la  queue  de  la  main  gauche,  comme 
j'avais  vu  faire  aux  torreios  de  Cadix  et  de  Rio- 
i    Janeiro. 

1  Si  leste  que  fût  le  buffle,  moi  j'étais  aussi  leste 
que  lui,  et  quand  il  se  releva,  j'étais  cramponné 
à  sa  queue. 

H  fit  deux  ou  trois  tours  sur  lui-même,  qui 
me  servirent  à  enrouler  plus  solidement  sa  queue 
autour  de  mon  bras. 

Alors,  voyant  que  tant  que  je  resterais  forte- 
ment cramponné  à  son  derrière,  il  ne  pour- 
rait me  toucher  avec  ses  cornes,  je  commençai 
un  peu  à  me  rassurer,  tandis  que  lui,  au  con- 
traire, commença  à  beugler  de  toutes  ses  forces; 
il  est  vrai  que  c'était  de  colère. 

—  Attends!  attends!  lui  di.s-je  ;  ab!  tu  beu- 
gles de  colère,  mon  ami.  Eh  bien!  je  vais  te 
faire  beugler  de  douleur,  moi. 

Et  prenant  mon  couteau,  v'iun  I  je  le  lui  en- 
fonçai dans  le  ventre. 

Ab!  pour  le  coup,  je  l'avais  touché  à  l'en- 
droit sensible,  à  ce  qu'il  parait;  car  il  se 
dressa  comme  un  cheval  qui  se  cabre,  et  s'é- 
lança en  avant  d'une  secousse  si  inatlenJue, 
qu'il  manqua  de  m'arraclier  le  bras  ;  mais  je 
lins  bon;  je  me  laissai  emporter,  et  v'Ian  ! 
v'ian  I  je  le  criblai  de  coups  de  couteau 

En  voilà  une  course  que  je  ne  vous  souhaite 


pas  de  faire  !  Voyez-vous,  ça  dura  un  quart 
d'heure,  et  en  un  quart  d'Iieijre  je  lis  plus  de 
deux  lieues  à  travers  les  broussailles,  les  marais, 
les  ruisseaux  ;  autant  aurait  valu  être  attaché  à 
la  queue  d'une  locomotive. 

Et  v'Ian  !  v'Ian  !  je  frappais  toujours  en  di- 
sant : 

—  Ah  !  gueux  !  ah  !  gredin  !  ah  !  scélérat  !  tu 
veux  m'éventrer;  attends!  attends! 

Aussi  il  n'était  plus  furieux,  il  était  enragé,  si 
enragé,  qu'arrivé  au  sommet  d'un  rocher  à  pic, 
il  ne  fit  ni  une  ni  deux,  il  sauta  en  bas;  mais 
j'avais  vu  le  coup,  moi,  et  je  le  lâchai.  Je  m'ar- 
rêtai tout  court  en  haut,  tandis  que  lui,  roulait 
en  bas  :  patatras!  boum  !  boum  ! 

J'allongeai  ma  tête,  je  regardai  par-dessus  le 
rocher  ;  mon  animal  était  étendu  mort  dans  le 
précipice. 

Quant  à  moi,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  je  ne 
valais  guère  mieux  :  j'étais  moulu,  brisé,  dé- 
chiré, couvert  de  sang;  seulAnent,  je  n'avais 
rien  de  cassé. 

Je  me  relevai  tant  bien  que  mal,  je  coupai 
un  petit  arbre  pour  me  soutenir,  et  je  m'ache- 
minai vers  un  ruisseau  que  je  voyais  briller  à 
cent  pas  de  moi  à  travers  les  arbres. 

Arrivé  sur  le  bord,  je  m'agenouillai  et  com- 
mençais à  me  laverie  visage,  lorsque  j'entendis 
une  voix  qui  criait  en  français  : 

—  A  moi  !  à  moi  !  au  secours  ! 

Je  me  retournai  vers  le  côté  d'où  venaient  ces 
cris,  et  je  vis  une  jeune  lille  à  peu  près  nue,  ve- 
nant à  moi,  les  bras  étendus,  et  donnant  les 
signes  de  la  plus  vive  frayeur. 

Elle  était  poursuivie  par  une  espèce  de  nègre 
qui  tenait  un  bâton  à  la  main,  et  (pii  courait 
avec  une  telle  agilité  que,  bien  qu'il  lût  à  plus 
de  cent  pas  d'elle,  en  un  instant  il  l'eut  rejointe, 
prise  entre  ses  bras,  et  remportée  vers  le  plus 
épais  de  la  forêt. 

La  vue  de  cette  jeune  filli;  qui  appelait  au. 
secoiu's  en  français,  l'accent  douloureux  avec  le- 
(juel  elle  m'avait  ap|)elé,  la  brutalité  de  ce  mi- 
sérable qui  l'avait  cliargéo  sur  son  épaule  et  qui 
l'emportait  vers  les  profondeurs  du  bois,  tout 
concourut  à  me  rendre  mes  forces  :  j'oubliai 
ma  fatigue  et  je  m'élançai  sur  ses  traces  en 
criant  : 

—  Arrête!  arrête  ! 

i\lais,  se  sentant  poursuivi  à  son  tour,  le  ra- 
visseur redoulila  d'énergie.  A  peine,  malgré  le 
fardeau  (pi'il  portail,  sa  course  scnd)lait-elle  ra- 
lentie. 
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Je  lie  comprenais  pas  comment  nii  homme 
pouvait  être  doué,  d'une  pareille  force,  et  je  me 
disais  tout  bas  qu'au  moment  où  nous  nous 
rencontrerions  je  pourrais  bien  me  repentir 
de  faire  le  clicvalicr  errant  comme  je  le  fai- 
sais. 

Cependant,  à  peine  gagnais-jc  sur  le  nègre, 
et  je  ne  sais  pas  même  si ,  malgré  l'espèce 
de  rage  que  je  mettais  à  le  poursuivre,  je 
l'eusse  jamais  atteint,  si  la  malheureuse'  femme 
qu'il  emportait,  en  passant  à  côté  d'une  bran- 
che, ne  s'y  fût  cramponnée  de  telle  force,  que 
son  ravisseur  s'arrètanl  court,  la  prenant  à 
bras-le-corps,  et  faisant  tous  ses  efforts  poin' 
lui  faire  lâcher  la  branche,  tnndis  qu'elle  conti- 
nuait de  crier  : 

—  A  moi  !  à  moi  !  au  secours!  à  l'aide!  au 
nom  du  ciel!  ne  m'abandonnez  pas! 

Je  n'étais  plus  qu'à  vingt-cinq  ou  trente  pas 
d'elle,  lorsque  tout  à  coup  le  nègre,  voyant  qu'il 
allait  être  attaqué,  résolut,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
prendre  l'initiative,  et,  lâchant  la  femme,  vint 
à  moi,  le  bâton  levé. 

En  trois  bonds,  il  fut  en  face  de  moi. 
Je  poussai    un    cri   d'étormemcnt  :   ce  (pie 
j'avais  pris  pour  un  nègre,  c'était  un  singe. 

lleureusoinenf,  moi  aussi,  j'avais  un  bâton; 
et  comme  j'en  jouais  un  peu  proprement,  je  me 
mis  bientôt  en  défense,  car  d'agresseur  j'étais 
devenu  l'attaqué. 

Quant  à  la  femme,  elle  avait,  dès  qu'elle 
s'était  sentie  libre,  décrit  un  grand  cercle,  et 
elle  était  venue  chercher  un  abri  derrière  moi, 
tout  en  criant  : 

— -  Courage!  courage,  monsieur!  délivrez- 
moi  de  ce  morislre  !  ne  m'abandonnez  pas  ! 

'l'ont  en  faisant  le  moulinet  pour  parer,  et 
tout  en  lui  envoyinl  dans  la  poitrine  des  coups 
de  pointe  qui  lui  faisaient  faire  «  Vouac,  »  mais 
qui  ne  le  dégoûtaient  pas,  j'examinais  mon  ad- 
versaire. 

C'était  un  grand  gueux  île  singe,  tout  velu, 
qui  avait  près  de  six  pieds  de  haut,  une  barbe 
grisoimanli!,  et  qui  j(juait  naturellement  du  liâ- 
ton  avec  une  adn.'ssc  et  un<;  aciiviti''  qui  lailliiml 
mellrc  la  partie  de  son  côté. 

iliurcusemenl,  pour  riiiinmiir  de  la  science, 
il  II  Cri  l'ut  pas  ainsi. 

Au  bout  de  dix  minutes  di:  Inlle,  bs  doigts 
écrasés,  l'csloinac  défoncé,  cl  le  miisenu  sai- 
gnant, il  coinmcnca  »  billre  en  letniilu;  mais 
cette  relraile  n'avoil  pour  but  rpie  de  gagnii  un 
aibie,  MM    leipiel  il  mniil.i   ra|iidinicnl,  non  pi» 


pour  s'y  fixer,  mais  pour  s'élancer  du  haut  en 
bas  sur  moi. 

Heureusement  je  vis  le  mouvement,  je  devinai 
le  projet  ;  je  tirai  mon  couteau,  et,  de  toute  la 
longueur  de  mon  bras,  je  l'étendis  au-dessus 
de  ma  tète. 

Les  deuxniouvemenis  d'attaque  de  la  part  du 
singe,  et  de  défense  de  la  mienne,  furent  instan- 
tanés. 

Je  sentis  s'écrouler  sur  ma  tète  un  poids  que 
je  ne  pouvais  soutenir,  mon  adversaire  et  moi 
roulâmes  tous  deux  sur  la  terre  ;  seulement,  je 
me  relevai  seul.  Le  couteau  lui  avait  traversé 
le  cœur. 

L'animal  jeta  un  cri,  mordit  l'IiPib.'  avec 
ses  dents ,  déchira  la  terre  avec  ses  ongles, 
lit  deux  ou  trois  mouvements  convulsifs  et  ex- 
pira. 

—  Oh  !  la  belle  chose  que  la  chasse!  m'écriai- 
je,  si  l'on  m'y  rattrape  jamais,  je  veux  bien  que 
le  diaiile  m'emporte. 

—  Regrettez-vous  donc  d'y  être  venu,  à  la 
ciiasse?  dit  derrière  moi  une  douce  voix. 

—  Oh!  mon  Dieu,  non,  dis-je  en  me  retour- 
nant, puisque  j'ai  pu  vous  être  utile,  ma  belle 
enfant;  mais  connnenl  diable  êtes-voiis  dans 
la  forêt,  quel  plaisir  trouvez- vous  à  vivre 
avec  un  singe,  et  d'où  vient  que  vous  parlez 
français? 

—  Je  suis  dans  la  forêt  parce  que  j'y  ai  été 
emportée;  je  ne  trouvais  aucun  plaisir  à  vivre 
avec  un  singe,  puisque  je  vous  ai  appelé  à  mon 
aide  pour  m'en  délivrer,  et  je  parle  IVancais, 
liarce  (pie  j'étais  femme  de  chambre  chez  ma- 
dame de  la  Géronnière. 

—  Alors,  m'écriai-je,  vous  vous  ajipcle/.  Schi- 
miiidra. 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  cette  jiMine  lille  rpii  a  disparu 
voilà  tantôt  deux  mois. 

—  Oui,  mais  à  votre  t'iiM,  comment  swez- 
voiis  mon  nom,  coniiiieiil  savez-vous  mon  .i\(  n- 
liire? 

—  l'arec  que  M.  de  la  fîéronnière  m'a  ra- 
i(uilé  votre  aventure  et  dit  votre  nom  ,  p;ir 
Dirii' 

—  \  (MIS  connaissez  M.  di'  la  (iiTimiiière? 

—  Je  chasse  av(>c  lui.  il  est  dans  la  l'(uêl  ; 
mais  dans  quelle  portion  de  la  l'oiét '.'  je  n'oil 
sais  rien,  car,  il  l'inl  que  je  von--  l'aMUie,  je  suis 
parlaitemeiil  penln. 

—  Oh!  (pie  cela  ne  vous  iiKpiièii'  pas,  je  sais 
ninn  elieiiiiii.  moi. 
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—  Alors,  puisque  vous  saviez  votre  cliomni, 
pouri]uni  ni'  revimicz-vous  pas  à  l'Iiahila- 
lionV 

—  l'aice  (|ue  ni  jour  m  unit  cet  odieux  ani- 
mal ne  mu  perdait  de  vue.  J'ai  l'ait  vinjjt  tenta- 
tives inutiles  pour  fuir;  cl  si  la  Providence  ne 
vous  avait  pas  conduit  à  ce  ruisseau,  il  est  pro- 
bable que  je  n'eusse  jamais  revu  les  maisons  des 
liommes 

—  Eb  Lien  !  lui  dis-je,  si  vous  m'en  crojez, 
cbormaiitc  Sebimindra,  nous  les  regagnerons  au 

P»r|J   — [Dp  Simoo  Mj;od  4  I,'    ru»  <1  Erturlh    { 


plus  vite,  les  maisons  des  bonnncs,  alleiuiu,  je 
vous  l'avoue,  (]ue  je  m'y  croirai  jiliis  en  sûreté 
qu'ici. 

—  Soit;  el  je  suis  prête  à  vous  suivre;  mais, 
auparavant,  laissez-moi  vous  dire  un  secret  dans 
lequel  vous  trouverez  la  récompense  de  la  bonne 
action  que  vous  venez  de  faire. 

—  Ab  bab  ! 

—  Cet  affreux  orang-outang  dont  vous  ve- 
nez de  me  délivrer  appartient  justement  à 
cette  race  de  singes  dans  vous  avez  peut-èlre 
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entendu   parler  et    d'où  l'on    tire  le  plus  pur 
bézoard. 

—  Vraiment? 

—  Vous  pouvez  vous  en  assurer,  tandis  qu'à 
l'aide  de  quelques  t'euilles  de  cocotier  je  v.iis  ré- 
parer le  désordre  de  niatoilette. 

Je  regardai  la  belle  Schimindia,  dont  la  toi- 
lette fort  en  désordre  avait  en  citct  besoin  d'être 
réparée  ;  et,  je  l'avoue,  il  ne  me  fallut  rien 
moins  que  cette  idée,  que  ce  désordre  venait 
d'un  singe,  pour  qu'il  ne  me  prit  pas  envie  de 
l'auiimenler  encore. 

Je  lis  donc  signe  à  la  belle  Schimuulra  qu'elle 
pouvait  se  livrer  à  la  réparation  qu'elle  désirait, 
et,  plein  de  curiosité,  de  craintes  et  d'espérances, 
je  commençai,  à  l'aide  du  couteau  qui.  dans 
cette  journée,  m'avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, à  procéder  à  l'autopsie  de  mon  ennemi. 

Schimindia  ne  m'avait  pas  trompé,  je  trouvai 
dans  les  eulrailles  de  l'animal  une  belle  pierre 
bleue,  veinée  d'or,  et  de  la  grosseur  d'un  œul' 
de  pigeon. 


C'était  un  des  plus  beaux  bézoardsqui  se  pus- 
sent voir. 

—  Maintenant,  dit  Schmimdra,  si  j'ai  un 
conseil  à  vous  donner,  c'est  de  ne  vous  vanter  à 
personne  que  vous  possédez  un  pareil  trésor,  at- 
tendu que  vous  ne  le  posséderiez  pas  longtemps, 
dût-on  vous  assassiner  pour  vous  le  prendre. 

Je  remerciai  Schimindra  de  l'avis,  et  comme 
la  coquette  s'était  l'ait  un  ehai niant  pagne  de 
feuilks  de  cocotier,  que  rien  ne  nous  retenait  m 
l'un  ni  l'autre  dans  la  forêt,  que  j'éprouvais  au 
contraire  le  plus  vif  désir  de  la  quitter,  j'invitai 
Schimindia  à  me  servir  de  guide  et  à  prendre  le 
chemin  le  plus  court  pour  revenir  à  l'iiabitation. 

Deux  heures  après,  nous  ariivions  à  Hala- 
Hala  au  grand  élonnemcnt ,  et  surtout  à  la 
grande  joie  de  tous  les  commensaux  de  l'habita- 
tion, qui  me  croyaient  perdu  comme  Schimindra, 
et  qui  me  voyaient  revenir  avec  elle. 

Je  racontai  mes  aventures,  Scliimindra  racon- 
ta les  sieiiiH  s.  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  nous  ne 
dit  un  mot  du  bézoard. 
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v.\NLY-T(:iii>r,. 


uil  |Ours  aprrs,  jetais 
in'<t  illé  à  Bidondo,  et 
(oniinc  j'avais  aljsolii- 
incnl  besoin  d'une  espèce 
de  niénagèro  pour  mellre 
i  1 1  tête  de  ma  maison, 
)  a\.ns  demandé  la  belle 
Stlninindraà  M.  deladé- 
roniiierc ,  lequel  me  l'avait  gracieusement  ac- 
cordée. 

Mon  clioix  était  fait.  La  brandie  de  commerce 
que  j'avais  décidé  d'exploiter  était  le  cigare  de 
Manille. 

En  effet,  le  cigare  de  Manille,  même  en  Eu- 
rope, fait  concurrence  sérieuse  au  cigare  de  la 
Havane,  et  dans  toutes  les  mers  de  Tlude  il  lui 
est  préféré. 

Ce  qui  m'avait  surtout  suggéré  cette  idée,  c'est 
que,  chez  JM.  de  la  Géronnière,  c'était  la  belle 
Schimindra  qui  était  chargée  du  déparlement 
des  cigares. 

Je  résolus  donc,  pour  que  le  bénéfice  fût  plus 
réel,  au  lieu  d'acheter  la  marchandise  tonte  con- 
fectiolinée,  de  la  faire  confectionner  moi-même 
et  de  mettre  Schimindra  à  la  tête  de  l'établis- 
sement. 

Rien  ne  fut  plus  facile. 

On  bàii  ;.;:e  espèLcdc  hangar  daub  L  jardin  : 
Schimindra  engagea  dix  jeunes  Tagales,  dont 
quelques-unes  sortaient  de  la  manufacture  royale 
de  Manille,  et  dès  le  lendemain  j'eus  le  plaisir 
devoir  mon  entrciirise  en  pleine  activité. 

Grâce  à  la  surveillance  active  de  Schimindra, 
grâce  à  sa  connaissance  de  la  partie,  je  n'eus 
plus  rien  à  faire  qu'à  me  promener  :  ce  fut  ce 
qui  me  perdit. 

C'est  incroyable  combien  un  mot  jeté  en  l'air, 
n'eùt-il  pas  le  sens  commun,  se  loge  parfois 
dans  l'esprit  et  germe  dans  le  cerveau. 

On  se  rappelle  ces  quatre  paroles  (pie,  eu  sou- 
pant  chez  M.  de  la  Géronnière,  mou  correspon- 
dant avait  dites  des  f^liiuoises  et  de  ce  cin(|uième 


mariage  projeté  par  hu  ;  rli  bien,  il  n'y  avait  pas 
de  jour  et  surtout  de  nuit  que  je  n'y  songeasse. 

.\  peine  étais-je  couché,  à  peine  avais-je  les 
yeux  fermés,  à  peine  étais-jc  endormi,  iiu'une 
véritable  procession  de  Chinoises  délil.iit  devant 
mou  lit,  me  montrant  des  pieds...  mais  des 
pieds  auxquels  la  pantoulle  de  Cendrillon  eût  pu 
servir  de  savate  ;  et  remarquez  une  chose  cu- 
rieuse, c'est  que  j'avais  près  de  moi  Schimin- 
dra, qui  était  ce  que  l'on  pouvait  appeler  une 
beauté  véritable,  c'est  que  j'avais  dans  ma  ma- 
nufacture de  cigares  dix  petites  drôlesses  dont  la 
plus  laide,  avec  ses  grands  yeux  noirs,  avec  ses 
glands  cils  de  velours,  avec. . .  avec  tout  ce  qu'elles 
avaient  enfin,  eussent  fuit  tourner  la  tête  h  un 
Parisien,  et  qu'ayant  tout  cela,  eh  bien,  je  ne 
I  rêvais  qu'à  des  chinoiseries. 

H  en  résultait  que,  une  fois  levé,  je  courais  le 
quartier  chinoi'^,  entrant  dans  toutes  les  bouti- 
ques, marchandant  des  éventails,  des  porce- 
laines, des  paravents,  apprenant  deux  mots  de 
chinois  par-ci,  deux  mots  de  cochinchinois  par-là, 
baragouinant  toutes  sortes  de  compliments  aux 
petits  pieds  qui  me  restaient  cachés  sous  les  lon- 
gues robes,  et  revenant  le  soir  plus  décidé  que 
jamais  à  me  passer  ma  fantaisie  chinoise. 

Au  milieu  de  fout  cela,  j'avais  rencontré  une 
charmante  petite  marchande  de  thé,  possédant 
un  des  plus  jolis  magasins  de  lîidondo.  Inquelle 
m'avait  surtout  séduit  par  la  façon  dont  elle 
mangeait  son  riz,  à  l'aide  de  ses  petites  aiguilles 
à  tricoter,  qui  servent  de  cuillers  et  de  four- 
chettes aux  dames  chinoises;  ce  n'était  plus  de 
Tadressc,  c'était  de  la  jonglerie,  et  je  crois  en  vé- 
rité que  c'était  par  coipietterie  (pie  la  belle 
Vanly-Tching  se  faisait  apporter  un  pilau  quand 
il  y  avait  là  des  étrangers. 

Vous  remarquerez  en  passant  que  les  deux 
mots  Vanly-Tcliing  veulent  dire  dix  mille  lys, 
vous  voyez  que  les  parrains  de  ma  (Chinoise  lui 
avaient  rendu  justice  et  lui  avaient  donné  un 
nom  en  harmonie  avec  sa  beauté. 
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Je  luis  des  rensei<;nemeiits  ;nipi\''s  de  mon 
correspondani  sur  la  belle  Chinoise;  mon  cor- 
respondant, au  premier  mot  que  je  prononçai, 
leva  son  doigt  à  la  liauteur  de  mon  oeil ,  et 
s'éciia  : 

—  Ah  !  coqum  ! 

Ce  qui  voulait  dire  :  «  Allons,  allons,  vous 
n'avez  pas  la  main  mailieureuse  d'avoir  mis  du 
piemier  coup  le  doigt  sur  celle-là  ;  bon  !  » 

Je  compris  tout  cela  et  n'en  insistai  que  da- 
vantage. Alors  j'appris  qne  la  belle  Vanly- 
TL-liiug  était  une  petite  orpheline  chinoise,  qni 
avait  été  recueillie  par  un  fameux  médecin,  lo- 
(picl  était  devenu  auiourcux  d'elle  quand  elle  n'a- 
vait que  douze  ans,  et  l'avait  épousée  quoi(iu'il 
en  eût,  lui,  soixante-cinq. 

Aussi  Kl  Providence  n'avait  pas  voulu  qu'un 
mariage  si  disproportionné  durât  longteuqis.  Au 
bout  de  trois  mois,  le  bonhonnne  de  médecin 
était  murt  d'une  maladie  dans  laq'uelle  il  n'a- 
vait pas  vu  clair  lui-même,  mais  il  était  nioit 
bien  heureux,  car  pas  un  homme  ne  pouvait  se 
vanter  d'avoir  été  soigné  dans  sa  maladie, 
coumie  il  avait  été  soigné,  lui,  par  sa  jeune  et 
digne  femrne;  au.>si  lui  avait-il  laissé  tout  ce  qu'il 
possédait,  montant  à  deux  on  tiois  mille  rou- 
pies. 

C'était  une  bien  mesquine  récompense  du  dé- 
vouement qu'avait  déployé  la  veuve  pendant  la 
maladie,  et  surtout  de  la  douleur  qu'elle  avait 
l'ail  éclater  après  sa  mort. 

.*>'eulenienl,  avec  ses  trois  mille  roupies  dont 
elle  venait  d'iiéritcr.  la  jeune  veuve  avait  fondé, 
dans  le  quartier  le  moins  apparent  de  la  ville, 
un  petit  établissement  d'éventails  ipii,  grâce  à 
son  économie  et  à  .son  intelligence,  conntiença 
de  prospérer  d'tme  façon  miiacnlense. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  surtout  de  ninarqualili' 
dans  ce  veuvage  prématuré  de  la  billr  Vatdy- 
Tcliing, c'est  qu'au  lieu  d'écouter  toutes  les  propo- 
sitions des  élégants  de  Bidondu,  c'est  qu'au  lien 
de  perdre  par  quelque  imprudence  cette  réputa- 
tion de  sagesse  qu'elle  s'était  ai(pnse,  elle  ne 
voulut  jamais  accepter  (pie  les  soin.-:  d'un  vieux 
mandarin,  ami  de  son  mari,  lecpiel  venait  tous 
les  jours  pleurer  avec  elle  la  |)erli'  iju'ils  avaient 
fuite. 

Il  résulta  (le  ses  visites  journaliéies  (|ue  la 
veuve  et  le  mandarin  prirent  l'Iiabilmle  de  pleu- 
rer ensemble  :  run(!  son  éponv  l.iuhv  moi  ami  ; 
de  .Horle  (pi'mi  malin  l'un  a|q>i  it  (pie,  |miiii  |>leM- 
ror  le  défuiil  plus  à  leur  aise,  les  deux  iik miMi- 
liiblvs  iillaient  ne  marier. 


Un  an  après  la  mort  de  son  premier  mari,  la 
belle  Vanly-Tching  avait  donc  épousé  le  manda- 
rin ;  mais,  une  fois  réunis,  une  fois  en  face  l'un 
de  l'aulre  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  parait 
que  les  deux  nouveaux  mariés  pleurèrent  tant, 
pleurèrent  tant,  que  le  mandarin,  qui  avait 
cinquante  ans,  ne  put  résister  à  ce  déluge  de 
larmes,  et  qu'an  bout  de  deux  mois  il  mourut. 

La  belle  Vanly-Tching,  qui  n'avait  que  quinze 
ans,  supporta  naturellement  mieux  la  douleur, 
de  sorte  que,  quoiqu'elle  eût  à  pleurer  à  la  fois 
son  premier  et  son  second  mari,  elle  reparut 
bient(M  plus  belle  et  plus  resplendissante  que 
jamais  à  travers  ses  larmes. 

Elle  avait  hérité  de  son  mandai  in  cimi  ou  six 
cents  pagodes,  de  sorte  qu'avec  ce  petit  surcroit 
de  foituiK!  elle  put  se  lancer  dans  un  quartier 
plus  fashionable  et  dans  un  commerce  plus 
étendu. 

l']lle  passa  donc  de  l'éventail  à  la  porcelaine, 
et  la  réputation  de  la  belle  marchanilc  commença 
de  se  répandre  dans  l'.idondo. 

Cette  lépulatien  se  ré|)andit  lellenienl,  que  le 
juge  civil  de  Bidondo,  qui  avait  beaucoup  connu 
le  premier  et  le  second  mari  de  la  belle  Vanly- 
'l'cbing,  et  qui,  par  con.?éi|uent,  avait  pu  appré- 
cier combien  le  docteur  avait  été  heureux  pen- 
dant les  Irois  mois,  et  le  mandarin,  pendant  les 
deux  mois  qu'ils  avaient  vécu  avec  elle,  se  mit 
sur  les  rangs  [lour  la  consoler. 

Vanly-Tching  déclara  qu'elle  était  atteinte  si 
profondément,  (|u'elle  croyait  la  chose  impos- 
sible; mais,  comme  le  juge  civil  insista,  elle  huit 
par  répondre  (lu'cUe  voulait  bien  essayer. 

Le  mariage  eut  lieu  au  bout  d'un  an  ;  car. 
(luoi(|ue  ce  délai  ne  soit  pas  de  rigueur,  Vanly- 
Tching  était  si  lidéle  observatrice  des  c(nive- 
nances,  (]uc  pour  lien  au  monde  elle  n'eût 
v(jiilu  essayer  de  se  consoler  avant  terme. 

Mais  le  juge  civil  n'eut  jias  la  satisfaction  d'en 
ariivei'  à  une  consolation  complète,  attendu 
(|u'un  mois  après  son  mariage,  le  lendemain  du 
jour  on  il  venait  d'hériter  d'une  somme  assez 
considérable  d'un  parent  éloigm''  ipiil  avait  à 
Macao,  et  où  il  avait  donné  à  diiier  à  (piebphs 
amis  pour  célébrer  cet  heureux  événement,  il 
mourut  d'imi'  iiidig(<sli()n  de  nids  d'Iiirondelles. 

Mais,  avant  de  mourir,  il  déclara  (|Uo  le  mois 
ipril  venait  de  passeï-  avait   été  le  mois  le  plu|Qj 

lu  lirciiv   de  ^.l  \le 

Ciillilile  il  av.iil  ill^ll'lnelll  loiielii''  la  somme, 
en  appreiiiiiil  que  II  -.oiniiie  lui  avait  été  légué(!, 
la  belle  scu\c  jiut,  grâce  à  celle  renln'îe,  étendre 
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son  commerce  et  fonder  (hiiis  la  principale  ru(! 
(le  l]i(lonclo  le  inagnifiqne  maçasin  de  llié  dans 
lequel  je  l'avais  vue  remuer  la  lêle  cf  nian'^cr 
du  riz. 

Tous  ces  r(;nseignement.s,  comme  vous  le  con- 
prenez  bien,  achevèrent  do  me  tourner  l'esprit. 

La  belle  Vanly-Tching  avait  été  beaucoup 
veuve,  mais  elle  avait  été  si  peu  mariée,  que  ce 
devait  êlre  nécessairement  la  houii  dont  j'avais 
si  agréablement  rêvé. 

•le  m'ouvris  donc  à  mon  correspondant  du 


désir  bien  vif  que  j'avais  d'élre  son  qnalrièmc 
mari,  et  de  la  prendre  pour  ma  cimiuiénie 
fiMniiKv 

On  n'apprend  jamais  run  au\  fiinmes  quand 
on  leur  dit  qu'on  les  aime,  altcndii  (ju'ellos  se 
sont  toujours  aperçues  de  noire  amour  avant 
nous.  Aussi  la  belle  Vanly-Tcbing  non-seul.;- 
ment  ne  manilesta-t-elle  aucun  élonnemcnt  de 
ma  demandi!,  mais  répondit-elle  qu'elle  s'y  at- 
tendait. 

Celle  situation  d'esprit  dans  laquelle  elle  se 
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trouvait  lui  (icrmit  môme  do  un  pas  me  Cniic 
attendre  sa  décision. 

Sa  décision  était  favorable,  je  ne  lui  déplaisais 
pas;  mais,  comme  elle  avait  Icujours  eu  l'amoui'- 
propre  d'être  aimée  pour  elle  même,  elle  tenait 
à  ce  que  je  lui  fisse  un  petit  relevé  de  ma  l'ortune. 
Si  ma  fortune  égalait  ou  surpassait  la  sienne, 
elle  croiiait  à  mon  amour;  mais  si  ma  fortune 
était  inférieure,  elle  croirai!  (juiino  basse  cupi- 
dité et  non  l'amour  me  faisait  auir. 

Cela  me  parut  puissamment  raisonlié. 

Je  lui  lis  demander  si  elle  désiiait  que  j'éta- 
blisse mon  calcul  en  francs,  en  roupies  ou  en  pa- 
godes ;  elle  me  ré|)ondit  qu(^  cela  lui  était  égal, 
étant  familière  avec  l'aritlimétique  de  tous  les 
pays. 

Comme  j'étais  moins  i'ort  (]u'elle  en  calcul,  je 
préférai  les  francs,  et  lui  envoyai,  le  lendemain, 
le  calcul  suivant  : 

Relevé  exact  de  ce  qu'a  gagné  dans  l'Inde, 
et  de  ce  que  possède  Jérnuie-Fraiiçois  Ulil'us  : 

«  A  Ceylan.  avec   la    pêche    des 

perles ir>,,ôOOfr. 

':  A  Goa,  avec  le  commerce  des 

fruits 7  400 

«  A  Calicul,  dans  la   cullnre  du 

cardanuiiu; "22,500 

<;  A  nidondo,  manufacture  de  ci- 
gares. 

«  Ce  dernier  point  porté  pour  mé- 
moire. La  vériiicalion  desbé- 
néliccs  n'étant  pas  encore 
faite,  mais  étant  facile  à  faire. 

.<  Tolal.    .    .      13,4110  fr.i) 


Vous  voyez  que  c'était  un  assez  joli  denier  et 
que  je  n'avais  pas  perdu  mon  temps  depuis 
(juatre  ans  que  j'étais  parti  de   Monnikendam. 

Elle,  de  son  côté,  fil  sa  li(|uidatiou  et  me  l'en- 
voya. 

La  voici  : 

«  Relevé  de  ce  qu'a  gagné  Vanly-Tching,  la 
marchande  de  Ihé  de  Bidondo,  dans  les  différents 
corrtmerces  qu'elle  a  exercés  : 

«  Dans  le  commerce  d'éven- 
tails         4,000  fr. 

«  Dans  le  commei-ce  des  porce- 
laines        17,000 

«  Dans  le  commerce  de  Ihé.   .    .     2'2,0r)7 


«  Total. 


45,057  fr.  » 


On  voit  qu'.à  563  francs  près  notre  fortune 
était  i)areille;  j'avais  même  l'avantage,  puisque 
j'avais  en  magasin  à  peu  [)rès  deux  cent  mille  ci- 
gares prêts  à  être  livrés. 

Mais  je  l'avoue,  au  lieu  de  m'enorgueillir  de 
cet  avantage,  je  fus  heureux  de  posséder  (pielque 
supériorité  i)écuniaire  sur  la  belle  Vanly-Tchiug, 
afin  de  compensiu'  loules  les  supèriorilés  plnsi- 
ijues  qu'elle  avait  sur  moi. 

Celte  supériorité  établie,  cl  ce  point  bien  ar- 
rêté que  j'épousais  Vanly-Tching  jiour  ses  beaux 
yeux  et  non  pour  les  beaux  yeux  d(î  sa  cassette, 
le  mariage  fui  fixé  à  trois  mois  et  si  pt  jours,  ce 
qui  était  heure  pour  heure  l'expiralion  du  deuil 
du  troisième  mari  de  la  belle  Vanly-Tching. 

Elle  avait  eu  la  délicatesse,  tout  en  restant  fi- 
dèle à  la  mémoire  du  juge  civil,  de  ne  i)as  me 
faire  attendre  nue  miniilc. 
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e  bruit  de  mon  futur  ma- 
riage avec  Vanly-Tcliiiig 
fut  bientôt  répandu  dans 
Bidoiuio,  et  agit  naturel- 
lement d'une  fiiçon  di- 
verse snr  les  liabilants 
de  cette  ville,  habitués 
depuis  deux  on  trois  ans 
à  se  préoccuper  des  moindres  mouvements  de  la 
belle  Chinoise. 

Les  uns  la  blâmèrent,  les  autres  l'approuvè- 
rent; enfin,  beaucoup  secouèrent  la  tïte  en 
disant  que  le  premier  mari  élait  mort  au  bout 
de  trois  mois,  le  second  au  bout  de  deux  mois, 
le  troisième  au  bout  d'un  mois,  et  que,  pour  ne 
pas  faire  mentir  le  calcul  nécrologique,  je  mour- 
rais probablement,  moi,  la  première  nuit  de  mes 
noces. 

Mais  la  personne  sur  laquelle  le  coup  porta 
le  plus  violemment  fut  la  pauvre  Scliimin- 
dra. 

Les  bontés  que  j'avais  eues  pour  elle  lui 
avaient  fait  pendant  quelque  temps  concevoir 
l'espérance  de  devenir  ma  femme. 

Dans  un  moment  de  désespoir,  elle  m'avoua 
jusqu'où  avait  été  son  ambition  ,  mais  je  lui  fis 
promptement  et  facilement  comprendre  quelle 
supériorité  avait  la  belle  Vanly-Tching,  veuve 
d'un  docteur,  veuve  d'un  mandanii,  veuve  d'un 
juge  civil,  sur  elle  qui  n'était  veuve  que  d'un 
singe. 

11  en  résulta  (jue  Schiimudru  reiiira  dans 
son  humilité,  avoua  franchement  qu'elle  n'eût 
jamais  dû  en  sortir;  et,  sachant  (|ue  sa  rivale 
m'avait  demandé  un  relevé  de  ma  fortune,  se 
borna  à  me  supplier  de  ne  point  porter  sur  mon 
actif  le  bé/.oard  en  (luestioii, 

Comm(^  le  bézoard  à  pari,  ma  loiluiie  éga- 
lait et  mémo  dépassait  celle  de  ma  belle  future, 
je  n'eus  pas  de  peine  à  prometire  ce  que  me  de- 
mandait Schimiiidra  ;  et  le  bézoard,  suspendu  à 


mon  cou  dans  une  petite  bourse  de  cuir,  conti- 
nua de  demeurer  un  secret  entre  Schiniiiulra  et 
moi. 

Tous  les  soirs  j'élais  admis  à  faire  la  coui  à 
ma  future,  de  sorte  que  le  temps  passait  rapide- 
ment. 

Comme  je  parlais  peu  chinois  et  qu'elle  par- 
lait très-peu  indoiislani,  pas  du  tout  hollaïulais 
et  pas  du  tout  français ,  no»  conversations 
avaient  lieu  suitout  par  gestes,  ce  qui  me  don- 
nait parfois  une  hardiesse  d'expression  que  je 
n'eusse  pas  eue  avec  la  parole;  mais  je  dois  le 
dire,  en  l'honneur  de  la  belle  Vanly-Tclnng,  elle 
conserva  intacte  la  répulation  de  vertu  qu'elle 
s'était  fiiile,  et,  tout  en  me  concédant  certaines 
bagatelles  sans  importance,  jamais  elle  ne  me 
laissa  prendre  un  à-compte  sérieux  sur  le  ma- 
riage. 

l'jitin  le  jour  arriva. 

La  surveille ,  j'avais  éprouvé  une  grande 
craiiile. 

Plusieurs  cas  de  choléra  avaient  été  signalés  à 
Cavité  et  un  ou  deux  à  Bidondo  ,  de  sorte  que  je 
tremblais  que  la  présence  de  l'épidémie  ne  dé- 
terminât Vaiily-'Fching  à  remettre  notre  ma- 
riage; mais  c'était  un  esprit  fort  ipie  la  lielle 
Chinoise,  et  cet  événement  n'eut  aiicmie  prise 
sur  elle. 

C'était  le  '21  octobre  legrandj mi 

Le  27  octobre  fut  une  fête  pour  Idiile  la  \illc 
de  Hidoiido.  Dès  h;  malin  il  y  avait  foule  à  la 
porte  de  Vanly-Tching. 

Celait  la  quatrième  fois  t|iie  l'on  voyait  la 
belle  Chinoise  traverser  la  ville  en  costume 
de  liancée,  el  l'on  ne  se  lassait  pas  de  la 
voir, 

L  habitude  est  ipic  la  liancée  chinoise  se 
promène  par  la  ville  avec  un  cortège  de  nm- 
sif|ue  el  de  chant;  cela  ressemble  assez,  à  ce 
que  m'a  dit  un  savant  hollandais  qui  habilait 
Manille,  aux  anciens  corlcgcs  grecs  :  seulement, 
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Je  me  senlais  en  aller  \r.n-  nioi'cciux.  —  I'agh  1(3. 


il  son  proniior  iTi;iii;iiiP,  la  (iann'-c  purlp  iiii  voili-  i  I.o  reste  de  In  n'rniioiiie  rcssiinlili'  IViii  .1  <'o 

f'pais  Hur  la  lipiiiiu  en  sif.'ne  dn  virginité.  (Jiianil  ,  i|iii  se  pialiqnc  à  Siani. 

rlle  convole  en  (leuxiènio,  Iroisièine  et  (|nalri(''ini'  '  Huand  li's  fiancés  sont  irareord,  lis  [laronts 

noces,  réponse  chinoise   est  promenée  à  vi^a^'e  ;  du  jeune  Iioniinc  vont  |n'ésenlei-  aux  parents  de 

dikouvert.  I  la  jeune  (ille  sept   Itoiles   de  liél<'l  ;   huit  jours 

Ce  fut   dorir    à   visa;;(;   drcouveit    ipie    I'dii  I  aprèb,   le  (lancé  vient   liii-mèriie  el  en   apporte 

promena    ma    lianct'e  ,    et   cela    à    ma    grande  qnaloi/.e;  alor.s  il  deineiiri'  dans  la  niais<in  dn 

.Malisfartion;  car  j'entondais  dire  tout  autour  di>  henu-père  pendant  lui  uKiis  pour  voir  sa  fuliin^ 


—  Heurenv  Oliriis,  va!    coipuii  d'dlirus,  val 
gre(liiid'Oliru>' 


et  s'accontnninr  à  elle  ;  apiès  ipioi,  le  jour  où 
Ion  doit  achever  la  céléliralion ,  les  parents 
s'nssemhleni  avec  lev  plus  anciens  anns,  et  met- 
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lent  dans  une  bourse,  l'un  des  bracelets,  l'autre 
un  anneau,  l'autre  de  l'argent;  un  d'eux  tient 
une  bougie  allumée,  la  passe  sept  fois  autour 
des  ]Hésenls ,  pendant  que  tous  les  autres 
poussent  de  grands  cris  de  joie  eu  souliait- 
tant  une  longue  vie  et  une  parfaite  santé  au\ 
mariés. 

Après  qiloi  vient  un  grand  festin  suivi 
d'une  peli;e  collation  tcle- à-tête,  laquelle  est 
suivie  elle-même  de  la  consommation  du  ma- 
riage. 

Quant  à  \  aniy  et  quant  à  moi ,  nous  nous 
étions  dispensés  de  tout  ce  cérémonial. 

Elle  m'avait  montré  la  cassette  dans  laquelle 
était  enfermée  sa  petite  fortune. 

Je  lui  avais  montré  mes  effets  de  commerce 
visés  par  le  correspondant  de  mon  capitaine 
chinois,  pajables  à  vue  et  au  porteur  :  nous 
nous  passions  chacun  quarante  mille  livres  au 
dernier  vivant,  cela  valait  bien  sept  boites  de 
bétel  et  même  quatorze. 

Pour  dus  parents,  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'en 
avions. 

I.a  cérémonie  de  la  bourse  et  des  bracelets, 
celle  de  la  bougie  allumée  et  passée  sept  fois  au- 
tour des  présents,  celle  des  cris  de  joie  nous 
souhaitant  une  longue  vie  et  une  paifaitc  santé, 
furent  donc  omises. 

iXous  nous  en  tînmes  au  grand  diner  d'apparat 
et  à  la  petite  collation  intime. 

Le  diner  d'a[)parat  lut  magnilique,  Vanly  l'a- 
vait dirigé;  il  se  composait  des  mets  les  plus 
recherchés  :  il  y  avait  des  souris  au  miel,  du 
requin  au  coulis  de  cloporte,  des  vers  à  l'huile 
de  ricin,  des  nids  d'hirondelles  aux  crabes  piles, 
des  salades  de  bambou ,  le  tout  arrosé  de  can- 
chou  que  des  domestiques  chargés  d'énormes 
cafetières  d'argent  nous  versaient  à  tout  mo- 
ment. 

On  but  à  l'empereur  de  la  Clniie,  au  roi  de 
Hollande,  'a la  Compagnie  anr;lai>e,  à  notre  heu- 
reuse union,  le  tout  en  prenant  la  tasse  à  deux 
mains  et  en  faisant  tclùntchiu,  c'est-à-dire  en 
branlant  la  tète  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite,  comme  des  magots,  puis  chacini  mon- 
trait le  fond  de  la  tasse  pour  prouver  qu'elle 
était  vide. 

Pendant  le  cours  du  diner,  la  belle  Vanly  pa- 
raissait me  regarder  avec  inquiétude,  et  p;ulait 
tout  bas  à  ses  voisins. 

Deu.x  ou  trois  fois  elle  m'adressa  la  parole 
pour  me  demander,  avec  la  voix  la  plus  douce 
do  la  (erre. 


—  Comment  vous  trouvez-vous,  mon  ami? 

—  Tiès-bien!  lui  répondais-je,  très-bien. 
.Mais,    malgré  cette   assurance,   elle  secouait 

la  tète  et  poussait  des  soupirs  tels,  que  je 
commençai  à  être  inquiet  de  moi-même,  et 
qu'en  sortant  de  table  je  me  regardai  dans  une 
glace. 

L'examen  me  rassura,  j'étais  rayonnant  de 
joie  et  de  santé. 

Il  parait  cependant  que  je  ne  semidais  pas  si 
iiien  portant  à  la  société,  car  deux  ou  trois  con- 
vives, avant  de  me  quitter,  vinrent  à  moi  pour  me 
demander  ; 

—  Est-ce  que  vous  soutirez '.' 

El,  malgré  ma  réponse  négative,  s'éloignèrent 
en  me  serrant  tristement  la  main. 

,1e  crus  même  entendre  prononcer  à  mi-voix 
le  mot  choléra;  mais  comme  je  demandai  si 
([uelqu'une  de  nos  connaissances  avait  été  at- 
teinte du  choléra,  l'on  me  répondit  que  non,  et 
je  pensai  avoir  mal  entendu. 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  cherchai  ma  belle 
mariée  qui  vint  à  moi.  l'inquiétude  dans  les 
yeux. 

Je  voulus  I  interroger  sur  l'objet  de  cette  in- 
quiétude ;  mais  elle  se  contenta  de  me  regarder, 
de  se  détourner  eu  essuyant  une  larme,  et  en 
nuinnnrant  : 

—  Pauvre  ami  I 

Je  pris  congé  des  convives  que  j'avais  hâte  de 
voir  disparaître,  en  frottant  mon  nez  contre  le 
leur,  comme  c'est  l'usage. 

Mon  correspondant  était  le  derniei'. 

Je  lui  frottai  le  nez  avec  une  double  ardeur, 
attendu,  on  se  le  rappelle,  que  c'était  lui  qui 
avait  servi  d'intermédiaire  à  mou  mariage;  et 
comme  je  lui  montrais  avec  un  sourire  narquois 
la  belle  Vanly  qui  se  dirigeait  tout  doucement 
vers  la  chambre  à  coucher,  où  je  lui  faisais  signe 
(]ue  j'allais  la  suivie  : 

—  Vous  feriez  bien  mieux  d'envoyer  chercher 
le  médecin,  me  dit-il. 

Et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  sortit  a  sou 
tour. 

Je  n'\  étais  plus  du  tout. 

(lependant  je  ne  m'amusai  point  à  chercher 
ce  (pie  tout  cela  voulait  dire.  Je  fermai  la 
porte,  et  j'entrai  vivement  dans  la  chambre  à 
coiiciicr. 

l>a  belle  Vanly  était  déjà  près  de  la  table  où 
était  servie  une  charmante  collation  mêlée  de 
fleurs  et  de  fruits,  occupée  à  transvaser  une  li- 
queur rose  d'une  carafe  dans  une  autre. 
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Je  n'avais  rien  vu  de  plus  appétissant  que 
cette  liqueur  rose  ;  on  eut  dit  du  luius  di- 
stillé. 

—  Ah  çii  !  chère  amie,  lui  dis-je  en  en- 
trant, pouvez-vous  m'expliqucr  en  quoi  ma 
situation,  qui  ne  me  laisse  absolument  rien  à 
désirer  à  moi ,  semble  faire  pitié  à  tout  le 
monde?  On  me  demande  comment  je  me  trouve, 
on  me  demande  si  je  ne  me  sens  pas  mieux,  on 
me  donne  le  conseil  d  envoyer  cherciicr  le  mé- 
decin, si  bien,  ma  parole  d'honneur,  que  je 
ressemble  a  ce  personnage  d'une  comédie  fran- 
çaise que  j'ai  vu  jouer  à  Amsterdam,  à  (|ui  tout 
le  monde  veut  persuader  qu'il  a  la  fièvre,  à  qui 
on  le  répète  tant  et  si  bien,  qu'il  finit  parle 
croire,  et  qu'après  avoir  souhaité  le  bonsoir  à 
tout  le  monde,  il  va  se  coucher. 

—  Ah!  nmrmura  Vauly.  si  vous  n'aviez  que 
la  fièvre,  avec  du  quinquina  on  vous  la  coupe- 
rait. 

—  Comment  !  si  je  n'avais  (jue  la  lièvre  ? 
3Iais  je  n"ai  pas  la  fièvre,  je  vous  prie  de  le 
croire. 

—  Mon  lUvv  Olifus,  dit  Vaidy,  maintenant 
que  nous  ne  sommes  plus  que  nous  deux, 
maintenant  (jiie  vous  n'avez  plus  besoin  de  vous 
contraindre,  dites-moi  francli(nui'iit  ce  que  vous 
éprouvez. 

—  .Moi,  ce  que  j'éprouvi;'.'  j'éprouve  le  plus 
ardent  désir  de  vous  dire  que  je  vous  aime,  et 
surtout  de  vous  le... 

—  Et  pas  la  nuiiudit'  crampe  d'e>lomac'.'  de- 
manda Vanl\ . 

—  Pas  la  monidre. 

—  Pas  le  moindre  refroidissement .' 
Au  coutiaire. 

—  Pas  la  moindre  colique'.' 

—  Allons  donc,  !  Ah  çà,  mais  !  j'aui  ais  le  cho- 
léra ,  chère  amie ,  que  vous  ne  me  feriez  pas 
d'antres  (|uistious. 

—  Eh  bien,  justement,  puisipic  l'esl  vous  qui 
avez  dit  le  mol. 

—  Après'.' 

—  On  a  cru  remari|uer  pi.ndaiil  lr  -couper. 

—  Oi""i  '! 

—  (Jue  vou.s  changiez  ilc  couleur,  (pie  vous 
porlicz  plusieurs  fois  la  iiiaiii  à  votre  eslmiiac.  il 
rpic  plus  lard. .. 

—  Ah!  je  Mius  dirai,  u'e.^l  tiUe  d'abord  je 
n'ai  pas  |iu  me  faii'e  à  la  viir  de  vos  souris  au 
ITIK'I  ;   en>uite,  voycz-vous'/  votre  coulis  de  clo- 

porlc Nous  n'avons  pas  l'Iiahitude  de  ces 

coulis-là  chez  nous.  Eiilin,  vulru  huile  de  ricin... 


Mais  ça  s'est  passé  avec  un  peu  d'air  comme 
cela.  Ah!  en  voilà  une  idée,  par  exemple,  de 
penser  que  je  vais  avoir  juste  le  choléra  pour 
la  première  nuit  de  mes  noces  !  Bon  !  bon  ! 
bon  ! 

—  Eh  bien!  mon  cher  ami,  cette  pensée, 
c'était  celle  de  tout  le  monde,  et  je  suis  par- 
faitement certaine  que,  parmi  le's  trente  amis 
qui  nous  quittent  ,  il  y  en  a  vingt-neuf  con- 
vaincus que   demain  uuiliii  vous  serez  mort. 

—  Mort  du  choléra'.' 

—  Du  choléra. 

—  Ah  !  par  e.vemple  I 

—  C'est  comme  cela. 

—  \"oyons,  franchement...  est-ce  que... 

—  Hé!  hé! 

—  Oh  !  oh  ! 

Monsieur,  c'est  une  chose  étrange  que  l'ima- 
gination. Après  avoir  ri  de  Bazile  à  qui  ou  |)er- 
suade  qu'il  a  la  lièvre,  ne  voilà-til  pas  que  je 
me  tàlais  l'estomac,  que  je  me  tàlais  le  ventre, 
et  que  j'étais  tout  près  de  croire  que  j'avais 
déjà  des  crampes  et  que  j'allais  avoir  la  co- 
lique. 

Dans  tous  l,es  cas,  il  y  avait  un  lai!  incontesta- 
ble, c'est  que  je  me  refioiilissai.<.  oh  !  mais  à  vuo 
d'œil. 

—  Pauvre  ami  !  me  dit  Vauly  en  me  regar- 
dant avec  compassion;  heureusement  que  le 
mal  n'a  pas  encore  fait  de  gramls  progrès,  et 
que  mon  premier  mari  m'a  légué  un  remède  in- 
faillible. 

—  Contre  h;  choléra? 

—  Contre  le  choléra,  oui. 

—  Oli  !  le  digne  homme!  EJi  bien!  clièic 
Vanly,  l'occasion  se  présente  d'en  faire  usage, 
de  votre  remède. 

—  Ah  !  vous  avouez  donc'.' 

—  Oui,  je  commence  ii  croire.  Oh  !  qu'est-ce 
([ue  c'est  (pie  cela'.' 

—  Dépêchez  vous,  cher  ami,  dépècliez-vons  ; 
voilà  les  borborygmes  qui  viennent. 

—  llomment!  les  borhorvgmes? 

Il  faut  vous  dire  (pic  le  mol  est  pas  mal  bar- 
bare déjà,  en  français,  n'est-ce  pas?  maisqu'en 
chinois  c'était  (Micore  bien  pis;  de  sorte  (pie 
lors(prelle  me  dil  :  Wiilà  les  Ixirlïnriifimcs  I 
l'est  coinine  si  elle  m'a\ait  dit  :  «  Voilîi  les  Co- 
ai|Ues  !  » 

■  -  Les  borborygmes!  lépétai-je  en  me  lai,-;saut 
aller  sur  une  chaise.  Eh  bien!  chère  Vauly,  (|u'\ 
a-l-il  il  faire? 

—  Il  y  u  a  boire  luul  de  suite  un  viin'  il>'  iell(> 


Les  Irois  garçons  s'enfuiicnl  on  nie  voyanl. 
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liqueur  rouge  que  je  préparais  quaud  vous  èles 
entré,  et  cela,  pauvre  Olil'us,  ilaus  la  prévision 
de  ce  qui  vous  arrive. 

—  Alors  vite  le  verre,  alors  vite  la  liqueur 
rouge.  Ahl  voila  les  borborygaies  cpii  rcviou- 
nent.  Vile,  vite,  vite. 

Vanly  versa  la  licjucur  rouge  dans  un  verre  et 
me  In  présenta. 

Je  pris  le  verre  d'une  main  tremblante,  je  le 
portai  a  ma  bouche,  et  j'allais  avaler  la  li(iucur 
rouge  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  loisque  je  vis  Vanly  pâlir  et  fixer  Icsyeu.x 
sur  la  porte  de  la  chambre. 

V.n  même  temps,  j'entendis  une  voix  bien 
connue  qui  me  dit  : 

—  Au  nom  du  ciel  !  Olil'us,  ne  buvez  pas. 

—  Schimindra!  m'écriai-je;  que  diable  venez- 
vous  faire  ici  '.' 

—  Je  viens  vous  rendre  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  vous  sauver  la  vie. 

—  Ah!  chère  Schimiudra,  vous  aussi,  vous 
avez  donc  un  secret  contre  le  choléra? 

—  Je  n'ai  pas  de  secret  contre  le  choléra,  et  ce 
secret,  d'ailleurs,  serait  inutile 

—  Comment!  inutile'? 

—  Oui. 

—  Je  n'ai  donc  pas  le  choléra? 

—  iSon. 

—  Si  je  n'ai  pas  le  choléra,  alors  qu'ai-je 
donc? 

—  Vous  avez,  —  Schimindia  regarda  Vanly 
qui  pâlissait  de  plus  en  plus! —  vous  avez  épousé 
une  empoisonneuse,  voilà  tout. 

Vanly  jeta  un  cri  comme  si  un  serpent  l'avait 
mordue. 

—  Une  empoisonneuse!  répétai-je. 

—  Est-ce  que  vous  allez  écouter  celte  femme? 
me  demanda-l-élle. 

—  Schimindra,  ma  bonne  amie,  lis-je  en  se- 
couant la  tète,  il  me  semble  que  vous  allez  un 
peu  loin. 

—  Une  empoisonneuse!  répéta  Schimindra. 
Vanly  devint  livide. 

—  Comptons  ceux  que  vous  avez  empoisonnés, 
madame,  dit  Schimindra,  et  voyons  comment 
vous  les  avez  empoisonnés. 

—  Oh!  venez!  venez!  Olil'us!  s'écria  Vanly. 

—  .Non,  restez  et  écoutez!  dit  Schimindra. 
Puis,  se  retournant  vers  Vanly  : 

—  Vous  avez  empoisonné  votre  premier  mari, 
le  docteur,  avec  la  fève  de  Saint-Ignace,  si  cmii- 
niune  à  Mindauao.  Vous  avez  empoisonné  votre 
second  mari,  le  mandarin,  avec  le  licunas  amé- 


ricain. Vous  avez  empoisonne  votre  troisième 
mari,  le  juge  civil,  avec  le  vooara  de  la  tîuyane. 
Kiifiii,  ce  soir,  vous  alliez  empoisonner  votre 
quatrième  mari,  Olifiis,  avec  l'iqias  de  Java. 

—  Vous  mentez!...  vous  meniez!...  s'écria 
Vanly. 

—  Je  mens?  dit  Schimindra  ;  eh  bien,  si  je 
mens,  buvez  ce  verre  do  liqueur  rose  que  vous 
veniez  de  verser  à  votre  mari,  sous  prétexte  qu'il 
avait  le  choléra! 

Et  elle  prit  le  verre  que  j'avais  posé  sur  la 
table,  et  le  présenta  à  Vanly. 

Je  m'attendais  à  ce  que  Vanly  allait  lui  arrr.  • 
cher  le  verre  des  mains,  et  boire  ce  qu'il  conte- 
mif  ;  mais  pas  du  tout,  elle  recula,  gagna  la 
pcirti^  tiiiit  en  reculant,  l'ouvrit  et  se  sauva. 

Je  m'élançai  après  elle. 

—  Oh!  chère  Vanly!  m'écriai-je,  ne  craignez 
lien,  revenez,  je  ne  la  crois  pas,  ce  n'est  ])as  pos- 
sible. 

—  Ce  n'est  pas  possible?  s'écria  Schiinindr.i 
au  désespoir  de  ce  que  je  ne  la  croyais  pas,  ce 
n'est  pas  possible  ? 

—  Non,  et  à  moins  qu  on  me  donne  une 
preuve... 

—  Et  si  l'on  vous  donne  une  preuve?  s'écria 
Schimindra. 

—  Dame! 

—  Vous  croirez? 

—  Il  le  faudia  bien. 

—  Vous  croirez  que  celte  femme  est  une  em- 
poisonneuse, n'est-ce  jnis? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  ne  l'aimerez  plus  ? 

—  Comment!  je  ne  l'aimerai  plus?  Non-seu- 
lement, je  ne  l'aimerai  plus,  mais  je  la  dénon- 
cerai, mais  encore  je  la  poursuivrai,  mais  encore 
je  la  ferai  guillotiner,   pendre,  écarleler, 

—  Vous  le  jurez? 

—  Je  le  jure. 

—  Eli  bien!  dit  Schimindra,  celte  preuve, 
la  voilà. 

Et  elle  avala  le  verre  de  liqueur  rose,  tout 
d'un  trait,  tout  d'une  haleine,  avant  ipie  j'aie  eu 
le  iem|isde  dire  : 

—  I']h  bien  !  mais  que  faites-vous  donc? 

.le  jetai  un  grand  cri  à  mon  tour,  car  enfin, 
la  pauvre  Scliimindra,  je  n'avais  absolument 
rien  contre  elle,  que  ce  malheureux  singe... 
Mais,  à  part  cet  antécédent,  je  l'aimais  île  tout 
inonca'iir. 

—  Maintenant,  dit-elle  en  tombant  dans  mes 
bras,  vous  allez  comprendre  pourquoi  on  avait 
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fait  courir  le  bruit  p.iimi  vos  oouvivcs  que  vous      nonce  ces  paroles  que  je  la  vis  pâlir,  el  que,  por- 
éliez  atteint  du  choléra.  tant  la  main  à  sa  poilrine,  elle  donna  les  signes 

En  effet,  à  peine  Schimindra  avait-elle  pio-      de  l.i  plus  vive  douleur. 


XX 


Cille  vue,  je  ne  conservai 
plus  aucun  doute. 

Yanly  l'iail  bien  cou- 
^,/    palile, et  Schimindra  était 
bien  empoisonnée. 

Je  n'eus  plus  qu'un  dé- 
>ir,   celui   de   sauver  la 
|iauvre  fennne  qui  venait 
de  se   dévouer  pour  uKii. 

—  Au  secours!  au  secours!  ni'écriai-je.  In 
médecin  !  un  médecin  ! 

Puis,  comme  personni'  ne  répondait,  allendu 
que  Vanly  avait  piis  ses  |)récaulions,  et  que  la 
maison  élait  parfaitement  déserte,  j'ouvris  la  i'e- 
nèlre. 

—  Au  secours!  répélai-je,  au  secours!  un  nu  - 
dccin  !  un  médecin  I 

ilenreusemenl  un  portefaix  pa>-ail  en  ce  mo- 
ment >-ur  le  ipiai.  Il  enlendil  mes  cris,  me  re- 
connut l't  se  mil  à  ma  disposition. 

—  Un  médecin  '  lui  (  riai-je  en  lui  jclaul  une 
pièce  d'or. 

Il  ramassa  la  pièce  d'iu',  lit  un  si'^ue  de  léle 
el  vc  mit  à  courir  à  loulcs  jambes 

Ijuq  minutes  api  es,  il  levinl  avec  une  espèce 
de  bon/.L'  ipii  faisait  de  la  médecine  gralis  piiin'  le 
peuple,  el  (|ui  avait  uni'  gr.inde  ré|)Utation  di^ 
bcienccct  de  saillit  lé  parmi  les  pons  du  poil. 

Mais,  quoicpi'il  ïu  lui  écoiilù  di\  miiiiiles  à 
peine  ib'piiis  qui:  Scliinnndia  avait  avalé  le  poi- 
Bon.  le  in.'il  avait  déjà  fail  di'>  pro;:iés  Iniihles. 
Lo  respiration  était  briivaiile  il  interrompue  par 


des  sanglols,  les  muscles  de  l'abdomen  et  du  tho- 
rax commençaient  à  se  contracter,  la  bouche  de- 
venait écumtuse,  la  tète  se  renversait  en  arrière 
rt  les  vomissements  commençaient. 

Je  courus  au  médecin  et  l'amenai  en  pré- 
sence de  Schimindra. 

—  Oii!  oh!  s'écria-t-il,  voilà  nnc  femme  qui 
a  le  choléra,  ou  bien.  .. 

11  Iié.-ila, 

—  Un  bien?  i-épelai-ji'. 

—  Ou  bien  qui  esl  empoisonnée. 

—  Avec  quoi  ? 

—  Avec  l'upas  de  Java 

—  (l'est  cela!  m'écriai-je  ;  oui,  dmi,  elle  a  été 
rnipoisonuée  avec  l'upas  de  .lava.  (Jncl  remède 
V  al-il.' 

—  Il  n'y  a  pas  de  remède,  ou  bien  s'il  y  en 
a  un... 

—  Après? 

—  Il  est  si  rare. 

—  Kniin,  ii'  remède  I 

—  Il  faudrait  du  béz-oaiil. 

—  Du  bé/.oard'.' 

—  Oui;  mais  pas  du  bé/,oard  de  vache,  pas 
du  lié/.nard  de  chèvre... 

—  Du  bé/.oard  de  sinise '.' 

-  S.iiis  doule,  mais  on  s'en  procurer'.' 
Je  jeliii  un  cri  de  joie. 

—  Tenez,  lui  dis-jo,  tenez. 

Et  je  lirai  ma  pierre  de  bézoard  de  son  sachet 
de  (iiir. 

Si'liimindra  souleva  la  lêlc. 
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—  Ah  I  dit  ullo,  il  in'îiimc  donc  encore  un 
peu  ! 

—  Olil  oh!  lit  le  Ijonze,  du  lié/.u;ird  lileii,  du 
véritable  béio.u-d  de  singe. 

—  Oui,  du  véritable,  je  vous  eu  iv|ionds,  nl- 
tendu  que  je  l'ai  récolté  moi-niènie;  mais  ue 
perdez  pas  de  l('m|)s  ;  vous  vojez. 

El  je  lui  montrai  Schimindra  qui  se  tordait 
dans  les  convulsiuns  de  l'agonie. 

—  Oh!  maintenant,  dit-il,  soyez  calme,  nous 
avons  letempsl 

—  Mais,  m'écriai-jê,  dans  cniq  minutes  elle 
sera  morte. 

—  Oui,  si  dans  trois  minutes  elle  n'est  pas 
sauvée. 

Et,  en  effet,  le  bonze  se  mil  à  râper  le  bézoard 
dans  un  verre  d'eau  avec  la  même  tranquillité 
qu'il  eut  fait  d'un  morceau  de  sucre. 

L'eau  prit  à  l'inslaut  même  une  belle  teinte 
azurée  qui  peu  à  peu  se  changea  en  opale  et  lan- 
ça des  reflets  d'or. 

(rétait  sans  doute  le  point  où  devait  en  être 
arrivé  l'antidote,  car,  me  faisant  signe  de  soule- 
ver Schimindra,  le  bonze  introduisit  entre  ses 
dents,  déjà  serrées  par  les  convulsions,  les  bords 
du  verre  qu'elle  Jaillit  briser. 

Mais,  aux  premières  gouttes  qui  humcclèi'enl 
le  palais  de  la  mourante,  les  muscles  se  détendi- 
rent, la  tête  se  balança  mollement  sur  les 
épaules,  les  bras  roidis  retombèrent  à  ses  côtés, 
le  râle  cessa,  et  une  légère  moiteur  perla  sur  son 
front  aride. 

Schimindra  vida  le  verre. 

Puis,  lorsque  le  verre  fut  vidé  : 

—  Oh  1  mon  Dieu!  dit-elle,  c'est  la  vie  que 
vous  m'avez  fait  boire. 

Alors,  jetant  un  dernier  i égard  sur  moi,  me 
remerciant  d'un  dernier  sourire,  essayant  de  me 
toucher  par  un  dernier  geste,  elle  pous.sa  im 
soupir,  ferma  les  yeux  et  tomba  dans  une  léthar- 
gie qui  n'avait  rien  d'inquiétant,  car  ou  sentait 
sourdre  la  vie  sous  cette  apparence  de  mort . 

Je  no  pouvais  pas  la  laisser  chez  Vanly- 
Trbing,  je  ne  voulais  ])as  y  rester  moi-même. 

Ma  maison  n'était  (|ii'à  cinquante  pas  de  celle 
où  nous  nous  tiouvious. 

Je  pris  Schimindra  dans  mes  bras. 

Je  sortis  avec  le  bonze,  je  fermai  la  porte  à 
clef,  je  remis  cette  clef  au  bonze  en  le  priant  de 
la  porter  à  l'instant  même  chez  le  juge  civil, 
successeur  de  l'avant-dcrnier  mari  de  Vanly- 
Teliing,  et  de  lui  raconter  tout  v.v,  qu'il  avait  vu, 
tnudisquc  j'emportais  chez  moi  Schimindra,  qui 


n'avait  plus,    au  dire  du  docteur,  besoin   que 
d'un  sommeil  lran(iuille. 

Puis,  Schimindra  déposée  sur  sou  lit.  j'allai 
nu^  coucher  à  mon  tour. 

\  ous  dire  ce  (|\ii  se  passa  dans  mou  esprit  une 
fois  que  la  lumière  fut  éteinte,  et  que,  vaincu 
par  la  fatigue,  je  me  trouvai  dans  cet  état  de  rc- 
veiie  qui  n'est  pas  encore  le  sommeil,  et  qui 
n'est  déjà  plus  la  veille,  serait  chose  impossible. 

Mes  quatre  feumies  semblaient  s'élre  donné 
rendez-vous  au  pied  de  mon  lit.  C'était  Nabi- 
Nava-Nahina,  c'èlail  doiia  Inès,  c'était  Amarou, 
c'élfil  Vanly-Tehing;  tout  cela  me  léclamaul, 
me  tirant,  me  disputant,  bien  plutôt  à  la  façon 
des  Furies  qu'avec  les  manières  de  tendres 
épouses,  tandis  que  la  pauvre  Schimindra,  à  qui 
la  mort  sans  doute  avait  donné  des  ailes,  planait 
au-dessus  de  moi,  me  défendait  de  sim  mieuv, 
les  repoussant,  les  écartant,  le?  chassant. 

Mais,  mise  dehors  par  la  porte,  cetl(^  série  in- 
terminable d'épouses  rentrait  par  les  fenêtres, 
se  rejetait  sur  mon  lit,  s'acharnait  .sur  moi,  si 
bien  que  je  me  sentais  en  aller  ()ar  morceaux,  et 
que  je  pressentais  le  moment  où  l'une  m'enlève- 
rait un  bras,  l'autre  une  jambe,  celle-ci  un 
membre,  celle-là  un  autre. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  je  vis  appa- 
raître conmie  un  fantôme  voilé,  devant  lequel 
mes  quatre  fenmies  indiennes  s'évanouirent,  et 
qui  vint,  éloignant  Schimindra  elle-même  d'un 
seul  geste,  se  coucher  Irancjuillemenl  près  de 
moi. Ah!  ma  foi, la  dernière  venue  me  rendait  un 
si  grand  service,  que  je  me  réfugiai  dans  ses 
bras,  où,  après  une  agitation  (|ui  dura  encore 
quelques  instants,  je  m'endormis. 

i.e  lendemain,  le  premier  rayon  du  jour,  en 
fra|îpant  droit  sur  mon  visage,  me  réveilla; 
j'ouvris  les  yeux  et  poussai  un  cri  de  surprise. 

J'étais  couché  côte  à  côte  avec  la  Iluchold. 

Mais,  près  de  la  Buchold  si  pâle,  si  changée, 
que  je  n'eus  pas  le  courage  de  lui  rcjtroclier  sa 
vi.site,  tant  elle  me  faisait  l'effet  d'avoir  peu  de 
temps  à  vivre. 

IVailleurs,  je  me  rappelais  le  service  (pi'elle 
m'avait  rendu  dans  la  nuit. 

-  (]onnnenl!  c'est  vous'?  luidis-je. 

—  Oui,  c'est  moi,  qui,  toute  soutirante  que 
je  suis,  n'ai  point  hésité  à.  vous  apporter  moi- 
même  une  bomie  nouvelle. 

—  Ali  !  oui,  vous  éles  accouchée,  lui  dis-je. 

—  D'une  fdie,  d'ime  charnianto  petite  fille; 
connue  je  vous  l'ai  pniuiis,  je  l'ai  a|ipeléc  Mar- 
guerite. 
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—  Et  quel  est  le  parrain  de  celle-ci  1 

—  Oh  1  vous  en  serez  fier,  mon  ami  :  c'est  un 
des  plus  illuslres  professeurs  de  l'Université  de 
Leyde,  le  docteur  Van  Holslcntius. 

—  Oui,  je  le  connais. 

—  Eh  bien  !  il  m'a  promis  d'aimer  la  chère 
enfant  comme  s'il  était  son  père.  mais... 

—  Mais,  quoi  ? 

—  J'ai  bien  |ieur,  quand  je  ne  serai  plus  là. . . 

—  Comment  !  quand  vous  ne  serez  plus  là? 
avcz-vous  donc  quitté  Jlonniki'ndam  pour  n'y 
plus  retourner'? 

—  Si  fait,  au  contraire,  mon  ami,  et  je  vais 
repartir  sans  retard,  soyez  tranquille;  mais  nous 
ne  sommes  pas  immortels,  et  si  par  hasard  je 
mourais,  nos  pauvres  enfants... 

—  N'auraiiiit-ils  pas  chacun  son  pariain,  qui 
l'aime  connin,'  s'il  était  son  père'.'  n'auraient-ils 
pas  le  bourgmestre  Van  (^lief,  l'ingénieur  Van 
lîrock.  le  révérend  Van  Cabel,  le  diutiair  Van 
Holsttntius,  etc.,  etc.,  etc.? 

—  Hélas  1  répondit  la  Huchold,  je  sais,  par  ce 
qui  m'est  arrivé  avec  vous-même,  quel  fonds  on 
peut  faire  sur  les  promesses  des  hommes.  Il  y 
avait  plus  de  promesses  vaines  que  de  léalité 
dans  ces  engagements  pris  par  nos  illuslres  pro- 
tecteurs; de  sorte  qu'aujourd  Imi  ,  mon  cher 
ami,  sans  votre  compèie  Simon  Van  Groot,  le 
gardien  du  port  de  iMoniiikcndam,  je  ne  sais  pas 
ce  que  nous  deviendrions,  moi,  les  enfants  que 
j'ai  et  ceux  que  je  puis  avoir  encore. 

—  Comment  I  que  vous  pouvez  avoir?  Quel 
quantième  du  mois  sommes-nous? 

—  Le  "28  octobre. 

—  Dui,  mais  quelle  sainte  ou  quel  saint  pré- 
side à  ce  jour? 

— Deux  farauds  saints,  mon  ami  :  saint  Simon 
et  saint  Judc. 

—  Ali  !  c'est  trop  fort,  m'écriai-je;  celte  fois 
je  n'en  serai  pas  quitte  à  moins  de  deux  ju- 
meaux. 

—  En  Ions  cas.  dit  la  l!u(  liold,  ce  sennd  les 
derniers. 

—  CoHunent  cela  '.' 

—  Oui,  ne  vovez-viius  pa-  comme  ji;  suis 
clinufiée? 

En  effet,  je  l'ai  déjà  ilil,  ce  eliim;^!  uniit  m'.i- 
Vail  frappé  >'i  la  première  vni;. 

—  C'est  vrai,  lui  dis-jc;  qii'avez-vous? 
Elle  Mounl  IriHlemenl. 

— -  Croyey.-voiiH,  dil-elle,  que  di's  vouif^es  ]ia- 
rcils  n  ceux  qui!  je  l'ni.s  ne  fatiguenl  pas?  Je  suis 
venue  vous  voir  tpinirc  fois,  sans  reproche,  nller 


et  retour;  c'est  quelque  chose  comme  trente- 
deux  mille  lieues  :  quatre  fois  le  tour  du 
monde;  trouvez-vous  donc  beaucoup  de  femmes 
qui  en  fassent  autant  pour...  pour  un  scélérat 
d'homme   qui  ne  songe  qu'à  la  tromper?  .\li  ! 

Et  la  Buchold  versa  quelques  larmes. 

Ce  qu'elle  me  disait  là  était  si  vrai,  que  j'en 
fus  touché. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  vcne/.-vous?  lui  deman- 
dai-jc. 

—  Mais  parce  que  je  vous  aime,  au  lioul  du 
compte.  Ah!  si  vous  étiez  resté  'a  Monnikendani, 
nous  eussions  pu  être  si  heureux  ! 

—  Avec  votre  charmant  caractère!  allons 
donc. 

—  Que  voulez-vous?  Ce  qui  m'a  gâté  le  carac- 
tère, c'est  la  jalousie.  Et  d'où  venait  cette  jalou- 
sie? de  l'excès  de  mon  amour.  Voyons,  aujour- 
d'hui que  cinq  ans  sont  passés,  dircz-vous  qn'ds 
étaient  innocents  vos  voyages  à  Amsterdam,  à 
Edani,  à  Stavorin? 

Je  me  grattai  l'oreille. 

—  Dame!  répondis  je  pour  ne  pas  mentir. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  étiez  dans  votre 
tort.  Qu'avez-vous  de  pareil  à  me  reprocher,  à 
moi  ? 

—  Rien,  je  le  sais  bien,  tant  que  j'ai  été  là 
bas. 

—  Mais  il  me  semble  que  depuis... 

-  Depuis,  cela  s'embrouille  un  peu.  Mais  en- 
lin,  il  n'y  a  encore  rien  à  dire,  puisque,  pour 
moi  du  moins,  les  apparences  y  sont,  cl  que  les 
dates  se  rapportent,  n'est-ce  pas? 

—  Jour  pour  jour. 
Je  poussai  un  soupir. 

—  Ah!  le  fait  est.  dis-je.  avec  un  retour  de 
philosophie,  cpie  l'on  court  biiii  loin  pour  trou- 
ver le  bonheur. , , 

—  Oui,  cl  (pie  l'on  tiouvr  des  femmes,  n'esl- 
ct!  pas?  Passons-les  un  peu  en  revue,  vos 
femmes. 

—  Non,  ce  n'e.'<l  pas  la  piiiie,  je  les  connais  ; 
aussi,  j'en  suis  guéri,  du  mariage,  ou  plulùl  des 
mariages. 

—  ilélas!  mon  pauvre  ann,  il  n'y  a  ipie  l.i 
niais(Mi,  que  le  foyer,  que  les  enfants:  revene/, 
cl   Mnis   tiduveiiz  tout  cela.   moin<  moi  peul- 

étie. 

—  \llons  <l(iue  ! 

—  Je  sais  ce  (pie  ji' di>,  lit-elle  en  secouant  la 
léte  cl  eu  |ioussant  un  soupir.  Mais  je  mourrais 
Iranquille  si  j'avais  l'espéraiice  ipi'à  défaul  de 
more...  mes  pauvres cnfnnls... 
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.—  C'est  bon,  c'est  bon...  ne  nous  oKendiis- 
sons  pas;  on  verra  à  loul  cela;  relournez  là-bas. 

—  Il  le  faut  bien. 

—  El  annoncez-moi. 

—  Oii  !  vraiment? 

—  Un  instant,  je  ne  m'engage  pas.  Je  ferai  ce 
que  je  pourrai,  voilà  tout. 

—  Adieu  !  je  pars  dans  cette  espérance. 

—  Partez,  clière  amie.  Qui  vivra  verra. 

—  Uni,  qui  vivra...  Adieu. 

Et  la  Bucliold  m'embrassa  une  dernière  fois, 
poussa  un  soupir  et  sortit. 

Cette  ap|).u-iiion  de  la  Buchold  m'avait  laissé 
une  tout  autre  impression  que  les  apparitions 
précédentes. 

D'ailleurs,  comme  je  le  lui  avais  dit  :  l.i  com- 
paraison avec  les  femmes  hollandaises,  des 
femmes  chiugulaises,  espagnoles,  mnlabares  et 
chinoi.ses  n'était  pas  à  l'avantage  de  ces  derniè- 
res ;  il  n'y  avait  donc  que  la  pauvre  Selii- 
minJra  qui  pouvait  contre-balancer  l'influence 
européenne  ;  mais  ,  vous  comprenez  ,  elle 
avait  contre  elle  l'histoire  de  ce  misérable 
singe  ! . . . 

Enlin,  tant  il  y  a,  que  je  ne  pensai  plus  qu'.i 
une  chose,  ce  fut  de  mettre  ordre  à  mes  affai-  ' 
res  et  à  retourner  en  Europe. 

Mais,  avant  de  partir,  mou  premier  soin  fut 
d'assurer  le  sort  de  Schiniinilra. 

Je  lui  laissai  mon  e.xploilation  de  cigares 
qui  était  en  plein  ra[)port,  et  le  reste  de  mon 
bézoard,  (pii  était  écorné,  c'est  vrai,  mais  qui, 
tout  écorné  qu'il  était,  valait  bien  encore  deux 
ou  trois  mille  roupies,  et  cela  d'autant  plus 
incontestablement ,  qu'il  avait  été  éprouvé. 

Quatit  à  Vaniy-Tcliing,  elle  avait  dis|),iru  em- 
portant sa  cassette;  et,  pendant  les  cinq  mois 
que  je  demeurai  encore  à  Bidondo,  nul  n'eu  en- 
tendit parler. 

Enfin,  le  15  février  1829,  si\  ans  environ 
après  mon  arrivée  dans  l'Inde,  je  quittai  lîi- 
doudo  après  avoir  réalisé  une  sonmie  de  qua- 
rante-cinq mille  fraues  que  mon  correspondant 
chinois  eucais.-a.  me  donnant  en  échange  d'ex- 
cellentes valenis  sur  le.s  première.-;  maisons 
d'Amsterdam. 

I,a  traversée  fut  longue  à  cause  des  calmes 
que  nous  trouvâmes  sous  ré(jualenr,  et,  six 
mois  après  mon  départ  de  Manille,  on  signala  le 
cap  Finistère,  puis  nous  doulifhnes  Cherbourg, 
IHiis  nous  entrâmes  dans  la  Manche,  puis,  enlin, 
le  18  août  18i9,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  le 
|)ort  de  Rotterdam. 


Je  n'avais  aucun  motif  pour  faire  séjour;  je 
pris  donc  le  même  jour  la  voilure  d'Amsterdam, 
puis,  arrivé  à  Amsl>  rdam,  un  bateau  qui  devait 
me  conduire  à  Monnikendam. 

C'était  justement  celui  de  mon  ami  le  pé- 
cheur qui,  six  ans  et  demi  auparavant,  m'avait 
conduit  à  bord  du  Jean  de  WitI,  à  qui  je  n'avais 
pas  pu  payer  mon  passage  et  qui  n'avait  pas 
moins  promis  de  boire  à  ma  santé,  promesse 
qu'il  avili!  religieusement  tenue. 

Cette  fois,  au  lieu  d'un  sac  de  cailloux,  j'avais 
dans  ma  poche  un  portefeuille  renfermant  qua- 
rante-cimi  bonnes  mille  livres. 

De  sorte  qu'en  débarquant  'a  Monnikendam. 
comme  je  lui  devais  non-seulement  le  dernier 
passage,  mais  encore  le  premier,  avec  les  intc- 
lêts  et  les  intérêts  des  intérêts  pendant  six  ans 
je  lui  donnai  vingt-cinq  florins,  ce  qui  était  un 
denier  comme  il  n'eu  avait  pas  touché  depuis 
longtemps. 

Puis  je  m'acheminai  vers  ma  maison. 

A  la  porte,  je  vis  de  loin  une  nourrice  en  deuil 
qui  allaitait  deux  nourrissons. 

Je  compris  tout. 

J'enirai  dans  la  salle  basse,  o^se  trouvaient 
mes  trois  fils  et  ma  fille. 

Les  trois  garçons  s'enfuirent  en  me  voyant. 

Quant  à  la  fille,  comme  elle  ne  marchait 
pas  encore  toute  seule,  elle  fut  bien  obligée  de 
rester. 

Je  compris  que  je  n'étais  pour  ces  pauvres 
innocents  qu'un  étranger  ;  je  [iris  dans  mes  bras 
ma  petite  Marguerite,  qui  jetait  les  hauts  cris, 
cl  je  revins  vers  la  porte,  afin  de  me  faire  re- 
connaître à  quelque  voisin. 

Justement  Simon  Van  (irool,  ayant  appiis 
qu'un  étranger  était  arrivé  et  s'était  dirigé  vers 
la  maison  de  la  Buchold,  était  accouru,  se  dou- 
tant de  la  vérité,  et  il  an  ivait,  ayant  rallié  les 
trois  enfants  qui  fuyaient,  plus  la  nourrice  elles 
deux  nourrissons. 

En  un  instant  tout  lut  éclairei. 

—  Et  la  |)auvre  Bueliold!  demandai -je. 

—  Tu  arrives  deux  mois  trop  tard,  mou  cher 
Olifus,  répondit  Simon  Van  Groot;  la  Buchold 
est  morte  en  donnant  le  jour  à  les  deux  ju- 
meaux. 

—  Oui,  Simon  et  Judo. 

—  Tu  l'as  dit.  Va\  ton  absence,  j'ai  eu  soin 
de  la  famille.  Les  créanciers  avaient  vendu  la 
maison,  je  l'ai  rachetée;  ils  avai(!nl  vendu  les 
meubles,  je  les  ai  rachetés.  Je  savais  bien  que  tu 
reviendrais  un  jour,  et  ']t\  voulais,  plus  les  en- 
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fanis,  que  tu  retrouvasses  les  choses  dans  l'élat 
où  lu  les  avais  laissées. 

—  Merci,  Van  Grool. 

—  Il  n'y  a  que  notre  pauvi-e  Duchold  ! . . . 

—  Que  veux-tu,  Simon?  nous  sommes  tous 
morlLJs. 

—  Hélas!  tu  n'en  Irouveias  jamais  une  pa- 
reille, Oiifus. 

—  C'est  probable. 

Nous  nous  embrassâmes  en  pleurant,  Van 
Groot  el  moi,  puis  nous  régKàmes  nos  comptes. 

Je  lui  remboursai  le  prix  de  la  maison  et  dos 
meubles,  que  je  yardai  pour  la  part  de  Marj^ue- 
rile. 

Puis  je  plaçai  six  mille  lianes  sui'  la  tète  de 
cha(|ue  garron,  me  réservant  les  intérêts  jusqu'à 
leur  majorité. 

Enfin,  je  conservai  neul  mille  francs  pour 
moi,  alin  de  n'être  jamais  à  charge  à  personne 
et  de  n'avoir  qu'à  fouiller  dans  ma  poche  pour 
en  tirer  mon  carafon  de  talia.  de  rhum  el  de 
racii. 

--Et  vous  n'avez  jamais  re\u  la  lUieliold'.'  lui 
dcmandai-je. 

—  Si  fait,  une  fois.  Elle  est  venue  me  racon- 
ter que  j'étais  débarrassé  d'elle  pour  toujours, 
attendu  qu'elle  venait  de  se  remarier  avec  Simon 
Van  (îroot,  ipi'on  avait  enterré  la  veille,  et  qui 
avait  di'inandé,  le  vieux  coquin,  à  élie  inhumé 
pi  es  d'elle.  De  sorle.  ajouta  le  père  Ulil'us  en  vi- 
dant son  dernier  carafon  de  racL  que  j'en  suis 
débarrassé  pour  ce  nioiide  et  pour  l'aulre,  je 
l'espère,  du  moin>. 

Sur  quoi,  le  père  Oliliis  éclata  d'un  rire  ipii 
lui  était  tout  particulier,  el  se  laissa  couler  sous 
la  table,  d'où  i)res(pie  aussitôt  sortit  un  ronlle- 
nieiil  (|ui  ne  nous  lais-^a  aucun  doute  sur  la  séré- 
nité du  sommeil  auqui'l  ce  iniir  pur  ri  sans  re- 
mords venait  di;  se  livrei'. 

Au  même  moineiil,  la  porte  s'ouvrit  ;  je  lour- 

nai  la  léle,  il  une  viii\  dom t  ha^n)onieu^e  se 

lit  entendi'i'. 
'(jette  VOIX,  c'était  relie  de  Mai ;jueiili,  ipii  ap- 


paraissait sur  le  seuil  de  la  chambre  une  lampe 
à  la  main. 

—  Il  est  lemps,  messieurs,  que  \(iiis  alliez 
vous  reposer,  dit-elle.  Je  vais  vous  conduire  à 
votre  chambre.  Mon  pauvre  père  vous  a  bien  fa- 
tigués, n'est-ce  pas,  avec  ses  histoires?  Mais  il 
faut  avoir  quelque  indulgence  pour  lui.  Il  est 
resté  six  ans  dans  la  maison  des  aliénés  de  Horn, 
du  vivant  de  notre  pauvre  mère,  et  il  n'en  est 
pas  sorli  entièrement  guéri.  Ce  sont  des  lubies 
et  des  contes  bleus  qui  lui  travaillent  le  cerveau, 
surtout  lorsqu'il  fait  abus  de  liqueurs  fortes,  ce 
qui  lui  arrive  souvent.  Mais,  comme  toujours, 
sa  raison  reviendra  en  s'éveillant,  et  oubliera 
ses  voyages  aux  Indes  orientales,  voyages  qui 
n'ont  jamais  existé  que  dans  son  imagination. 

Nous  allâmes  nous  coucher  sur  cette  explica- 
tion, qui  nous  parut  infiniment  plus  probable 
que  tout  ce  que  nous  avait  raconté  le  père  Jé- 
rome-Frani,ois  Oiifus. 

Le  lendemain  ,  nous  demandâmes  ii  le  voir 
pour  lui  faire  nos  adieux.  .Mais  on  nous  dit  qu'au 
point  du  jour  il  était  parli  pour  conduire  un 
voyageur  à  Slavoiin. 

De  sorle  que  nous  quittâmes  Monnikendam 
sans  savoir  laquelle  nous  avait  menti,  de  la 
vieille  bouche  édentée  du  père  Oiifus  ou  de 
la  fraîche  et  jolie  bouche  de  sa  tille  Margue- 
rite. 

(!!ependanl  uiH'  chose  nous  prévint  contre  la 
belle  hùlesse  du  Bonhomme  Tropique,  c'est  que 
l.i  veille  elle  ne  nous  avait  parlé  que  par  signes, 
el  (|ue  tout  à  coup,  le  lendemain,  elle  s'était 
trouvée  parler  français  pour  nous  donner  l'ex- 
pîicaliou  que  inuis  venons  de  consigner  ci-des- 
sus. 

C'est  aux  pei>onnes  (|ui  on!  été  dans  l'Inde  à 
juger  si  le  pèiM!  Oiifus  a  réellement  vu  les  pays 
qu'il  a  décrits,  el  que  d'après  lui  nous  avons  dé- 
crits à  noire  toui',  ou  s'il  a  tout  simplement  vu 
M.idagascar,  (!i'\lan,  Négundo,  Goa,  Caliciit, 
Miiiille  el  rniliinilii  de  la  maison  des  aliénés  d(> 
llurii. 
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ont  ce  qui  lui  i;raii(l  (l;iiis 
le  monde   essaya   de    se 
'  '<^^!^r^'j .  grantlir  encore  par  des 
V-;  comincncemeiils     fabu- 
leux. Alliènes  se  vanlail 
iy>j„  j  .    ', ,  d'avoir  été  fondée  par  lli- 
^tt   -:*)(;/ ncrve;   Jules-César   nré- 
-A-   H, Vv- lendait      descendre     en 


droile   ligue    de   Vénus 


Il  en  fui  ainsi  dos  Médici^■.  :  un  de  leurs  aïeux, 
disait-ou,  nommé  Avérard  df  Médicis,  se  trou- 
vait vers  la  fin  du  huiliéme  siècle,  en  Italie,  à  la 
suite  de  Cliariemagne.  Cette  campagne  du  roi 
franc  avait,  comme  on  le  sait,  pour  but  de  com- 
battre les  barbares  qui,  à  celle  époque,  infes- 
taient l'Italie.  Avérard,  délié  par  un  géant  lon- 
gobaid  nommé  Mugelio,  accepta  le  combat,  lui 
vainqueur,  et,  selon  la  coutume  du  temps,  lié- 


Nrls.  —  Imp.  SlnoD  llar 


LES  MEDICIS. 


rita  non-seulement  des  armes,  mais  encore  des 
biens  du  vaincu.  De  là  les  châteaux,  les  villes  et 
les  terres  que  les  Médicis  possédèrent  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  dans  celte  partie  du  terri- 
toire florentin  qui  portait  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  du  géant;  de  plus,  un  coup 
de  sa  massue  ayant  imprimé  sur  le  houclier  d'or 
d'Avérard  la  marque  de  ses  six  nœuds  de  fer, 
Avérard  en  fit  ses  armes.  La  Irailition  ne  dit 
pas  comment  ces  trous  concaves  se  changèrent 
en  boules  convexes.  —  Voilà  pour  la  fable. 

Blaintenant  voici  pour  l'histoire.  —  La  race 
des  Médicis,  au  plus  loin  qu'on  la  découvre,  ap- 
paraît toujours  grande  et  populaire  :  pendant 
tous  les  troul)les  qui  rougirent  le  lis  blanc  de  la 
république,  jamais  elle  ne  changea  ni  son  nom 
de  famille,  ni  ses  armes;  ce  qui  prouve  qu'elle 
ne  fut  jamais  gibeline.  Lorsque  Totila  s'empara 
de  Florence,  les  Médicis  quittèrent  la  ville  et  se 
réfugièrent  dans  le  Mugello  :  de  là  l'origine  de 
leurs  chàteau.v  et  de  leurs  maisons  de  campa- 
gne. Mais  lorsque  Charlcmagne  eut  rebâti  Flo- 
rence et  lui  eut  rendu  par  sa  protection  une 
certaine  importance,  les  fugitifs  revinrent  habi- 
ter la  ville;  d'abord  ils  demeurèrent  dans  le  Ib- 
rum  du  roi,  qui  fut  appelé  depuis  le  Vieux-.Mar- 
ché,  et  qui  était  à  cette  époque  le  quartier  de 
toute  la  noblesse.  Leurs  premières  maisons  et 
leurs  premières  tours  furent  élevées  sur  la  place 
des  Sucthiellinai ,  déjà  aj)pelée  place  des  Médi- 
cis, et  furent  enfermées  dans  l'enceinte  du  Ghetto. 

Quant  à  leurs  armes,  (pii,  ainsi  que  iu)us 
l'avons  dit,  demeurèrent  toujours  les  mêmes, 
leurs  ennemis  prétendaient  que  c'étaient  tout 
botn)emcnt  les  pilules  d'un  de  leurs  aïeux  qui 
était  médecin,  et  qui,  ayant  joui  d'une  certaine 
célébrité,  avait  pris  son  nom  et  son  blason  de  la 
piofe.s.sion  qu'il  exeiçait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'existe  peut-être  |)ns 
une  seule  famille,  non-seulement  en  Italie,  mais 
encore  dans  aucun  autre  pays  du  monde,  ({ui 
occupe  une  si  large  et  si  haute  place  dans  l'his- 
toire de  son  pays,  que  le  fait  celle  des  Médicis 
dans  l'histoire  de  Florence.  l'ji  effet,  la  suprême 
magislralin-e  des  prieurs  ayant  été  (Téé<!  en 
12^'2,  et  Ir;  gonfaloniéral  dit  années  après,  un 
Médicis  Ardingo  di;  Ihionayeiila  était  déjà  |>iieiu' 
en  12!)!,  cl  goiifab)nier  eu  l'29";  par  la  suile, 
la  même  famille  compia  parmi  ses  membres 
soixante  e(  tm  piicurs  cl  Innle-cinii  gonfaln- 
nicFH. 

Veul-on  savoir  où  eu  était  la  fimille  des  Mé- 
dicis vers  In  fin  du  ijUaloiAiême  .siècle'/  Lconloiis 


ce  que  dit  d'elle-même,  dans  un  livre  de  souve- 
nirs écrits  de  sa  main,  un  de  ses  plus  illustres 
(ils,  Fuligno  di  Conte,  qui  s'adresse  à  ses  des- 
cendants. —  Le  manuscrit  porte  la  date  de  l'an- 
née 1370. 

«  Et  je  vous  prie  encore,  dit-il,  de  conseiver 
non-seulement  la  riche  fortune,  mais  encore  la 
haute  position  que  vous  ont  acquise  nos  ancê- 
tres, lesquelles  sont  grandes,  et  avaient  coutume 
d'être  plus  grandes  encore,  mais  commencent  à 
baisser  par  la  pénurie  de  vaillants  hommes  où 
nous  nous  liouvons  à  cette  heure;  nous,  dont 
c'était  la  coutume  de  ne  les  pas  compter,  tant 
nous  en  avions;  si  bien  que  notre  puissance  était 
si  haute,  qu'on  disait  à  tout  homme  qui  était 
giand  :  —  Tu  es  grand  comme  un  Médicis;  — 
si  bien  que  notre  justice  était  si  connue,  que, 
toutes  les  fois  qu'on  racontait  un  acle  de  vio- 
lence, on  s'écriait  :  —  Si  un  Médicis  avait  fait 
cela,  que  dirait-on? — Et  cependant,  comme, 
toute  déchue  qu'elle  est,  notre  famille  est  tou- 
jours la  première  poui'la  position,  les  clients  et 
la  richesse,  plaise  au  Seigneur  de  la  conserver 
ainsi;  car,  au  jour  où  j'écris  ces  paroles.  Dieu  en 
soit  loué,  nous  sommes  encore  environ,  de  nolie 
race,  cinquante  hommes  de  cœur.  » 

11  est  vrai  que  Fuligno  di  Conte  de  Médicis 
écrivait  ces  lignes  à  la  grande  époque  de  la  ré- 
publique, c'est-à-dire  entre  Farinata  des  Uberti 
(|ui  en  fui  le  Coriolan,  et  Pietro  (]ap|>oiii  qui  en 
fut  le  Seipion. 

A  Fuligno  di  Conte,  connu  par  ses  mémoires, 
succéda  Sylvestre  de  Médicis,  connu  par  .ses  ac- 
tions. Hélait  né  comme  Danle  venait  de  mouiir; 
il  avait  joué  enfant  au  pied  du  campanile  de 
(liotto,  qui  sortait  majeslueusenieut  de  terre:  il 
avait  connu  Pétrarque  cl  Boccace,  qui,  à  une 
année  de  dislance  l'un  de  l'autre,  étaient  allés 
rejoiiulre  Danle;  il  était  contemporain  de  ce 
Coluccm  Salulali,  duquel  Visconli  disait  qu'il 
redoutait  plus  une  seule  de  ses  lettres  (jue 
mille  cavaliers  llorentins;  il  avait  assisté  à  cette 
étrange  conjui'ation  de  Ciom|)i  (|ui  avait  tout 
changé  dans  la  républi(pie,  en  éhnant  ce  (|ui 
élail  bas.  en  abaissant  ce  ipii  était  haut;  il  avait 
vu  tomber  sans  jugerui'ut  les  léles  de  !' ietro  \l- 
lii/,/,i,  lie  lacopo  Sacchctli,  de  Donalo  Itaihadori. 
de  Cipriann  Mangiiuie,  de  (iiovanui  Ans(  Imi  il 
de  l'"ilippi)  Siro/./.i,  l'aïeul  de  cet  autre  Sini/./i 
qui,  deux  siècles  plus  lard,  devait  mourir  aiis^i 
pour  la  répiiblique;  il  aviiil  vu  exiler  Michel  de 
l,ando,  qui  lui  avait  arraché  des  mains  le  gon- 
falon;  il  avait  eulemlu  rncoiiler  connneni  Jeanne 
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lie  Naples,  sa  vieille  ennemie,  avait  été  étouffée 
au  château  de  Muro  entre  un  matelas  cl  un  lit  de 
plumes;  il  avait  cunstammcnl  haliilé  Florence, 
ce  centre  de  la  polili.|ue  italienne  :  etcependanl 
il  avait  trouvé  moyen-de  passer  au  milieu  di; 
tout  cela  sans  perdre  de  sa  popularité  envers  les 
arts,  sans  perdre  de  sa  dignité  parmi  la  noblesse. 
Les  préceptes  de  Fuligno  di  (lonte,  sans  doute 
écrils  pour  lui,  furent  donc  suivis  par  lui;  et 
Jean  d.e  Médieis,  en  arrivant  au  gonl'aloniéral, 
(louva  i[u'an  milieu  des  troubles  civils  sa  maison 
avait  plutôt  grandi  ipi'elle n'avait  déchu. 

Jean  de  Médicis  élait  bien  l'homnie  qu'il  fal- 
lait pour  continuer  cette  grandeur.  Veul-on  con- 
naître non-seulement  ce  qu'en  pensait,  mais  en- 
core ce  qu'en  écrivait  Macliiavel,  qui,  comme  on 
lésait,  n'élait  pas  prodigue  de  louanges,  qu'on 
ouvre  au  livre  IV  son  Histoire  florentine,  et  on 
lira  ce  qui  suit  : 

('  Jean  de  Médicis  fut  miséricordieux  en  toutes 
choses:  non-seulement  il  donnait  l'aumône  à  qui 
la  lui  demandait,  mais  encore  il  allait  au  devant 
des  besoins  de  ceux  qui  ne  la  lui  demandaient 
pas;  il  aimait  d'un  égal  amour  tous  ses  conci- 
toyens, louant  les  bons,  plaignant  les  méchants. 
Jamais  il  ne  demanda  aucun  lionneur,  et  il  les 
eut  tous;  jamais  il  n'alla  au  palais  sans  y  être 
appelé,  mais  pour  toute  chose  importante  on 
l'y  appelait.  Il  se  souvenait  des  hommes  dans 
leur  malheur,  et  les  aidait  à  porter  kur  prospé- 
rité. Jamais  au  milieu  des  rapines  générales  il 
ne  |)ril  .sa  part  du  bien  de  l'Etat,  et  ne  porta  ja- 
mais la  main  sur  le  trésor  public  que  pour  l'aug- 
menter. Affable  entre  tous  les  magistrats,  le  ciel 
lui  avait  donné  en  sagesse  ce  qu'il  lui  avait  re- 
bisé  en  éloquence;  quoiqu'au  premier  abord  il 
parût  mélancolique,  on  s'apercevait  au.x  pre- 
miers mots  qu'il  était  d'un  caractère  facile  et 
gai.  « 

il  naquit  l'an  I.IOI).  fut  élu  deux  luis  piieur, 
une  fois  gonfainnier,  et  une  fois  des  Dix  de  la 
guerre.  Ambassadeur  près  de  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  près  du  pape  Alexandre  V  et  près  de 
la  iépui)liquc  do  Gènes,  non-seulement  il  mena 
toujours  à  bien  les  missions  dont  il  élait  chargé, 
mais  encore  il  acquit  dans  b;  maniement  de  ces 
hautes  afi'aires  une  telle  prudence,  qu'à  cluKinc; 
l'ois  sa  puissance  s'en  augmenta  près  des  grands, 
et  sa  popularité  près  des  citoyens.  Ce  fut  surtout 
dans  la  guerre  contre  l'hilippe  Viscouli  que  sa 
sagesse  éclata  doublement  :  car  il  s'était  d'abord 
opposé  à  celle  guei-re  en  jirédisant  l'issue  fatale 
qu'elle   devait  avoir;    et  (|uand    les  événcmcnls 


eurent  justifié  sa  prédiction,  et  qu'aux  impôts 
déjà  existants  il  fallut  ajouter  un  nouvel  impôt, 
contre  son  intérêt  et  contre  celui  des  grands,  il 
l'établit  de  manière  qu'il  frappait  non-seulement 
sui'  les  biens  territoriaux,  mais  encore  sur  les 
meubles,  si  bien  que  celui  qui  possédait  cent 
lloiins  devait  déposer  un  demi-florin  dans  le  tré- 
sor de  la  patrie.  Ce  fut  le  premier  exemple  d'un 
impôt  reporté  sur  tous  avec  une  égale  propor- 
tion. Arrivé  à  ce  point  de  sa  vie,  sa  popularité 
était  si  grande,  qu'il  eût  certes  pu,  aux  applau- 
dissements de  tous,  s'emparer  de  l'autorité  pu- 
bli(|ue;  et  beaucoup  le  lui  conseillaient;  mais  il 
répondit  sans  cesse  à  ces  mauvais  conseillers 
qu'il  ne  voulait  pas  d'autre  autorité  dans  la  re- 
pu iilique  que  celle  que  la  loi  accordait  aux  au- 
tres citoyens  comme  à  lui. 

Jean  de  Médicis  était  en  tout  béni  du  Sei- 
gneur: il  trouva  dans  Piccarda  Bucii  une  femme 
digne  de  lui,  et  il  en  eut  deux  fils,  Laurent  l'an- 
cien, et  Côme,  surnommé  le  Père  de  la  patrie. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  février  1428,  et  fut 
enseveli  dans  la  sacristie  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent,  qui  datait  du  quatrième  siècle,  et  qui 
avait  été  incendiée  pendant  l'année  1417  :  les 
paroissiens  avaient  alors  décidé  de  la  faire  rebâ- 
tir; mais  Jean,  le  plus  riche  et  le  plus  magnifi- 
que de  tous,  méconlenl  du  plan  mesquin  qui  lui 
avait  été  présenté,  avait  fait  venir  messire  Fi- 
lippo  Brunellcschi,  leipiel  devait  trente  ans  plus 
tard  s'immortaliser  par  la  coupole  du  dôme,  et 
lui  avait  coimnandé  à  ses  frais  un  monument 
plus  noble  et  plus  grand.  Brunellcschi  sétuit 
mis  à  l'œuvre;  mais,  si  ra])idement  qu'eût  mar- 
ché l'ouvrage,  il  n'était  point  encore  fini  lorsque 
Jean  de  Médicis  vint  y  réclamer  sa  place.  Ses 
funérailles  coùtèi-ent  à  ses  lils  trois  mille  florins 
d'or;  et  ils  l'accompagnèrent  à  la  sépulture  avec 
vingl-huil  de  leurs  parenls  et  tous  les  ambassa- 
deurs des  difiérentes  puissances  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Florence. 

Ici  s'opère,  dans  l'arbre  généalogi<iue  des  Mé- 
dicis, cette  gramle  division  qui  prépare  ses  pro- 
Irctcurs  aux  arts  et  ses  souverains  à  la  Toscane. 
La  lige  glorieuse  dans  la  république  contiimcra 
de  monter  avec  Côme,  l'aîné  des  lils  de  Jean  de 
llédicis,  et  donnera  le  duc  Alexandre.  La  bran- 
cIkî  s'écartera  avec  Ijaurent  son  frère,  et,  glo- 
liiinse  dans  le  principal,  elle  donnera  Côme  I". 

L'ère  brillante  de  la  république  florentine 
élait  venue.  I^es  arts  naissaient  de  tous  côtés, 
lîrunellesclii  bâtissait  ses  églises.  Donatello  tail- 
lait sessialues,  Orgagna  décou|)ail  ses  |)orti(pies. 
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Masaccio  peignait  ses  chapelles;  enfin  la  prospé- 
rité publique,  marchant  d'un  pas  égal  avec  les 
progrès  des  arts,  faisait  de  la  Toscane,-  placée 
entre  la  Lombardie,  les  États  de  l'Eglise  et  la 
république  vénitienne,  le  pays  non-seulement  le 
plus  puissant,  mais  encore  le  plus  heureux  de 
l'Italie.  Côme  arrivait  donc  dans  des  circonstan- 
ces favorables. 

En  héritant  des  richesses  privées  de  son  père, 
Cônic  avait  hérité  aussi  de  son  inlluence  dans 
les  affaires  publiques.  Le  parti  que  ses  ancêtres 
avaient  constamment  suivi,  et  qu'il  avait  lui- 
même  l'intention  de  suivre,  était  le  parti  formé 
parles  Alberli,  parti  qui  avait  pour  but  de  litni- 
ler  l'autorité  de  l'oligarehie.  en  relevant  celle  du 
peuple.  Aussi  [irudent  que  son  père,  mais  d'un 
caraclèrc  plus  ferme  que  lui,  les  actes  de  Côme 
avaient  plus  de  vigueur,  sa  parole  plus  de  li- 
berté, son  intimité  plus  d'épaiieiicmeiit.  En  de- 
hors du  gouvernement,  il  ne  l'attaquait  point, 
mais  aussi  il  ne  le  llaltait  pas.  Faisait-il  bien,  il 
était  sûr  de  sa  louange  :  faisait-il  mal,  il  était 
certain  de  son  blâme.  Et  celte  louange  et  ce 
blâme  étaient  d'une  importance  siqirème  :  ciir  sa 
gravité,  ses  riehesses  et  ses  clients  donnaient  à 
Cônie  l'influence  d'un  homme  public  :  il  net  lit 
point  encore  le  chef  du  gouvernement,  mais 
déjà  plus  que  cela  peut-être,  il  en  était  le  cen- 
seur. 

L'homme  (pii  dirigeait  alors  les  affaires  de 
Florence  était  Renaud  des  Albizzi.  Son  caractère, 
tout  au  contraire  de  celui  de  Côme,  était  impa- 
tient et  orgueilleux;  de  sorte  que,  comme  à  tra- 
vers le  masque  d'impartialité  dont  se  couvrait 
son  adversaire  il  pénétrait  ses  espérances,  tout 
de  sa  part  lui  devenait  msnpportabic,  blàmc!  et 
louange.  En  outre,  les  jeunes  gens  qui  étaient 
avec  lui  aux  alîaires  étaient  aussi  impatients  que 
lui  de  Cl!  froid  contrùle,  et  n'att(Midaient  qu'une 
occasion  pour  en  venir  à  une  ru|)ture  ouverte  et 
armée,  cl  pour  chasser  Côme  de  la  ville;  mais 
ils  étaient  retenus  par  la  froide  main  d'un 
homme  rpii  avait  vieilli  au  milieu  des  divers 
mouvenienis  de  la  république,  <l  dont  les  che- 
veux avaienl  blanchi  au  milieu  des  émeutes  |)o- 
pulaires.  En  i;iïet,  Nicolas  d'IIz/.ano,  chef  (h-  la 
république  à  cette  époque,  avait  vu  les  Ploren- 
lin»,  épouvantés  du  gr)uveruement  sanguinaire 
de  Ciom|)i,  las  de  voir  loudiei'  des  tètes,  se  ral- 
lier à  ceux  (pii  lui  pnimellaienl  un  gouvcrnc;- 
incnl  |dus  Iranipiille;  mais  ceux-là  avaient  à 
leur  tour  délaissé  leur  mandat,  <•!  ils  .•■enlaieiil 
peu  à  peu  le.-.  ciloyi'U".  s'éloigner  d'i'iix,  repous- 


sés qu'ils  étaient  par  leur  hauteur  et  par  leur 
orgueil,  et  se  rapprocher  de  celui  qui  leur  pro- 
mettait par  ses  antécédents  un  gouvernement 
plus  populaire.  Quant  à  Côme,  il  voyait  s'amon- 
celer contre  lui  la  colère  contenue,  mais  cela 
sans  même  tourner  la  tète  du  côté  où  menaçait 
l'orage,  et  tout  en  faisant  achever  la  chapelle 
Saint-Laurent,  bâtir  l'église  du  couvent  dos  do- 
minicains de  vSaint-Marc,  élever  le  monastère  de 
Saint-Frédiano,  et  jeter  les  fondements  du  beau 
palais  Riccardi.  Puis,  lorsque  ses  ennemis  me- 
naçaient trop  ouveitement,  il  quittait  Florence 
et  s'en  allait  dans  le  Mugello,  berceau  de  sa 
race,  bâtir  le  couvent  du  Hosco  et  de  Saint- 
François,  l'entrait  pour  donner  un  coup  d'œil  à 
ses  chapelles  du  noviciat  des  pères  de  Sainte- 
Croix,  du  couvent  des  Anges,  des  cainaldules; 
puis  il  sortait  de  nouveau  pour  presser  ses  villas 
magnitî(|ues  de  Careggi,  de  Cafaggiolo,  de  Fié- 
sole  et  lie  Tiebbio;  foiulail  à  Jérusalem  un  hôpi- 
tal ])our  les  pauvres  pèlerins,  puis  s'en  revenait 
voir  où  en  était  son  beau  palais  de  Via  l^arga. 

!]l  toutes  ces  bâtisses  immenses  poussaient  à 
la  fois,  occupant  un  monde  de  manœuvres, 
d'ouvriers  et  d'architectes  :  cinq  cent  mille  écus 
y  passaient,  c'est-à-dire  cinij  à  six  niillioiis  de 
notre  monnaie  actuelle,  sans  que  le  fastueux 
citoyen  parût  appauvri  par  cette  éternelle  et 
royale  dépense. 

(]'est  qu'en  etfel  Coiiie  était  plus  riche  ipie 
bien  des  rois  de  l'époque  :  son  père  Jean  lui 
avait  laissé  quatre  à  cinq  millions;  et  lui,  par  le 
cliangc,  il  avait  décuplé  son  patrimoine;  il  avait, 
dans  les  dillërenles  places  de  l'Europe,  tint  sous 
son  nom  que  sous  celui  de  ses  clients,  .seize  mai- 
.-•ons  de  banque  :  à  l''lorence,  tout  le  monde  lui 
devait,  car  sa  bourse  était  ouverte  ,'i  tout  le 
monde;  et  cette  générosité  était  tellenunt  aux 
yeux  de  quelques-uns  l'effet  d'un  calcul,  qu'on 
disait  qu'il  avait  l'Iiahilude  de  conseiller  la  guerre 
povM'  l'orcer  les  citoyens  l'iiinés  à  recourir  à  lui. 
Ainsi  avait-il  fait  lors  de  la  guerre  de  Lucques; 
.si  bien  ipie  Varclii  dit  di;  lui,  qu'avec  ses  vertus 
visibles  et  patentes,  et  avec  ses  vices  secrets  et 
caillés,  il  se  lit  chef  et  presque  princcMlnne  rc- 
publiqiii'  déjà  plus  esclave  ipie  libre. 

(hidnil  comprendiequelle était  l'inlluenred'un 
pareil  homme,  ipii,  malgré  tout  cela,  ne  trouvant 
point  encore  assez  d'argent  à  dépenser  dans  sa 
pairie,  l'oiidail  à  Venise  la  bibliotlièi|ue  des  cha- 
noines régulieis  de  Sainl-Cii'oi'ges,  et  prélail  trois 
eeni  mille  èeii-;  à  lliMiri  IV,  roi  d'Angleterre, 
lequel   iei(iniiai-.sail  que  e'élail   à  ces  trois  cent 
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U.       ,^^Ss^^Si.^Ë^ 


Son  geôlier  le  rassura  en  coulant  le  premier  les  ra.Hs  qu'il  venait  de  lui  servir.  —  Pa^e  fi 


mille  écus  qu'il  dev;iit  le  iccouvremont  (h  son 
royaume. 

rius  celte  puissance  s'étendait,  enveloppant 
riorencu  comme  un  filet  doré,  plus  la  haine  de 
Renaud  des  Aliii/.zi  croissait  contre  Cômo,  et 
plus  le  vieux  Nicolas  d'Uzzano  recommandait 
de  ne  rien  faire  ouvertement  contre  un  Jiomme 
qui  avait  entre  les  mains  de  pareils  moyens  de 
résistance.  Slais  Kicolas  d'Uz/.mo  mourut;  et 
Ilenaud  des  Alhi/./.i,  demeuré  à  la  tèt(!  du  parti, 
n'attendait  plus  pour  éclater  tju'une  chose,  c'est 
que  le  hasard  donnât  à  la  république  une  sei- 


gneurie où  ses  partisans  fussenl  rn  majorité  :  or, 
comiiu!  le  tirage  au  sort  des  maj^islrats  avait 
lieu  tous  les  trois  mois,  il  y  avait  chance  (ju'une 
fois  sur  quatre  la  fortune  favori.sât  ses  calculs;  ce 
n'était  donc  que  si.\  mois  ou  tout  au  plus  une 
année  à  attendre. 

liCs  prévisions  de  Henaud.  des  AUii/./l  ne  l'a- 
vaient point  trompé.  Au  bout  de  deu.\  ou  trois 
renouvellements,  le  sort  lui  donna  pour  gonl'a- 
lonii'r,  |)our  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre 1433,  Ik'rnan'  Guadagni,  et  huit  autres  m» 
blés  ennemis  de  Côme,  entres  en  mémo  tempï 
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à  la  seigneurie,  assurèrent  à  Renaud  une  majo- 
rité. Guadagni  était  au  reste  entièrement  à  In 
dévotion  de  Renaud,  auquel  il  devait  non-seule- 
ment le  payement  de  ses  dettes,  mais  encore  l'ac- 
quit de  ses  contiibutions;  et,  ne  possédant  rien, 
il  n'avait  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  dans  une 
commotion  civile. 

Lim|iatience  de  la  haine  empêcha  Renaud 
d'attendie  plus  longtemps.  Sûr  de  sa  mnjorilé,  il 
lit  sommer  le  7  décembre  Côme  de  Wédicis  de 
comparaître  au  palais.  Les  amis  de  Côme  s'ef- 
frayèren',  et  lui  conseillèrent  de  fuir  ou  d'appe- 
ler au.K  armes  ses  partisans;  mais  aucun  de  ces 
den.\  conseils  n'était  dans  son  caractère  :  il  prit 
de  l'or,  qu'il  cacha  sur  lui,  et  alla  si;  présenter 
devant  la  seigneurie. 

C'était  un  tribunal  qui  l'attenilait  :  une  accu- 
sation de  péculal  était  portée  contre  lui  à  propos 
de  la  guerre  de  I>ucques,  et  cette  accusation  en- 
traînait la  peine  de  mort.  On  le  lit  arrêter  et  en- 
fermer dans  la  tour  du  palais. 

Ce  fut  dans  cette  tour,  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, (|ue  Côme  passa  certes  les  qu-itre 
jours  les  plus  agités  de  sa  vie;  car  pendant  quatre 
jours  il  n'osa  manger,  de  peur  que  la  nourriture 
qu'on  lui  ajiporlait  ne  fût  eni|)oisonnée  :  enfin 
son  geôlier,  s'étant  aperçu  de  celle  crainte,  le 
rassura  en  goûtant  lui-même  le  premier  les  mets 
qu'il  venait  de  lui  servir.  (]ôme,  voyant  (|u'il 
avait  dans  cet  homme  un  ami,  lit  remettre  [lar 
lui  mille  llorins  à  Bernard  de  Guadagni,  alin  que 
celui-ci  demandât  son  exil  au  lieu  de  demander 
.«a  lét(!. 

Ri'i-nard  des  .Ulà/./.i  convoipia  nue  bàlie  poui- 
juger  les  criminels  qui  avaient  conspiré  contre  le 
salut  de  ri;tat. 

La  hàlie  était  un  tribunal  que  le  peuple  nom 
mail  dans  les  grandes  occasions  pour  venir  en 
aide  à  la  seigneurie.  Au  premier  abord  on  pour- 
rail  croire  que  cette  nomination,  (pii  semble  le 
vu-u  de  tous,  promettait  un  tribunal  impartial; 
il  n'en  élail  point  ainsi  :  quand  la  seigneurie 
convorpiait  h;  pinqib',  le  pi'Uple  savait  d'avanci; 
dans  quel  but  il  était  cinvorpié;  alors  tous  li's 
citoyens  dont  les  opinions  .se  trouvaienl  en  Ji.ir- 
iiioiiio  avec  le  but  <pie  se  proposait  la  scignein'ie 
accouiaienl  sur  la  place  publiijiie,  tandis  (|u  an 
conti  aire  les  opposants,  ou  n'y  venaient  pas  par 
crainte,  on  in  élinenl  écartés  par  violence.  Il  en 
fut  |iour  Côme  ainsi  t\[ic  cela  avait  l'habitude 
d'être;  de  sorte  i|ne  les  deux  cmls  ciloyeu.s  élus 
par  le  peuple  se  Irnnvuicnl  èl  'e  des  partisans  de 
Itennud  des  Alhi/,7.i. 


Renaud  des  .Albizzi  se  croyait  donc  sûr  d'obte- 
nir enfin  sa  vengeance.  Côme  fut  amené  devant 
la  bàlie;  et  Guadagni  rapporteur  l'accusa  d'avoir 
fait  échouer  les  entreprises  des  Florentins  sur 
Lucques  en  révélant  les  projets  de  la  république 
à  François  Sforza  son  ami.  La  bàlie  tout  entière 
avait  accueilli  l'accusation  en  tribunal  décidé 
d'avance  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  dira  et  à  pu- 
nir en  conséquence,  lorsque,  au  grand  étonne- 
ment  de  Renaud  des  Albizzi,  Guadagni,  au  lieu 
de  conclure  à  la  mort,  conclut  à  l'e.xil.  Les  mille 
th)rins  de  Côme  avaient  été  semés  en  bonne 
terre;  et  cette  fois  FiiUérêt  qu'ils  rapportaient 
était  la  vie  de  celui  qui  les  avait  placés. 

Côme  fut  pour  dix  ans  exilé  à  Savone;  le  reste 
de  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  intimes  parta- 
gèrent sa  proscription  ;  ils  quitièi-ent  Florence 
dans  la  nuit  du  3  octobre,  et,  en  mettant  le  pied 
sur  le  teiritojre  de  Venise,  ils  furent  reçus  par 
une  dépnlation  qu'envoyait  au-devant  d'eux  la 
reine  de  l'Adriatique. 

Cependant  cette  proscription  de  ses  plus  illus- 
tres citoyens  avait  été  accueillie  par  Florence 
avec  ce  silence  désapprobateur  qui  poursuit  tou- 
jours les  actions  impopulaires  des  gouvernants. 
Côme  absent,  il  sembla  à  la  capitale  de  la  Tos- 
cane qu'on  venait  de  lui  enlever  le  cœur  :  l'ar- 
gent, ce  sang  commercial  des  peuples,  semblait 
s'être  tari  à  son  dépai't  ;  tous  ces  immenses  tra- 
vaux commencés  par  lui  étaient  restés  interrom- 
pus; maisons  de  cam|)agne,  palais,  églises,  à 
peine  sortis  de  terre,  à  moitié  bâtis,  ou  non  en- 
core achevés,  aiiuiblaient  autant  de  ruines  iiidi- 
({uant  ipinu  malheur  avait  passé  par  la  viile. 
Devant  les  bâtisses  interrompues,  les  ouvriers 
s'assemblaient  demandani  l'ouvrage  et  le  pain 
qu'on  leur  avait  ôtés,  et  cha(|ue  jour  les  groupes 
devenaient  plus  noudireux,  jdus  alfamés  et  plus 
menaçants.  Jamais  Côme  n'avait  été  plus  in- 
lluent  à  Florence  (pie  depuis  (pi'il  n'y  était 
plus. 

Lui.  pendant  ce  temps,  lidèle  à  son  système 
de  polili(pn'  pécuniaire,  faisad  réclamer  à  ses 
nombreux  débiteurs,  mais  doucement,  sans  me- 
naces, comme  un  ami  dans  le  besoin  et  non 
comme  un  créancier  qui  poursuit,  les  somnifs 
qu'il  leur  avait  prêtées,  disant  (pie  l'exil  seul  le 
l'iirçail  à  une  pareille  demande,  (pi'il  n'eût  certes 
pas  l'aile  de  sitôt  s'il  eût  conliniié  de  demeurer  à 
Florence  et  d'y  gérer  par  hii-mênic  ses  immen- 
ses affaires  :  si  bien  rpie,  pris  au  dépuiirvii, 
la  plupart  de  ceux  auprès  desipicls  il  poursiii- 
vnil  des  recoiivrcmenls,  (ni  ne  puieul  les  rein- 
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bourser,  ou  se  génèrent  en  le  remboiirs;iiit,  rc 
qui  fil  monter  le  mécontentement  tics  ouvrii  rs 
aux  citoyens. 

iNul  n'avait  rien  dit  encore,  et  cependant, 
quoiqu'un  an  à  peine  se  fût  écoulé  depuis  l'exil 
de  Côme,  l'impopularité  du  nouveau  gouverne- 
ment était  à  son  comble.  Alors,  comme  il  arrive 
presque  toujours  dans  celte  existence  providen- 
tielle des  Etals,  le  sort  qui  s'était  déclaré  un  an 
auparavant  pour  Renaud  des  .Alhizzi  se  déclara 
tout  à  coup  pour  Côme  de  Médicis.  ÎVicolas  de 
Corso  Donali  fut  appelé  au  gonfaloniérat  pour 
les  mois  de  septembre  et  octobre  1434,  et  avec 
lui  furent  élus  huit  seigneurs  publiquement 
connus  pour  être  partisans  des  Médicis  :  Flo- 
rence salua  leur  élection  par  un  cri  de  joie. 

Renaud  des  Alliizzi  comprit  ce  que  lui  pro- 
mettait celle  démonstralion  populaire.  Trois 
jours,  selon  l'usage,  devaient  s'écouler  entre  la 
norainalion  des  nouveaux  élus  et  leur  entrée  en 
exercice;  pour  trois  jours  encore  Renaud  des 
.Mbizzi  était  le  maître  :  il  voulut  en  profiter  pour 
créer  une  bàlie,  et  pour  faire  annuler  par  elle 
l'élection  qui  venait  d'avoir  lieu;  mais  les  plus 
chauds  partisans  de  Renaud  avaient  compris 
quel  terrain  dévorant  était  cette  lutte  sur  la 
place  publique,  teinte  depuis  un  siècle  du  plus 
noble  sang  de  Florence,  .^ussi  Renaud  des  Al- 
bizzi  ne  trouva-t-il  en  eux  qu'une  insurmonta- 
ble froideur;  el  il  lui  fallut  attendre  les  événe- 
ments au-devant  desquels  il  voulait  marcher. 

Ces  événements  arrivèrent  prom])fs  el  irrésis- 
tibles comme  la  fondri-.  A  peine  entré  en  fonc- 
tions, Coi'so  Donali  lança  sur  son  prédécesseur 
la  même  accusation  de  péculal  dont  celui  ci 
avait  poursuivi  Côme,  et  le  cita  à  comparaître  au 
palais  de  la  même  façon  que  Côme  avait  été  cité 
il  y  avait  un  an  :  mais,  au  lieu  de  suivre  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  et  de  reconnaître  la 
compétence  du  tribunal  qui  le  forçait  à  compa- 
raître, Renaud  des  Albizzi,  accompagné  de  .Ni- 
colas Harbadori  et  de  Ridoifo  Peruzzi,  se  rendit 
en  armes  sur  la  place  de  San-Palinari  avec  tout 
ce  qu'il  put  trouver  de  gens  disposés  à  soutenir 
sa  cause.  Corso  Donali  n'avait  pas  cru  à  cette 
prompte  levée  de  boucliers;  cl,  n'ayant  pas  dans 
la  ville  des  forces  .suffisantes  pour  combaiire  les 
rebelles,  il  entra  en  pourparler  avec  eux.  Ceux- 
ci  firent  la  faute  de  négocier  au  lieu  de  marcher 
sur  le  |)alais.  Pendant  la  négociation,  le  gonfa- 
lonier  et  la  confrérie  firent  rentrer  à  l'iorcnce 
les  soldats  épars  dans  les  environs;  puis,  lors- 
qu'ils se  sentirent  sous  la  main  une  puissance 


suffisaulc,  ils  convoquèrent  le  peuple  pour  élire 
une  bàlie.  Cette  fois  les  amis  des  Médicis  tirent 
à  leur  tour  ce  qu'avaicnl  fait  les  amis  des  Albizzi; 
ils  se  rendirent  eu  foule  au  palais,  et  l'élection 
donna  deux  cents  juges  dont  on  aurait  pu  d'a- 
vance faire  signifier  la  sentence  :  celte  sentence 
lui  la  proscription  de  Renaud  des  Albizzi  et  le 
rappel  de  (;ôme. 

Renaud  des  Albizzi  reciimul  aux  cris  de  joie 
de  la  ville  tout  entière  qu'il  était  perdu  lui  et  les 
siens  s'il  essayait  même  de  lutter  contre  l'opi- 
nion publi(]ue.  Il  se  l'elira  donc  silencieux  et 
sombre,  mais  sans  résistance  et  sans  murmure, 
et  avec  lui  tomba  le  gouvernement  oligarchique 
qui  avait  tiré  Florence  des  mains  viles  et  san- 
glantes de  Cionipi,  pour  la  i)orter  sinon  au  plus 
liant  degré  de  sa  prospérilé,  du  moins  au  plus 
liaul  degré  de  sa  gloire.  Tiois  membres  de  ci tfe 
famille,  Maso  des  Albizzi.  Nicolas  d  U/zano  et 
licnaud  des  Albizzi,  s'étaient,  pendant  l'espace 
de  cinquante-trois  ans,  succédé  au  pouvoir, 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  aiiti'es  eussent  jamais 
cessé  d'être  simples  citoyens.  Contre  leur  sa- 
gesse calme  et  froide,  contre  leur  intégrité  hé- 
réditaire, contre  leur  patriotisme  inébranlalile, 
étaient  venus  se  briseï'  les  projets  de  Jean  Galéas 
de  .Milan,  les  agressions  de  l.adislas,  roi  de  Xa- 
pies,  et  les  tentatives  de  Philippe  Marie  Vi.scouli. 
Comme  autrefois  Pompée  et  Caton,  ils  s'en  al- 
laient chassés  par  le  Ilot  populaire;  mais,  à  Flo- 
rence comme  à  Rome,  le  flot  appoitait  avec  lui 
les  lyians  futurs  de  la  patrie  :  le  reloiir  de  Cùme 
élail,  il  est  vrai,  la  victoire  de  la  démocralie  sur 
l'aiislocratie;  mais  le  Iriomphateui-  élail  par  sa 
fortune  et  par  ses  richesses  trop  au-dessus  de 
ceux  qui  relevaient  encore,  pour  qu'il  les  con- 
sidérât longtemps,  je  ne  dirai  pas  comme  des 
égaux,  mais  comme  des  citoyens.  En  effet,  à 
partir  de  ce  moment,  Florence,  qui  s'était  con- 
stamment apparlenue  à  elle-même,  allait  deve- 
nir la  propriété  d'une  famille  (jui,  trois  fois 
chassée,  devait  trois  fois  revenir,  et  lui  rapporter 
d'abord  des  chaînes  d'or,  ensuite  des  chaînes 
d'argent,  el  enfin  des  (haines  de  fer. 

Côme  renira  au  milieu  des  fêles  et  des  illumi- 
nations publiipics,  el  il  se  remit  à  son  com- 
merce, à  ses  bâtisses  et  à  ses  agiotages,  laissant 
à  ses  partisans  le  soin  de  poursuivre  sa  ven- 
geance. Elle  fut  cruelle.  Antoine,  lils  de  ce  Re- 
naud Cuadagui,  qui  l'avait  sauvé  pour  mille 
florins,  fut  décapité  avec  quatre  autres  jeunes 
gens  de  ses  amis:  Côme  Rarbadori  et  Zanobi 
Relfralelli  fiireiil  arrêtés  à  \'eiiise,  livrés  par  le 
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Il  se  mil  en  (lùlciise,  en  nppelaiil  à  son  aide  ses  deux  étiiyuis.  —  Page  15. 


f^'ouvcriicmnnl  véiiilion,  pI  n'|iniiircnl  à  Flu- 
rencc  pour  inonlcr  sur  un  int'mi!  ('■cliar.iiiil.  (ilia- 
que jour  (le  nouvelles  senli'iiws  d'cNil  iilluiL'iil 
fra|)per  les  ciloyens  dans  leur  raniille;  cl  les  sen- 
tences élaienl  plus  ou  moins  sévères,  selon  que 
la  fortune  ou  la  [losition  de  ceux  qu'elles  fra|)- 
|)aierit  en  pouvaient  l'aire  pour  (]ôiiii'  des  ennemis 
plus  ou  moins  danj^ereux.  i'jilin  les  proscrip- 
tions Turent  si  nombreuses,  (pi'un  des  plus 
grands  partisans  dr;  Côine  criil  devoir  aller  lui 
dire  qu'il  finirai!  par  <lépeu|iler  la  ville  :  Côiiie 
lova  la  télu  d'un  calcul  de  cliuiijje  i|iril  faisait, 


posa  la  iiiiiiii  sur  ré|i;nilc  de  son  uni,  el,  le  re- 
gardaiil  (ixenienl  avec  un  iin|ierce|itil(le  sourire: 
n  J'aiuie  mieux,  lui  dil-il,  la  dépiuider  que  la 
perdre.  »  l']l  i'inlli'xilili' arilliinélieien  se  remit  à 
ses  cliillres. 

(À'imc  uiouriil  dans  sa  villa  de  llareggi  le 
1"  août  1404,  à  rà;;e  de  soixante-quinze  ans, 
sans  avoii'  vu  baisser  un  seid  instant  son  im- 
mense p(q)ularité.  Sous  lui  les  arts  el  les  sciences 
avaient  fait  un  pas  inmiense  ;  Donalello,  Kru- 
lU'Ilesiiii.  Masaceio,  avaient  travaillé  sous  ses 
j'cux  et  d'aprèsses ordres;  Consliiulinople  toiiiha 
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tout  exprès  pour  lui  donner  l'occasion  de  re- 
cueillir an  palais  Riccardi  les  savants  grecs  qui 
fuyaient  devant  Mahomet  II,  emportant  avec 
eux  l'héritage  d'Homère,  d'Euripide,  de  Platon; 
enfin  son  propre  pays,  le  couronnant  de  cette 
auréole  (jui  trompa  la  postérité,  le  salua  sur  son 
lit  de  mort  du  titre  de  Père  de  la  patria 

Des  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  la  comtesse 
Bardi  sa  l'cmme,  un  seul  lui  survécut.  Mais 
Pierre  n'avait  hérité  que  de  l'esprit  commercial 
de  sa  famille  :  il  se  contenta  donc  d'augmenter 
ses  richesses;  et,  placé  entre  Cùme  le  Père  do  la 
patrie  et  Laurent  le  Blagnifique,  il  ohtinl  pour 
tout  surnom  celui  de  Pierre  le  Goutteux. 

11  laissait  de  sa  femme  Lucrezia  Tornabuoni 
deux  fils,  lesquels,  malgré  les  recommandations 
expresses  faites  par  le  défunt  de  le  porter  sans 
pompe  à  l'église  Saint-Laurent,  lui  élevèrent, 
ainsi  qu'à  leur  oncle  Jean,  un  tombeau  magnili- 
que  :  ces  deux  fils  n'étaient  alors  que  deux  en- 
fants, dont  l'un  s'appelait  Laurent,  et  l'autre 
Julien. 

La  mauvaise  santé,  l'impéritic  et  l'avarice  de 
Pierre  avaient  été  fatales  à  la  république  :  pen- 
dant les  quinze  années,  selon  les  uns,  ou  les  six 
années,  selon  les  autres,  que,  succédant  à  son 
père,  il  se  trouva  de  fait  sinon  de  droit  chef  de 
la  république,  Florence,  engourdie  dans  le  repos 
qui  suit  les  grandes  catastrophes,  cessa  de  diri- 
ger, comme  elle  l'avait  fait  jusqu'alors,  les  af- 
faires de  l'Italie,  et  du  premier  rang  descendit 
au  second.  La  seule  marijue  de  distinction  que 
Pierre  reçut  peut-être  des  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope, fut  une  lettre  de  Louis  XI,  qui  l'autorisait 
à  charger  des  trois  lleuis  de  lis  de  France  une 
des  boules  qui  formaient  ses  armes. 

Durant  cette  période,  que  l'on  peut  fixer  de 
l'année  1464  à  l'année  1470,  les  citoyens  qui 
gouvernèrent  Florence  furent  André  de  Pazzi. 
Thomas  .Suderini,  Maltco  Palmieri  etLouistîuic- 
cianJini. 

Quant  à  Pierre,  retenu  par  ses  soiilfiances 
et  ses  calculs  d'agiotage  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ses  villas,  il  ne  venait  à  l'iorence  que  dans  les 
grandes  occasions,  et  pour  ne  pas  se  laisser  tout 
à  fait  oublier  du  peuple;  alors  on  l'apportait 
dans  sa  litière,  à  travers  les  ouvertures  de  la- 
(juelle  il  saluait  comme  un  roi. 

A  sa  mort,  ceux  qui  avaient  gouverné  pen- 
dant sa  vie  ne  désespérèrent  point  de  conserver 
le  même  pouvoir.  Laurent,  l'aîné  des  deux  lils 
de  Pierre,  était  né  le  1"  janvier  1448,  et  avait  à 
peine  vingt  et  un  ans;  il  ne  pouvait  doue  de  sitôt 


avoir  la  prétention  de  prendre  de  l'influence  sur 
de  vieux  magistrats  qui  avaient  blanchi  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques  :  aussi,  loin 
d'inspirer  de  la  crainte  à.  Thomas  Soderini,  que 
les  autres  gouverna'nts  semblaient  avoir  tacite- 
ment reconnu  pour  leur  chef,  celui-ci  renvoya - 
t-il  aussitôt  aux  deux  Médicis  les  amliassadeurs 
et  les  citoyens  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pierre,  étaient  venus  droit  à  lui.  Mais  les  deux 
jeunes  gens  les  reçurent  avec  une  telle  modes- 
tie, que  nul,  en  les  voyant  si  humbles,  ne  prit 
l'avenir  endéliance. 

En  effet,  six  ou  sept  ans  se  passèrent  dans 
nue  tranquillité  profonde,  et  sans  que  Laurent 
ni  son  frère,  occupes  d'achever  leurs  études  et 
de  réunir  des  statues  antiques,  des  pierres  gra- 
vées et  les  tableaux  de  l'école  florentine  nais- 
sante, donnassent  aucune  inquiétude,  même  à 
ce  qui  restait  de  vieux  répubhcains  :  ils  étaient 
tout-puissants,  il  est  vrai,  mais  ils  semblaient 
tellement  eux-mêmes  ignorer  leur  puissance, 
qu'on  la  leur  pardonnait  en  voyant  le  peu  d'abus 
qu'ils  en  faisaient.  De  temps  en  temps,  d'ail- 
leurs, les  Médicis  dunnaient  au  peuple  de  si 
belles  fêtes,  et  cela  d'une  façon  qui  paraissait  si 
désintéressée,  qu'on  eût  été  mal  venu  à  essa\er 
de  combattre  leur  po])ularité. 

A  peine  maîtres  de  l'immense  fortune  que  leur 
avait  lais.séc  leur  père,  une  occasion  se  présenta 
de  faire  preuve  de  leur  magnificence  :  au  prin- 
temps de  1471 ,  on  annonça  que  le  duc  Galéas, 
pour  accomplir  iin  vœu,  s'apprêtait  à  faire  à 
IHorcnce  un  pèlerinage  avec  sa  femme  Bonne  de 
Savoie. 

On  apprit,  en  effet,  qu'il  s'était  mis  en  route 
avec  une  pompe  et  un  faste  inconnus  jusqu'alors  : 
douze  chars  couverts  de  drap  d'or  étaient  portés 
à  dos  de  mulets  à  travers  les  Apennins,  où  nulle 
route  frayée  ne  permettait  encon;  de  passer  en 
voiture;  ils  étaient  précédés  de  cinquante  haqiie- 
iiées  pour  la  duchesse  et  ses  femmes,  et  de  ciii- 
([uante  chevaux  pour  le  duc  et  ses  gardes,  et 
étaient  suivis  de  cinq  cents  fantassins,  di;  cent 
hommes  d'armes,  et  de  cinquante  estaliers  lia- 
liillés  de  drap  de  soie  et  d'argent;  cinq  cents  va- 
lets tenaient  en  laisse  cinq  cents  couples  de 
chiens  pour  la  chasse,  et  vingt-cinq  autres  por- 
taient sur  leur  poing  vingt-cinq  faucons,  dont  le 
duc  avait  l'habitude  de  dire  qu'il  ne  donnerait 
pas  le  moindre  pour  deux  cents  florins  d'or. 
Enfin,  une  somme  d'environ  huit  millions  de 
notre  monnaie  actuelle  formait  le  trésor  destiné 
à  étaler  la  puissance  de  crlui  (pu,  riii(|  nii>  plus 
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tard,  devait  être  misérablement  assassiné  dans 
l'église  de  Saint -Ambroise  de  Milan. 

La  république  ne  voulut  pas  être  en  reste  de 
magnificence  avec  son  allié  :  elle  décida  que 
tonte  la  suite  du  duc  serait  logée  et  nourrie  aux 
frais  de  l'Etat.  Laurent  réclama  |)our  lui  le  droit 
de  recevoir  Galéas,  et  celui-ci  vint  habiter  le  pa- 
lais Uiccardi. 

Là,  le  faux  luxe  du  duc  milanais  s'éclipsa  de- 
vant la  véritable  magnificence  du  bourgeois  flo- 
rentin. 

Laurent  n'avait  pas,  comme  son  hôte  illus- 
tre, des  habits  couverts  d'or  et  de  diamants, 
mais  ses  cabinets  renfermaient  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art  antique  et  tous  les  essais  de  l'art 
moderne;  il  n'avait  pas  comme  Galéas  un  mondi' 
de  courtisans  et  de  vak-ts,  mais  il  était  entouré 
d'un  cercle  d'hommes  illustres,  de  savants  et 
d'artistes,  comme  aucun  roi  de  l'époque  n'en  au- 
rait pu  avoir  un.  C'étaient  les  Politicn,  les  Er- 
niolao,  les  Chalcondyle,  les  Lascaris,  les  André 
Mantègne,  les  Fcrugin,  les  Bramante  et  les  Léo- 
nard de  Vinci.  Le  duc  de  Wiiaii  fut  étonné  de 
pareilles  richesses,  et  reconnut  que  l'on  pouvait 
être  plus  grand  que  lui. 

Aussi  son  séjour  à  Florence  fut-il  de  courte 
durée;  mais,  si  peu  qu'il  resta  dans  la  cité  dont 
jusqu'alors  on  avait  vanté  l'économie  commer- 
çante, ce  fut  assez  pour  l'éblouir  par  l'aspect  de 
sa  magnificence,  de  son  oisiveté  et  de  sa  galan- 
terie. Laurent  sentit  la  ville  tout  entière  frisson- 
ner de  désirs;  il  comprit  que  Florence  était  à 
vendre  comme  une  courtisane,  et  qu'elle  serait 
à  lui  s'il  était  assez  riche  pour  l'acheter. 

Aussi,  à  |)artir  de  ce  moment,  redouhlat-il 
de  magnilicence  :  diatiuc  jour  c'était  cpielcpu' 
nouvelle  fête  (]ui  avait  pour  but  d'occuper  le 
peuple  et  de.  substituer  une  vie  de  mollesse  et  de 
plaisir  à  la  vie  active  (]u'il  était  habitué  à  mener. 
Il  est  vrai  qu'à  mesure  (jue  les  Florentins,  fali- 
gués  (les  affaires,  abandonnaient  à  des  mains 
qui  l'amusaient  le  gouvernement  de  la  républi- 
que, celle-ci  devenait  de  plus  en  plus  étrangère 
à  la  poliliqui'  générale  de  l'Italie.  Aussi  tout  loni- 
bailil  dans  une  torpeur  universelle  et  inaccou- 
lumée.  l'Iorencc  .  la  ville  des  délibèraliims 
liiujanlcs  et  des  émeutes  populaires,  n'avait 
plus  ni  cris  ni  menaces,  mais  seulement  des 
louanges  <l  des  encouragements.  Laurent  lui 
donne  des  fêtes,  Laurent  lui  chante  des  veis. 
Laurent  fait  repiésenter  des  s|)cclaclcs  dans  ses 
églises  :  (jue  laut-il  de  plus  à  l'Iorencc,  et  (ju'a- 
t-ellc  besoin  de  se  fatiguer  à  des  journées  labo- 


rieuses, quand  les  Médicis  veillent  et  travaillent 
pour  elle  ! 

Cependant  il  restait  quelques  hommes  qui,  il 
faut  le  dire  encore,  plutôt  par  intérêt  privé  que 
par  amour  du  bien  public,  suivant  des  yeux  ces 
envahissements  successifs  de  Laurent  et  de  son 
frère,  attendaient  le  moment  de  rendre  malgré 
lui  la  liberté  à  ce  peuple  qui  en  était  las.  Ces 
hommes  étaient  les  Pazzi. 

Jetons  un  regard  en  arrière,  et  faisons  con- 
naitreà  nos  lecteurs  la  cause  decettehaine,  afin 
qu'ils  puissent  démêler  clairement  ce  qu'il  y 
avait  d'égoïsme  ou  de  générosité  dans  la  conspi- 
ration que  nous  allons  leur  raconter. 

En  1201 ,  le  peuple,  lassé  des  dissensions  obsti- 
nées de  la  noblesse,  de  son  éternel  refus  de  se  sou- 
mettre aux  tribunaux  démocratiques,  et  des  vio- 
lencesjournalières  par  lesquelles  elle  entravait  le 
gouvernement,  avait  rendu,  sous  le  nom  d'Ordi- 
namenti  délia  Giustizia,  une  ordonnance  qui  ex- 
cluait à  perpétuité  du  priorat  trente-sept  familles 
des  plus  nobles  et  des  plus  considérables  de  Flo- 
rence, sans  qu'il  leur  fût  permis  de  reconquérir 
jamais  les  droits  de  cité,  soit  en  se  faisant  enre- 
gistrer dans  un  corps  de  métier,  soit  même  en 
exerçant  réellement  une  profession;  de  plus,  la 
seigneurie  fut  autorisée  à  ajouter  de  nouveaux 
noms  à  ces  trente-sept  noms  chaque  fois  qu'elle 
croirait  s'apercevoir  (juc  (juclque  nouvelle  fi- 
mille,  —  disait  rordonnance,  —  en  maithanl 
sur  les  traces  de  la  noblesse,  méritait  d'être  pu- 
nie comme  elle.  liCS  membres  des  trente-sept 
familles  |)roscrites  furent  désignés  sous  le  nom  de 
Magnats,  titre  honorable  qui  devint  dès  lors  un 
titre  infamant. 

Celte  proscription  durait  depuis  cent  qua- 
rante-trois ans,  lorsqu'on  1454  Cômc  de  Mé- 
liicià,  ayant  chassé  de  Florence  I\enaud  des  Al- 
bizzi  et  la  noblesse  populaire  qui  gouvernait  avec 
lui,  résolut  de  rtMiforccr  son  parti  de  quelques- 
unes  des  familles  exclues  du  gouvernement,  en 
permettant  à  plusieurs  d'entre  elles  de  rentrer 
dans  II!  droit  commun,  et  de  prendre,  comme 
l'avaient  l'ail  autrefois  leurs  aïeux,  une  part  ac- 
tive aux  afi'aiies  publi(|Ues.  l'iusieurs  familles 
arccptèrcnl  ce  rappel  piiliticpie,  et  la  famille 
l'azzi  l'ut  du  nombre.  Elle  lit  plus;  oubliant 
ipi'elle  était  de;  noblesse  d'épéc,  elle  adopta 
l'raiiclienient  sa  position  nouvelle,  vX  ouvrit  une 
maison  de  baiii|ue  (|ui  devint  bientôt  l'une  des 
plus  considérables  et  des  plus  considérées  de 
l'Italie  ;  si  bien  que  les  i'aïzi,  supérieurs  aux 
Médicis  coinnie  gvntilsliomincs,  devenaicnl  en- 
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coie  leurs  rivaux  comme  marchands.  Cinci  ans 
plus  tard,  André  des  Pazzi,  chef  de  la  maison, 
siégeait  dans  la  seigneurie,  dont  ses  ancêtres 
avaient  été  exclus  pendant  un  siècle  et  demi. 

André  des  Pazzi  eut  trois  lils  :  un  d'eux  épousa 
la  petite-lille  de  Comc,  et  devint  le  beau-frère  de 
Laurent  et  de  Julien.  Tant  qu'avait  vécu  l'am- 
liilieux  vieillard,  il  avait  maintenu  l'égalité  entre 
ses  enfants  en  trailantsou  gendre  comme  s'il  eût 
été  son  piopre  lils  :  car,  en  voyant  combien 
promptement  cette  famille  des  Pazzi  était  deve- 
nue riche  et  puissante,  il  avait  voulu  non-seule- 
menl  s'en  faire  une  alliée,  mais  encore  une  amie. 
En  effet,  la  famille  s'était  accrue  en  hommes 
aussi  bien  qu'en  richesses;  car  les  deux  frères 
qui  s'étaient  mariés  avaient  eu,  l'un  cinq  lils,  et 
l'autre  trois.  Elle  grandissait  donc  de  toutes  l;i- 
çons,  lorsque,  contrairement  à  la  politique  de 
son  père,  Laurent  de  Médicis  pensa  qu'il  élait 
de  son  intérêt  de  s'opposer  à  un  plus  grand  ac- 
croissement de  richesse  et  de  puissance.  Or,  une 
occasion  de  suivre  cette  nouvelle  politique  se 
présenta  bientôt  :  Jean  des  Pazzi  ayant  épousé 
une  des  plus  riches  héritières  de  Florence,  fdie 
de  Jean  Borromei,  Laurent,  à  la  mort  de  ce- 
lui-ci, lit  rendre  une  loi  par  laquelle  les  neveux 
mâles  étaient  préférés  même  aux  filles;  et  cette 
loi  contre  toutes  les  liabitudcs,  ayant  été  ap- 
pliquée à  la  femme  de  Jean  des  Pazzi,  celle-ci 
perdit  l'héritage  de  son  père,  et  cet  héritage 
passa  ainsi  à  des  cousines  éloignées. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  exclusion  dont  les  Pazzi 
furent  victimes  :  leur  famille  se  composait  de 
neuf  hommes  ayant  l'âge  et  les  qualités  requises 
pour  exercer  la  magistrature;  et  cependant  tous 
avaient  été  écartés  de  la  seigneurie,  à  l'exception 
de  Jacob,  celui  des  lils  d'André  qui  ne  s'était  ja- 
mais marié,  et  qui  avait  été  gonfalonicr  cnl4G9, 
c'est-à-dire  du  temps  de  Pierre  le  (joulleux  et  de 
Jean,  mari  de  sa  sœur,  et  qui  une  fois  avait  siégé 
parmi  les  prieurs  de  la  seigneurie.  Un  tel  abus 
do  pouvoir  blessa  tellement  François  Pazzi,  qu'il 
s'expatria  volontairement,  et  s'en  alla  prendre  à 
Piome  la  direction  d'un  de  ses  principaux  comp- 
toirs. L'a  il  devint  bantpiicr  du  pape  Sixte  IV  cl 
de  Jérôme  Riario  son  lils,  les  deux  plus  grands 
ennemis  que  les  Médicis  eussent  alors  dans  toute 
l'Italie  :  le  résultat  de  ces  trois  haines  réunies  fut 
une  conjuration  dans  le  genre  de  celle  qui,  deux 
ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  li7G,  avait  privé 
de  la  vie  (îaléas  Sforza  dans  la  métropole  de 
Milan. 

Une  fois  décidés  à  tout  trancher  par  le  fer, 


François  Pazzi  et  Jérôme  Piiario  se  mirent  à  la 
recherche  des  complices  qu'ils  pourraient  recru- 
ter. Un  des  premiers  fut  François  Salviati,  ar- 
chevêque de  Pise,  auquel,  par  inimitié  pour  sa 
famille,  les  Médicis  n'avaient  pas  voulu  laisser 
prendre  possession  de  son  archevêché.  Vinrent 
ensuite  Charles  de  Montone,  fils  du  fameux  con- 
ilottieri  Braccio,  qui  était  sur  le  point  de  s'em- 
parer de  Sienne  lorsque  les  Médicis  l'arrêtèrent  ; 
Jean-Baptiste  de  Montesecco,  chef  des  sbires  au 
service  du  pape;  le  vieux  Jacob  des  Pazzi,  qui 
autrefois  avait  étégonfalonier;  deux  autres  Sal- 
viati, l'un  cousm  et  l'autre  frère  de  l'archevêque; 
iNapoléon  Francezi,  Bernard  Bandini,  amis  et 
compagnons  de  plaisir  des  jeunes  Pazzi  ;  enfin 
Etienne  Bagnoni,  prêtre  et  maître  de  langue  la- 
tine, professeur  d'une  fille  naturelle  de  Jacob 
Pazzi,  et  Antoine  Malfei.  prêtre  de  Volterra  et 
scribe  apostolique.  Un  seul  Pazzi,  René,  neveu 
de  Jacob  et  fils  de  Pierre,  refusa  obstinément 
d'entrer  dans  le  complot,  et  se  relira  à  la  campa- 
gne pour  qu'on  ne  pût  l'accuser  de  complicité. 

Tout  donc  élait  d'accord,  et  la  seule  difficulté 
qui  s'opposât  désormais  à  la  réussite  de  la  con- 
juration était  de  pouvoir  réunir  Laurent  et  Ju- 
lien dans  un  endroit  public,  et  loin  de  leurs 
amis.  Le  pape  espéra  faire  naître  celle  occasion 
en  élevant  à  la  dignité  de  cardinal  le  neveu  du 
comte  Jérôme,  Raphaël  Riario,  qui,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  terminait  alors  ses  études  à  Pisi>. 

En  effet,  un  pareil  événement  devait  être  l'oc- 
casion de  fêtes  extraordinaires;  car,  bien  qu'an 
fond  du  cœur  les  Médicis  fussent  ennemis  du 
pape,  ils  gardaient  ostensiblement  toutes  les  ap- 
parences d'une  bonne  et  respectueuse  amitié  en- 
tre la  république  elle  saint-siége.  Jacob  des  Pazzi 
invita  donc  le  nouveau  cardinal  à  venir  dîner 
chez  lui  à  Florence,  et  il  porta  sur  ta  liste  de  ses 
convives  Laurent  el  Julien.  L'assassinat  dtîvait 
avoir  lieu  à  la  fin  du  dîner:  mais  Laurent  vint 
seul;  retenu  par  une  intrigue  d'amour,  Julien 
avait  chargé  son  frère  de  l'excuser  :  il  fallut  re- 
mettre à  un  autre  jour  l'cxéculiou  du  complot. 
Ce  jour,  on  le  crut  bientôt  arrivé;  car  Laurent, 
ne  voulant  pas  être  en  reste  de  magnificence  avec 
les  Pazzi,  avait  à  son  tour  invité  le  cardinal  à 
Fiésolc,  et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient  assisté 
au  repas  donné  par  Jacob.  Mais  cette  fois  encore 
Julien  manqua;  il  souffrait  d'un  mal  de  jambe  : 
forci'  fut  donc  do  remettre  encore  l'cxéculion  du 
complot  à  une  nouvelle  occasion. 

Tout  l'ut  enfin  fixé  pour  le  2(»  avril  1478,  se- 
lon Machiavel.  Pendant  la  matinée  de  ce  jour, 
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qui  était  jour  de  fête,  le  cardinal  Riario  devait 
entendre  la  messe  dans  la  caliiédrale;  et  comme 
il  avait  fait  prévenir  de  son  intention  Laurent  et 
Julien,  il  était  probable  queceu\-ci  ne  pourraient 
pas  se  dispenser  d'assister  à  la  cérémonie.  On 
piévint  tous  les  conjurés  de  celte  nouvelle  dispo- 
sition, et  l'on  distribua  à  cbacun  le  rôle  qu'il  de- 
vait jouer  dans  cette  sanglante  Iracédie. 

François  Pazzi  et  Bernard  Bandini  étaient  les 
plus  acbarnés  centre  les  3iédicis;  et  comme  en 
même  temps  ils  étaient  les  plus  forts  et  les  plus 
adroits,  ils  réclamèrent  pour  eus  Julien,  car  le 
bruit  courait  que,  timide  de  cteur  et  faible  de 
corps,  Julien  portait  habituellement  une  cuirasse 
sous  ses  vêtements,  ce  qui  rendait  l'assassinat 
plus  difiicile  et  plus  dangereux.  Le  chef  des  sbi- 
res pontificaux,  Jean-Baptiste  31ûntesccco,  avait 
déjà  reçu  et  accepté  la  mission  de  tuer  Laurent 
dans  les  deux  repas  auxquels  il  avait  assisté,  et 
où  l'absence  de  son  fière  l'avait  sauvé;  et  l'on  ne 
doutait  pas  que  cette  fois  il  ne  fût  d'aussi  bonne 
volonté  que  les  autres:  mais,  au  grand  étonne- 
nient  de  tous,  lorsqu'il  eut  appris  que  l'assassi- 
nat devait  s'accomplir  dans  une  église,  il  refusa, 
en  disant  qu'il  était  prêt  à  un  meurtre,  mais  non 
à  un  sacrilège,  et  que  pour  rien  au  monde  il  ne 
le  commettrait,  si  on  ne  lui  montrait  un  bref 
d'absolution  du  pape.  Malheureusement  on  avait 
négligé  de  se  munir  de  cette  pièce  importante, 
de  sorte  que,  malgré  les  plus  grandes  instances, 
Montesccco  continua  de  refuser.  On  s'en  leniit 
donc,  pour  fra[)[)cr  Laurent,  à  Antoine  de  Vol- 
tcrra  cl  à  Etienne  Bagnoni,  qui,  en  leur  qualité 
de  prêtres,  <lit  naïvement  Antoine  Galli,  avaient 
un  respect  moins  grand  pour  les  lieux  sacrés  :  le 
moment  choisi  pour  agir  élail  celui  on  l'officiant 
élèverait  l'hostie. 

Mais  tout  n'était  pas  accompli  avec  la  mort 
des  deux  frères  :  il  fallait  encore  s'emparer  de  la 
seigneurie,  et  forcer  les  magistrats  à  sanction- 
ner le  meurtre  aussilôl  (|ue  le  meurtre  serait 
exécuté. 

Ce  soin  fut  coniiè à  l'archevêque. Salviati,  quis(! 
rendit  au  palais  avec  Jacques  Bracciolini  et  une 
trentaine  de  conjurés:  à  l'entrée  principale  il  en 
I  laissa  vingt,  lesquels,  mêlés  au  peuple  (|ui  allait 
I  cl  venait,  devaient  resler  là  inaperçus  jusqu'au 
momcnloù,  à  unsigiialdunnè,  ils  s'empareraient 
de  la  porte,  i'uis,  haitituéaux  détours  du  palais, 
il  en  coniluisit  dix  autres  à  la  eliancell(>i'ie,  en 
leur  reconnu,  ndant  de  tirer  la  porte  derrière 
eux, utde  ne  smlir  que  lorsqu'ils  entendraient  du 
hruil;  après  quoi  il  revint  trouver  In  première 


troupe,  se  réservant  d'arrêter  lui-même  le  gon- 
falonier  César  Pelrucci. 

Cependant  l'oflice  divin  avait  commencé,  et 
cette  fois  encore  la  vengeance  paraissait  sur  le 
point  d'échapper  aux  conjurés;  car  Laurent  seul 
était  venu.  François  Pazzi  et  Bernard  Bandini  se 
décidèrent  à  aller  chercher  Julien. 

En  conséquence,  ils  se  rendirent  chez  lui,  et 
le  trouvèrent  avec  sa  maîtresse.  En  vain  pré- 
fexta-t-il  la  douleur  que  lui  causait  sa  jambe; 
les  deux  envoyés  lui  dirent  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  d'assister  à  la  messe,  et  lui  assurèrent 
que  son  absence  offenserait  le  cardinal.  Julien, 
malgré  les  regards  suppliants  de  la  fenmie  qui 
était  chez  lui,  se  décida  donc  à  suivre  les  deux 
jeunes  gens,  et  ceignit  un  couteau  de  chasse  qu'il 
portait  constamment;  mais,  au  bout  de  quelques 
pas,  comme  l'extrémité  du  couteau  battait  sur  sa 
jambe  malade,  il  le  lemit  à  un  de  ses  domesti- 
ques, qui  le  porta  à  la  maison.  Alors  François 
de  Pazzi  lui  passa  en  riant  le  bras  autour  du 
corps,  comme  on  fait  parfois  entre  amis,  et  s'as- 
sura que  Julien,  contre  son  habitude,  n'avait  pas 
sa  cuirasse  :  ainsi  le  pauvre  jeune  homme  se  li- 
vrait à  ses  assassins  sans  armes  offensives  ni  dé- 
fensives. 

Les  troisjeunes  gens  rentrèrent  dans  l'église 
au  moment  de  l'Evangile:  Julien  alla  s'agenouil- 
ler auprès  de  son  frère.  Les  deux  prêtres  étaient 
déjà  à  leur  poste;  François  et  Bernard  se  mirent 
au  leur  :  un  seul  coup  d'œil  échangé  entre  les 
assassins  leur  iiuliqua  qu'ils  étaient  prêts. 

lia  messe  contimia;  la  foule  (jui  remplissait 
l'église  donnait  aux  assassins  un  prétexte  pour 
serrer  de  près  les  deux  frères  :  d'ailleurs  ceux-ci 
étaient  sans  défiance,  else  croyaient  aussi  en  sû- 
reté au  pied  de  l'autel  que  dans  leur  villa  de 
Carcggi. 

Le  prêtre  éleva  l'hoslic  :  en  même  temps  on 
enteiulit  un  cri  terrible,  Julien,  frappé  par  Ber- 
u;ird  Bandini  d'un  cou|)  de  poignard  à  la  poi- 
trine, se  relevait  tout  sanglant,  et  allait  tomber 
à  quelques  pas  au  milieu  de  la  foule  épouvantée, 
poursuivi  par  ses  deux  assassins,  dont  l'un. 
François  Pazzi,  .-îc  jeta  sur  lui  avec  tant  de  fu- 
reur et  le  frappa  de  couiis  si  redoublés,  qu'il  se 
blessa  lui-même  cl  s'enfonça  son  propre  poi- 
;:n;ird  dans  la  cuisse.  Mais  cet  accident  ne  lit  que 
ledoubler  sa  colère,  cl  il  i'rappiiil  encore,  que 
déjà  depuis  longtemps  Julien  n'était  plus  qu'un 
<■  id;ivre 

Laurent  avait  été  plus  heureux  que  son  frère  : 
lors(prnu  inimunl   de  l'élévatio»  il  av.'it    ':.iili 
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une  main  s'appuyer  sur  son  épaule,  il  s'était  re- 
tourne, et  avait  vu  briller  la  kuue  d'un  poignard 
dans  la  main  d'Antoine  de  Voltcrra.  Par  un  mou- 
vement inslincdf,  il  s'était  alors  jeté  de  côté,  de 
sorte  que  le  fer  qui  devait  lui  traverser  la  gorge 
ne  lit  que  lui  effleurer  le  cou;  il  se  leva  aussitôt, 
et,  d'un  seul  mouvement,  tirant  son  épée  de  la 
main  droite  et  enveloppant  son  bras  ganelie  de 
son  manteau,  il  se  mit  eu  défense,  en  appelant 
à  son  aide  ses  deux  écuyers.  A  la  voix  de  leur 
maître,  André  et  Laurent  Cavalcanti  s'élancèrent 
l'épée  à  la  main,  et  les  deux  prêtres,  voyant  le 
danger  auquel  ils  étaient  exposés,  jetèrent  leurs 
armes  et  se  mirent  à  fuir. 

Au  bruit  que  faisait  Laurent  en  se  défendani, 
Bernard  Bandini,  qui  était  occupé  avec  Julien, 
leva  la  tète  et  vit  que  la  prmcipale  victmie  allait 
lui  échapper  :  il  quitta  doue  le  mort  pour  le  vi- 
vant, s'élança  vers  l'autel  ;  mais  il  rencontra  sur 
sa  route  François  Novi,  qui  lui  barrait  le  che- 
min. Une  courte  lutte  s'engagea  :  François  Novi 
tomba  blessé  à  mort;  mais  si  courte  qu'eût  ét('' 
cette  lutte,  elle  avait  suffi  à  Laurent  pour  se  dé- 
barrasser de 'ses  deux  ennemis.  Bernard  se  trouva 
donc  seul  contre  trois  ;  François  voulut  accourir 
à  son  secours,  mais  alors  seulement  il  s'aperçut 
à  sa  faiblesse  qu'il  était  blessé,  et  se  sentit  prêt  à 
tomber  en  arrivant  au  chœur.  Politien,  qui  ac- 
compagnait Laurent,  prolila  de  ce  moment  pour 
le  faire  entrer  dans  la  sacristie  avec  les  quelques 
amis  qui  s'étaient  réunis  autour  de  lui,  et,  mal- 
gré les  efforts  de  Bernard  et  de  deux  ou  trois 
autres  conjurés,  il  en  repoussa  les  portes  de 
bronze  et  les  ferma  en  dedans.  En  môme  temps, 
Antoine  Ridolfi,  un  des  jeunes  gens  le  plus  atta- 
chés à  Laurent,  suçait  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  cou,  craignant  qu'elle  ne  fût  empoison- 
née, et  y  mettait  le  premier  appareil,  tandis  que 
Bernard  Bandini,  voyant  que  tout  était  perdu, 
prenait  par  le  bras  François  Paz/.i,  cl  l'emme- 
nait aussi  rapidement  que  le  blessé  pouvait  le 
suivre. 

11  y  avait  eu  dans  l'église  un  moment  de  tu- 
ninlte  lacile  à  comprendre.  L'officiant  s'était  en- 
fui en  voilant  de  son  élole  le  Dieu  que  l'on  ren- 
dait témoin  et  presque  complice  de  pareils  crimes  : 
tous  les  assistants  s'étaient  précipités  sur  la  place 
par  les  dilférentcs  issues  de  l'église,  à  l'exception 
de  huit  ou  dix  partisans  des  Médicis,  qui  s'étaient 
réunis  dans  un  coin,  et  qui,  l'épée  à  la  main, 
accourant  bientôt  à  la  porte  de  la  sacristie,  ap- 
pelèrent à  grands  cris  Laurent,  lui  disant  qu'ils 
répondaient  de  tout,  et  que  s'il  voulait  se  confier 


à  eux,  ils  le  reconduiraient  sain  et  sauf  à  son 
palais. 

Mais  Laurent  n'avait  point  hâte  de  se  rendre 
à  cette  invitation  ;  il  craignait  que  ne  ce  fût 
une  ruse  de  ses  ennemis  pour  le  faire  retomber 
dans  le  piège  auquel  il  venait  d'échapper.  Alors 
.Sismondi  délia  Slufa  monta,  par  l'escalier  de 
l'orgue,  jusqu'à  une  fenêtre  de  laquelle  l'œil 
plongeait  dans  l'église,  et  il  la  vit  entièrement 
déserte,  à  l'exception  de  la  troupe  d'amis  qui 
attendait  Laurent  à  la  porte  de  la  sacristie,  et 
du  corps  de  Julien,  sur  lequel  était  étendue  une 
femme  si  pâle  et  lellemenl  immobde,  que,  sans 
les  sanglots  qui  s'échappaient  de  sa  poitrine,  ou 
eût  pu  la  prendre  pour  un  second  cadavre. 

.'^^isniundi  délia  Stufa  descendit,  et  informa 
Laurent  de  ce  qu'il  avait  vu  :  alors  celui-ci  re- 
prit courage;  il  se  hasarda  à  sortir,  et  ses  amis, 
comme  ils  s'y  étaient  engagés,  le  reconduisirent 
sain  et  sauf  à  son  palais  de  Via  Larga. 

Cependant,  au  moment  de  l'élévation,  les  clo- 
ches avaient  sonné  comme  d'habitude  :  c'était  le 
signal  attendu  par  ceux  qui  s'étaient  chargés  du 
palais.  En  conséquence,  au  premier  tintement 
du  bronze,  l'archevêque  Salviati  entra  dans  la 
salle  où  était  le  gonfalonier,  alléguant  pour 
prétexte  de  sa  visite  qu'il  avait  quelque  chose  de 
secret  à  lui  communiquer  de  la  part  du  pape. 

Ce  gonfalonier  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
César  Petrucei,  le  même  qui,  huit  ans  aupara- 
vant, étant  podesta  de  Prato,  avait  été  surpris 
dans  une  semblable  conjuration  par  André 
Nardi.  Cette  première  catastrophe,  dont  il  avait 
failli  être  victime,  avait  laissé  dans  sa  mémoire 
des  traces  si  profondes,  ([ue  depuis  ce  temps  il 
était  constamment  sur  ses  gardes  :  aussi,  quoi- 
que rien  n'eût  encore  transpiré  des  événements 
qui  se  préparaient,  à  peine  eut- il  remarqué  l'é- 
motion peinte  .sur  le  visage  de  l'archevêque  qui 
venait  ;i  lui,  qu'au  lieu  de  l'atlendre,  il  s'élança 
vers  la  porte,  derrière  laquelle  il  trouva  Jacques 
Bracciohni  qui  voulut  lui  barrer  le  pa.ssage;  mais 
Petrucei.  qui  réunissait  à  la  présence  d'esprit  le 
courage  et  la  force,  le  .saisit  aux  cheveux,  le  ren- 
versa, et,  lui  mettant  un  genou  surla  poiti-ine,  il 
appela  .ses  gardes,  qui  accoururent;  les  conjurés 
qui  accompagnaient  Bracciolim  voulurent  le  se- 
courir, mais  les  gardes  les  repoussèrent,  en  tuè- 
rent trois,  et  en  jetèrent  deux  par  les  fenêtres  : 
un  seul  se  sauva  eu  appelant  du  secours. 

Alors  ceux  qui  étaient  dans  la  chancellerie 
comprirent  que  le  moment  était  arrivé,  et  vou- 
lurent courir  à  l'aide  de  leur  camarade;  mais  la 
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porte  qu'ils  avaient  fermée  sur  eux  av;iit  un  se- 
cret qui  l'cmpècliait  de  se  rouvrir.  Ils  se  trouvè- 
rent donc  prisonniers,  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  de  soutenir  rarchevèquc.  Pen- 
dant ce  temps  César  Petriicci  avait  couru  à  la 
salle  où  les  prieurs  tenaient  leur  audience,  et, 
sans  savoir  précisément  encore  de  quoi  il  s'agis- 
sait, il  avait  donné  l'alarme  :  les  prieurs  s'é- 
taient aussitôt  réunis  à  lui,  chacun  armé  de  ce 
qu'il  put  trouver.  César  Petrucci,  en  traversant 
la  cuisine,  y  prit  une  broche,  et  ayant  fait  entrer 
toute  la  seigneurie  dans  la  tour,  il  se  plaça  de- 
vant In  porte,  qu'il  défendit  si  bien,  que  per- 
sonne n'y  pénétia. 

Cependant,  grâce  à  son  costume  sacré,  l'ar- 
chevêque avait  traversé  la  salle  où,  près  des  ca- 
davres de  ses  camarades.  Bracciolini  était  pri- 
sonnier, et  d'un  geste  il  avait  fait  comprendre 
au  captif  qu'il  allait  venir  à  son  secours.  En  effet, 
à  peine  eut-il  paru  à  la  porte  du  palais,  que  le 
reste  des  conjurés  se  joignit  à  lui;  mais,  au  mo- 
ment où  ils  se  préparaient  'a  remonter,  ils  virent 
déboucher  par  la  rue  qui  conduit  au  dôme  une 
troupe  de  partisans  des  Médicis  qui  s'appro- 
chaient en  poussant  le  cri  ordinaire  de  la  maison, 
lequel  était  —  Palle  Pallc!  —  Salviati  comprit 
qu'il  ne  s'agissait  plus  d'aller  secourir  Braccio- 
lini, mais  de  se  défendre  lui-même. 

En  effet,  la  fortune  avait  changé  de  face,  et  le 
danger  s'était  retourné  contre  ceu.x  (jui  l'avaient 
éveillé.  Les  deux  jjrélres  avaient  été  poursuivis, 
rejoints  et  mis  en  ])ièces  par  les  amis  d'  s  Médicis; 
Bernard  Bandiiii,  après  avoir  vu  Politien  refer- 
mer entre  lui  et  Laurent  la  porte  de  bronze  de 
la  sacristie,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  em- 
mené François  Paz/i  lioi's  de  l'église;  mais,  ar- 
rivé devant  sa  demeure,  ce  dernier  s'était  senti 
si  faible,  qu'il  n'avait  pu  allei-  plus  loin,  et,  tan- 
dis qui:  Bernard  fujait,  il  s'était  jeté  sur  son  lit  et 
attendait  les  événements.  Alors,  malgré  son 
grand  ùge,  Jacob  avait  tenté  de  rem|)lacer  son 
neveu;  il  était  monté  à  cheval,  et,  à  la  tète  d'une 
centaine  d'hommes  qu'il  avait  réunis  dans  sa 
niais(ui,  il  se  mit  à  parcourir  la  ville  en  criant  : 
«Liberjé!  liberté!  »  Mais  déjà  l'iDrence  était 
sourde  à  ce  cri  :  ceux  des  citoyens  (|ui  ignoraient 
encore  ce  qui  s'était  passé  le  regardaient  avec 
élonnenient;  ceux  (|ui  connaissaient  le  crime 
grondaient  sourdement  en  le  menaçant  du  geste 
cl  en  cherchant  une  arme  pour  joindre  l'elful  à 
la  menace.  Jacob  vil  ce  ipiu  les  conjurés  voient 
toujours  lr')|)  lard,  c'est  que  IcHriuiitres  ne  vieii- 
iiunl  que  l(irs(|uc  les  |iuu|iles  v(!ulunl  ôlre  escla- 


ves. Il  comprit  alors  qu'il  n'avait  pas  une  mi- 
nute à  perdre  pour  songer  à  sa  sûreté  :  il  fit 
volte-face  avec  sa  troupe,  gagna  l'une  des  portes 
de  la  ville,  et  prit  la  route  de  la  Romagne. 

Laurent  se  retira  chez  lui  et  laissa  faire  le 
peuple. 

Laurent  avait  raison  :  il  était  dépopularisé 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie  s'il  s'était  vengé 
comme  on  le  vengeait. 

Le  jeune  cardinal  P>iario,  qui.  instruit  du 
complot,  ignorait  la  manière  dont  il  devait  .'-'ac- 
complir, s'était  mis  à  l'instant  même  sous  la  pro- 
tection des  préIres  de  l'église,  et  avait  été  con- 
duit par  eux  dans  une  sacristie  voisine  de  celle 
où  s'était  réfugié  Laurent.  L'ai clievciiue Salviati, 
ainsi  que  son  frère,  son  cousin  et  Jacques  Brac- 
ciolini, arrêtés  par  César  Petrucci  dans  le  palais 
même  de  la  seigneurie,  furent  pendus,  les  uns  à 
la  ringhiera,  les  autres  aux  balcons  des  fenê- 
tres. François  Pazzi,  trouvé  sur  son  lit,  et  tout 
épuisé  de  sang,  fut  traîné  au  vieux  palais,  au 
milieu  des  malédictions  et  des  coups  de  la  popu- 
lace, qu'il  regardait  en  haussant  les  épaules  et 
le  sourire  du  mépris  sur  les  lèvres;  et  pendu  à 
côté  de  Salviati,  sans  que  les  menaces,  les  coups, 
ni  les  tortures  lui  arrachassent  une  seule  plainte. 
Jean-Baptiste  de  Monlesccco,  qui  avait  refusé  de 
frapper  Laurent  dans  une  église,  et  qui  l'avait 
probablement  sauvé  en  l'abandonnant  au  poi- 
gnard des  tieux  prêtres,  n'eu  eut  pas  moins  la 
tète  (ranchée.  René  des  Pazzi,  le  seul  de  la  fa- 
mille (jui  eût  refusé  d'entrer  dans  la  conjuration, 
et  (|ui  s'était  letiré  à  la  campagne,  ne  put,  par 
cette  précaution,  éviter  sou  sori  ;  il  iiit  arrêté  et 
piuidu  à  une  feuêlre  du  palais.  Enfin  Jacob  des 
Pazzi,  saisi  avec  sa  troupe  par  des  inontagnards 
des  .Apennins,  avait  été  ramené  par  eux  vivant  à 
Florence,  malgré  l'offre  cpi'il  leur  lit  d'une 
somme  assez  l'orle  pour  (juils  le  tuassent,  et 
pendu  à  coté  de  llené. 

Pendant  quinze  jours  les  exécutions  durèrent, 
d'abiud  sur  les  vivants,  et  ensuite  sur  les  morts: 
soixante-dix  |)ersoiines  furent  mises  en  pièces 
par  la  populace,  et  par  elle  traînées  dans  les 
rues.  Le  corps  de  Jacob  des  Pazzi,  qui  avait  été 
déposé  dans  le  tond)eau  doses  ancêlres,  en  l'ut 
tiré  comme  blasphémateur,  sur  l'accusation 
d'un  de  ses  bourreaux,  (jui  prélendit  l'avoir  en- 
tendu maudire  le  nom  de  Dieu  au  UKuuenl  de  sa 
mort,  puis  enleirc  en  terre  profane  le  long  des 
nnns;  mais  Celte  seconde  sépulture  lu'  devait  |ias 
mieux  le  protéger  ([Ue  la  première  :  des  cnfnils 
le  tirèrent  de  la  fusse  déjù  il  moitié  déliguré,  et, 
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après  l'avoir  traîné  longtemps  par  les  rues  et 
dans  les  ruisseaux  de  Florence,  ils  (innent  par 
jeter  le  cadavre  dans  l'Arno. 

C'est  (|ue  la  populace  est  la  même  partout, 
qu'elle  venge  la  liberté,  ou  qu'elle  venge  les 
rois,  qu'elle  jette  Paul  Farncse  par  la  l'enclre. 
ou  qu'elle  mange  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre. 

Cependant,  revenu  un  peu  à  lui,  Lauienl  se 
rappela  cette  femme  qu'il  avait  un  moment  aper- 
çue agenouillée  près  du  corps  de  son  frère.  11 
ordonna  qu'on  la  fit  rechercher;  mais  les  démar- 
ches furent  longtemps  infructueuses,  tant  elle 
s'était  enfermée  avec  sa  douleur  :  on  la  retrouva 
enfin,  et  Laurent  déclara  qu'il  voulait  se  charger 
du  fils  dont  elle  venait  d'accoucher.  Cet  enfant 
fut  depuis  Clément  VII. 

Enlin,  deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  de- 
puis cette  catastrophe,  lorsqu'un  malin  le  peuple 
aperçut  un  cadavre  pendu  à.  une  des  fenêtres  du 
Baigello.  Ce  cadavre  était  celui  de  Bernard  Ban- 
dini,  qui  s'était  réfugié  à  Constantinople,  et  que 
le  sultan  Mahomet  II  avait  livré  à  Laurent,  en 
signe  de  son  désn-  de  conserver  la  paix  avec  la 
république. 

Ce  fut  le  seul  danger  personnel  que  Laurent 
courut  pendant  toute  sa  vie,  et  ce  danger  le  ren- 
dit plus  cher  au  peuple  :  la  paix,  qu'il  signa,  le 
5  mars  1480,  avec  Ferdinand  de  Naples,  mit  le 
comble  à  sa  puissance;  de  sorte  que,  tranquille 
au  dedans,  tranquille  au  dehors,  il  put  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  arts  et  à  la  magnificence 
avec  laquelle  il  les  récompensait.  Il  est  vrai  que. 
moins  scrupuleux  que  son  aïeul,  quand  l'argent 
manquait  à  sa  caisse  particulière,  il  puisait  sans 
scrupule  dans  celle  de  l'Etat  ;  et  ce  fut  surtout  à 
son  retour  de  Naples  qu'il  fut  obligé  de  recourir 
à  cette  extrémité.  En  effet,  son  voyage  avait  été 
celui  d'un  roi  et  non  celui  d'un  simple  particu- 
lier; au  point  qu'en  outre  de  la  dépense  qu'il 
avait  faite  pour  ses  équipages  et  pour  la  suite  qui 
l'accompagnait,  et  des  cadeaux  (|u'il  avait  dis- 
tribués aux  artistes  et  aux  savants,  il  avait  en- 
core doté  de  mille  florins  cent  jeunes  filles  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre  qui  se  marieraient  pen- 
dant son  séjour  à  N'aples. 

Peu  d'événements  importants  vinrent  agiter 
le  reste  de  la  vie  de  Laurent.  A  la  mort  de 
Sixte  IV,  son  ennemi  mortel,  le  nouveau  pape 
Innocent  VIII  s'enq)ressa  de  se  déclarer  l'ami 
des  Médicis,  en  faisant  épouser  à  son  pr()]n'(!  fils, 
Franceschetto  Cibo,  Madeleine,  fille  de  Laurent, 
et  en  faisant  à  celui-ci  force  promesses,  (|ue,  se- 
lon son  habilude,   il  ne  tint  pas.  Laurent  put 


donc  tout  entier  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts,  et  réunir  autour  de  lui 
Politien,  Pic  de  la  Miiandolc,  Marcello  Pulci, 
Laiidino  Scalaficino,  André  Monlégne,  le  Péru- 
gin,  Léonard  de  Vinci,  Sangallo,  Bramante, 
Gliiilandaio  et  le  jeune  Michel-Ange.  Ajoutons  à 
cela  qu'il  vit  naître,  pendant  les  vingt  années 
qu'il  gouverna  Florence,  le  (jiorgione,  le  Gufa- 
loro,  fra  Bartolommeo,  Piaphaël,  Sébastien  del 
Pibmbo,  André  del  Sarto,  le  Primatice  et  Jules 
lîomain,  gloires  et  lumières  à  la  fois  du  siéclequi 
s'en  allait  et  du  siècle  qui  allait  venir. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  monde  desavants,  de 
poètes  et  d'artistes,  que,  retiré  à  sa  villa  de  Ca- 
reggi,  Laurent  srniit  venir  la  mort,  malgré  les 
soins  étranges  de  Pierre  Leoni  de  Spolette,  sou 
médecin,  lequel,  proportionnant  les  remèdes  non 
point  au  tempérament,  mais  à  la  richesse  du 
malade,  lui  faisait  avaler  des  décompositions  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  :  il  vit  donc,  au 
moment  de  quitter  ce  monde,  qu'il  était  temps  de 
penser  à  l'autre,  et  il  fit  appeler,  pour  lui  apla- 
nir le  chemin  du  ciel,  le  dominicain  Jérôme  S'a- 
voua rola. 

Le  choix  était  étrange  :  au  milieu  de  la  cor- 
ruption du  clergé,  Jérôme  Savonarola  était  resté 
pur  el  austère;  au  milieu  de  l'asservissement  de 
la  patrie,  Jérôme  Savonarola  se  souvenait  de  la 
liberté. 

Laurent  était  dans  son  lit  de  mort  lorsque, 
pareil  à  un  de  ces  hommes  de  marbre  qui  vien- 
nent frappera  la  porte  des  voluptueux  au  milieu 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  orgies,  Jérôme  Savona- 
rola s'approcha  lentement  de  son  chevet.  Lau- 
rent allait  mourir;  et  cependant  le  moine,  dé- 
voré par  les  veilles  et  par  l'extase,  était  plus  pâle 
que  lui.  C'est  que  Savonarola  était  prophète  :  il 
avait  |)rédil  l'arrivée  des  Français  en  Italie,  et  de- 
vait prédire  à  Charles  VIII  qu'il  npasserait  les 
monts;  enfin,  semblable  à  cet  homme  qui,  tour- 
nant autour  de  la  ville  sainte,  avait  crié  pendan 
huit  jours  :  «  Malheur  à  Jérusalem  !  »  et  cria  le 
neuvième  jour  :  «  Malheur  à  moi-même  !  »  Sa- 
vonarola devait  prédire  lui-même  sa  mort;  et 
|jIus  d  une  fois  déjà  il  s'était  réveillé,  ébloui  d'a- 
vance par  les  llamines  de  son  bûcher. 

liC  moine  demanda  une  seule  chose  à  Laurent 
en  échange  de  l'absolution  de  ses  péchés,  la  li- 
berté de  sa  patrie.  Laurent  refusa,  et  le  moine 
sortit  la  douleur  peinte  sur  le  visage. 

Un  instant  après,  on  entra  dans  la  chambre 
du  Muniboiid,  et  on  le  trouva  expiré,  serrant 
eulre  ses  bras  un  (Christ  magnili(|ue  qu'il  venait 
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d'arraclier  à  la  muraille,  et  au  pied  duquel  il 
avait  collé  ses  lèvres,  comme  s'il  eu  appelait  au 
Seigneur  des  arrêts  de  son  niflexible  ministre. 

Ainsi  mourut,  léguant  à  Florence  une  lutte  de 
trente-huit  ans  contre  sa  famille,  celui  que  ses 
contem])orains  appelaient  le  magnifique  Lau- 
rent, et  que  la  postérité  devait  appeler  Laurent 
le  Magnilique. 

El  comme  sa  mort  devait  entraiiier  beaucoup 
de  calamités,  le  ciel  en  voulut  donner  des  pré- 
sages :  la  foudre  tomba  sur  le  dôme  de  l'église 
de  Sainte-Reparata,  métropole  de  Florence,  et 
Roderic  Hoigia  fut  élu  pape. 

Pierre  succéda  à  son  père  :  c'était  un  bien 
faible  héritier  pour  le  patronat  qu'au  risque  de 
son  âme  lui  avait  légué  Laurent.  Ne  en  1  471,  et 
par  consécpienl  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
Pierre  était  un  beau  jeune  homme,  qui,  outrant 
toutes  les  qualités  de  son  père,  fut  faible  au  lieu 
d'être  bon,  courtois  au  lieu  d'être  flatteur,  pro- 
digue au  lieu  d'être  magnilique. 

Au  point  où  en  était  l'Europe,  il  eût  fallu, 
pour  marcher  en  avant,  ou  la  politique  pro- 
fonde de  Côme,  Père  de  la  patrie,  ou  la  volonté 
puissante  de  Côme  1".  l'ierrc  n'avait  ni  l'une  ni 
l'autre;  aussi  se  peniit-il  lui-même,  et  en  se  per- 
dant manqua-t-il  de  perdre  l'Italie 

Jamais,  dit  l'historien  Guicciardini,  depuis 
l'épn(|ue  f(jrtuiiée  où  l'empereur  Auguste  faisait 
je  boiihi  ur  de  cent  vingt  millions  d'hommes, 
l'Italie  n'avait  été  aussi  heureuse,  aussi  riche  et 
au.>^si  tranquille  qu'elle  l'était  vers  l'an  14W. 
Une  paix  presque  générale  régnait  sur  tous  les 
points  du  paradis  du  monde  :  soit  (pie  le  voya- 
geur, descendant  des  Alpes  piémontaises,  s'ache- 
minât vers  Venise  à  travers  la  Lombardie,  soit 
que  de  Venise  il  se  rendit  à  Rome  en  longeant 
l'Adriatique,  soit  que  de  Rome  enfin  il  suivit 
les  monts  Apennins  juscpi'à  l'extrémité  de  la 
Calahre,  partout  il  voyait  des  plaines  verdoyan- 
tes ou  des  coteaux  couverts  de  vignes,  au  milieu 
ou  au  penchant  desquels  il  rencontrait  des  vil- 
les riches,  bien  peuplées,  cl,  sinon  libres,  du 
moins  heureuses.  En  effet,  la  négligence  et  la 
jalon.sie  de  la  république  tloreiitine  n'avaient  pas 
encore  fait  un  marais  des  places  de  l'ise;  le  mar- 
qii'is  de  Mangnaii  n'avait  |)as  encore  rasé  cent 
vingt  villages  sur  le  seul  territoire  de  Sienne; 
enfin  les  guerres  des  Orsitii  et  des  (iolonna  n'a- 
vaient pas  encore  changé  les  fertiles  campagnes 
de  Hfune  en  ce  désert  aiidi'  r-t  poéli(pie  (pii  en- 
veloppe aujourd'hui  la  vilh'  élcrnclli'  :  et  Favio 
lilondu,  qui  ilériivnil  en  1  '(."!»  bi  vill-'  .rO--lii',  à 


peine  aujourd'hui  peuplée  de  trente  habitants, 
se  contentait  de  dire  qu'elle  était  moins  floris- 
sante que  du  temps  d'Auguste,  époque  à  la- 
quelle elle  renfermait  cinquante  mille  citoyens. 

Quant  aux  paysnns  italiens,  ils  étaient  bien 
certainement  à  cette  époque  les  paysans  les  plus 
heureux  de  la  terre  :  tandis  que  les  serfs  d'Alle- 
magne ou  les  manants  de  France  vivaient  dissé- 
minés dans  de  pauvres  cabanes  ou  parqués 
comme  des  animaux  dans  de  misérables  villa- 
ges, ils  habitaient  des  bourgades  fermées  de 
murs,  qui  défendaient  leurs  récoltes,  leur  bétail 
et  leurs  instruments  aratoires.  Ce  qui  reste  de 
leurs  maisons  prouve  qu'ils  étaient  mieux  logés 
et  avec  plus  d'art  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
bourgeois  de  nos  villes  :  de  plus,  ils  avaient  des 
armes,  un  trésor  commun,  des  inagislrals  élus; 
et,  lorsqu'ils  combattaient,  c'était  pour  défendre 
des  foyers  et  une  patrie. 

Les  bourgeois  n'étaient  pas  moins  heureux  : 
c'était  entre  leurs  mains  que  le  commerce  se- 
condaire était  remis,  etl'Ralie  d'un  bout  à  l'au- 
tre était  un  vaste  bazar;  la  Toscane  surtout  était 
couverte  de  fabriques,  où  se  travaillaient  la  laine, 
la  soie,  le  chanvre,  les  pelleteries,  l'alun,  le  sou- 
fre et  le  bitume.  Les  produits  étrangers  étaient 
amenés  de  la  mer  INoire,  de  rEgy|)te,  de  l'Espa- 
gne et  de  la  France  dans  les  ports  de  tiênes,  de 
Pise,  d'Ostie,  de  IVaples,  d'Amalfi  et  de  Venise, 
et  étaient  échangés  contre  des  jiioduits  indigènes, 
ou  repartaient  pour  les  pays  où  ils  étaient  venus 
ipiand  le  travail  et  la  main-d'nnivrc  en  avaient 
triplé  on  quadruplé  la  valeur.  Ni  les  bras  ni  le 
travail  ne  manquaient  :  le  riche  apportait  ses 
marchandises,  le  pauvre  son  industrie,  et  les 
nobles  et  les  seigneurs  échangeaient  contre  de 
l'argent  comptant  le  produit  de  cette  association.' 

Les  souverains  de  l'Italie,  en  jetant  les  yeux 
sur  ces  grasses  moissons,  sur  ces  riches  villages, 
sur  ces  florissantes  fabriques,  et  en  les  reportant 
ensuite  au  delà  des  monts  ou  des  mers,  sur  ces 
peuples  pauvres,  barbares  et  grossiers  qui  les 
eiitonraienl,  avaient  compris  (|ue  le  jour  n'était 
pas  éloigné  où  ils  apparailraieiil  comme  une 
proie  aux  autres  nations  :  aussi,  dès  l'année  1 180, 
Florence,  Milan,  Naples  et  Ferrare  avaientelles 
signé  entre  elles  une  ligne  offensive  et  délénsive 
pour  faire  face  au  danger,  qu'il  naquit  au  de- 
dans on  (pi'il  vint  du  dehors. 

Les  choses  en  étaient  donc  là  buscpn',  ciimiiie 
nous  l'aviuis  dit,  Roderic  Rorgia  fui  nommé 
pape,  et  monta  sur  h'  sainl-siépe  en  s'imposant 
II'  nom  <r  M''\:Mldie  \  I 
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Charles  Vill  le  reçut  à  cheval.  —  l'âge  ■\>- 


A  cliaque  exaltation  nouvelle  la  coutumo  élnil 
alors  que  fous  les  Etats  chrétiens  envoyassent  à 
Rome  une  ambassade  solennelle  pour  renouveler 
individuelleinenl  leur  serment  d'obéissance  au 
saint-père.  Clia(|uc  ville  nomma  donc  ses  am- 
bassadeurs, et  Florence  fit  choix,  pour  la  repré- 
senter, de  Pio!  re  des  Médicis  et  de  Gentile,  évè- 
que  d'Are/./.o. 

Chacun  des  deux  messagers  avait  re(;ii  celte 
mission  avec  une  joie  extrême  •.  Pierre  des  Mé- 
dicis  y  avait  vu  l'occasion  de  montrer  son  luxe  cl 
dentile  son  élo(|ui'nee;  de  soi  le  que  Cn'iilile  avait 


préparé  son  discours,  et  Pierre  des  Médicis  avait 
mis  en  ré(jiiisition  tous  les  tailleurs  de  Florence, 
et  s'était  l'ait  préparer  des  UAn'a  splendides  tout 
brodés  de  pierres  précieuses  :  le  trésor  de  sa  fa- 
mille, le  plus  riche  de  toute  l'Ilalic  en  perles,  en 
rubis  et  en  diamants,  était  parsemé  sur  les  ha- 
bits de  ses  pages;  et  l'un  d'eux,  son  favori,  de- 
vait porter  autour  du  cou  un  collier  de  cent  mille 
ducats,  c'est-à-dire  un  million  à  peu  près  de  notre 
monnaie  actuelle.  Tous  deux  attendaient  donc 
avec  impatience  le  moment  de  produire  chacun 
son  elïet,  lorsqu'ils  apinireul  ([ue  Louis  St'nrza, 
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qui,  de  son  côté,  avait  vu  dans  l'élection  du 
nouveau  pape  une  occasion  non-seulement  de 
resserrer  la  ligue  de  1480,  mais  encore  de  la 
faire  apparaître  dans  toute  son  unité,  avait  eu 
l'idée  de  réunir  les  ambassadeurs  des  quatre 
puissances,  aiin  qu'ils  fissent  leur  entrée  le  même 
jour,  et  avait  imaginé  de  charger  un  seul  des 
envoyés,  celui  de  Naplcs,  do  porter  la  parole  au 
nom  de  tous.  Les  choses,  au  reste,  étaient  déjà 
plus  qu'un  projet,  car  Louis  Sforza  avait  la  pro- 
messe de  Ferdinand  de  se  coni'onner  au  plan 
qu'il  avait  proposé. 

Or  ce  plan  renversait  celui  de  Pierre  et  de 
Gentilc  :  si  les  quatre  ambassadeurs  entraient 
le  mêmejour  et  en  même  lem|)s  dans  les  rues  de 
Piome,  l'élégance  et  la  richesse  de  Pierre  des 
Médicis  se  confondaient  avec  celles  de  ses  compa- 
gnons; si  l'envové  de  Naples  portait  la  parole,  le 
discours  de  Gentile était  perdu. 

Ces  deux  graves  intérêts  changèrent  la  face  de 
la  l'cninsule;  ils  amenèrent  cinquaute  ans  de 
gueire  en  Italie  et  la  chute  de  la  liberté  lloren- 
tinc.  Voici  comment  : 

Pierre  et  Gentile,  ne  voulant  pas  renoncer  à 
l'effet  (pie  devaient  produire,  l'un  l'éclat  de  ses 
diamants,  l'autre  le;  Ikurs  de  son  éloquence, 
obtinrent  de  Ferdinand  (|u'il  retirât  la  parole 
domiée  à  Louis  Sforza.  Gelui-ci,  (jui  connaissait 
Il  polili(pie  libérienne  du  vieux  roi  de  Naples, 
clicnha  à  son  manque  de  parole  une  tout  autre 
cause  que  celle  qu'il  avait  réellement,  crut  y  voir 
imo.  ligue  formée  contre  lui,  et,  voulant  o])posor 
unt;  force  égale  à  celle  (|ui  le  menaçait,  se  relira 
(le  lancienne  association,  et  forpia  une  allimcc 
nouvelle  avec  le  pape  Alexandre  VI,  le  duc  Her- 
cule m  de  Ferraro  et  la  répiiblii|ue  de  Vi  uise  : 
celle  alliance  devait,  pour  le  maintien  de  la  paix 
pulili'|ue,  tenir  sur  pied  une  armée  de  vingt 
mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassins. 

A  son  lour  Fei-dinand  s'ell'raya  de  cette  ligue, 
et  ne  vit  (piuu  seul  moyeu  (l'en  neutialiser  les 
elfcls  :  c'était  de  dépouiller  Louis  Sforza  de  la 
régence  (pi'il  tenait  iiu  nom  du  hoii  ni!veu,  ré- 
gence qui,  coiilre  toutes  les  lialiitudcs,  b'étuil 
pridongée  déjà  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
I]ii  conséquence,  il  invita  posilivcment,  en  sn 
qnalilé  de  lulein'  iinlurel  du  jeune  prince,  le 
duc  de  Milan  à  résigner  le  pouvoir  Houverain 
enlie  les  runiuri  de  son  neveu.  Sforza,  qui  était 
lioninie  du  reusource  et  de  reHoliilinn,  d'une 
main  présenta  ini  breuvage  (  uipoisonné  à  Hon 
neveu,  et  de  l'autre  bigna  nu  Irailé  d'ulliantc 
nvuu  Oliarli'H  Vill. 


Le  traité  portait  : 

Que  le  roi  de  France  tenterait  la  conquête  du 
rovaiinie  de  A'aples,  sur  lequel  il  réclamait  les 
droits  de  la  maison  d'Anjou,  usurpés  par  celle 
d'Aragon; 

Que  le  duc  de  Milan  donnerait  an  roi  de  France 
le  passage  par  *es  Etals,  et  raccompagnerait 
avec  cinq  cents  lances; 

Que  le  duc  de  Jlilan  permettrait  au  roi  de 
France  d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il 
le  voudrait; 

Qu'enlin  le  duc  de  Milan  prêterait  au  roi  de 
Franco  deux  cent  mille  ducats,  payables  au  mo- 
ment de  son  départ. 

De  son  coté,  Charles  VIII  promit  : 
De  défendre   l'autorité   pers(ninelle  de  Louis 
Storza  sur  le  duché  de  Milan   contre  quiconque 
tenterait  de  l'en  dépouiller; 

De  laisser  dans  Asti,  ville  appartenant  an  duc 
d'Orléans  par  l'héritage  de  Valentine  Visconli, 
son  aïeule,  deux  cents  lances  françaises  toujours 
prêtes  à  secourir  la  maison  Sforza; 

Enlin  d'abandonner  à  son  allié  In  [)rincipnuté 
de  Tarente  aussitôt  (|ue  le  royaume  de  Naples 
serait  con(|uis. 

Le  20  octobre  1  '(O-i,  Jean  Galcas  était  mort, 
et  Louis  Sforza  proclamé  duc  de  Milan. 

Le  1"  novembre,  Charles  Vlll  était  devant 
Sar/.ano,  demandant  le  passage  et  le  logement 
à  travers  la  ville  de  Florence  et  les  iltats  de  Tos- 
cane. 

Pierre  se  rappela  (pie,  dans  des  circonstances 
à  peu  près  semblables,  Laurent  son  père  avait 
été  trouver  le  roi  Ferdinand,  et,  malgré  le  dés- 
aviuitage  d(\  sa  position,  avait  signé  avec  lui  nue 
paix  inervcillciisemenl  favorahlo  à  la  républi- 
que :  il  résolut  d'imiter  cet  exemple,  lit  nommer 
une  ambassade,  se  i>laça  à  la  lêtc  des  ainbassa- 
ileiirs,  et  alla  trouver  le  loi  Charles  VIII. 

.Mais  Laurent  était  un  homme  de  génie,  con- 
soimné  eu  politi(|ue  et  en  diplomatie;  Pierre 
n'était  ipi'un  écolier,  ([ui  neconnaissait  |)asniêmc 
la  marche  diî  ce  grand  jeu  d'échecs  (|u'on  ap- 
pelle le  monde:  aussi,  soit  crainte,  soit  inhabi- 
leté, lil-il  sottise  sur  sottise.  Il  est  vrai  de  dire 
(pie  li^  roi  de  l'rani'e  eut  avec  lui  di's  manières 
aiixipullcs  les  Médicis  n'i^laiciit  pas  accou- 
tumés. 

C.liarlcs  Vlll  le  rc(,',iil  achevai,  et  liiidenunidn 
d'un  ton  liaiilain,  cummi>  un  niaitri!  imII  l'ait  à 
son  valut,  d'où  élait  v(uiue  à  lui  el  i\  ses  conci- 
loyen«  la  linrdiehs(>  de  vouloir  lui  disputer  le  juis- 
sago  à  trav(us  lu  Tosnini'.  Pierre  di?  Médicis  ré- 
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pondit  (|ue  cela  tennità  d'anciens  Iraitôs  passés, 
du  conscntemenl  niùme  de  Louis  XI,  entre  Lau- 
rent son  père  et  Ferdinand  de  Naples  ;  mais  il 
ajouta  humblement  que,  ces  engagements  lui 
étant  à  charge,  il  était  décidé  à  ne  pas  pousser 
|)lus  loin  s(m  dévouement  à  la  maison  d'Aragon 
et  son  opposition  à  celle  de  France;  et  que,  i)ar 
conséquent,  il  ferait  ce  que  désirerait  le  roi. 
Cliarles  VIII,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de 
condescendance,  demanda  que  la  ville  deSar/.ane 
lui  fût  livrée,  que  les  clefs  de  l'ictra-Santa,  de 
Piso,  deLihrafatta  et  de  Livourne  lui  fussent  re- 
mises ;  enfin  que,  pour  cire  sûre  de  sa  protection 
royale,  la  magiiillque  république  lui  prêtât  une 
somme  de  deux  cent  mille  florins.  Pierre  deUîé- 
diris  consentit  à  tout,  quoique  ses  instructions 
ne  l'auloiisasseut  à  rien  de  tout  cela.  Alors 
Cliaries  VIII  lui  ordonna  de  monter  à  cheval,  et 
de  commencer  l'exécution  de  ses  promesses  par 
la  remise  des  places  fortes.  Pierre  obéit;  et  l'ar- 
mée ultraniontaine,  conduite  par  l'héritier  de 
Côme,  Père  de  la  patrie,  et  de  Laurent  le  Magni- 
fique, commença  sa  marche  triomphale  à  tra- 
vers la  Toscane. 

Mais,  en  arrivant  à  Lucques,  Pierre  de  Mé- 
dicis  apprit  que  les  lâches  concessions  qu'il  avait 
faites  au  roi  de  France  avaient  soulevé  contre  lui 
une  terrible  opposition  ;  il  demanda  en  consé- 
quence à  Charles  Vlll  la  permission  de  le  précé- 
der à  Florence,  en  donnant  pour  prétexte  à  son 
départ  l'emiirutit  des  deux  cent  mille  florins. 
Charles  avait  eu  sa  possession  les  villes  et  les 
forteresses  qu'il  avait  demandées  ;  il  ne  vit  donc 
aucun  inconvénient  à  laisser  partir  un  homme 
qui  paraissait  si  dévoué  à  la  cause  française,  et 
l'avertit,  en  le  congédiant,  que  dans  deux  on 
trois  jours  il  serait  lui-même  à  Florence.  Pierre 
partit  de  Lucques  vers  quatre  heures  du  soir, 
rentra  dans  la  nuit  à  Florence,  et  gagna  son 
palais  do  Via  i^arga  san.s  avoir  été  reconnu  de 
|)ersonne. 

Le  lendemain  matin,  9 novembre,  a|>rés  avoir 
pendant  la  nuit  pris  conseil  de  ses  parents  et  de 
.ses  amis,  qu'il  trouva  tout  découraués,  Pierre  vou- 
lut tenter  un  dernier  elTort,  et  alla  droit  au  palais 
de  la  seigneurie  Mais  le  palais  était  fei'iné;  et,  en 
arrivant  sur  la  place,  il  trouva  le  gonfalonier  Ja- 
cob Nerli  qui  l'attendait  pour  lui  signifier  de  ne 
pas  aller  plus  loin,  et  qui,  à  l'ajipni  de  celte  si- 
gnification, lui  montra  Lucas  Corsini,  l'ini  des 
piieiirs,  debout  à  la  porte  et  l'épée  à  la  main  : 
c'était  une  réaction  complète  contre  le  pouvoir 
des  Médicis. 


I  Pieire  se  retira  sans  dire  une  |)arole  :  sans 
prier,  sans  menacer,  connue  un  enfant  auquel 
on  ordonne  et  qui  obéit,  il  se  relira  dans  son  pa- 
lais et  écrivit  à  Paul  Orsini,  dont  d  avait  épousé 
la  sœur,  de  venir  à  son  aide  avec  ses  hommes 
d'armes.  La  lettre  ayant  été  interceptée,  la  sei- 
gneurie y  vit  une  tentative  de  rébellion,  et,  heu- 
reusement pour  Pierre,  en  lit  publiquement  la 
lecture  en  appelant  les  citoyens  aux  armes.  Pré- 
venu de  cette  manière,  Orsini  accourut  au  se- 
cours de  son  beau-frère,  qu'il  plaça  avec  Julien 
au  milieu  de  ses  hommes  d'amies,  et  parvint  à 
gagner  la  porte  Saint-Gallo,  tandis  que  le  cardi- 
nal Jean,  qui  fut  depuis  Léon  X,  plus  belliqueux 
que  ses  frères,  voulant  tenter  un  dernier  effort, 
essayait  de  réunir  ses  partisans  au  cri  de  Palle, 
Palle!  mot  de  guerre  de  sa  maison.  Mais  ce  mot, 
si  magique  du  temps  de  Corne  l'Ancien  et  de 
Laurent  le  Magnifique,  avait  perdu  toute  sa 
puissance. 

En  arrivant  à  la  rue  Calzajoli,  le  belliqueux 
cardinal  vit  qu'elle  était  barrée  par  le  iienple,  et 
les  menaces  et  les  murmures  de  la  multitude  lui 
apprirent  qu'il  serait  dangereux  d'aller  [«lus  loin, 
il  se  retira  donc;  mais,  selon  son  habitude  de 
poursuivre  les  fuyards,  le  peuple  s'élança  sur  ses 
traces. 

Grâce  à  son  cheval,  Jean  gagnait  du  ter- 
rain, lorsqu'il  aperçut  au  bout  de  la  rue  une 
autre  troupe  armée  qui  devait  iufaiilihlenieiii 
l'arrêter  :  il  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  ci 
s'élança  dans  une  maison  dont  la  porte  était  ou- 
verte. La  maison,  par  bonheur,  communiquait 
avec  un  couvent  de  franciscains;  un  des  moines 
lui  prêta  sa  robe,  et  le  cardinal,  grâce  à  cet 
humble  incognito,  put  gagner  la  campagne,  et, 
guidé  par  l  s  indications  des  paysans,  rejoignil 
ses  deux  frères  dans  les  .Apennins. 

Le  même  joiw,  les  Médicis  furent  pi'oclamés 
traîtres  à  la   patrie  :  un  décret  ks  déclara   re- 
belles,   confisqua   leurs  biens,    et  promit  cinq 
mille  ducats  à  qui  les  amènerai!  vivants,  et  deux 
mille  à  celui  qui  apporterait  leur  tête.  Toutes  le.-:    i 
fainillis  prosentes  lors  du  retour  de  Côme  l'.Au- 
cien  en  1434,  et  après  la  conspiration  des  l'a/.z.i 
en  1478,  rentrèrent  à  Florence;  et  Giovanni  ci    ] 
Loren/.o  des  Médicis,  fils  de  Pierre-François  et 
neveu   des  bannis,    pour  n'avoir   plus  rien  de    | 
conunun  avec  eux,  répudièrent  leur  nom  de  Mé-    | 
dicis  pour  prendre  celui  de  i'opolaui;  et  chan- 
geant leur   blason,  qui  était  d'or  à   six  globes 
|)osés,  li'ois,  deux  et  ini,4lonl  cinq  de  gueules,  et    i 
celui  (lu  unlieu  et  du  chef  d'azur  chargé  de  trois 
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fleurs  de  lis  d'or,  prirent  celui  des  Guelfes,  qui 
était  de  gueules  à  la  croix  d'argent. 

Puis,  ces  premières  mesures  prises,  on  envoya 
des  ambassadeurs  à  Charles  VIII.  Ces  ambassa- 
deurs étaient  :  Piero  Capponi,  Giovanni  Caval- 
canti.  Pandolfo  Rucellai,  ïanai  des  Nerli  et  le 
père  de  Jérôme  Savonarola,  celui-là  même  qui 
avait  refusé  l'absolulion  ,î  Laurent  de  Médicis, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie. 

Ces  ambassadeurs  trouvèrent  Charles  VIII 
occupé  de  rendre  leur  indépendance  aus  Pisaus, 
qui  depuis  quatre-vingt-sept  ans  étaient  tombés 
sous  la  domination  florentine. 

Ce  fut  Savonarola  qui  porta  la  parole  ;  il  parla 
avec  ce  ton  d'enthousiasme  prophétique  qui  lui 
était  habituel,  et  qui  produisait  un  si  grand  effet 
sur  ses  concitoyens,  qui  croyaient  à  son  inspira- 
tion. Mais  Charles  VII!,  qui  était  tant  soit  peu 
barbare,  et  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
l'illustre  dominicain,  écouta  les  promesses  et  les 
menaces  de  l'ambassadeur  comme  il  eût  écouté 
un  sermon,  et  lorsque  le  sermon  fut  fini,  il  fit 
le  signe  de  la  croix,  et  dit  qu'il  arrangerait 
toutes  les  choses  à  Florence. 

En  effet,  le  17  novembre  au  soir,  le  roi  se 
présenta  à  la  porte  de  San  Friano,  par  laquelle 
on  était  prévenu  qu'il  devait  faire  son  entrée  :  il 
y  trouva  la  noblesse  florentine  dans  ses  habits 
d'apparat,  accompagnée  du  clergé  qui  chantait 
des  hymnes,  et  suivie  du  peuple,  qui,  toujours 
avide  de  changement,  croyait  retrouver  dans  la 
chute  des  Médicis  quelques  débris  de  sa  vieille 
liberté.  Charles  VIII  trouva  à  la  porte  un  balda- 
quin d'or  sous  lequel  il  s'arrêta  un  instant  pour 
répondre  quelques  paroles  évasives  aux  compli- 
ments de  bienvenue  qui  lui  furent  faits;  puis, 
ayant  pris  sa  lance  des  mains  de  son  écuycr,  il 
l'appuNa  sur  sa  cuisse,  et  donna  l'ordre  d'entrer 
dans  la  ville,  qu'il  traversa  |)resque  entière  en 
passant  sou.s  le  palais  Strozzi;  et,  suivi  du  son 
armée,  qui  portait  les  armes  hautes,  et  de  .son 
artillerie,  qui  roulait  .sourdement,  il  s'en  alla 
loger  au  palais  de  Via  Larga. 

I,es  Florentins  avaient  cru  recevoir  un  hùlc, 
mais  Charles  VIII,  en  |iorlaiil  sa  lance  à  la  main, 
avait  donné  à  entendre  qu'il  entrait  en  vain- 
quiMH-  :  de  sorte  que,  le  iindeniain,  lorsqu'on 
un  vint  aux  négociations,  chacun  su  trouva  loin 
de  compte.  La  scigneuriu  viiniit  ralider  lu  traité 
des  Médicis;  mais  Charles  VIII  répomlil  à  la  .sei- 
gneurie quu  lu  traité  n'existait  plus  p,n  lu  fait 
môme  de  la  chute  de  nlni  <pM  l'av.iil  signé: 


qu'il  n'avait,  au  reste ,  encore  rien  décidé  à 
l'égard  de  ce  qu'il  ordonnerait  de  Florence,  et 
qu'ils  eussent  à  revenir  le  lendemain  pour  savoir 
si  son  bon  plaisir  était  de  rétablir  les  Médicis 
ou  de  déléi^uer  son  autorité  à  la  seigneurie. 

La  réponse  était  terrible  :  mais  les  Florentins 
étaient  trop  près  encore  de  leur  ancienne  vertu 
pour  l'avoir  oubliée.  Déjà  à  tout  hasard  chaque 
maison  puissante  avait  depuis  deux  jours  ras- 
semblé autour  d'elle  tous  ses  serviteurs,  avec 
liniention  de  ne  point  coamiencer  les  hostilités, 
mais  aussi  avec  la  détermination  de  se  défendre 
si  les  Français  attaquaient.  En  effet,  lors  de  son 
entrée,  Charles  VllI  avait  été  étonné  de  cette 
population  étrange  qui  se  pressait  dans  les  rues, 
et  qui  garnissait  toutes  les  ouvertures  des  mai- 
sons, depuis  les  soupiraux  des  caves  jusqu'aux 
terrasses  des  toits.  La  seigneurie  donna  de  nou- 
veaux ordres,  et  la  population  s'augmenta  d'un 
tiers  encore  pendant  cette  nuit  d'attente,  qui 
devait  décider  du  sort  de  Florence. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  les  dé- 
putés furent  de  nouveau  introduits  près  du  roi  : 
ils  le  trouvèrent  assis,  la  lête  couverte,  et  ayant 
au  pied  de  son  trône  le  secrétaire  royal,  qui  te- 
nait à  la  main  les  clauses  du  traité.  Lorsque 
chacun  eut  pris  sa  place,  il  déploya  le  papier, 
et  commença  à  lire,  article  par  article,  les  con- 
ditions imposées  par  le  roi  de  France  ;  mais, 
à  peine  au  tiers  de  la  lecture,  les  députés  flo- 
rentins l'interrompirent,  et  la  discussion  com- 
mença. 

Ciunrne  cette  discussion  fatiguait  Charles  VIII: 
«  Messires,  dit-il,  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais 
faire  sonner  mes  trompettes.  »  A  ces  mots,  Pierre 
Capponi,  qui  était  secrétaire  de  la  république, 
ne  pouvant  à  son  tour  se  contenir  plus  long- 
temps, .s'élança  vers  le  secrétaire,  lui  arracha 
des  mains  la  capitulation  honteuse  (lu'on  pro- 
posait, et,  la  déchirant  en  morceaux  :  «  Kh  bien, 
sire,  répondit-il,  faites  sonner  vos  trompettes; 
nous  ferons  sonner  nos  cloches,  n  Puis,  jetant 
les  morceaux  du  traité  à  la  ligure  du  lecteur  stu- 
péfait, il  sortit  suivi  des  antres  ambassadeurs 
pour  donner  l'ordre  sanglant  (jui  allait  faire  du 
l'Iorence  tout  entière  un  champ  de  bataille. 

Cette  réponse  hardie  sauva  Fhneiice  par  sa 
hardiesse  niùinc  :  soit  crainte,  soit  générosité, 
(Charles  VIII  rappela  Capponi  ;  on  débattit  du 
nouvelles  coudilions,  qui,  acceptées  et  signées 
par  lus  deux  parties,  furent  publiées  le  tlG  no- 
vembre, pendant  la  messe,  dans  la  cathédrale 
de  Sainlc-Marie-des-Fleurs. 
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Eh  bien,  siie,  faites  sonner  vos  Irompelles;  nons  ferons  sonner  nos  cloclies.  -PageSO. 


Vûici  quelles  étaient  ces  cuialitioiis  : 

La  seigneurie  s'engageait  à  payer  au  roi  de 
France,  à  titre  de  contribution  de  guerre,  !;< 
somme  de  cent  vingt  mille  llorins,  en  trois 
termes. 

La  seigneurie  s'engageait  à  lever  le  séquestre 
mis  sur  les  biens  des  Médicis,  et  à  révoquer  le.  dé- 
cret qui  mettait  leur  tète  à  prix  ; 

La  seigneurie  s'engageait  à  panlomier  aux  l'i- 
sans.  moyennant  quoi  ceux-ci  renlreraieut  sdus 
l'obéissance  des  Florentins  ; 

Enfin  la  seigneurie  reconnaîtrait  les  droits  du 


duc  de  Milan  sur  Sar/.ane  et  rieIra-Santa.  et  ces 
droits  une  fois  reeonims  seraient  appréciés  et  ju- 
gés par  arbitres. 

De  son  côté,  le  roi  de  France  s'engageait  à 
restituer  les  forteresses  qui  lui  avaient  été  rcmi- 
s(;s  par  Pierre  de  Médicis,  dés  qu'il  aurait  con- 
quis le  royaume  de  Naples,  ou  qu'il  aurait  ter- 
miné la  guerre  par  une  paix,  ou  même  par  une 
trêve  de  deux  ans;  soit  entin  lorsqu'il  aurait 
quitté  l'Italie. 

Deux  jours  après,  Cliarles  Vlll  q\iiUa  Flo- 
rence cl  s'avança  vers  Rome  par  la  route  de 
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Sienne,  après  avoir  très-probablement  fait  exé- 
cuter son  portrait  par  Léonard  de  Vinii  (1). 

Mais  les  onze  jours  pendant  lesquels  il  était 
resté  au  palais  de  Via  Larga  avaient  suffi  jiour 
mettre  au  pillage  toute  cette  magnifique  collec- 
tion de  tableaux,  de  statues,  de  pierres  gravées 
et  de  médailles,  rassemblée  à  grands  frais  par 
Côme  et  par  Laurent  :  chaque  seigneur  de  la 
I  suite  du  roi  eu  avait  emporté  ce  qui  lui  avait- 
plu,  non  pas  fixé  dans  sou  choix  par  la  valeui 
des  objets,  mais  entraîné  par  son  caprice;  si 
bien  (]iii%  grâce  à  la  barbarie  et  à  l'igunianee 
même  des  cburtisans,  beaucoup  de  choses  pré- 
cieuses furent  cependant  sauvées,  la  valeur  des- 
(pielles  n'était  pas  dans  la  matière,  mais  dans 
le  travail. 

Quant  à  Pierre  de  Blédicis,  il  usa  le  reste  de 
sa  vie,  qui  au  reste  fut  colirte,  à  essayer  de  ren- 
trer dans  Florence,  soit  par  surprise,  soit  p:;r 
force.  Puis  un  jour  on  ajqiril  (pril  était  mort 
misérablemeni  comme  il  avait  vécu  :  cumne  il 
se  rendait  h  Gaélo  sur  un  bàfiiiieut  chargé  d\ii- 
lillerie,  le  bâtiment  s'enfonça  dans  le  Gnrigliaue, 
et  Pierre  de  Méilitis  lut  noyé.  Il  laissait  de  sa 
femme,  Alplionsina  de  Roberlo  Oisini.  un  lils 
nommé  Laurent. 

i'.c  fut  ce  même  Laurent,  duc  d'Urbin,  dont 
toute  la  célébrité  consiste  à  avoir  été  le  père  de 
Catherine  de  Médicis,  (juifit  la  Sainl-Barihélemy, 
et  d'Alexandre,  cpii  étoull'a  les  derniers  restes  de 
la  liberté  llorenline.  Ajoutez  à  cela  qu'il  dort 
dans  un  lomijcau  scul|)lé  ])ar  Jiirjiel-An^c  ;  aussi 
sa  statue  est-elle  plus  coinnu!  (pi'il  ne  l'est  lui- 
même;  et  beaucoup.  (|ui  ignorent  ce  que  c'est 
()U(!  le  pauvre  et  làclie  duc  d'Urbin,  savent  ce 
que  c'est  que  le  terrible  Pensiero. 

L'exil  des  Médicis  dura  dix-huil  ans:  eu  Inl'i, 
ils  rentrèrent  à  Florence,  ramenés  jiar  les  l'^spa- 
giioU;  et  ils  y  furent  admis,  dit  la  capitulation, 
non  pas  conimi-  princes,  mais  comme  sinqdes 
citoyens. 

Avant  mènii-  ipie  les  Médicis  fussent  rentrés, 
In  capiliilation  qui  leur  rouvrait  les  portes  de  la 
piilrie  était  violée.  Vingt-cinq  ou  trente  conjii- 
l'éM,  partisans  <b  s  Médicis,  éblouis  parla  gloin' 
littéraire  du  Magniliipie.  et  rpii,  pendant  bs 
viti^t  ans  de  révolution  rpie  lltalie  avait  subis 
depuis  sa  mort,  avaient  dans  les  jar<lin;.^  de  Iter- 
n:ird()  i'iucellai  fait  nue  espé(;e  d'aciidéuiii;  à 
liiiKlar  dii  celle  d'Alliètiiw,  virent  dnim  les  sui- 


(J)  Ce  pnfiroil,  fiit  \  Mltiiii  ou  i  Flofciiic.  tsi  iiu  Mil»'!'  <\u 
ttrili 


cesseurs  t!e  Laurent  les  continuateurs  de  sa 
gloire,  et  résolurent  de  leur  remettre  aux  mains 
une  autorité  plus  grande  encore  que  celle  qu'ils 
avaient  perdue.  En  conséquence,  ils  mirent  à 
leur  tète  Bartolomeo  Valori.  lesIUicellai,  Paulo 
Vettori,  Francesco  des  Albizzi,  Tornabuoni  et 
Vespueci,  et  le  51  au  malin,  le  lendemain  de  la 
|)rise  de  Prato  par  le  vice-roi  Raymond  de  Car- 
done,  ils  entrèrent  dans  le  palais  de  la  seigneu- 
rie, armés  sous  leurs  manteaux  d'épées  et  de 
cuirasses,  pénétrèrent  jus(|u'à  l'appartement  du 
gonfalonicr  Soderini,  l'enlevèieut  de  force,  et 
le  conduisirent  dans  la  maison  de  Paul  Vettori. 
située  sur  le  quai  de  l'Arno.  Puis,  lorsqu'ils  se 
furent  ailisi  assurés  de  lui,  ils  assemblèrent  la 
seigneurie,  les  collèges,  les  capitaines  du  parti 
guelfe,  les  décemvirs  de  la  liberté,  les  huit  de  la 
bàiie,  les  conservateurs  des  lois,  et  sommèrent 
cette  assemblée  générale  des  représentants  de 
Florence  ih  déposer  Soderini;  mais,  contre  leur 
attente,  sur  soixante-dix  membres,  neuf  seule- 
uient  volèrent  pour  la  déposition.  Alors  Fran- 
çois Vettori  élevant  la  voix  :  «  Ceux,  dit-il,  qui 
ont  voté  pour  le  maintien  de  l'ancien  gonfalo- 
nicr ont  voté  pour  sa  moli  ;  car  si  on  ne  peut  le 
déposer,  on  le  tuera.  «A  un  second  tour  de  scru- 
(ili,  Soderini  fut  déposé  à  l'unanimilé. 

Deux  jours  ajuès,  Julien  de  Médicis,  frère  de 
Pierre  qui  s'étîiit  noyé  dans  leGarigliano,  rentra 
dans  Florence  sans  même  attendre  (pi'une  sen- 
tence des  nouveaux  magistrats  vînt  abolir  le  dé- 
cret de  bannissement  porté  par  les  anciens,  et 
alla  se  loger  dans  le  palais  des  .'\lbiz/,i.  Sous  son 
inilucnce,  une  nouvelle  loi  fut  présentée  :  elle 
réduisait  à  une  année  les  fonctions  du  goufalo- 
nier,  et  une  hâlie  remplaçait  le  grand  conseil, 
qui,  sans  être  suppiimé,  était  réduit  à  des  fonc- 
tions intérieures,  .lean-liaptiste  Pidolli,  ])roche 
paient  des  Médicis,  liil  élu  goufalouier  à  la  ma- 
jorité de  onze  cent  trois  voix,  sur  une  totalité  de 
quinze  cent  sept  sull'rages;  et  le  cardinal  ,leau, 
(pii  était  resté  à  Prato  pour  attendre  le  résultat 
de  tontes  ces  menées,  lit  à  son  tour  sou  entrée 
dans  Florence  le  14  septeinhre,  non  pas  coininc 
légat  de  Toscaue,  non  pas  entouré  de  lu-èlres  cl 
de  moines,  mais  escorté  do  f.iutassins  bolonais 
et  d'buiimies  d'armes  riunaguols.  Puis,  avec 
celte  garde,  il  alla  descendre  au  palais  de  Via 
l.aiga,  recevant  ecunine  un  souvernin  pendant 
deux  jours  les  lioinniages  i\v  ses  sujets,  et  m;  pen- 
sant n  aller  olfrir  les  sii;iis  à  la  seiguem  le  ipii'  h- 
Iroisième. 

Ou  comprend  qiir  1rs    hoinni.igi  s  à    rendre 
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trétnii'iil  qu'un  prétexte  :  pour  taire  plus  d'hon- 
neur à  la  seigneurie,  qui  n'avait  [im  encore  eu 
le  temps  (le  réorganiser  sa  gariie,  le  cardinal 
Jean  se  reiulit  au  palais  avec  la  sienne.  Sur  un 
mot  de  lui,  les  soldats  s'emparèrent  de  toutes 
les  issues,  taudis  que  Juli(Mi,  se  présentant  au 
grand  conseil,  le  sommait  d'appeler  le  peuple 
et  de  convoquer  une  bàlie. 

F/C  peuple  fut  convoqué  et  lit  tout  ce  qu'un 
voulut,  tant  il  élait  déjà  prêt  pour  la  servilude. 
Il  aliolit  toutes  les  lois  portées  depuis  1494,  c'est- 
à-iiire  depuis  l'exil  de  Pierre;  il  nomma  une  bà- 
lie dans  laquelle  étaient  réuiiis  tous  les  pouvoirs 
du  gouvernement,  depuis  celui  de  gonfalonier 
jusqu'à  ceux  des  adjoints,  avec  le  droit  de  pru- 
longer  elle-même  son  autorité  d'année  en  année; 
enfin  Jean-Baptiste  lîidoKi,  qui,  du  temps  de 
Savonarola,  s'était  montré  un  peu  trop  zélé  pour 
la  liberté,  et  un  peu  tro|)  enclin  à  des  opinions 
populaires,  fui  sommé  d'abdiipier  ses  (onctions 
de  gonfalonier,  ce  qu'il  lit  le  P'  novembre 
suivant. 

Ce  fut  ainsi  que  le  gouvernement  llorenlin 
passa  du  régime  constitulioimel  et  de  la  liberté 
républicaine  à  une  étroite  oligarchie  ;  ce  furent 
les  chaînes  d'argent  dont  nous  avons  parlé. 

Grâce  à  celle  révolution,  les  autres  Médieis 
suivirent  bientôt  Julien  et  le  cardinal  Jean,  tous 
deux  fils  de  Laurent  le  Magnifique.  C'était  Lau- 
rent IL  fils  de  Pierre,  qui  s'était  noyé  dans  le 
Garigliano,  seul  descendant  légitime  (pii  restât, 
avec  ses  oncles,  de  la  grande  race  de  Côme,  Père 
de  la  jiatrie;  c'était  .Alexandre,  son  lils  bâtard, 
qui  fut  depuis  duc  de  Florence;  c'était  le  bâtard 
de  Julien  11,  Hippolyte,  qui  fut  diipuis  cardinal; 
c'était  enfin  Jules,  chevalier  de  Rhodes  et  prieur 
de  Capouc,  bâtard  de  ce  Julien  assassiné  par 
les  Pazzi,  et  qui  fut  depuis  Clément  VIL 

Sept  ou  huit  nu)is  après,  la  puissance  des 
Médieis  s'affi'rmit  encore  par  l'exaltation  d(^ 
hiéon  X  au  liôuc  pontifical,  sur  lequel  nous  h; 
retrouverons  plus  tard  en  suivant  à  |{ome  Sli- 
chel-Aiigc  et  l'ia|diael. 

A  la  nouvelle  de  cette  e\allalion,  Julien, 
croyant  voir  s'ouvrir  devant  lui  une  (larrièn;  plus 
belle  et  surtout  plus  sûre  à  la  cour  de  son  frère, 
l'cmit  entri;  hn  mains  de  Laureid,  son  neveu, 
i(!  gouvernement  de  Florenci^,  et  partit  piuu' 
Home,  où  Léon  X  li!  fil  gonl'alonieii^  capitaine 
général  de  ri']glise,  et  vicaire  de  Modène,  de 
ileggio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  C(!  n'était  pus 
toul  :  Julien  ét(!ndail  déjà  une  main  vers  le 
duché  (le   i\iil,in  et,  l'anlre  vers    le  royaume  de 


Naples,  lorsque  la  fièvre  le  saisit,  au  moment  où, 
à  la  tèle  de  son  année,  il  marchait  contre  Bavard 
et  la  Palisse.  Il  remit  aussitôt  le  ca|)ilaual  aux 
m  lins  de  son  neveu  Laurent,  et  se  fil  transpor- 
ter dans  l'abbaye  de  Fiésole,  où  il  mourut  après 
une  longue  et  douloureuse  agonie,  le  17  mai 
ITrlC),  quatre  ans  après  son  rappel,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans. 

A  peu  près  un  an  avant  sa  mort,  il  avait 
épousé  la  Siiur  de  Philibert  et  de  Charles,  ducs 
<ie  Savoie,  et  laide  maternelle  du  roi  Fran- 
çois l";  mais,  comme  il  avait  été  presque  toujours 
s.'paré  d'elle,  il  n'en  eut  point  d'enfants;  sa  seule 
de.scendaiice  fut  donc  Hippolyte.  son  fils  natu- 
rel. Quant  au  duché  de  Nemours,  qui  lors  de  son 
mariage  Igi  avait  été  donné  par  François  1",  il 
retourna  après  sa  mort  à  la  couronne  de  France. 

Sous  le  rapport  des  arts,  c'était  le  digne  fils 
de  Laurent  :  son  amour  pour  les  belles-l(>ttres 
surtout  s'était  encore  accru  parle  séjour  qu'il 
avait  fait  à  la  cour  d'Urbin.  Bembo  en  l'ait  un 
(les  interlocuteurs  de  son  discours  sur  la  langue 
toscane.  * 

Le  18  août,  Laureid  de  Médieis,  successeur 
de  son  oncle  au  capilanat,  obtint  en  outre  le 
duché  d'Urbin.  Ce  fut  en  défendant  ce  dernier 
titre  qu'il  reçut  au  siège  de  Mondolfo  un  coup 
d'arquebuse  à  la  tèle.  Florence,  qui  le  crut  mort, 
m  tressaillit  de  joie;  et  il  ne  lui  fallut  rien 
moins  que  sa  présence,  au  bout  de  quarante 
jours  de  convalescence  passés  à  Ancône,  pour 
ipi'elle  .se  décidât  à  croire  à  sa  guérison  Encore, 
au  dire  de  l'historien  (iiovio  Cambi,  licaucoup 
|iersistèrenl-ils  à  croire  que  Laurent  était  réelle- 
ment morl,  et  que  le  corps  qui  reparaissait  de- 
vant eux  n'était  qu'un  spectre  ranimé  par  le 
ilémon. 

Au  leste,  ceux  qui  désiraient  sa  mort  avec 
tant  d'ardeur  n'avaient  pas  longtemps  à  alten- 
die.  Le  duc  d'IIrbin  avait  épousé  Madeleine!  de 
la  Tour  d'Auvergne;  et  déjà  atleiut  de  la  mala- 
die que  les  Français  reprochaient  aux  Napoli- 
iains,  et  qui!  les  Napolitains  baplisaient  du  nom 
di!  française,  il  la  communiqua  à  sa  feinnu-,  qni, 
affaiblie  par  elle,  luourut  le  iJr»  avril  ir>lt),  en 
donnant  le  jour  à  (latbeiiiU!  de  Médieis,  la  future 
épouse  de  Henri  II,  laquelle,  en  échange  de  sa 
race  éteinte  ou  prête  à  s'éleindre,  devait  doinier 
(rois  l'ois  à  la  l''rance  et  une  reine  à  l'Espagne. 

Ciiu]  jours  après  la  naissance  de  sa  fille  el  la 
mort  d(!  sa  femme,  c'cst-ù-dire  le  '28  avril,  Lau- 
riiiit  mourut  à  son  tour;  el  Léon  X,  seul  descen- 
dant légitime  ipii  reslàt  de  Coiiie,  Père  de  la 
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pairie,  vit  la  luanclin  ainéL-  des  Médicis  réduite  à 
Irois  Icitards  :  Jules,  ((ui  l'Iail  déjà  cardinal,  et 
Ili|)|)olyli!  cl  Alexandre,  •|iii  élaicnl  encore  eii- 
i'anls,  le  premier  n'ayant  i|iir  liiiit  .iiis  et  le  se- 
cond ntul". 

Si  iiien  qu'on  disail  tout  liant  à  Florence  (|u  il 
fallait  raser  la  maison  (|n'lialiil.'iient  h',  cardinal 
Juk'K  et  SC8  deux  neveux,  ci  on  l'aire  une  place, 
(|ui  n'appellerait  la  place  des  Trois-Mniels. 

Mais  la  même  année,  pour  répoudre  à  cette 
plaisanterie,  le  II  juin  irtltl,  naissait  nu  en- 
fant  i|iii   rernl    an    li  ipléme    le   nom   île   (]ôme , 


et  qui  d(?v:iil  vmgl  ans  après  y  ajouter  celui  de 
tirand. 

Celte  aimée  était, colle  des  },'rands  événe- 
ments :  seize  jours  après  la  naissance  de  ccl  en 
faut,  >|ui  devait  avoir  une  si  jurande  inilueuce  sur 
la  Toscane,  Cliarles-ljinnl  fut  nommé  empereur, 
après  (|ue  ses  compélileurs,  l'élecleur  de  Saxe 
et  l"raii(;iiis  1",  eurent  été  écartés. 

Florence,  (|ui  ne  pouvait  pas  lire  dans  l'avfi- 
iiir  ce  tpii!  lui  réservaient  de  mallieuis  cet  em- 
pereur (pi'on  venait  d'élire,  et  de  serviindo  cet 
eiifani  ipii  venait  de  naître,  se  (  rnl  ,'i  loiil  jamais 
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délivrée  des  Médicis  en  voyant  Léon  X  sur  le 
trône,  et  la  race  de  Côme,  le  Père  de  la  patrie,  à 
demi  élointe  :  mais  déjà  le  pape  avait  dispose 
de  la  Toscane  en  faveur  du  cardinal  Jules,  son 
cousin;  et  Laurent  n'était  pas  encore  mort  que 
déjà  Jules  était  venu  do  Rome  pour  réclamer  son 
hérilagc. 

Cependant  les  Florentins  gagnèrent  quelque 
chose  à  la  mort  de  Laurent  :  en  cl'fet,  le  cardi- 
nal Jules  annonça  publiquement  aux  magisti'ats 
que  son  intention  n'était  pas  de  leur  rendre  la 
liberté  perdue,  mais  de  respecter  ce  qui  leur  en 
restait  :  et,  contre  l'habitude  de  ceux  qui  arri- 
vent au  pouvoir,  il  tint  plus  qu'il  n'avait  promis. 
En  cessant  de  s'arroger  la  nomination  des  em- 
plois lucrafifs,  Jules  laissa  la  pauvre  ville  re- 
prendre peu  à  peu  dans  son  gouvernement  une 
certaine  apparence  républicaine,  ce  qui  lui  valut 
une  grande  popularité.  Il  est  vrai  qu'il  prit  sa 
revanche  dès  qu'il  s'appela  Clément  VIL  et  qu'il 
reperdit  alors  au  delà  de  ce  qu'il  avait  gagné. 

Mais  la  mort  était  dans  la  famille  :  le  24  no- 
vembre lô^l,  au  bruit  du  canon  du  château 
Saint-.Ange,  qui  lui  annonçait  la  prise  de  Milan, 
Léon  X  se  sentit  assez  gravement  indisposé  pour 
se  faire  transporter  de  son  jardin  de  BLiliana,  où 
il  était,  au  palais  du  Vatican  à  Rome  :  il  se 
souvint  alors  que  la  veille  son  échs/hun,  Ber- 
nard Malaspina,  lui  avait  présenté,  à  souper,  un 
vin  d'un  goût  si  étrange,  qu'il  s'était  retourné 
après  l'avoir  bu,  et  lui  avait  demandé  où  il  avait 
pris  un  vin  si  amer.  Les  médecins,  prévenus  de 
celte  circonstance,  appliquèrent  les  contre-poi- 
sons; mais  sans  doute  il  était  trop  tard  :  l'état 
de  Léon  X  alla  toujours  empirant;  et  le  1'''  dé- 
cembre, après  avoir  reçu  la  veille  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Plaisance,  et  le  jour  même  celle  delà 
prise  de  Parme  (qu'il  désirait  tant,  que  souvent 
on  lui  avait  entendu  dire  qu'il  la  payerait  volon- 
tiers de  sa  vie),  il  mourut  vers  les  onze  heures 
delà  nuit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'échanson 
Bernard  Malaspina  prit  en  laisse  une  couple  de 
chiens,  comme  s'il  voulait  aller  à  la  chasse;  et  il 
essayait  de  sortir  de  Piome  lorsque  les  gardes, 
auxquels  il  parut  étrange  que  peu  d'heures  après 
la  mort  du  pape  un  de  ses  serviteurs  les  plus  in- 
times pensât  à  prendre  un  pareil  amusement, 
l'arrêtèrent  et  le  firent  mettre  en  prison;  mais  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  aussitôt  son  arrivée 
à  Home,  lui  rendit  la  liberté,  —  de  peur,  disent 
naïvement  Nanli  dans  son  Histoire  jlorenliiu',  et 
Paris  de  Grassis  dans  ses  Annales  ecclésiastiques. 


que  le  nom  de  quelque  grand  prince  ne  se  trou- 
vât mêlé  au  crime  de  ce  misérable  échanson,  et 
qu'on  ne  rendit  ainsi  quelque  homme  puissant 
l'ennemi  implacable  de  sa  famille. 

Léon  X  avait  régné  huit  ans  huit  mois  et  dix- 
neuf  jours,  et  laissait  la  descendance  de  Côme 
l'Ancien  réduite  à  trois  bâtards. 

Il  est  vrai  que,  dix-huit  mois  après  la  mort  de 
Léon  X,  l'un  de  ces  trois  bâtards  monta  sur  le 
trône  pontifical,  non  pas  sous  le  nom  de  Ju- 
les III,  comme  on  s'y  attendait,  mais  sous  celui 
de  Clément  VII,  qu'il  s'était  imposé,  assure-t-on, 
afin  de  rassurer  ses  ennemis,  en  leur  annonçant 
d'avance  que  son  intention  était  de  pratiquer  la 
plus  sainte  des  vertus  royales. 

A  peine  l'oncle  fut-il  sur  le  trône,  tous  ses 
soins  et  toutes  ses  affections  se  tournèrent  vers 
ses  deux  neveux,  Alexandre  et  Hippolyte;  et  cela 
d'autant  plus  naturellement,  disait-on,  que  le 
|)remier,  qui  était  reconnu  ostensiblement  pour 
être  le  fils  de  Laurent,  duc  d'Urbin,  passait  se- 
crètement pour  être  le  résultat  d'un  des  amours 
de  jeunesse  du  cardinal  Jules,  au  temps  on  il 
n'était  encore  que  chevalier  de  Biiodes.  Toute 
son  influence  fut  donc  d'abord  employée  à  main- 
tenir les  restes  illégitimes  de  la  branche  ainée 
dans  la  haute  position  que  les  Médicis  avaient 
toujours  occupée  à  Florence. 

.Malheureusement,  celui  qu'il  leur  avait  choisi 
pour  tuteur,  et  qu'en  outre  il  avait  donné  pour 
chef  provisoire  à  la  république,  Silvio  Passerini, 
cardinal  de  (]ortone,  ne  possédait  aucune  des 
qualités  qui  eussent  pu  faire  oublier  aux  Floren- 
tins les  griefs  qu'ils  avaient  contre  la  maison  des 
Médicis  :  c'était  à  la  fois  un  avare  et  un  impru- 
dent, qui  aliéna  à  ses  pupilles  le  peu  de  cii'urs 
qui  étaient  restés  attachés  à  leur  famille. 

De  son  côté.  Clément  VU  adopta  une  politi- 
que toute  contraire  à  celle  de  Léon  X  :  au  lieu 
de  dé(;larer  comme  lui  qu'il  ne  se  croirait  (raii- 
ipiille  et  allermi  sur  le  trône  que  lorsque  les 
Français  ne  posséderaient  plus  un  pouce  de 
terre  en  Italie,  il  avait  fait  alliance  avec  eux. 
Cette  alliance  amena  le  sac  de  Home;  et  le  sac 
de  Pionie,  en  renfermant  le  sainl-pèrc  dans  le 
(bateau  de  Saint-Ange,  et  en  brisant  momentané- 
ment son  inlluence  temporelle,  permit  aux  Flo- 
rentins de  se  révolter,  et  de  chasser  une  troi- 
sième fois  les  Médicis.  Cett(>  dernière  révolution 
eut  lieu  le  17  mai  ir)'27. 

Clément  Vil,  comme  on  le  sait,  se  tira  d'af- 
fiirc  en  vendant  sept  chapeaux  de  cardinaux, 
avec  lesquels  il  paya  une  partie  de  sa  rançon,  et 
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en  mettant  cinq  autres  cardinaux  en  gage  pour 
répondre  du  reste;  alors,  commo  moyennant  ces 
garanties  on  lui  laissait  un  peu  plus  de  liberté, 
il  en  profita  pour  s'échapper  de  Rome  sous  l'ha- 
bit d'un  valet,  et  gagna  Orvicle.  Les  Tlorentins 
se  croyaient  donc  bien  tranquilles  sur  l'avenir  en 
voyant  Charles  V  vainqueur  et  le  pape  fugitif. 

Mais  ce  que  l'intérêt  divisa,  l'intérêt  peut  le 
rapprocher.  Charles  V,  élu  empereur  en  1519, 
n'était  pas  encoi'e  couronné  par  le  pape;  et  ce- 
pendant cette  solennité,  au  moment  du  schisme 
de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Henri  VIU,  était 
devenue  de  la  plus  haute  importance  aux  inté- 
rêts du  roi  catholique  :  il  fut  donc  convenu  que 
Clément  VII  couronnerait  l'empereur,  que  l'em- 
pereur s'emparerait  de  Florence,  et  lui  donne- 
rait pour  duc  le  bâtard  Alexandre,  auquel  il  ma- 
rierait sa  fille  bâtarde  Marguerite  d'Autriche. 
Quant  à  l'autre  bâtard,  Hippolyte,  Clément  II 
avait,  deux  ans  auparavant,  pourvu  à  son  ave- 
nir en  le  faisant  cardinal. 

Les  deux  promesses  furent  religieusement  te- 
nues :  Charles-Quint  fut  couronné  à  Bologne; 
car,  dans  la  tendresse  toute  nouvelle  qu'il  por- 
tail au  pape,  il  ne  voulait  pdS  voir  les  ravages 
que  ses  troupes  avaient  faits  k  la  cité  sainte  : 
Cliarles-Quinl,  disons-nous,  fut  couronné  à  Bo- 
logne le  '24  février  lâSô,  jour  doublement  an- 
niversaire, et  de  sa  naissance  et  de  sa  victonc  à 
Pavie  sur  le  roi  très-chrétien;  et  après  un  siège 
terrible,  où  Florence,  défendue  par  Michel- 
Ange,  fut  livrée  parMalatesla,  le  ôl  juillet  1531 , 
le  duc  Alexandre  lit  son  entrée  dans  la  future  ca- 
pitale de  SOI)  grand-duché. 

Cùme  avait  apporté  les  chaînes  d'or;  Laurent, 
les  chaînes  d'argent.  Alexandre  apporta  les 
chaînes  de  fer. 

Alexandre  avait  à  peu  près  tous  les  vices  de 
son  époque,  et  très- peu  des  vertus  de  sa  race  : 
fils  d'une  Mauresque,  il  en  avait  hérité  les  pas- 
sions ar-dentes;  constant  dans  sa  haine,  incon- 
Btanl  dans  son  amour,  il  essaya  de  faire  assassi- 
ner l'ierre  Slrozzi,  et  lit  empoisonner  le  cardinal 
Ilippolylc,  son  cousin,  lequel,  au  dire  de  Var- 
chi,  éiail  un  beau  cl  agréable  jeune  huiimie, 
doué  d'un  esprit  heureux,  alTabIc  de  cœur,  gé- 
néreux de  la  main,  libéral  et  grand  comme 
Léon  X,  et  qui  donna  d'une  scide  fois  (piatre 
milli;  ducats  de  renie  à  Fran(,ois-Marie  Molza, 
nobl<:  moflenais  versé  dans  l'élude  de  l;i  grande 
cl  br)ini(;  lillérature,  et  dans  celle  des  trois  bel- 
les langues,  (pii  étaient  à  celle  c|)oque  le  grec, 
le  latin  et  lu  loscan. 


Aussi  \  eut-il,  pendant  les  six  ans  de  son  rè- 
gne, force  conspirations  contre  lui.  Philippe 
Strozzi  déposa  une  somme  considérable  entre  les 
mains  d'un  frère  dominicain  de  INaples ,  qui 
avait,  disail-on,  une  grande  influence  sur  Char- 
les-(,)uint,  pour  qu'il  obtint  de  lui  la  liberté  de 
sa  patrie.  Jean-Baptiste  Cibo  ,  archevêque  de 
Marseille,  essaya  de  profiter  des  amours  d'.\- 
lexandre  avec  sa  sœ'ur,  laquelle,  séparée  de  son 
mari,  habitait  le  palais  des  Pazzi,  pour  le  faire 
tuer  un  jour  qu'il  viendrait  la  voir  dans  ce  pa- 
lais :  et  comme  il  savait  qu'Alexandre  portait 
ordinairement  sous  son  habit  une  jacque  de 
mailles  si  merveilleusement  faite  qu'elle  était  à 
l'épreuve  de  l'épée  et  du  poignard,  il  avait  fait 
remplir  de  poudre  un  coffre  sur  lequel  il  avait 
l'habitude  de  s'asseoir  lorsqu'il  venait  voir  la 
marquise,' et  il  devait  y  faire  mettre  le  feu;  mais 
cette  conspiration  et  toutes  les  autres  qui  la  sui- 
virent furent  découvertes,  à  l'exception  d'une 
seule.  Mais  aussi  dans  celle-là  il  n'y  avait  qu'un 
conjuré,  qui,  à  lui  seul,  devait  tout  accomplir. 
Ce  conjuré  était  Laurent  de  Médicis,  l'aîné  de 
cette  branche  cadette  qui  s'écarta  du  tronc  pa- 
ternel avec  Laurent,  frère  de  Cùme,  le  Père  de 
la  patrie,  et  qui,  dans  sa  marche  ascendante, 
s'était,  tout  en  coto\ant  la  branche  aînée,  sépa- 
rée elle-^^tlfie  en  deux  ra;ueaiix. 

Laurent  était  né  à  Florence  le  23  mars  151-4, 
de  Pierre  François  de  Médicis,  deux  fois  neveu 
de  Laurent,  frère  de  Cùme;  et  de  31aria  Sode- 
riiii,  femme  d'une  sagesse  exemiilaire  et  d'une 
prudence  reconnue. 

Laurent  perdit  son  [lère  de  bonne  heure,  et, 
comme  il  avait  neuf  ans  à  peine,  sa  première 
éducation  se  fil  alors  sous  l'inspection  de  sa 
mère;  mais,  comme,  à  cause  de  la  grande  facilité 
(jue  l'enfant  avait  à  apprendre,  cette  èducalion 
fut  faite  trèsrapidoment,  il  sortit  de  celle  tu- 
telle féminine  pour  entrer  sous  celle  de  Philippe 
Strozzi.  Là  son  caractèri'  étrange  se  développa  : 
c'était  un  mélange  de  raillerie,  d'inquiétude,  de 
désir,  de  doute,  d'impiété,  d'humilité  et  de  hau- 
teur, (pii  faisait  (jne,  tant  (pi'il  n'eut  pas  de  mo- 
tifs de  dissimuler,  ses  meilleurs  amis  ne  le  vi- 
rent jamais  deux  fois  de  suile  s(uis  la  même  l'ace. 
Caressant  tout  le  monde,  n'estimant  personne, 
aimant  tout  ce  ijui  èlail  beau  sans  distinction  de 
sexe,  c'était  une  de  ces  créatures  h('iiiia|)lir()di- 
les  comme  la  nature  capricieuse  en  produit  daii.s 
les  époques  de  dissolution.  De  temps  eu  temps, 
de  recomposé  d'éléments  hétérogènes  jaillissait 
un  vtru  ardent  de  «lone  et  d'immorlalilé  d'au- 
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tant  plus  inattendu  qu'il  partait  d'un  corps  si 
frôle  et  si  féminin,  qu'on  ne  l'appehùt  que  Lo- 
renzino.  Ses  meilleurs  amis  ne  l'avaient  jamais 
vu  ni  rire,  ni  pleurer,  mais  toujours  railler  et 
maudire.  Alors  son  visage,  plutôt  gracieux  que 
beau,  car  il  élait  naturellement  brun  et  mélan- 
colique, prenait  une  expression  si  infernale,  que, 
quelque  rapide  qu'elle  fût  (puisqu'elle  ne  passait 
jamais  sur  sa  fiice  que  comme  un  éclair),  les  plus 
braves  en  étaient  épouvantés.  A  quinze  ans  il 
avait  été  étrangement  amié  du  pape  Clément, 
qui  l'avait  fait  venir  à  Rome,  et  qu'il  avait  eu 
plusieurs  fois  l'intention  d'assassiner;  puis,  à  son 
retour  à  Florence,  il  s'était  misa  courtiser  le  duc 
Alexandre  avec  tant  d'adresse  et  d'humilité, 
qu'il  était  devenu,  non  pas  un  de  ses  amis,  mais 
peut-être  son  seul  ami. 

11  est  vrai  qu'avec  Lorenzino  pour  familier, 
Alexandre  pouvait  se  passer  des  autres.  Loren- 
zino lui  était  bon  à  tout  :  c'était  son  bouffon,  c'é- 
tait son  complaisant,  c'était  son  valet,  c'était  son 
espion,  c'était  son  amant,  c'était  sa  maîtresse  ; 
iT  n'y  avait  que  lorsque  le  duc  Alexandre  avait 
envie  de  s'exercer  aux  armes,  qu'alors  son  com- 
pagnon éternel  lui  faisait  faute,  et  se  couchait 
sur  quelque  lit  moelleux  ou  sur  quelque  coussin 
bien  doux,  en  disant  que  toutes  ces  cuirasses 
étaient  trop  dures  pour  sa  poitrine,  et  toutes 
ces  dagues  et  ces  épées  trop  lourdes  pour  sa 
main.  Alors  lui,  tandis  qu'Alexandre  s'exer- 
çait avec  les  plus  habiles  spadassins  de  l'époque, 
lui,  Lorenzino,  jouait  avec  un  petit  couteau  de 
femme,  aigu  et  afiilé,  en  essayait  la  pointe  en 
perçant  des  florins  d'or,  et  disant  que  c'était  là 
son  épée  à  lui,  cl  qu'il  n'en  voulait  jamais  por- 
ter d'autre.  Si  bien  qu'en  le  voyant  si  mou,  si 
humble  et  si  lâche,  on  ne  l'appelait  plus  Loren- 
zino, mais  Lorenzaccio. 

Aussi,  de  son  côté,  le  duc  Alexandre  avait-il 
une  merveilleuse  confiance  en  lui,  et  la  preuve 
la  plus  certaine  qu'il  lui  en  donnait,  c'est  qu'il 
élait  l'entremetteur  de  toutes  ses  intrigues  amou- 
reuses. Quel  que  fût  le  désir  du  duc  Alexandre, 
soit  que  ce  désir  montât  au  plus  haut,  soit  qu'il 
descendit  au  plus  bas,  soit  qu'il  poursuivit  une 
beauté  profane,  soit  qu'il  pénctiàt  dans  qiiekpie 
saint  monastère,  soit  (|u'il  eût  pour  but  l'amour 
de  quelque  épouse  adultère  ou  de  quebjue  chaste 
jeune  fille,  Lorenzo  entreprenait  tout,  Lorenzo 
menait  tout  à  bien  :  aussi  Lorenzo  étail-il  le  plus 
puissant  et  le  plus  détesté  à  Florence  après 
le  duc. 

De  son  c(ilé.  Lorenzo  avait  un  homme  qui  lui 


était  aussi  dévoué  que  lui-même  paraissait  l'être 
au  duc  Alexandre  :  cet  homme  était  tout  bonne- 
ment un  certain  Michel  del  Tovallaccino,  un 
sbire,  un  assassin,  qu'il  avait  fait  gracier  pour 
un  meurtre,  et  que  ses  camarades  de  prison 
avaient  baptisé  du  nom  de  Scoronconcolo,  nom 
qui  lui  était  resté  à  cause  de  sa  bizarrerie  même. 
Dès  lors  cet  homme  était  entré  à  son  service  et 
faisait  partie  de  sa  maison,  lui  témoignant  une 
reconnaissance  extrême;  si  bien  qu'une  fois,  Lo- 
renzo s'étant  plaint  devant  lui  de  l'ennui  que  lui 
donnait  un  certain  intrigant,  Scoronconcolo  avait 
répondu  :  «  Maître,  dites-moi  seulement  quel  est 
le  nom  de  cet  homme,  et  je  vous  promets  (|ue 
demain  il  ne  vous  gênera  plus.  »  El  comme  Lo- 
renzo s'en  plaignait  encore  un  autre  jour  :  «  Mais 
dites-moi  donc  qui  il  est.  demanda  le  sbire;  fût- 
ce  quelque  favori  du  duc,  je  le  tuerai.  »  Enfin, 
comme  une  troisième  fois  Lorenzo  revenait  en- 
core à  se  plaindre  du  même  homme  :  «  Son 
nom!  son  nom!  s'était  écrié  Scoronconcolo  ;  car 
je  le  poignarderai,  fût-ce  le  Christ.  »  Mais,  pour 
cette  fois,  Lorenzo  ne  lui  dit  rien  encore.  Le 
temps  n'était  pas  venu. 

Un  matin,  le  duc  lit  dire  à  Lorenzo  de  le  ve- 
nir voir  plus  tôt  que  de  coutume.  Lorenzo  ac- 
courut, et  trouva  le  duc  encore  couché.  La  veille 
il  avait  vu  une  très-jolie  femme,  celle  de  Léo- 
nard (iinori,  et  il  la  voulait  avoir  :  c'était  pour 
cela  qu'il  faisait  appeler  Lorenzo;  et  il  avait 
d'autant  plus  compté  sur  lui,  que  celle  dont  il 
avait  envie  était  sa  tante. 

Lorenzo  écouta  la  proposition  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  se  fût  agi  d'une  étrangère, 
et  répondit  à  Alexandre,  comme  il  avait  coutume 
de  lui  répondre,  qu'avec  de  l'argent  toutes 
choses  étaient  faciles.  Alexandre  répliqua  (|u'il 
savait  bien  où  était  son  trésor,  et  qu'il  n  avait 
qu'à  prendre  ce  dont  il  avait  besoin.  Puis 
.Alexandre  passa  dans  une  autre  chambre,  l't 
Lorenzo  sortit;  mais  en  sortant  il  mil  sous  son 
manteau,  sans  être  vu  du  duc,  celte  merveilleuse 
jaque  de  mailles  (pu  faisait  la  sûreté  d'Alexandre, 
et  la  jeta  en  sortant  dans  le  puits  de  Seggio  Ca- 
povaiio. 

Le  lendemain,  le  duc  demanda  à  Lorenzo  où 
il  en  était  de  sa  mission  :  mais  Lorenzo  lui  ré- 
pondit qu'ayant  affaire  cette  fois  à  une  femme 
lionnèle,  la  chose  pourrait  bien  trainer  en  <piel- 
qiie  longueur;  puis  il  ajouta  en  riant  qu'il  n'a- 
vait qu'à  prendre  patience  avec  ses  religieuses. 
En  effet,  le  duc  Alexandre  avait  un  couvent  dont 
il  avait  séduit  d'abord  l'abbessc,  et  ensuite  les 
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religieuses,  et  dont  il  s'était  fait  un  sérail. 
Alexandre  se  plaignit  aussi  ce  jour-là  d'avoir 
perdu  sa  cuirasse;  non  pas  tant,  dit-il.  qu'il  crût 
en  avoir  besoin,  mais  parce  qu'elle  s'était  si  bien 
assouplie  à  ses  mouvements,  qu'il  en  était  arrivé 
(tant  il  en  avait  l'habitude)  à  ne  la  plus  sentir. 
Loreneo  lui  donna  le  conseil  d'en  commander 
une  autre  :  mais  le  duc  répondit  que  l'ouvrier 
qui  l'avait  faite  n'était  plus  à  Florence,  et  qu'au- 
cun autre  n'était  assez  habile  pour  le  rem- 
placer. 

Quelques  semaines  se  passèrent  ainsi,  le  duc 
demandant  toujours  à  Lorenzo  où  il  en  était  près 
de  la  signora  Ginori,  et  Lorenzo  le  payant  tou- 
jours de  belles  paroles;  si  bien  qu'il  était  arrivé 
à  l'amener,  par  le  retard  même,  à  un  désir  im- 
modéré de  posséder  celle  qui  résistait  ainsi. 

Enlin  un  matin,  c'était  le  (>  janvier  1556 
(vieux  style),  Lorenzo  lit  dire  au  sbire  de  venir 
déjeuner  avec  lui,  ainsi  que  dans  ses  jours  de 
bonne  humeur  il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  ; 
puis,  lorsqu'ils  furent  attablés  et  qu'ils  eurent, 
amicalement  vidé  deux  ou  trois  bouteilles  :  «  Or 
çà,  dit  Lorenzo,  revenons  à  cet  ennemi  dont  je 
t'ai  parlé;  car,  maintenant  que  je  le  connais,  je 
suis  certain  que  tu  ne  me  manqueras  pas  davan- 
tage dans  le  danger  que  je  ne  te  manquerais 
moi-même.  Tu  m'as  offert  de  le  frapper;  eh  bien, 
le  moment  est  venu,  et  je  le  conduirai  ce  soir  en 
un  endroit  où  nous  |)Oiirions  faire  la  chose  à 
coup  sûr  :  es-tu  toujours  dans  la  même  résolu- 
tion'.' »  Le  sbire  renouvela  ses  promesses,  en  les 
accompagnant  de  ces  serments  impies  dont  se 
servent  en  l'occasion  ces  sortes  de  gens. 

Le  soir,  en  soupant  avec  le  duc  et  plusieurs 
autres  personnes,  Lorenzo,  ayant  comme  d'ha- 
bitude pris  sa  place  près  d'.Alexandre,  se  pencha 
à  son  oreille,  et  lui  dit  t\u''û  avait  enlin,  à  force 
de  belles  promesses,  disposé  sa  tante  à  le  rece- 
voir, mais  à  la  condition  expresse  (pi'il  viendrait 
s(!ul,  cl  dans  la  chambre  de  Lorenzo;  voulant 
bien  avoir  cette  laiblf  ssn  pour  lui,  mais  voulant 
néanmoins  garrier  toutes  les  apparences  de  la 
vertu.  Lorenzo  ajouta  (|u'il  était  imporlanl  rpii' 
personne  m;  le  \il  enti'er  m  sortir,  cette;  condes- 
cendance (\c  la  part  de  sa  tante  étant  à  la  condi- 
tion du  plus  giaiid  secret.  Alcxaiuirc  était  si 
joyeux,  (juil  pioinit  tout.  Alors  Loicir/,o  se  leva 
pour  aller,  di.sail-il,  tout  préparei-,  puis  sur  la 
porte  il  «(!  leloiirna  une  deiiiièic  fois,  cl  Alexan- 
dre lui  lit  signe  de  ia'léir  (pi'il  {loiivail  i  oiiipicr 
sur  lui. 

AuBftilol  le.'-ou|i(  T,  le  Aiir  >r\r\.\  il  |i,i>s.i  dan.- 


sa  chambre;  là  il  mit  bas  l'habit  qu'il  portait 
et  s'enveloppa  d'une  longue  robe  de  satin  four- 
rée de  zibeline.  Alors,  demandant  ses  gants  à 
son  valet  de  chambre  :  «  Mettrai-je,  dit-il,  mes 
gants  de  guerre  ou  mes  gants  d'amour?  »  Car  il 
avait  en  effet,  sur  la  même  table,  des  gants  de 
mailles  et  des  gants  parfumés;  et  comme,  avant 
de  lui  présenter  les  uns  ou  les  autres,  le  valet  at- 
tendait sa  réponse  :  «  Donnez-moi,  lui  dit  il, 
mes  gants  d'amour;  »  et  le  valet  lui  présenta 
ses  gants  parfumés. 

.\lors  il  sortit  du  palais  Médicis  avec  quatre 
personnes  seulement  :  le  capitaine  Giustiniano 
de  Cesena  ;  un  de  ses  conlidents,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  d'Alexandre,  et  deux  autres 
de  ses  gardes,  dont  l'un  se  nommait  Giomo  et 
l'autre  le  Hongrois;  et  lorsqu'il  fut  sur  la  place 
Saint-Marc,  où  il  était  allé  pour  détourner  tout 
soupçon  du  véritable  but  de  sa  sortie,  il  congé- 
dia Giustiniano,  Alexandre  et  Giomo,  disant  qu'il 
voulait  être  seul;  et,  ne  gardant  avec  lui  que  le 
Hongrois,  il  prit  le  chemin  de  la  maison  de  Lo- 
renzo; et  arrivé  au  palais  Soslegni,  qui  était 
presque  en  face  de  celui  de  Lorenzo,  il  ordonna 
à  ce  dernier  de  demeurer  là  et  de  l'y  attendre 
jusqu'au  jour;  et,  quelipie  chose  qu'il  vit  ou  qu'il 
entendit,  (juelles  que  fussent  les  personnes  qui 
entrassent  ou  qui  sortissent,  de  ne  parler  ni  bou- 
ger, sous  peine  de  sa  colèn;.  Au  jour,  si  le  duc 
n'était  point  sorti,  le  Hongrois  pouvait  retourner 
au  palais,  mais  le  Hongrois,  qui  était  familier 
avec  ces  sortes  d'aventures,  se  garda  bien  d'at- 
tendre le  jour  :  dès  qu'il  vit  le  duc  entré  dans  la 
maison  de  Lorenzo,  qu'il  savait  être  son  ami,  il 
s'en  revint  au  palais,  se  jeta,  selon  son  habi- 
tude, sur  un  matelas  qu'on  lui  étendait  clia{]ue 
soir  dans  la  chambre  du  due,  et  s'y  endormit. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  était  monté  dans  la 
chambre  de  Lorenzo,  où  brûlait  un  bon  feu,  et 
où  l'attendait  le  maître  de  la  maison  :  alors  il 
détacha  son  épée,  et  alla  s'assecùr  sur  le  lit.  Aus- 
sitôt l/orenzo  prit  l'épée,  et  nuitanl  autour  d'elle 
le  ceinturon  <|u'il  passa  deux  fois  dans  la  garde, 
alin  (pic  le  iliic  ne  l'en  pût  pas  liier  du  fourreau, 
il  la  posa  au  chevi't  du  lit,  et,  disant  au  duc  de 
prendre  patience  et  qu'il  allait  lui  amener  celle 
qu'il  attendait,  il  sortit,  lira  la  porte  après  lui, 
et,  coniiiu!  In  porto  était  de  celles  qui  se  ferment 
avec,  un  ressort,  le  dui'.  sans  s'en  douter,  se 
trouva  prisonnier, 

Loi'euzu  avait  donné  rende/.-VDus  à  Scoi'on- 
ciuicolii  à  l'angle  .de  la  me,  et  .Scoroiienncolo, 
fidèle  à  la  consigne,  était  à  .sou  poste.  Alors  I.o- 
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renzo,  tout  joyeux,  alla  à  lui,  et,  lui  frappant  sur 
l'épaule  :  «  Frère,  lui  dit-il,  l'heure  est  venue;  je 
tiens  enfermé  dans  ma  (7liambre  cet  ennemi  dont 
je  t'ai  parlé;  es-tu  toujours  dans  l'intenlion  de 
m'en  défaire?  —  Marclions,  »  fut  la  seule  réponse 
du  sbu'c;  et  tous  deux  rcnirèrent  dans  la  mai- 
son. 

Arrivé  à  moitié  de  l'escalier,  Lorenzo  s'arrêta. 
«  Ne  fais  pas  attention ,  dit-il  en  se  retournant  vers 
Scoropconcolo,  si  cet  homme  est  l'ami  du  duc, 
et  ne  m'abandonne  pas,  quel  qu'il  soit.  — Soyez 
tranquille,  »  dit  le  sbire. 

Sur  le  palier,  Lorenzo  s'arrêta  de  nouveau. 
«  Quoiqu'il  soit,  enlends-lu  bien?  ajouta-t-il en 
s'adressantune  dernièrefois  à  son  acolyte.  —  Quel 
qu'il  soit,  répondit  avec  impatience  Scoroncon- 
colo,  fût-ce  le  duc  lui-même.  —  Bien!  bien!  » 
murmura  Lorenzo  en  tirant  son  épée  et  en  la  met- 
tant nue  sous  son  manteau;  et  il  ouvrit  douce- 
ment la  porte,  et  entra  suivi  du  sbire.  Alexandre 
était  couché  sur  le  lit,  le  visage  tourné  contre  le 
mur,  et  probablement  à  moitié  assoupi,  car  il  ne 
se  retourna  pas  au  bruit;  si  bien  que  Lorenzo 
s'avança  tout  proche  de  lui,  et  tout  en  lui  disant  : 
«  Seigneur,  donnez-vous?»  lui  donna  un  si  terri- 
ble coup  d'épée,  que  la  pointe,  (jui  lui  entra  d'un 
côté  au-dessus  de  l'épaule,  lui  sortit  de  l'autre 
au-dessous  du  sein,  lui  traversant  le  diaphragme, 
et  par  conséquent  lui  faisant  une  blessure  mor- 
telle. 

Mais,  quoique  frappé  mortellement,  le  due 
Alexandre,  qui  était  puissamment  fort,  s'élança 
d'un  seul  bond  au  milieu  de  la  chambre,  et  allait 
gagner  la  porte  restée  ouverte,  lorsque  Scoron- 
concolo,  d'un  coup  du  taillant  de  son  épée,  lui 
ouvrit  lartempe  et  lui  abattit  presque  entièrement 
la  joue  gauche.  Le  duc  s'arrêta  chancelant,  et 
Lorenzo,  profitant  de  ce  moment,  le  saisit  à  bras- 
le-corps,  le  repoussa  sur  le  lit,  et  le  renversa  en 
arrière  en  pesant  sur  lui  de  tout  le  poids  de  son 
corps.  Alors  Alexandre,  qui,  comme  une  bêle 
fauve  prise  au  piège,  n'avait  encore  rien  dit, 
poussa  un  cri  en  appelant  à  l'aide.  Aussitôt  Lo- 
renzo lui  mit  si  violemment  la  main  gauche  sur 
la  bouche,  que  le  pouce  et  une  partie  de  l'index 
y  enlièrent.  Alors.  i)ar  un  mouvement  instinctif, 
Alexandre  serra  les  dents  avec  tant  de  violence, 
que  les  os  qu'il  broyait  craquèrent,  et  que  ce 
fut  Lorenzo,  à  son  tour,  qui,  vaincu  par  la  dou- 
leur, se  renversa  en  arrière  en  jetant  un  cri  ter- 
rible. Alors,  quoique  perdant  son  sang  par  deux 
blessures,  quoi(jue  le  vomissant  par  la  bouche, 
Alexandrcse  rua  sur  son  adversaire,  et,  le  pliant 


sous  lui  comme  un  roseau,  il  essaya  de  l'étouffer 
avec  ses  deux  mains.  Alors  il  y  eut  un  instant 
terrible  ;  car  le  sbire  voulait  en  vain  venir  au 
secours  de  son  maître,  les  deux  lutteurs  se  te- 
nant tellement  enlacés,  qu'il  ne  pouvait  frapper 
l'un  sans  risquer  de  frapper  l'autre.  Il  donna 
bien  quelques  coups  de  pointe  à  travers  les  jam- 
bes de  Lorenzo,  mais  il  n'avait  rien  fait  autre 
chose  que  percer  la  robe  et  la  fourrure  du  duc, 
sans  autrement  atteindre  son  corps,  quand  tout 
à  coup  il  se  souvint  qu'il  avait  sur  lui  un  cou- 
teau. Alors  il  jeta  sa  grande  épée,  qui  luidevenait 
inutile,  et,  saisissant  à  son  tour  le  duc  dans  ses 
bras,  il  se  mêla  à  ce  groupe  informe,  qui  luttait 
dans  la  demi-obscurité  des  feux  de  la  cheminée, 
cherchant  un  endroit  où  frapper  :  enfin  il  trouva 
la  gorge  d'Alexandre,  y  enfonça  de  toute  sa  lon- 
gueur la  lame  de  son  couteau,  et,  comme  il  vil 
que  le  duc  ne  tombait  point  encore,  il  la  tourna 
et  retourna  tellement,  qu'à  force  de  chicoter,  dit 
1  historien  Varcbi,  il  lui  coupa  l'artère,  et  lui 
sépara  presque  la  tête  des  épaules.  Le  duc  tomba 
en  poussant  un  dernier  ràlement.  Scoronconcolo 
et  Lorenzo,  qui  étaient  tombés  avec  lui,  se  reli- 
rèrcnt  et  firent  chacun  un  pas  en  arrière;  puis, 
s'étant  regardés  l'un  l'autre,  effrayés  eux-mêmes 
(lu  sang  qui  couvrait  leurs  habits,  et  de  la  pâ- 
leur qui  couvrait  leurs  visages  :  «  Je  crois  qu'il  est 
enfin  mort,  »  dit  le  sbire.  Alors,  comme  Loren- 
zino  secouait  la  tête  en  signe  de  doute,  il  alla  ra- 
masser son  épée,  et  revint  en  piquer  lentement 
le  duc,  qui  ne  fit  aucun  mouvement  :  ce  n'ctail 
plus  qu'un  cadavre. 

Alors  tous  deux  le  prirent,  l'un  par  les  pieds, 
l'autre  par  les  épaules,  et,  tout  souillé  de  sang, 
ils  le  mirent  sur  le  lit,  et  jetèrent  sur  lui  la  cou- 
verture; puis,  comme  il  était  tout  haletant  de  la 
lulte  et  prêt  à  se  trouver  mal  de  douleur,  Lo- 
renzo s'en  alla  ouvrir  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  Via  Larga,  afin  de  respirer  et  de  se  remettre, 
et  pour  voir  aussi  en  même  temps  si  le  bruit 
qu'ils  avaient  fait  n'avait  attiré  personne.  Ce 
bruit  avait  bien  été  entendu  par  quelques  voi- 
sins, et  surtout  par  madame  Marie  Salviali,  veuve 
de  Jean  des  Bandes  Noires  et  mère  de  Côme,  la- 
quelle s'était  étonnée  de  ce  long  et  obstiné  tré- 
pignement; mais  comme,  dans  la  prévision  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  vingt  fois  Lorenzo,  pour  y 
accoutumer  les  voisins,  avait  fait  un  bruit  pareil, 
en  raccompagnant  de  cris  et  de  malédictions, 
chacun  crut  reconnaître  dans  cette  rumeur  le 
train  habituel  (|ue  menait  celui  que  les  uns  re- 
gardaient comme  un  insensé,  les  autres  coinine 
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un làclie :  de  sorte  que  |)eisoiiiie,  à  tout  prendre, 
n'y  avait  fait  attention,  et  que,  dans  la  rue  et 
dans  les  maisons  attenantes,  tout  paraissait  tran- 
quille. 

Alors  Lorenzo  et  Scoronconcolo,  un  peu  re- 
mis, sortirent  de  la  chambre,  qu'ils  fermèrent 
non-seulement  au  ressort,  mais  encore  à  la  clef; 
et  Lorenzo  étant  descendu  chez  son  intendant, 
Francesco  Zefll,  prit  tout  l'argent  comptant  qu'il 
y  avait  pour  le  moment  à  la  maison,  ordonna  à 
un  de  ses  domestiques,  nommé  Freccia,  de  le 
suivre,  et,  sans  autre  suite  que  le  sbire  et  lui,  il 
s'en  alla,  grâce  à  une  licence  qu'il  avait  deman- 
dée d'avance  d.ins  la  journée  à  l'évéque  deMarzi, 
prendre  des  chevaux  à  la  poste;  et  sans  s'arrêter, 
et  tout  d'une  haleine,  il  s'en  alla  jusqu'à  Bolo- 
gne, où  seulement  il  s'arrêta  pour  panser  sa 
main,  dont  les  deux  doigts  étaient  presque  déta- 
chés, et  qui  cependant  reprirent,  mais  en  laissant 
une  cicatrice  éternelle;  puis,  remontant  à  che- 
val, il  gagna  Venise,  où  il  arriva  dans  la  nuit  ilu 
lundi.  Aussitôt  arrivé,  il  fit  appeler  Pliihppe 
Strozzi,  qui,  exilé  depuis  quatre  ou  rmq  ans, 
était  à  cette  heure  à  Venise,  puis,  lui  montrant 
la  clef  de  sa  chambre  :  «  Tenez,  lui  dit-il,  vous 
voyez  cette  clef?  Eh  bien,  elle  ferme  la  porte 
d'une  chambre  où  est  le  cadavre  du  duc  Alexan- 
dre, assassiné  par  moi.  »  Philippe  Strozzi  ne 
voulait  pas  croire  une  pareille  nouvelle;  mais 
Lorenzo  tira  de  sa  valise  ses  vêlements  tout  ensan- 
glantés, et,  lui  montrant  sa  main  mutilée  :  n  Te- 
nez, dit-il,  voilà  1,1  preuve.  » 

Alors  Philippe  Strozzi  se  jeta  à  son  cou  en  ra|)- 
pelanl  le  lîrutus  de  Florence  et  en  lui  deman- 
dant la  main  de  ses  deux  saurs  pour  ses  deux 

nis. 

Ainsi  fut  assassiné  Alexandre  de  Médicis,  pre- 
mier duc  de  Florence  et  dernier  descendant  di; 
Cùme,  le  Père  delà  patrie;  car  (élément  VU  était 
mort  en  l.'^oi,  et  le  cardinal  llippoljle  en  I-'iS"). 
Et  à  l'occasion  de  cet  assassinat  on  remarqua 
une  chose  étrange,  qui  était  la  plus  sextuple 
combinaison  du  nombre  (5  :  Alexandre  ayant 
été  assassiné  en  l'année  1531»,  à  l'âge  de  20  ans, 
le  0  du  mois  de  janvier,  à  tî  heures  de  la  nuit. 
deO  blessures,  après  avoir  régné  (1  ans. 

(k'pendanl  la  journée  du  dimanrhe  malin 
était  arrivée;  et  vers  le  midi,  Gionio  et  le  Hon- 
grois, voyant  (|uc  le  duc  ne  reparai.>sail  pas, 
commi-ncèrcnt  à  piendre  uni;  sérieuse;  inquié- 
tude :  i.'l,  courant  clie/.  le  cardinal  Cibo,  ils  lui 
I  dirent  (piel  soup(;oti  l(;s  arneiiail  deviiul  lui,  et 
I     lui  raiiintèrenl  tout  eu  qu'ils  savaient.  Aussitôt 


le  cardinal  envoya  chez  l'évéque,  pour  lui  faire 
demander,  sans  lui  dire  encore  dans  quel  but  il 
faisait  celte  question,  si  personne  n'était  sorti 
de  la  ville  pendant  la  nuit;  et  l'évéque  ayant  ré- 
pondu que  Lorenzo  de  Médicis,  avec  deux  de  ses 
familiers,  était  venu  demander  des  chevaux  de 
poste,  et  avait  pris  la  route  de  Bologne,  le  cardi- 
nal ne  douta  plus  du  meurtre.  Mais,  se  trouvant 
isolé  et  presque  sans  soldats,  dans  une  ville  où 
le  duc  était  généralement  détesté,  il  craignit 
quelque  émeute;  et,  quoique  le  peuple  fût  dés- 
armé, il  connaissait  tellement  l'esprit  public, 
qu'il  [lensaque,  si  defermes  précautions  n'étaient 
pas  prises,  ce  peuple  pourrait  bien,  rien  qu'à 
coups  de  pierre,  chasser  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  tyrannie  d'Alexandre.  En  consé- 
quence, sans  même  faire  ouvrir  la  chambre, 
sans  même  s'assurer  que  le  duc  était  bien  mort, 
le  cardinal  écrivit  à  Pise,  à  Lorenzo  son  frère,  de 
venir  le  trouver  avec  le  plus  d'hommes  d'armes 
([u'il  pourrait  réunir;  à  Alexandre  Vitelli,  qu'il 
(|uittàt  Ciltà  di  Castello ,  et  (jn'il  accourût  à 
Florence  avec  sa  garnison;  au  capitaine  qui  com- 
mandait les  bandes  du  .Mugello,  qu'il  en  fit 
autant  avec  ses  hommes;  et  eullu  à  Jacques  de 
Médicis,  gouverneiu"  d'Arczzo,  qu'il  fit  bonne 
garde.  Pendant  ce  temps,  et  pour  tenir  les  es- 
prits occupés  et  loin  de  la  vérité,  on  (il  jeter  du 
sable  devant  le  palais;  et  lorsque,  selon  l'usage, 
les  courtisans  vinrent  pour  se  présenter  à  son 
lever,  on  leur  répondit  que  le  duc  ayant  passé 
joyeusement  toute  la  nuit  à  jouer,  il  dormait 
encore  et  avait  recommandé  (ju'on  ne  le  réveillât 
point,  devant  la  nnil  suivante  faire  une  mas- 
carade. 

La  journée  passa  ainsi  sans  qu'on  se  doutât 
de  rien;  puis,  le  soir  venu,  on  lit  enfin  ouvrir 
la  chambre  de  Lorcnzino,  et,  connue  on  s'y  at- 
tendait, le  duc  fut  trouvé  mort  et  dans  la  même 
position  où  les  assassins  l'avaient  laissé,  per.sonne 
n'étant  entré  dans  la  chamiire.  Aussitôt,  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  on  le  transporta,  roulé 
dans  un  tapis,  à  Saint-Jean,  et  de  là  dans  la 
vieille  saci'islie  de  Saint-Laurent,  où  on  lelai.ssa. 
Au  reste,  penilant  la  nuit  les  trou|ies  (lemandées 
entrèrent  à  i'iorence  par  différentes  portes,  de 
sorte  (jue  h;  hnidi  au  malin  le  cardinal  se  trouva 
en  mi^sure  île  fiire  à  peu  près  face  à  tous  les 
événements. 

H  était  temps  ;  avec  la  rapidité  ordinaire  aux 
niiiivelles  lei  lililes,  i'.nnmnce  de  la  mort  du  due 
s'était  lépandue  par  la  ville;  mais,  tout  en  y  (  aii- 
saut   mil!  juie  ipie  p(;rsonint    ne  sa  dumiait  la 
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peine  île  cacher,  clic  n'y  occasionnail  aucun 
niDuvcmetit  oiïonsit'.  Il  est  vrai  que  cela  tenait  à 
une  chose  :  c'est  que  déjà  pareille  nouvelle  s'était 
deux  fois  répandue,  produisant  semblable  joie, 
et.  qu'elle  avait  été  démentie;  si  bien  que  tous 
craig[iaicnt  de  se  laisser  prendre  à  un  piège  où 
d'autres  avaient  déjà  laissé,  les  uns  la  liberté  et 
les  autres  la  vie.  Mais  lorsque  le  jour  commença 
à  baisser  et  que  les  citoyens  virent  que  la  bien- 
heureuse nouvelle  ne  se  démentait  pas,  ils  s'en- 
iiardirent  à  quitter  le  pas  de  leurs  portes  et  à 
sortir  sur  les  places;  et  là,  se  réunissant  en  grou- 
pes plus  ou  moins  animés,  chacun  se  mit  à  dis- 
cuter sur  la  forme  de  gouvernement  qu'on  devait 
substituer  à  celui  qui  était  tombé  avec  h;  duc,  et 
sur  celui  qui  était  le  plus  digne  d'être  nommé 
gonfalonier,  soit  à  temps,  soit  à  vie;  puis  ve- 
naient les  noms  de  ceux  qui  devaient  être  ré- 
compensés ou  punis,  selon  qu'ils  étaient  restés 
fidèles  à  la  république  ou  qu'ils  avaient  trahi  la 
liberté.  Et  comme  tous  bavardaient  ainsi,  les 
frères  dominicains  de  Saint-Marc  vinrent  se  mê- 
ler au  peuple,  disant  que  les  temps  prédits  par  le 
bienheureux  martyr  Savonarola  étaient  arrivés, 
et  que  mamtenant  on  pouvait  reconnaître  si  ses 
prophéties  étaient  vraies  ou  fausses;  et  que  Flo- 
rence allait  enfin  recouvrer  sa  vieille  et  sainte 
liberté,  et  tous  ces  biens,  toutes  ces  félicités  et 
toutes  ces  grâces  qui  avaient  été  prédits  par  sa 
bouche  à  la  ville  bicn-aimée  de  Dieu  :  et  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  avaient  réellement  foi  en  ces 
paroles,  et  beaucoup  ([ui  n'y  croyaient  pas,  mais 
qui  feignaient  d'y  croire. 

Tout  cela  se  disait  et  se  faisait  tandis  que  les 
Ouarante-Huit,  appelés  par  les  massiers.  se  réu- 
nissaient au  palais  Médicis,  appelé  aujourd'hui 
palais  Riccardi,  chez  le  cardinal  Cibo,  pour  avi- 
ser à  ce  qu'on  allait  faire  :  mais  ceux-là  aussi, 
qui  avaient  vu  l'agitation  du  peuple,  et  qui  par- 
tageaient ses  espérances,  ses  craintes  et  ses  pas- 
sions, si  ce  n'eût  été  la  peur  des  émigrés  qui 
étaient  hors  de  la  ville,  et  la  peur  du  peuple  qui 
était  dedans,  ne  se  seraient  peut-être  jamais  ac- 
cordés à  rien,  tant  les  vœux  de  chacun  étaient 
dilïérents.  Enfin  l'un  d'eux,  Dominique  Caui- 
giani,  demanda  la  parole,  obtint  le  silence,  et 
demanda,  au  lieu  du  duc  Alexandre,  d'élire  son 
lils  naturel  Jules.  Mais,  à  cette  proposition, 
chacun  se  mil  à  rire;  car  celui  que  l'on  propo- 
sait n'avait  que  cinq  ans,  et  c'était  trop  ostensi- 
blement remettre,  non  pas  la  tutelle,  mais  la 
toute-puissance  aux  mains  du  cardinal  :  aussi 
chacun  se  mit-il  n  rire  en  secouant  la  tête,  si 


bien  que  le  cardinal,  voyant  le  mauvais  effet 
qu'avait  produit  cette  ouverture,  fut  le  premier 
à  la  retirer;  alors  un  autre  se  leva,  qui  proposa 
le  jeune  Cùme  de  Médicis,  le  môme  dont  nous 
avons  constaté  la  naissance  en  l'année  1519,  et 
qui,  pour  lors,  se  trouvait  avoir  dix-sept  ans;  et 
à  cette  proposition  chacun  cessa  de  rire,  et  re- 
garda son  voism  en  faisant  de  la  tête  un  signe 
approbatif,  qui  voulait  dire  que  c'était  peut-être 
ce  (ju'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  d'autant  plus 
qu'à  la  sympathie  se  réunissait  le  droit,  puis- 
qu'après  Lorenzo,  qui  avait  pris  la  fuite,  c'était 
Cùme  qui  était  le  plus  proche  parent  du  duc 
Alexandre,  et  par  conséquent  l'héritier  du  prin- 
cipal. Mais  alors  Palla  Ruccllai,  qui  ava\t  vu 
avec  quelle  faveur  le  nom  de  Cùme  avait  été  ac- 
cueilli, et  ([ui  avait  à  proposer  celui  de  Philippe 
Strozzi,  dont  il  était  le  partisan,  n'osa  point  ex- 
poser son  patron  à  la  lutte,  mais  s'opposa  de 
toute  sa  force  à  ce  qu'on  allât  plus  avant  dans  la 
délibération,  tant  qu'un  si  grand  nombre  d'il- 
lustres bannis  étaient  absents;  mais  celte  espèce 
d'amendement  fut  repoussé  à  la  fois  |)ar  François 
Cuicciardiui  et  François  Vettori;  néanmois  Palla 
Rucellai  tint  bon,  et  fit  si  bien,  que  la  séance  se 
termina  sans  qu'on  eût  rien  décidé,  sinon  qu'on 
remettait  pour  trois  jours  l'autorité  entre  les 
mains  du  cardinal. 

Mais  ce  mezzo-termine,  qui  ne  remédiait  à 
rien,  qui  n'allait  au-devant  de  rien,  et  qui  laissait 
toutes  choses  en  suspens,  ne  satisfit  personne,  et 
le  peuple  donna  hautement  des  marques  de  son 
mécontentement  ;  car,  chaque  fois  que  passaient 
devant  les  boutiques  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  cette  délibération,  les  ouvriers 
frappaient  avec  leurs  instruments  sur  leurs  ta- 
bles, leurs  établis  ou  leurs  enclumes,  disant  à 
haute  voix  :  «  Si  vous  ne  savez  pas,  si  vous  ne 
voulez  pas  ou  si  vous  ne  pouvez  pas  faire  la  be- 
sogne publique,  appelez-nous,  nous  autres,  el 
nous  la  ferons.  » 

El  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville  ou  était  dans 
cette  agitation,  depuis  si  longtemps  iiieoiinue  à 
Florence,  lorsijue  tout  à  coup  on  entendit  de 
grands  cris  de  joie,  el  que  chacun  se  préci|)ila 
vers  la  porte  San  Gallo,  au-devant  d'un  beau 
jeune  homme  qui  s'avançait  à  cheval,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  compagnie,  avec  une  majesté 
si  royale,  qu'il  semblait,  dit  Varchi,  bien  plutôt 
mériter  leuipire  ijue  le  désirer.  Le  jeune  homme, 
c'élail  (^ome  de  Médicis,  qui,  averti  par  ses  amis 
à  son  palais  de  Trebbio,  où  il  était,  venait  jeter 
dans  la  balance,  où  l'on  pesait  à  celle  heure  les 
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affaires  publiques,  le  poids  de  sa  présence  et  de 
sa  popularité. 

C'est  qu'en  effet  Côme  était  merveilleusement 
aimé,  aimé  pour  lui,  aimé  pour  son  aïeul;  car 
son  aïeul  était  Laurent,  fils  d'Avérard  et  frère  de 
Côme,  Père  de  la  patrie,  et  son  père  était  le  fa- 
meux capitaine  Jean  de  Médicis.  Voici  en  deux 
mots  ce  qu'était  cet  illustre  condottiere. 

C'était  le  fds  d'un  autre  Jean  de  Médicis  et  de 
Catherine,  tille  de  Galéas,  duc  de  Milan  :  son 
père  mourut  jeune  ;  et  sa  mère,  restée  veuve 
dans  ses  belles  années,  changea  son  nom  de 
baptême,  qui  était  Louis,  en  celui  de  Jean,  afin 
de  faire,  autant  qu'il  était  en  elle,  revivre  dans 
son  (ils  son  époux  mort.  Bientôt  elle  eut  de  telles 
craintes  pour  ce  fds  si  ciier,  et  il  y  avait  de  si 
grands  intérêts  à  ce  que  la  branche  dont  il  était 
le  seul  rejeton  ne  s'éteignît  pas,  (|ue.  pour  le 
sauver  du  danger  qui  le  menaçait,  elle  le  revêtit 
d'iiabits  de  tille  et  le  cacha  dans  le  monastère 
d'Annalena.  Ainsi  avait  fait  Tbétis  pour  son  fils 
Achille;  mais  ni  la  déesse  ni  la  femme  ne 
purent  tromper  le  destin  :  les  deux  enfants 
étaient  destinés  à  devenir  des  héros  et  à  mourir 
jeunes. 

Lorsque  l'enfant  eut  douze  ans,  il  fut  impos- 
sible de  le  laisser  plus  longtemps  chez  ses  jeunes 
compagnes  :  chaque  parole,  chaque  geste  trahis- 
sait le  mensonge  de  ses  habits  ;  il  rentra  donc 
dans  la  maison  maternelle,  et  commença  bientôt 
SCS  premières  armes  en  Lombardie,  où  il  acquit 
de  bonne  heure  le  surnom  d'invincible,  l'eu  de 
leuqis  après,  il  fut  créé  capitaine  de  la  répuhli- 
(jue,  à  |iropos  des  mouvements  faits  entre  le  duc 
d'L'rbin  et  Malatesta  l'aglioni;  enliii  il  venait  de 
retourner  en  Lombardie  comme  cipitaine  de  la 
Ligue  pour  le  roi  de  France,  lorsqu'on  s'appro- 
chant  de  liorgol'ortc  il  fut  blessé  au-dessus  du 
genou  par  un  coup  de  fauconneau  ii  l'endroit 
même  où  il  avait  déjà  reçu  une  autre  blessure  à  Pa- 
vie.  La  plaie  était  si  grave  (|u'il  fallut  lui  couper 
la  cuisse  :  cl  comme  c'était  la  nuit,  Jean  ne  vou- 
lut pas  qu'aucun  autre  que  lui  tint  la  torche  pour 
éclairer  les  chirurgiens,  et  il  la  tint  juscpi'ù  la 
fin  (le  l'amputation,  sans  qu'une;  seule  lois,  pen- 
dant sa  durée,  sa  main  tremblât  assez  l'or!  pour 
faire  vaciller  la  llamme.  Mais,  soil  ipie  la  bles- 
sure lût  mortelle,  soil  que  l'opéralion  eût  été 
mal  faite,  le  surlendemain  Jean  <\r  Médicis  ex- 
pira ù  l'iigc  de  vingt-neuf  ans. 

Celle  moil  fut  une  grande  joie  pour  les  Alle- 
mnnds  cl  les  espagnols,  donl  il  élail  la  terreur. 
JuDqu'à  lui,  dit  Guiccinidiiii,   l'infanterie  ita- 


lienne était  nulle  et  ignorée;  ce  fut  lui  qui  l'or- 
ganisa et  la  rendit  célèbre  :  aussi  aimail-il  tant 
cette  troupe,  qui  était  sa  fille,  qu'il  lui  abandon- 
nait toujours  sa  part  du  butin,  ne  se  réservant 
jamais  que  sa  part  de  gloire;  et,  de  leur  côté, 
ses  soldats  l'aimaient  si  tendrement,  qu'ils  ne 
l'appelaient  jamais  que  leur  maître  et  leur  père. 
Si  bien  qu'à  sa  mort  ils  prirent  tous  le  deuil,  et 
déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  jamais  cette 
couleur  :  serment  qu'ils  tinrent  avec  une  telle 
fidélité,  que  Jean  de  Médicis  fut,  à  partir  de 
cette  époque,  appelé  Jean  des  Bandes  Noires  ; 
surnom  sous  lequel  il  est  [ilus  connu  que  sous  le 
nom  paternel. 

Tels  étaient  les  antécédents  avec  lesquels  Côme 
se  présentait  à  la  succession  d'Alexandre  :  aussi 
avait-il  été  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie;  et  le  peuple, 
parmi  lequel  était  mêlée  une  foule  de  vieux  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  Jean  des  Bandes 
Noires,  l'accompagna-t-il  jusqu'au  palais  de  sa 
mère,  joyeux  et  pleurant  tout  à  la  fois,  criant  : 
«  Vive  Côme,  et  vive  Jean!  vive  le  père,  et  vive 
le  fils!» 

Le  lendemain  du  jour  où  Côme  avait  fait  son 
entrée  dans  la  ville,  c'est-à-dire  le  mardi,  le  car- 
dinal lui  fit  dire  qu'il  l'attendait  au  palais.  Mais 
alors  sa  mère,  donl  il  était  le  fils  unique,  et  qui 
avait  perdu  son  mari  si  jeune,  voyant  tant  de 
peuple  et  entendant  tant  de  cris,  commença, 
quoi(iu'elle  fût  d'un  grand  et  noble  cœur,  à  prier 
son  fils  de  rester  près  d'elle  ;  mais  tlôme  l'inter- 
rompit aussitôt  en  lui  disant  :  «  Plus  la  fortune 
de  ce  malheureux  pays  est  tombée  bas,  plus  les 
périls  i\uc  je  cours  sont  grands,  plus  franchc- 
menl  je  dois  me  dévouer  à  lui.  et  m'exposera 
eux;  cl  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers,  <iue  je 
me  rappelle  en  ce  moment  d'avoir  eu  pour  père 
monseigneur  Jean,  à  qui  le  danger,  si  grand 
qu'il  fût,  n'a  jamais  fait  baisser  les  yeux,  ni  faire 
un  pas  en  arrière,  et  pour  mère  la  lilic  de  Jac- 
ques Salviali  et  de  madame  Lucrèce  de  Médicis, 
qui  m'a  toujours  dit  (|iie,  tant  que  je  craindrais 
et  que  j'honorerais  Dieu,  je  n'avais  pas  autre 
chose  à  craindre.  »  Kl,  à  ces  mois,  il  embrassa 
sa  mère  et  sortit  à  pied  ;  mais  à  peine  eul-il  mis 
le  pied  dans  la  rue,  qu'il  fut  entouré  par  le  peu 
pic,  soulevé  d.ms  les  bras  et  porté  en  liioniphe 
au  palais. 

Il  y  Iniuva  leeanliii.d,  qui,  aussilôl  qu'il  l'eul 
apirçii,  le  lira  à  pail,  el,  le  condui^anl  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  l'accueillil  avec  force 
bonnes  paroh's  el  lui  demanda  si,  dans  lu  cw 
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Eiilln  il  trouva  la  goi-i,'e  d'AlexuiuIre.  —  P.isc29 


OÙ  il  suniil  i'Iiiduc,  il  ohscrvuiail  qualre  cliuses, 
(]iii  t'Iaicnt  ; 

1"  De  I-L'iulro  indilïércinnient  la  justice,  et  aux 
riclies-  comme  aux  pauvres  ; 

T  De  ne  jamais  consentir  à  relever  l'autoiité 
(le  niiarles-Ouiut; 

.V  De  veng('r  la  uioil  du  ilue  Alexanilre  ; 

V  De  liieu  traiter  le  seigneur  Jules  et  la  si- 
gnora  Julin;  ses  enl'anls  naturels. 

(]ônio  répondit  que  les  qualre  clioses  étaient 
justes,  cl  que  par  consé(iuenl  il  s'engageait  sur 
l'honneur  à  les  observer.  Alors  le  cardinal  entra 


dans  la  salle  du  conseil  eu  disant  ces  deux  vers 
de  Virgile,  dont  le  preniier  devint  |>lus  tard  la 
devise  de  Côuic  : 

.       .  PiiiiKi  aviilso,  non  drlliil  Mm- 
Aincus;  el  simili  IVoinlustil  virj;:i  niclallo. 
.f;/r,  hh.  VI, 

l/alliision  élait  visible;  alls.^i  une  iini)Osanto 
majorité  raccueillit-elle  par  ses  a|iplaudisse- 
ments,  el,  à  l'instant  même,  les  conditions  sui- 
vantes furent  arrêtées  : 

1"  Que  le   seigneur  Coiiie,   lils  du  seigneur 


Pans.  —  liiip.  .Simon  [ta^oii  i  t 
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Jean  de  îiédicis,  éUiil  élu,  uou  pas  comme  duc, 
mais  comme  chef  et  gouverneur  de  la  répu- 
blique; 

'i°  Que  le  seigneur  Côme  devait,  quand  il  sor- 
tirait de  la  ville,  laisser  à  sa  place  un  lieutenant, 
et  que  ce  lieutenant  sirait  toujours  Florentin  et 
jamais  étranger; 

o°  Qu'il  serait  payé  au  seigneur  Côme,  à  titre 
de  traitement,  comme  chef  et  gouverneur  de  la 
réi)ul)iique,  la  somme  de  douze  mille  florins 
d  or,  sans  que  jamais  cette  somme  pût  s'élever 
plus  haut. 

En  outre,  huit  cilo\ens  furent  élus  pour  for- 
mer un  conseil  avec  lequel  Corne  aurait  à  déiiul- 
Ire  les  affaires  de  l'Llat. 

Ces  huit  citoyen?  furent  :  messire  François 


Guicciardiui,  messire  Mathieu  iSiccohni,  messire 
Robert  Acciaiuoli,  Mathieu  Strozzi.  Fran(;ois 
Vettori,  Julien  Capponi,  Jacques  Gianlighazzi  et 
Raphaël  de  Médicis. 

Côme  accepta  les  conditions  avec  humilité,  et 
le  peuple  accepta  Côme  avec  enthousiasme. 

Pnis,  le  tiS  de  février  1557,  arriva  un  privi- 
lège de  l'empereur  Charles  V,  (]iii  disait  que  le 
principal  de  la  ville  de  Florence  appartenait  au 
seigneur  Côme,  en  sa  qualité  de  (ils  de  Jean  di 
Médicis,  et  à  ses  successeurs  descendant  légiti- 
mement de  lui,  attendu  ([u'il  était  i'Iiéritier  le 
plus  proche  du  feu  duc  Alexandre. 

Voilà  comment  cessa  de  régner  In  branche 
ainée  des  Médicis,  et  comment  monta  sur  le 
trône  la  branche  cadette. 


"\^'^^W^ 


UuaLis  lii'u  «ou  l'oUiU.iu  de  cIiumc  ul  tu  |o.lu  u  i  ciiup  ù  mui  liiit:.  —  pAut.  .a>. 
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nRAiXCIIi:    CAIIKTTF 


^T\^J^''^^^  1  arriva  pour  (lômo  ce  qui 
arrive  pour  Ions  les  liom- 
mes  (le  génie  qu'une  révo- 
lution porte  au  pouvoir  : 
sur  le  pi'emicr  degré  du 
tiùne,  ils  reçoivent  des 
ronditions;  sur  le  der- 
nier, ils  en  imposent. 
La  position  était  diffieile,  il  riillnil  lutter  à  la 
ibis  contre  les  ennemis  du  dedans  et  les  ennemis 
du  dehors,  il  fallait  substituer  un  gouvernement 
ferme,  un  pouvoir  unitaire  et  nue  volonté  dura- 
ble à  tous  ces  gouvernements  flasques  ou  tyran- 
niques,  à  tous  ces  pouvoirs  opposés  l'un  à  l'an- 
tre, et  par  conséquent  desiructil's  l'un  de  l'autre, 
et  à  toutes  ces  volontés  qui,  tantôt  parties  d'en 
liaul,  tantôt  parties  d'en  lias,  faisaient  un  flux 
et  un  rellux  éternel  d'aristocratie  nu  de  démo- 
cratie, sur  lequel  il  était  impossible  de  rien  fon- 
der de  solide  ou  de  durable;  et  eependani,  avec 
tout  cela,  il  fallait  ménager  les  libertés  de  tout 
ce  peuple,  alin  que  ni  nobles,  ni  citoyens,  ni  ar- 
tisans, ne  sentissent  le  maître  :  il  fallait  gouver- 
ner eulln  ce  cheval  encore  indocile  à  la  tyrannie 
avec  une  main  de  fer  dans  un  gant  de  soie. 

Côme  était  bien  de  tout  point  l'homme  qu'il 
fallait  pour  mener  à  bout  une  telle  œuvre  : 
dissimulé  lomme  Louis  XI.  passionné  comme 
Henri  VIll,  brave  comme  François  1",  persévé- 
rant comme  Charles  V,  magni[i(|ue  comme 
Léon  X,  il  avait  tous  les  vices  qui  font  la  vie 
privée  sombre,  et  toutes  les  vertus  qui  fout  la  vie 
publique  éclatante.  Aussi  sa  famille  fut-elle 
malheureuse  et  son  peuple  heureux. 

Voi(\i  pour  le  côté  sombre  :  —  Côme  avait 
cinq  lils  et  cpiatre  lllb's. 

Les  (ils  étaicnl  François,  (pii  régna  après  lui; 
Ferdinand,  qui  régna  après  l''i;mçois;  don  Pierre, 
Jean  et  Garcias.  .le  ne  jtarle  pas  d'un  anlre  Pierre, 
qui  ne  vécut  qu'un  an. 

IjCS  (piaire  (illes  riaient  Marie,  Lucrèce,  Isa- 
belle et  Vir«ini(\ 


Disons  rapidement  comment  la  mort  se  mit 
dans  celte  riche  lignée,  oii  elle  entra  comme 
dans  la  famille  primitive  :  par  mi  fratricide. 

.lean  et  Garcias  chassaient  dans  les  Maremmes; 
Jean,  (jui  n'avait  que  dix-neuf  ans,  était  déjà 
cardinal;  (larcias  n'était  encore  rien  que  le  fa- 
vori de  sa  mère,  Éléonore  de  Tolède.  Le  reste 
de  la  cour  était  à  Pise.  où  Côme,  qui  avait  in- 
stitué un  mois  auparavant  l'ordre  de  Saint- 
Etienne,  était  venu  se  faire  recoimaître  grand 
maître. 

Les  deux  frères,  qui  depuis  longtemps  gar- 
daient l'un  contre  l'autre  une  certaine  inimitié 
(Garcias  contre  Jean,  parce  que  Jean  était  le 
bien-aimé  de  son  père;  Jean  contre  Ganias, 
parce  que  Garcias  était  le  bien-aimé  de  sa  mère), 
se  prirent  de  dispute  à  propos  d'un  chevreuil 
que  chacun  des  deux  prèlendii  avoir  tué.  Au 
milieu  de  la  discussion,  Garcias  tira  son  couteau 
de  chasse  et  en  porta  un  coup  à  son  frère:  Jean, 
blessé  à  la  cuisse,  tomba  en  appelant  an  secours. 
Les  gens  de  la  suite  des  deux  princes  arrivèrent, 
Irouvèrent  Jean  tout  seul  et  baigné  dans  son  sang. 
le  transitortèHentà  LiVourne,  et  firent  prévenir  le 
grand-duc  do  l'accident  qui  venait  d'arriver.  Il 
accourut  à  Livourne,  jjansa  lui-même  son  lils, 
car  le  grand-duc  avait  des  connaissances  médica- 
les; mais,  malgré  ces  soins  padiiicls,  Jean  expira 
dans  les  bras  d(^  son  père,  le  20  novembre  ITiGS, 
cinq  jours  après  celui  où  il  avait  él(''  blessé. 

Côme  revint  à  Pise  :  à  voir  ee  m;isipie  de 
bron/.e  dont  il  avait  l'habilnde  de  recouvrir  son 
visage,  on  eût  dit  (pu>.  lien  ne  s'était  passé.  (îar- 
cias  l'y  avait  précédé,  et  s'élait  réfugié  dans 
l'apparlemenl  de  sa  mère,  où  elle  le  leiiail  ca- 
ché :  cependant,  au  bout  de  quelques  jours, 
voyant  que  Côme  ne  ji  ulait  pas  plus  de  son  lils 
mort  ipie  s'il  n'avail  jamais  exisié,  elle  encouia- 
gea  le  meurtrier  à  aller  se  jeter  aux  genoux  de 
son  père  et  à  lui  demander  pardon.  Mais  le  jeune 
liomnK!  IrcMiiblait  de  tous  ses  membres  à  la  '^eule 
idée  d(^  se  Irouver  en  face  de  son  juge;  pnur  le 


36 


LES  MÉDICIS. 


rassurer,  sa  mère  l'accompagna.  Cômc  était  as- 
sis et  pensif  dans  un  des  appartements  les  pins 
reculés  de  son  palais. 

Le  tils  et  la  mère  entrèrent  :  Corne  se  leva  à 
leur  vue;  aussitôt  le  fils  courut  à  ses  pieds,  em- 
brassant ses  genoux,  pleurant  et  demandant 
pardon.  La  mère  resta  à  la  porte,  étendant  les 
bras  vers  son  mari  .  Côme  avait  la  main  enfon- 
cée dans  son  pourpoint,  il  en  lira  un  poignard 
qu'il  avait  l'habitude  de  porter  sur  sa  poitrine, 
et  en  frappa  don  Garcias  en  disant  :  «  Je  ne 
veux  pas  de  Gain  dans  nja  famille.  »  La  pauvre 
mère  avait  vu  briller  la  lame,  et  elle  s'était  élan- 
cée vers  Côme;  mais,  à  moitié  du  chemin,  elle 
reçut  dans  ses  bras  son  fils,  qui,  blessé  à  mort, 
s'était  relevé  en  chancelant  et  en  criant  :  «  Ma 
mère!  ma  mère!  »  Le  même  jour,  G  décembre 
I56'2,  don  Garcias  expira. 

Et  à  compter  de  l'instant  où  il  était  trépassé, 
Éléonore  de  Tolède  se  coucha  près  de  son  fils, 
ferma  les  yeux,  et  ne  voulut  plus  les  rouvrir; 
huit  jours  après,  elle  expira  elle-même,  les  uns 
disent  de  sa  seule  douleur,  les  autres  de  faim. 

Les  trois  cadavres  rentrèrent  nuitamment  et 
sans  pompe  dans  la  ville  de  Florence;  et  l'on  dit 
que  les  deux  fils  et  la  mère  avaient  été  emportés 
tous  trois  par  le  mauvais  air  des  JLaremmes. 

Le  nom  d'I'lléonoie  de  Tolède  était  un  nom 
qui  portait  malheur  :  la  lille  de  don  Garcias, 
parrain  de  cette  autre  Eléonore  de  Tolède  dont 
nous  venons  de  raconter  la  mort,  était  venue 
toute  jeune  il  la  cour  de  sa  tante,  et  là  elle  avait 
ilfuri,  au  soleil  de  Toscane,  comme  une  de  ces 
belles  fleurs  qui  ont  donné  leur  ikhii  à  l'iorence; 
on  disait  tout  bas  à  la  cour  ()iic  le  yrand-duc 
Cômc  s'était  pris  d'un  viulent  amour  pour  elle, 
rt,  comme  on  connaissait  les  amoui's  de  Côme, 
on  ajoutait  qu'il  avait  séduit  par  l'or  ou  elfrayé 
par  les  menaces  les  domestiques  de  la  jeune 
princesse,  avait  pénétré  dans  sa  chambre,  et 
n'en  était  sorti  (|uc  le  lendemain  mutin:  |>uis, 
que  les  nuits  suivantes  il  était  riivciiu,  (I  (|iir  le 
commerce  adultère  avait  fini   |i:ii    liiiir   nu   le! 

bruit,  qu'il  avait  marié  sa  jrii 1   iiillr  mn- 

tresse  à  son  fils  Pierre.  Ce  (ju'il  y  avait  de  pins 
sur  dans  tout  cela,  c'est  qu'au  moment  où  mi 
.s'y  attendait  le  moins,  et  sans  (pu-  don  ricrrc 
OUI  même  été  consulté,  l'union  av:iit  été  ilécidée 
et  le  niariai^e  avait  eu  lieu. 

Mais,  soit  l'cirel  des  bruits  étranges  rpii  ivaieiit 
couru  sur  h-  ((iiniite  de  sa  femme,  soit  ipie  If 
plaisir  (|iie  don  l'ii-rre  épr'ouvait  dans  la  cmiipa- 
gnie  des  beaux  jeunes  gens  i'(iii|iiirl:it   "ui  \rs 


sentiments  d'amour  que  pouvait  lui  inspirer  une 
belle  femme,  les  nouveaux  époux  étaient  tristes 
et  vivaient  à  peu  près  séparés.  Eléonore  était 
jeune,  elle  était  belle,  elle  était  de  ce  sang  espa- 
gnol qui  brûle  jusqu'au  pied  des  autels  les  veines 
dans  lesquelles  il  coule,  si  bien  que,  délaissée 
par  son  mari,  elle  se  prit  d'amour  pour  un  jeune 
homme  florentin  nommé  .\lexandre,  lequel  était 
(ils  d'un  célèbre  capitaine  nommé  François  Gagi; 
mais  ce  premier  amour  n'eut  pas  d'autre  suite  : 
le  jeune  homme,  prévenu  que  sa  passion  était 
connue  du  mari  de  celle  qu'il  aimait,  et  pouvait 
causer  à  la  belle  Eléonore  de  grandes  douleurs, 
se  retira  dans  un  couvent  de  capucins,  et  étouffa 
ou  du  moins  cacha  son  amour  sous  un  ciliée,  et, 
tandis  qu'il  priait  pour  Eléonore,  Eléonore  l'ou- 
blia. 

Celui  qui  le  lui  fit  oublier,  en  lui  succédant, 
était  nu  jeune  chevalier  de  Saint-Etienne,  (pii, 
plus  indiscret  tpie  le  pauvre  Alexandre,  ne  laissa 
bientôt  plus  aucun  doute  à  toute  la  ville  qu'il 
ne  fût  aimé;  aussi,  peut-être,  plus  encore  pour 
cet  amour  que  pour  la  mort  de  François  Ginori, 
([u'il  venait  de  tuer  en  duel  entre  le  palais  Sirozzi 
et  la  roile-Uouge,  avait-il  été  exilé  à  l'île  d'Flbe  : 
mais  l'exil  u'avaiLpoint  tué  l'aumur,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  voir,  les  deux  amants  s'écrivaient; 
une  lettre  tomba  entre  les  mains  du  grand-duc 
François,  l'amant  fut  ramené  secrètement  de 
l'ile  d'Elbe  dans  la  prison  île  Ilargello;  la  nuit 
même  de  son  arrivée,  on  fit  entrer  dans  sa  pri- 
son un  confesseur  et  un  bourreau;  puis,  lorsque 
le  confesseur  eut  fini,  le  bourreau  l'étrangla.  Le 
lendemain  Eléonore  ap])rit  de  la  bouche  même 
(le  son  beau-frère  re\(''(iilion  de  son  amant. 

l'.lli'  II'  pleurait  ilcpnis  onze  joui-s,  trem- 
bianlr  iiiini  cllc-mènK',  lorsqu'elb-  reçut  le 
10  jnillrl  Idiclic  ili'  se  rendre  au  palais  de  Ca- 
fagiiiol",  (pie  depuis  plusieurs  moi»  son  mari 
habitait  :  dès  lors,  elle  se  douta  (pie  tout  était 
fini  pour  elle;  mais  elle  ne  résolut  pas  moins 
d'obéir,  car  elle  ne  savait  ni  (u'i  ni  de  qui  oble- 
iiii'  nu  refuge;  elle  demanda  jusipi'au  lenil(>- 
Miain,  vtiilà  tout;  puis  elle  alla  s'asseoir  près  du 
berceau  de  son  fils(]ôm(\  et  passa  la  unit  à  pleu- 
rer et  à  soupirer,  couchée  sur  son  enfant. 

Les  préparatifs  du  départ  occupèrent  une 
|)artie  de  la  journée,  Ai'  sorte  (pi'Fléiniore  ne  p;ir- 
lit  ipie  vei's  les  trois  heures  de  l'après-midi:  et 
(•ludi'c  lc(unme  instinclivcmeiil  à  chaipie  minute 
clli'  n  leiiiiil  les  elievaux)  n'arrivii-t-elle  (pi'à  la 
uni!  luiiili.iule  :'i  Cul'aggiolo  :  à  sou  grand  ét(ui- 
neinenl ,   l.i  iii.ii'-iin  ét.iil  déseï  le. 
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.lo  ne  voiix  pas  ilo  CaVn  ilaiis  ma  f.miillr.  —  I'i\ge  ."i 


Lo,  coclior  ilétcla  ses  clicvaiix;  (>l,  liiiulis  i\\\c 
les  valets  et  les  l'emiiies  qui  l'avaient  accom- 
pagnée enlevaient  les  paquets  de  la  voiture , 
liléonore  de  Tolède  entra  seule  dans  la  l)elle 
villa,  qui  (privck;  de  toute  lumière)  lui  semhlait 
à  celte  heure  triste  et  sombre  comme  un  tom- 
beau. Klle  monta  l'escalier  silencieuse  connue 
une  ombre,  et  toute  lreml>lante  elle  s'avança 
(toutes  portes  ouvertes  devant  elle)  vers  sa 
chambre  à  couclicr;  mais,  en  anivant  sur  le 
seuil,  elle  vit  île  derrièi'c  la  portière  sortir  un 
bras   et    un  pniirnard;    elle  se  sentit    i'rappée, 


jionssa  un  cri,  et  tomiia  :  elle  étail  mode.  Don 
Pierre,  no  s'en  rapportant  à  personne;  du  soin 
de  sa  vengeance,  l'avait  assassinée  lui-même. 

Alors,  la  voyant  étendue  dans  son  sang  cl  im- 
mobile, il  sortit  du  rideau,  qui  retomba  derrière 
lui;  regarda  altenlivenient  relie  qu'il  venait  de 
frapper,  et,  voyant  qu'elle  était  déjà  expirée,  tant 
le  coup  avait  été  donné  d'une  main  sûre  et  ha- 
bile, il  se  mita  genoux  près  du  cadavre,  leva  ses 
mains  sanglantes  au  ciel,  demanda  pardon  à 
Dieu  du  criuKî  (pi'il  venait  de  commelire,  et  jura 
en  expiation  d(!  ne  jamais  se  remarier  :  étrange 
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serment!  que,  si  l'on  croit  les  bruits  scanda- 
leux lie  l'époque,  sa  répugnance  pour  les  femmes 
lui  permettait  de  tenir  plus  facilement  que  tout 
autre. 

Puis  le  bourreau  devint  ensevelisseur  :  il  mit 
dans  un  cercueil  tout  préparé  le  corps  dont  il 
venait  do  chasser  l'âme,  ferma  la  bière,  et  l'ex- 
pédia à  Florence,  où  elle  fut  enterrée  la  même 
nuit  et  en  secret  dans  l'église  de  Sauit-Laurent. 

Au  reste,  don  Pierre  ne  tint  pas  même  son 
serment  :  il  épousa,  en  iôllô,  Béatrix  deMenes- 
ser;  il  est  vrai  que  c'était  dix-sept  ans  après  l'as- 
sassinat d'Eléonore,  et  que  Pierre  de  Médicis, 
avec  son  caractère,  devait  avoir  oublié  non-seu- 
lement le  serment  fait,  mais  la  cause  qui  le  lui 
avait  fait  faire. 

Laissons  les  hommes  auxquels  l'empoisonne- 
ment de  François  et  de  Bianca  Cappello  nous 
forcera  de  revenir  plus  tard,  et  passons  aux 
femmes. 

Jjarie  était  l'ainée  :  c'était,  à  dix-sept  ans, 
comme  le  dit  Shakspeare  de  Juhette,  une  des 
plus  belles  fleurs  du  prmtemps  de  Florence,  Le 
jeune  Malatesli,  page  du  grand-duc  Côme,  en 
devint  amoureux;  la  pauvre  enfant,  de  son  côté, 
l'aima  de  ce  premier  amour  qui  ne  sait  rien  re- 
fuser :  un  vieil  Espagnol  surprit  les  (leu.\  amauts 
dans  lui  têlc-à-tèle,  et  rapporta  à  (iôme  ce  qu'il 
avait  vu. 

Marie  mourut  empoisonnée  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans;  Malatesli  fut  jeté  en  prison,  el,  étant 
parvenu  à  s'échapper  au  bout  de  dix  ou  douze 
ans,  gagna  l'ile  de  Candie,  où  son  père  com- 
mandait pour  les  Vénitiens  :  deux  mois  après, 
on  le  trouva  un  malin  assassiné  au  coin  d'une 
rue. 

Lucrèce  était  la  seconde  :  elle  avait  dix-neuf 
ans  lorsqu'elle  épousa  le  duc  de  l'en  are;  un  jour 
.irriva  à  la  (Oiir  de  Toscane  nn  courrier  annon- 
çant que  la  jiniiie  princesse  était  moi-le  subite- 
ineul.  On  dit,  ;'i  la  C(mr,  ([u'elle  avait  été  enlevée 
|inr  une  (ièvie  putride;  on  dit,  dans  le  peuple, 
que  son  mari  l'avait  assassinée  dans  nn  moment 
de  jalousie. 

Isabelle  était  la  Iroisième  :  eelli-là  élail  l.i 
bien-aimée  de  son  père. 

In  jour  (pie  (îeorges  Vasari,  caché  par  son 
éihataudage,  peignait  le  plafond  d'uni!  des  salles 
du  l'alaiH-Vieux.  il  vil  rnlrei-  Isabi'lle  dans  relie 
salle  :  c'était  vers  le  midi,  l'air  était  ardent; 
ignorant  qm.-  (pnlqu'un  se  trouvait  dans  la  même 
pièce  qu'elle,  ille  tira  les  i idéaux,  se  rouclia 
>nr  un  divan  el  s'endormil.  (lôine  entra  A  son 


tour,  et  aperçut  sa  tille;  bientôt  Isabelle  jeta  un 
cri  :  mais  à  ce  cri  Vasari  ne  vit  plus  rien,  car,  à 
son  tour,  il  ferma  les  yeux  et  fit  semblant  de  dor- 
mir. 

En  ouvrant  les  rideaux,  (]ôme  se  rappela  que 
cette  salle  devait  être  celle  où  peignait  Vasari  :  il 
leva  les  yeux  au  plafond,  et  vit  l'échafaudage: 
une  idée  lui  vint.  Il  monta  doucement  à  l'échelle: 
arrivé  à  la  plate-forme,  il  trouva  Vasari,  qui,  le 
nez  tourné  au  mur,  dormait  dans  un  coin  de 
son  échafaudage;  il  marcha  vers  lui,  lira  son 
poignard,  el  le  lui  approcha  lentement  de  la  poi- 
trine pour  s'assurer  s'il  dormait  réellement  ou 
s'il  feignait  de  dormir.  Vasari  ne  fit  pas  un 
mouvement,  sa  respiration  resta  calme  et  égale; 
et  Côme,  convaincu  que  son  peintre  favori  dor- 
mait, remit  son  poignard  au  fourreau,  et  des- 
cendit de  l'échafaudage. 

A  l'heure  où  il  avait  l'habitude  de  .sortir,  Va- 
sari sortit,  et  revint  le  lendemain  à  l'heure  ;i 
laquelle  il  avait  l'habitude  de  venir  :  ce  sang- 
froid  le  saïaa:  s'il  s'était  enfui,  il  était  perdu; 
partout  on  il  eut  fui  le  poignarti  ou  le  |)oisoii  des 
Médicis  fût  allé  le  chercher. 

Cela  se  passait  vers  l'année  1557. 

!/aimée  d'ensuile,  comme  Isabelle  avait  seize 
ans,  il  falhil  songer  à  la  marier;  parmi  les  pré- 
tendants à  sa  main,  Cônic  lit  choix  de  Paul 
Çiordano  Orsini,  duc  de  Bracciano  :*iiis  une 
des  conditions  du  mariage  hil,  dit-on.  ipi'Isa- 
belle  continuerait  de  demeurer  en  Toscane  au 
moins  six  mois  de  l'année, 

IjC  mariage,  contre  toute  atliMite,  lut  visible- 
ment froid  el  contraint  :  on  ne  savait  comment 
expliquer  cette  étrange  indilïéreiice  d'un  jeune 
mari  envers  une  femme  jeune  el  belle;  mais  en- 
fin, quelle  qu'en  fui  la  cause,  cette  répugnance 
existait,  el  Paul  Giordano  Orsini  se  tenait  la 
plus  grande  partie  de  l'année  ii  iloiiie,  laissant 
(ipieiles  (|ue  fussent  ses  plaintes)  sa  ieniiiie  res- 
ter de  son  côté  à  la  cour  de  Toscane  Jeune. 
belle,  passionnée,  an  milieu  d'une  des  cuurs  les 
plus  galantes  du  inonde,  Isabelle  ne  larda  point 
à  faire  oublier,  sous  des  accusations  nouvelles, 
la  vieille  accusation  qui  l'avail  laeliée.  Cepen- 
dant Paul  lliordano  Orsini  se  taisait,  car  Côme 
vivait  loii|oiii's;  el  tant  qii(>  Côme  était  vivant,  il 
n'i'i'it  |ioiiil  osé  se  venger  de  sa  lille  :  mais  (lôine 
niiiiiriil  en  iST-'i-. 

Paul  Ciord;nio  Orsini  avait  laissé  en  quelque 
sorle  sa  femme  sous  la  garde  d'un  de  ses  prnelies 
piirenls  nommé  Trnilo  Orsini,  el  depiii>;  ipielqni' 
temps   ce  gardien   de  son  lionnenr  lui    é(ri\,ii| 
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(|u'lsa)jelle  iacii;iit  une  condiiilo  réii^iiliri'f  el  lille 
qu'il  In  pouvait  désirer;  de  sorti;  qu'il  avait  pres- 
que reuoncé  à  ses  projelsjJe  veugeauec,  lorsque, 
dans  une  i|uereile  particulière,  et  sans  témoins, 
Troilo  Oisiiii  tua  d'un  cQup  de  poignard  Lelio 
Torcllo.  page  du  grand-duc  François  :  ce  qui  le 
força  de  l'uir. 

Alors-xOu  sut  pourquoi  Troilo  avait  lue  l(d^^^■, 
ds  étaient  tous  deux  amants  d'Isabelle,  el  Tr(j^lo 
voulait  être  seul,  l'aul  (jiordano  Ursini  appiit'à 
la  lois  la  double  trahison  de  son  parent  et  de  sa" 
l'emme  :  il  partit  aussitôt  poijr  Florence,  e^y 
arriva  comme  Isabelle  (qui  craignait  le  sort  de 
sa  belle-sœur  Fléonore  de  Tolède,  assassinée  il  y  ■ 
avait  cinq  jours)  se  préparait  à  (piiller  la  Tos- 
cane, et  à  s'enfuir  près  de  Catlieriui!  de  Médicis, 
reine  de  France;  mais  cette  apparition  inatten- 
due l'arrêta  court  au  milieu  de  ses  dispositions. 

Cependant,  à  la  première  vue,  Isabelle  se  ras- 
sura :  son  mari  paraissait  revenir  à  elle  plutôt 
comme  un  coupable  que  comme  un  juge;  il  lui 
dit  qu'il  avait  compris  que  tous  les  torts  étaient 
de  son  côté,  et  que,  désireux  de  vivre  désormais 
d'une  vie  plus  heureuse  et  plus  légulière,  il  ve- 
nait lui  proposer  d'oublier  les  toris  qu'il  avait 
eus,  comme  de  son  côté  il  oublierait  icu\  qu'elle 
avait  pu  avoir.  Le  marché,  dans  la  situation  où 
Isabelle  se  trouvait,  était  Irop  avantageux  pour 
qu'elle  n'acceptât  point;  cependant  il  n'y  eut 
pour  ce  jour  aucun  rapprochement  cnlre  les  deux 
époux. 

Le  lendemain.  lU  juillet  IÔ7G,  Ursini  invita 
sa  témme  à  une  grande  chasse  qu'il  devait  faire 
à  sa  villa  di  (Jeireto  :  Isabelle  accepta,  et  y  arri^a 
le  soir  avec  ses  femmes;  à  peiné  entiée,  elle  vit 
venir  à  elle  son  mari  conduisant  en  laisse  deux 
magnifiques  lévriers  qu'il  la  pria  d'acc(q)ter,  el 
dont  il  l'invita  à  faire  usage  le  lendemain,  puis 
on  se  mit  à  table. 

Au  souper,  Orsini  fut  plus  gai  (ju'on  ne  l'avait 
jamais  vu,  accablant  sa  femme  de  prévenances 
et  de  petits  soins,  comme  un  amant  aurait  pu  le 
l'aire  pour  sa  inaili'csse;  si  bien  que,  quelque 
habituée  qu'elle  fût  à  voir  autour  d'elle  des  cœuis 
dissimulés,  Isabelle  y  fut  presque  trompée.  Ce- 
pendant, lorsque  après  le  soupci-  sou  mari  l'eut 
invitée  à  passéf'  dans  sa  chambre,  et,  lui  donnant 
l'iixemple,  l'y  eut  précédée,  elle  se  sentit  instiiu,- 
livcment  frissonner  et  pâlir,  et,  se  retouiiiant  vers 
la  Frescobaldi,  sa  première  dame  d'honneur  : 
"  Madame  Lucrèce  (lui  demanda-t-elle),  irai-je 
ou  n'irai-je  pas'/  »  Ce|)eiidanl,  à  la  voix  de  son 
mari,  ([ui,  revenant  sur  le  seuil,  lui  demandait 


eu  riant  si  elle  ne  voulait  pas  revenir,  elle  re- 
prit courage,  et  le  suivit. 

Entrée  dans  la  chamlire,  elle  n'y  trouva  au- 
cun changement;  son  mari  avait  toujours  le 
même  visage,  et  le  tête-à-tête  parut  même  aug- 
menter sa  tendresse.  Isabelle,  trompée,  s'y  aban- 
donna, et  lorsqu'elle  Ttit  dans  une  siluation  à  ne 
pouvoir  plus  se  défeudie,  Orsini  tira  de  dessous 
l'oreiller  une  corde  toute  iWparée,  la  passa 
autour  du  cou  d'IsallM|e,  «t,  changeant  tout  à 
"ïîoup  ses  embrassement^«»o  une  élieinte  inor- 
"telle,  il  l'étrangla,  malgré  ses  efforts  pour  se  dé- 
fendre, sans  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  jeter  un 
cri. 

Ce  fut  ainsi  que  mourut  Isabelle. 

Reste  Virginie  :  celle-là  fut  mariée  à  César 
d'Est,  duc  de  Modènc;  voilà  loiit  ce  qu'on  sait 
d'elle.  Sans  doute  elle  eut  un  meilleur  sort  que 
ses  trois  sœurs;  l'histoire  n'oublie  que  les  heu- 
reux 

Voilà  U'  côté  sombre  de  la  vie  de  Côme  :  main- 
teiiaut,  voici  le  côté  brillant. 

Côme  était  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  l'époque;  entre  autres  choses,  dit  Baccio 
Baldini,  il  connaissait  une  grande  quantité  de 
pliinles,  savait  les  lieux  où  elles  naissaient,  où 
cllrs  vivaient  plus  loiigtcm])s,  où  elles  avaient  le 
plus  de  goût,  où  elles  ouvraient  les  plus  belles 
llcurs,  où  elles  portaient  les  plus  beaux  fruils,  et 
quelle  élail  la  veriii  de  ces  llcurs  ou  de  ces 
fruits  pour  giiéiir  les  maladirs  ou  les  blessures 
des  honiiihs  cl  dis  animaux  :  puisi  comme  il 
était  excellent  chimisic,  il  eu  faisait  des  eaux, 
des  csseiicis,  des  huiles,  des  iiiédicameiils,  des 
baïuiies,  (pul  doniiail  à  ciiix  qui  lui  en  deuiaii- 
daiu'ut.  qu'ils  fusseiil  riches  ou  pauvres,  (|u  ils 
fussent  sujets  toscans  ou  citoyens  élraugers, 
qu'ils  lialiila^senl  IMorence  mi  loule  autre  pai'lie 
de  rEuro|)e. 

('lôine  aimait  el  prolcgiiad  les  lettres  :  en 
I5il,  il  fonda  r.\cadémie  llorentiiic,  qu'il  Udiu- 
mait  son  académii;  Irès-chèreet  très-hcurensc;  on 
devait  y  lire  et  loinmunler  Dante  el  Pétrarque; 
ses  séances  se  teuaieiil  d'à  bord  au  palais  Via-Larga; 
puis,  pour  (|u'elle  lut  plus  libre  et  plus  à  l'aise, 
il  lui  donna  la  grande  salle  du  Conseil  au  Palais- 
Vieux,  qui.  depuis  la  chute  do  la  république, 
était  devenue  iiuilile. 

l/uuiveisité  de  Pise,  déjà  protégée  par  Laurent 
de  Médicis,  avait  brillé  alors  d'un  certain  éclat, 
mais,  abandonnée  parles  successeurs  du  Magni- 
liiiue,  l'Ile  était  fermée  :  Côme  la  fil  rouvrir,  lui 
accorda  de  grands  privilèges  pour  assurer  .mui 
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Il  9C  mil  ù  ^('iiutix  prùs  du  cailavic  clilciiuiula  |uriloii  à  Uieu  du  ctiiiic  qu'il  veiiail 
lie  CDiiiiiicllio.  —  l'agi!  37. 


f'.vi-.l(ii.  c,  (.1  y  ;iil|i»j;iiil  un  ((ilN'gi;,  diiiis  Ifijucl  yiic  Luiirciil  Torrciiliiio,  cl  lil  exéciilor  les  plus 

il  voulut  (jiie  (|iiiir;mli!  jeiiiHîs  gens  pauvres,  mais  hiilkvs  (''(lilious,  qui  porlont  le  nom  de  ce  «•lèliic 

ayanl  dès  dispositions,  russt'ul  élcv(''s  à  >c.s  pio-  lypograplic, 

jiros  frais.  Il  accueillit  l'.iiil  .love,  (jui  ctail  cirant,  et  Sci- 

I  .... 

Il  lil  inellio  en  onlic,  cl  livrer  aux  savanls,  pi»"  .Ammirato  (l'Aiicieiii,  ipii  était  piosciit  :  cl 

Ions  les  nianuscrils  cl  tous  les  livres  de  la  liibiio-  le  prenii  r  claiil  inorl  à  sa  cour,  T<  lui  lit  élever 

llièipie  Laureii/.iaua   «pi.'  le  pape  Cléinciil   XII  un  loinlieaii  avec  .sa  slaliic. 

avait  commencé  de  réunir.  Il  voulait  ipic  cliaciin  écrivit  lilinuieiil,  mIou 

11  assura,  par  uii  l'onds  destiné  à  sou  cuire-  siui   goùl,  sou  opinion  cl  sa  capacité,  cl  il  cii- 

lien,  l'cvislcncc  dcfuniversilé  de  Florence  et  de  coiiniue.i  à  l'aire  ainsi  llcnoil  Varclii,  Philippe  de 


L 


celle  de  S'ieunc. 

Il  ouvrit  nue  im|irimcrie,   fil  venir  ilAlliMiia- 


Ncrli,  Vincent  llor;^liim,  ri  tant  d  autres,  (|ue 
dos  seuls  volumes  (pii  lui  rureiil  dédiés  par  in 
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reconnaissance  des  historiens,  des  poêles,  ondes 
savants  contemporains,  l'on  pourrait  t'onder  une 
bibliothèque. 

Knliii  il  obtint  que  le  Décameron  de  Boccace, 
défendu  parle  concile  do  Trente,  fût  revisé  par 
Pie  V,  qui  mourut  en  le  revisant,  et  par  (îré- 
goire  XIII,  qui  lui  succéda  :  la  belle  édition  de 
1573  est  le  résidlat  de  la  censure  ponlilicalc;  il 
poursuivait  la  même  restitution  pour  les  onivres 
de  Machiavel,  lorsqu'il  mourut  avant  de  la  voir 
obtenue. 

Côme  était  artiste;  ce  ne  fut  pas  sa  faute  s'il 
arriva  au  moment  où  les  grands  hommes  s'en 
allaient  :  de  toute  celte  brillante  pléiade  qui  avait 
éclairé  les  règnes  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  il  ne 
restait  jilus  que  Michel-Ange.  Côme  fil  tout  ce 
qu'il  put  pour  l'avoir,  il  lui  envoya  un  cardinal 
en  ambassade,  lui  offrit  une  somme  d'argent 
qu'il  fixerait  lui-môme,  le  titre  de  sénateur,  el 
une  charge  à  son  choi.x;  mais  Paul  III  le  tenait, 
et  ne  le  voulut  point  céder  ;  alors,- au  défaut  du 
géant  florentin,  il  rassembla  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  mieux;  l'Ammanato,  son  ingénieur, 
lui  bâtit  (sur  les  dessins  de  Michel-Ange)  le  beau 
ponl  de  la  Trinité,  et  lui  tailla  le  Neptune  en 
marbre  de  la  place  du  tîrand-Duc. 

Il  lit  faire  à  Baccio  Bandinelli  l'Hercule,  le 
Caciis,  la  statue  du  pape  Léon  X,  la  statue  du 
pape  Clément  VII,  la  statue  du  due  Alexandre, 
la  slatiie  de  Jean  de  Médicis  son  père,  sa  projire 
statue  à  lui-même,  la  loge  du  Marché-Neuf,  et  le 
chœur  du  Dôme, 

11  rappela  d(!  France  Benvenulo  Celiini,  puur 
lui  fondre  son  Perséc  en  bronze,  pour  lui  tailler 
des  coupes  d'agate,  et  pour  lui  graver  des  mé- 
dailles d'or  :  et  comme  on  avait  retrouvé  dans 
les  environs  d'Arezzo  (dit  Benvenulo  dans  ses 
mémoires)  une  foule  de  petites  ligures  de  bronze 
auxquelles  il  manquait,  à  celle-ci  la  tête,  à  celle- 
là  les  mains,  et  aux  autres  les  pieds,  Côme  les 
nettoyait  lui-même,  et  en  faisait  tomber  la  rouille 
avec  précaution,  pour  (ju'elles  ne  fussent  |)as 
endommagées;  si  bien  qu'un  jour  Bcnvenuto 
Celiini,  entrant  pour  lui  faire  visite,  le  trouva 
avec  des  marteaux  et  des  ciseaux  :  apiès  avoir 
donné  le  marteau  à  Celiini,  il  lui  ordonna  de 
frapper,  tandis  qu'il  conduisait  le  ciseau  lui- 
même;  et  ainsi  ils  n'avaient  plus  l'air,  l'un  d'un 
souverain,  l'autre  d'un  artiste,  mais  tout  sim- 
plement de  deux  ouvriers  orfèvres  qui  travail- 
laient au  même  étabb 

A  force  de  recherches  chnniqiies  il  relronva 
avec  François  Ferrucci,  deFiésole,  l'ait  de  tailler 


le  |>orphyre,  perdu  depuis  les  Romains,  et  il  en 
profita  à  l'instant  |iour  fau'e  tailler  la  belle  vas- 
que du  palais  Pitti,  et  la  statue  de  la  Justice, 
([u'il  dressa  sur  la  place  Sainte-Trinité,  au  haut 
de  la  colonne  de  granit  qui  lui  avait  été  donnée 
par  le  pape  Pie  IV,  et  à  l'endroit  même  où  il  ap- 
prit la  victoire  que  ses  capitaines  venaient  de 
remporter  sur  Pierre  Strozzi. 

Il  accueillit  et  employa  Jean  de  Boulogne,  qui 
lit  pour  lui  le  Mercure  el  rLnIévement  des  Sabi- 
nes,  puis  devint  l'architecte  de  son  fils  François. 

Il  fit  élever  Bernard  Buonlalenti,  qu'il  donna 
ensuite  pour  maître  de  dessin  au  jeune  grand- 
duc. 

il  donna  <à  l'architecte  Tribolo  la  direction  des 
bâtisses  et  des  jardins  de  Castello. 

Il  acheta  le  palais  Pitti,  auquel  il  laissa  son 
nom,  et  dont  il  fil  faire  la  belle  cour. 

11  fil  venir  Georges  Vasari,  architecte,  peintre 
el  historien,  et  commanda  à  l'historien  une  his- 
toire de  l'art,  donna  au  poinli(!  le  Palais-Vieux 
à  peindre,  et  ordonna  à  rarcbitecte  le  corridor 
qui  joint  le  palais  Pilti  au  Palais-Vieux,  et  la 
fameuse  Galeiue  des  Offices  dont  nous  allons 
publier  aujourd'hui  l'illustration,  el  qui  (ainsi 
que  1  indicpie  son  nom)  fut  d'abord  destinée  à 
réunir  en  une  seule  résidence  les  différents  tribu- 
naux des  magistrats,  qui  étaient  épars  dans 
toute  la  ville  :  celte  bâtisse  plut  tant  àPignatelli, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  nonce  à  Florence, 
que  (devenu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XII i  il 
fit  faire  sur  le  même  modèle  la  Curia-Inno- 
cenziana  de  Piome. 

Enfin  il  plaça  dans  le  |)alais  de  Via-Larga, 
dans  le  Palais-Vieux  et  dans  le  palais  Pitti,  tous 
les  tableaux  qu'il  put  réunir,  toutes  les  statues, 
foules  les  médailles,  antiques  et  modernes,  qui 
avaient  été  sculptées,  happées  ou  retrouvées 
dans  des  fouilles  par  Côme  l' Ancien,  par  Lau- 
rent le  Magnifique,  cl  par  Alexandre,  el  qui  deux 
fois  avaient  été  dis|)ersées  et  iiiliécs;  la  première 
lors  du  passage  de  Charles  Vlli,  et  la  sceunde 
lors  de  l'assassinat  du  même  duc  par  Lauren- 
zino  :  si  bien  (|Uo  la  louange  eonlenij)oraine 
l'emporta  sur  le  blâme  de  la  postérité,  el  que  la 
partie  sombre  de  la  vie  du  monarque  se  perdit 
dans  la  partie  éclatante  du  prolecteur  des  arls, 
des  sciences  et  des  lettres. 

11  est  à  remaiMpier  que  les  eontemporains 
(le  Côme  l"  hirenl  Henri  VIII,  Philippe  II, 
Charles  IX,  Christian  H,  Paul  111!... 

Côine  mourut  le  'il  avril  \7û\.  iaissanl  le 
Irône  à  son  (ils  François  F',  (jii'il  avait  associ* 
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au  pouvoir  depuis  plusieurs  années  :  au  reste, 
il  lui  avait  fait  la  route  facile;  et  Louis  XIV  ne 
trouva  pas  le  chemin  mieux  déblayé  par  Riclie- 
lieu,  que  le  nouveau  grand-duc  par  l'homme  de 
génie  qui  venait  de  mourir  à  cinquante-quatre 
ans  après  un  règne  de  trente-huit. 

En  effet,  les  dix  premières  années  du  règne 
de  Côme  s'étaient  passées  à  calmer  ce  vieil  orage 
florentin  qui  soulevait  des  flots  de  peuple  chaque 
fois  que  soufflait  le  vent  de  la  liberté  :  l'année 
même  de  son  avènement,  il  avait  rendu  une  loi 
qui  ordonnait,  sous  peine  de  vingt-cinq  florins 
d'amende,  à  tout  citoyen  d'éclairer  la  nuit  le 
devant  de  sa  maison,  et  qui  défendait,  à  qui- 
conque n'en  avait  pas  permission  expresse,  de 
sortir  passé  minuit  dans  les  rues  de  Florence, 
sous  peine  d'être  dépouillé  de  tous  ses  vêtements 
et  d'avoir  le  poignet  coupé. 

Une  autre  loi  succéda  à  celle-ci,  laquelle  por- 
tait défense,  en  cas  d'émeute,  à  tout  citoyen  de 
sortir  de  sa  maison,  sous  peine  d'une  amende  de 
cinq  cents  florins  ;  en  outre,  si  le  contrevenant 
était  tué,  sa  famille  n'avait  rien  à  dire,  et  toute 
poursuite  judiciaire  lui  était  interdite. 

Puis  vint  une  autre  loi  contre  les  homicides, 
loi  qui  mettait  le  coupable  hors  de  toutes  les  au- 
tres lois,  qui  accordait  une  récompense  à  qui 
tuerait  celui  qui  avait  tué,  et  le  double  à  qui  le 
livrerait  vivant;  en  outre,  le  meurtrier  (eùt-il 
échappé  à  la  mort  publique  ou  à  la  mort  secrète) 
était  condamné,  sans  amnistie,  sans  niiséri- 
cordc,  à  ne  jamais  plus  rentrer  dans  sa  patrie,  à 
moins  qu'il  n'eût  tué  un  rebelle  ou  un  banni  : 
ce  qui  lui  rouvrait  les  portes  de  Florence. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  puiiii  la  rébellion 
ou  l'homicide,  il  fallait  les  prévenir,  (lome  divisa 
la  ville  iqu'il  avait  désarmée  par  une  loi  précé- 
dentei  en  cinquante  quartiers,  allaclia  à  chaque 
quartier  deux  dénonciateurs  en  titre,  renouvelés 
tous  les  ans,  et  tirés  au  sort  parmi  les  plus  ha- 
biles espions  :  ils  n'avaient  pas  d'appointemenl.- 
fixes,  mais  recevaient  des  récompen.ses  pro|)oi- 
lionnécs  à  la  grandeur  des  services  qu'ils  nn- 
daient;  puis,  en  outre,  ils  étaient  exempts  de 
toute  contrainte  par  corps. 

Enliii,  après  la  pnlitirpie,  la  religion;  après 
l'obéissance  an  grand-duc,  le  respect  à  Kieii  ; 
une  loi  fut  rendue  ipii  condaniiiail  tout  blasphé- 
mateur à  avoir  la  langue  percée  avec  un  clou. 

François  1"  trouva  ilonc  l'iorenre  calme,  la 
forteressi;  de  San  Minialu  la  louait  eu  bride  :  il 
trouva  les  Cilles  di'  la  'i'oscaiie  purgées  de  cor- 
s»ircH  turcs  fl  b.M'iiaresrpici);   les  chevaliers  de 


l'ordre  de  Saint-Étienne,  institue  par  son  père, 
les  avaient  chassés  :  il  trouva  les  deux  places  de 
Livourne  et  de  Portoferraio  <à  l'abri  de  toute  at- 
taque extérieure  et  intérieure  ;  Côme  les  avait 
fortifiées  :  enfin  il  trouva  les  bannis  lassés  de 
leur  exil;  car  Laurent  (leur  Brntus)  avait  été  as- 
sassiné à  'Venise  par  Bebo  et  Riccio  de  Volterra, 
et  Philippe  Strozzi  (leur  Caton  d'Utique)  s'était 
poignardé  dans  sa  prison,  en  évoquant  avec  son 
sang  un  vengeur  qui  ne  vint  pas. 

Quant  au  commerce  florentin,  de  pauvre  et 
ruiné  qu'il  était,  Côme  l'avait  fait  brillant  et 
riche  :  en  montant  sur  le  trône,  il  ne  trouva 
dans  Florence  (si  merveilleusement  approvision- 
née de  marchés,  de  fabriques  et  de  manufac- 
tures au  temps  de  Charles  VIII)  ni  fabrique  de 
verres,  ni  manufacture  de  cire;  et,  lors  de  son 
mariage  avec  Eléonore  de  Tolède,  il  fut  forcé  de 
commettre  à  IS'aples  toutes  les  argenteries  néces- 
saires à  l'établissement  qu'il  voulait  avoir  :  caria 
patrie  de  Beiivenuto  Cellini  manquait  d'ouvriers 
pour  fondre,  et  d'artistes  pour  ciseler.  Bien  plus, 
l'art  de  tisser  la  laine  (cette  antique  source  des 
richesses  florentines)  était  tombé  si  bas,  que  vers 
Kl  même  époque,  où  toutes  les  autres  choses 
manquaient,  il  n'y  avait  plus  que  soixante-trois 
maisons  qui  lissent  ce  commerce  ;  tandis  qu'en 
1551,  c'est-à-dire  dix  ans  après,  on  en  comptait 
jusqu'à  cent  trente-six. 

Enfin,  malgré  ces  lois  si  sévères,  promulguées 
vers  le  commencement  de  son  règne,  Côme,  en 
mourant,  laissa  le  peuple  plus  affectionné  qu'il 
n'avait  jamais  été,  peut-être,  à  la  maison  des 
Médicis  ;  car,  pendant  la  longue  disette  de  lôôO 
à  1-351,  il  avait  nourri  de  ses  propres  deniers, 
et  avec  les  approvisionnemenls  qu'il  avait  fait 
faire,  jusqu'à  neuf  mille  pauvres  par  jour  :  géné- 
rosité qui  ne  rciupécha  point  de  laisser  à  son  fils 
six  millions  et  demi  de  Toscane,  c'est-à-dire  plus 
de  trente  millions  de  francs,  tant  en  lingots  d'or 
et  d'argent  qu'en  piastres  et  en  florins. 

lia  machine  gouverneineiitale  était  donc  re- 
montée pour  de  longues  années,  et  François,  en 
arrivant  au  trône,  n'eut  à  s'oi;cuper  que  de  plai- 
sirs et  d'amiiur  :  aussi,  à  pari  la  llainilla  Mar- 
li'lli.inaitressede son  père,  ipi'il  lit  eininisouner; 
sa  belle-sœur  Eléonore  de  Tolède,  qu'il  excita  son 
frère  à  assassiner;  sa  su'ur  Isabelle,  dont  il  to- 
léra l'étranglement,  et  (lirolaiiii,  qu'il  fit  assas.si- 
inr  on  France  avec  un  couteau  empnisonné,  son 
règne  fut  assez  tranquille.  Un  événement  inat- 
tendu lit  de  .son  histoire  un  long  roman. 

Un  jour  (pie  François  passait  à  cheval  sur  la 
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place  Saint-Marc,  une  tleur  tomba  à  ses  pieds,  il 
leva  les  yeux  et  vit,  sous  une  jalousie  soulevée, 
la  tète  blonde  et  fraîche  d'une  jeune  tille  de  dix- 
sept  à  dix-liuit  ans  :  la  tête  se  relira  aussitôt, 
mais  pas  si  vite  cependant  que  le  prince  ne  fût 
frappé  de  sa  beauté. 

François  n'avait  lui-même  alors  que  vingt- 
deux  ans  :  c'est  l'âge  des  amours  sympathiques 
et  des  passions  romanesques  ;  il  ne  voulut  pas 
voir  dans  celle  fleur  tombée  à  ses  pieds  un  sim- 
ple accident  du  hasard;  il  était  beau,  et  (comme 
il  est  facile  de  l'imaginer)  passablement  gâté  par 
les  femmes  de  la  cour  :  il  crut  à  une  avance,  et 
se  promit  bien  d'en  profiler  si  celle  qui  la  lui 
avait  faite  en  valait  la  peine. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  prince  re- 
passa au  même  endroit  :  cette  fois  la  jalousie 
était  fermée,  mais  il  lui  sembla  voir  briller  au 
travers  les  beaux  yeux  noirs  de  la  jeune  fille. 

Les  jours  suivants  il  passa  encore ,  mais  la 
jalousie  resta  constamment  fermée.  Alors  Fran- 
çois fit  venir  un  de  ses  valets  et  lui  ordonna  de' 
prendre  des  informations  sur  les  gens  qui  habi- 
taient la  maison  de  la  place  Saint-Marc,  et  de 
lui  venir  dire,  aussitôt  qu'il  le  saurait,  quelles 
étaient  ces  gens.  Le  valet  remplit  la  commission 
dont  il  était  chargé,  et  s'en  revint  dire  au  prince 
que  la  maison  qu'il  lui  avait  désignée  était  ha- 
bitée par  deux  vieux  époux  nommés  lionaven- 
luri,  lesquels,  depuis  quelque  temps,  avaient 
recueilli  chez  eux  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille;  mais  nul  ne  savait  si  ce  jeune  homme  et 
cette  jeune  fille  étaient  frère  et  sœur,  ou  mari  et 
femme,  ni  comment  ils  s'appelaient.  Le  prince 
vit  qu'il  n'en  tirerait  pas  davantage  de  son  valet, 
et  résolut  de  s'adresser  à  un  plus  habile  que  lui. 

François  n'eut  pas  longtemps  à  chercher 
l'homme  qu'il  lui  fallait;  cet  homme  était  près  de 
lui  :  c'était  un  grand  seigneur,  moitié  Espagnol, 
moitié  Napolitain,  né,  dans  la  Terre  de  Ijabour, 
d'une  famille  aragonaise,  et  qui  se  nommait  don 
Fabio  Arazola,  marquis  de  Mont-Dragone.  Le 
prince  le  fit  venir,  lui  dit  que  depuis  une  s(;- 
niaiiie  il  était  fou  d'amour;  que  celle  qu'il  ai- 
mait habitait  une  petite  maison  de  la  place  Saint- 
Marc,  qu'il  lui  désigna,  et  il  ajouta  que,  île 
quelque  façon  que  ce  fût,  il  voulait  avoir  une  en- 
trevue avec  celle  femme.  Moul-Dragoiic  lui  de- 
manda quinze  jours,  le  prince  voulait  déballii;; 
mais  le  marquis  répondit  qu'il  ne  se  chargeait 
de  rien  si  on  ne  lui  accordait  pas  ce  temps,  qu'il 
regardait  comme  nécessaire  :  François  était  ha- 
bitué à  céder  à  Mont-Uragone,  qui  était  son  an- 


cien gouverneur;  il  accorda  donc  les  quinze 
jours,  et  promit  (jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  écou- 
lés) de  ne  faire,  de  son  côté,  aucune  tentative 
pour  voir  la  belle  inconnue. 

Mont-Dragone  revint  tout  pensif  au  beau  pa- 
lais qu'il  avait  fait  bâtir  par  l'Ainmanalo,  ra- 
conta à  sa  femme  tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  lui  et  le  jeune  prince,  lui  fit  sentir  le  profit 
et  la  faveur  qu'ils  pourraient  tirer  d'une  pareille 
intrigue,  et  l'invita  à  s'introduire  dans  la  maison 
et  à  se  lier  avec  la  vieille  Bonaventuri. 

Dès  le  lendemain,  la  mariiuise  alla  se  placer, 
dans  son  coche  et  avec  un  coureur  à  cheval,  à 
un  angle  de  la  place  Saint-Marc,  presque  au  point 
du  jour.  Vers  les  huit  heures,  la  bonne  femme 
sortit,  un  panier  au  bras,  pour  aller  au  marché; 
la  Mont-Dragone  la  suivit  au  coin  de  la  rue  du  Coco- 
mero  et  de  celle  des  Pucci;  le  coureur  de  la  mar- 
quise passa  au  galop  si  près  delà  bonne  femme, 
qu'elle  jeta  les  hauts  cris  ;  la  marquise,  qui  sui- 
vait, descendit  aussitôt  de  sa  voiture,  prétendit 
qn  elle  était  blessée,  se  désola  d'être  cause  de  cet 
accident,  et,  quelque  chose  que  la  pauvre  Bona- 
venturi pût  lui  dire,  la  força  de  monter  près 
d'elle,  la  reconduisit,  et  ne  la  quitta  que  dans  sa 
chambre  en  lui  faisant  toutes  les  offres  de  service 
possibles.  Les  vieux  époux  ne  pouvaient  pas  reve- 
nir de  ce  qu'une  si  grande  dame  fût  en  même 
temps  une  si  bonne  dame. 

Le  lendemain,  la  Mont-Dragone  revint  :  c'é- 
tait tout  simple,  elle  venait  demander  des  nou- 
velles de  celle  quelle  avait  failli  blesser  la  veille  : 
car  elle  savait  que  la  peur  de  l'accident  est  quel- 
quefois pire  que  l'accident  lui-mêm(!.  Cette  fois 
elle  s'assit,  resta  quelques  instants,  et  laissa 
échapper  qu'elle  était  dame  de  la  cour,  et  que 
son  mari  était  précepteur  du  jeune  prince  Fran- 
çois. liCS  deux  vieux  époux  se  regardèrent  en 
échangeant  un  signe  qui  ne  put  être  caché  à  la 
vue  de  la  Mont-Dragone;  en  quittant  la  maison, 
celle-ci  renouvela  aux  Bonaventuri  ses  offres  de 
service  en  les  prévenant  (pi'elle  reviendiait  en- 
core pour  savoir  des  nouvelles  de  sa  vieille 
amie. 

Elle  revint  en  effet  le  jour  suivant.  Le  mar- 
quis, de  son  côté,  avait  a|)pris  cpie  les  Bonaven- 
turi avaient  un  (ils  à  Venise,  et  que  ce  (ils,  accusé 
d'avoir  enlevé  une  jeune  fille  noble,  avait  été  mis 
au  ban  de  la  république  :  dès  lors  il  n'y  avait  plus 
de  doute,  la  jeune  fille  cpii  avait  laissé  tomber 
la  ll(Mir  aux  pieds  du  prince  François,  la  belle 
inconnue  que  l'on  cachait  avec  tant  de  soin,  était 
la   noble   Vénitienne.   Dans  la  conversation,   la 
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marquise  demanda  sans  alTectalion  à  la  bonne  j 
femme  s'il  y  avait  longtemps  qu'elle  n"avait  reçu 
des  nouvelles  de  son  fds  Pierre.  La  bonne  femme 
pâlit  et  s'écria  :  «  Vous  savez  donc  tout?  »  La 
Mont-Dragone  répondit  qu'elle  ne  savait  rien, 
mais  que,  s'il  y  avait  (luclque  chose,  il  fallait  le 
lui  dire,  attendu  qu'elle  était  en  position  (de 
quelque  genre  qu'ils  fussent)  de  rendre  à  la  pau- 
vre famille,  près  du  prince  François,  tous  les 
bons  offices  qu'elle  en  pourrait  désirer.  Alors 
la  Bonaventuri  raconta  à  la  marquise  une  his- 
toire si  étrange,  qu'elle  eût  paru  à  celle-ci  un 
roman,  sans  l'air. de  parfaite  bonne  foi  qu'avait 
celle  qui  la  racontait;  celte  histoire,  la  voici  : 

11  y  avait  dix-huit  mois,  à  peu  près,  que  Pierre 
Bonaventuri,  cherchant  fortune  et  craignant  de 
ne  la  pas  trouver  à  Florence,  était  parti  pour  Ve- 
nise. Là,  grâce  à  un  oncle  qu'il  avait,  nommé 
Baptiste  Bonaventuri,  il  était  entré  comme  cais- 
sier dans  la  banque  des  Salviati,  l'une  des  meil- 
leures et  des  plus  riches  maisons  de  la  sérénis- 
sime  république. 

Cette  banque  était  en  face  du  palais  de  Barllié- 
lemi  Cappello,  gentilhomme  vénitien  des  plus 
nobles  et  des  plus  estimés;  ce  gentilhomme 
avait  une  fille  d'une  beauté  merveilleuse,  qui 
s'appelait  Blanche.  Or  le  hasard  lit  que  la  man- 
sarde de  Pierre  Bonaventuri  plongeât  dans  la 
chambre  de  DIanchc  Cappello,  et  que  la  jeune 
lille,  curieuse  et  imprudente  comme  on  l'e-st  à 
quinze  ans,  ne  tînt  pas  la  fenêtre  exactement 
fermée. 

(.'omnicnt  la  Hère  el  belle  héritière  des  nobles 
Cappello  se  prit-elle  d'amour  pour  le  pauvre  Bo- 
naventuri, c'est  là  un  de  ces  mystères  du  cœur 
que  le  cœur  sent  et  (]ue  la  raison  n'explique  pas. 
Mais,  soit  qu'elle  le  prit  pour  un  Salviati,  soit 
qu'elle  connût  sou  liuinbb'  condilion,  le  fait  est 
que  Blanche  l'aima  el  de  cet  amour  ardent 
comme  celui  de  Juliette,  qui  lui  faisait  dire  en 
vovaiitUoméo  :  «  .h"  serai  à  lui  ou  à  la  loinbe.  » 
Elle  l'ut  à  lui. 

Il  n'v  avait  aucun  moyen  pour  Bonaventuri  de 
pénélrer  dau^  le  jialais  des  (^apjjello,  qui  était 
gardé  à  la  foi»  (;onime  une  forteresse  el  comuu' 
un  liarcin.  Ce  fui  Blanche  qui  vint  le  trouver. 
Toutes  les  niiils  elle  quittait  sn  chambre,  iles- 
coiidait  piiils  nus  les  escaliers,  ouvrait  la  poilc 
qui  se  feriM.iiteu  dedans,  traversait  l;i  rue  eonime 
une  ombre,  venait  Irouver  son  amant  iliiiis  sa 
mansarde;  |iui'<,  une  heure  avant  le  jour,  elle 
rentrait  par  la  porte  qu'elle  avait  laissén  entre- 
bâillée. 


Cela  dura  ainsi  plusieuis  mois;  ni^iis,  un  ma- 
tin que  les  jeunes  gens  n'avaient  point  calculé 
aussi  exaclement  l'heure  du  départ,  un  garçon 
boulanger  vint  demander  au  palais  Cappello  à 
quel  moment  de  la  journée  il  devait  cuire  le 
pain,  et,  en  s'en  allant,  d  lira  la  porte.  Blanche 
arriva  un  instant  après  pour  rentrer  à  son  tour, 
et  trouva  la  porte  fermée.  Appeler,  c'était  se 
perdre.  Blanche  prit  son  parti  avec  celte  rapi- 
dité de  résolution  qui  était  le  côté  dominant  de 
son  caractère.  Elle  remonta  chez  son  amant,  en 
lui  disant  qu'elle  était  perdue,  et  lui  aussi,  s'ils 
ne  s'enfuyaient  à  l'instant  même.  Bonaventuri, 
qui  connaissait  l'oigueil  des  Cappello,  comprit 
au  premier  mot  tout  le  danger  de  la  situation  : 
le  jour  n'était  point  encore  venu,  il  s'habilla  à 
la  hâte,  prit  le  peu  d'argent  qu'il  avait,  redes- 
cendit avec  Dlanche,  qui  n'était  vêtue  que  d'une 
simple  robe  de  serge  noire  par-dessus  sa  che- 
mise (robe  qu'elle  s'était  fait  faire  afin  de  n'être 
point  aperçue  dans  les  escaUers  ni  dans  la  rue), 
;sortit  par  une  porte  de  derrière  qui  donnait  sur 
le  canal,  appela  un  gondolier,  se  fit  conduire 
chez  le  podestat  (qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu 
souvent  chez  son  patron),  le  fit  réveiller,  et  lui 
j  dit  cju'il  avait  besoin  d'une  permission  de  sortie 
I  du  port,  attendu  i|u"il  était  forcé  de  se  rendre 
immédiatement  à  Eerrare,  pour  une  affaire  qui 
pouvait  porter  un  grave  préjudice  à  la  maison 
;  Salviati,  si  elle  éprouvait  le  moindre  retard.  Le 
podestat,  sans  aucun  soupçon,  et  reconnaissant 
le  gondolier  pour  un  des  premiers  commis  de 
|.  cette  maison,    lui   donna    la  permission  qu'il 
demandait.  Bonaventuri  revint  tout  joyeux  au- 
près de  Blanche,  qu'il  trouva  toute  treinblanle 
dans  la  cabine  de  sa  gondole.  Les  deux  jeunes 
amants  passaient   devant  Saint-tleorges-Jlajeur 
comme  l'horloge  de  la  place  sonnait  cinq  heures 
du  matin;    c'était  au  mois  de   décembre;   ils 
avaient  donc  encore  une  heure  de  nuit,  el  il  ne 
leur  en  fallait  pas  davantage  pour  être  sur  la 
'   route  de  l'errare.  Quatre  autres  heures  devaient 
s'écouler  à  |)eu  près  avant  (pi'oii  ne  s'aperçût  de 
la  hiite  de  Blanche.   (Jiiand  on  commeueerail  à 
la  chercher,  ils  seraient  donc  déjà  loin;  en  el'ùil, 
ils  dépassèrenl   bientôt  Piovega  et  atteignirent 
(^hio/,/.a;là,  Pierre  ciiugédia  son  gondolier,  prit 
!   une  bar(|ue  plus  comniode,  |ioursuivil  son  clic- 
:  min,   sortit  sans  diltiiulté  du  port,'  el,  en  em- 
\  plovant  presque  tout  ce  (pi'il  avait  d'argent  A  se 
I  pr(Kur>r  des  chevaux,  il  arriva  le  soii   mèni<:  à 
Fcrrare.  I^es  deux  muants  élaicnl  .sauvés;  car, 
en  supposant  qu'ils  eussent  été  poursuivis,  les 
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émissaires  du  Conseil  des  Dix  u'aurnient  puint 
osé  les  venir  clieivlier  dans  celle  ville,  avec  la- 
quelle la  ré|)iib!i(itic  élait  en  ce  momenl  en  dis- 
cussion à  cause  de  certaines  terres  lie  la  Polésine, 
dont  chacune  d'elles  se  disputait  la  possession. 
Blanche  se  reposa  donc  la  nuit  à  Ferrare;  puis, 
au  point  du  jour,  les  deux  amants  repartirent, 
cl  arrivèrent  quatre  jours  après,  sans  accident, 
à  Florence.  Ils  se  présentèrent  aussitôt  chez  les 
vieux  parents  de  Bonaventuri,  qui  n'avaient 
point  besoin  de  ce  surcroît  de  dépense;  et  qui 
cependant  les  reçurent  comme  nn  père  et  une 
mère  reçoivent  leurs  enfants.  On  renvoya  la  seule 
servante  qn'il  y  eût  à  la  maison,  la  vieille  femme 
se  chargea  du  ménage,  et,  du  reste  de  leur  ar- 
gent, Clanclic  se  lit  acheter  de  la  soie  et  du  fil 
d'or  et  d'argent  pour  faire  des  broderies.  Quant 
aux  deux  hommes,  ils  trouvèrent  des  écritures  à 
faire  ;  de  sorte  que  Pierre  put  surveiller  sans 
sortir  de  la  maison  :  quelques  jours  après,  un 
prêtre,  ami  de  la  famille,  vint  les  y  marier. 

Au  reste.  Blanche  ne  s'était  pas  trompée  dans 
ses  prévisions  :  toute  la  police  de  Venise  était  à 
leurs  trousses.  Barthélemi  Cappello,  qtii  Inon- 
seulemcnt  par  lui-même,  mais  par  sa  seconde 
femme,  la  belle-mère  de  Blanche,  laquelle  était 
de  la  maison  Grimani  et  sœur  du  patriarche  d'A- 
quilée)  tenait  nn  des  premiers  rangs  dans  la  répu- 
bliiiue,  avait  dmiiandé  justice  à  grands  cris  de 
l'enlèvement  de  sa  (ille;  le  patriarclie  d'Aquiiée, 
de  son  côté,  avait  fait  rage,  déclarant  que  le 
coFps  de  la  noblesse  tout  entier  était  insulté  en  sa 
personne  et  en  celle  de  son  beau-frère;  si  bien, 
qu'ils  firent  arrêter  le  pauvre  Baptiste  Bonaven- 
turi, comme  s'il  eût  dû  répondre  des  actions  de 
son  neveu,  et  mettre  celui-ci  au  ban  de  la  répu- 
blique, avec  condamnation  préalable  de  deux 
mille  ducats,  moitié  payable  dans  la  caisse  des 
Dix,  moitié  payable  à  la  maison  Capeiio;  en  ou- 
tre, des  sbires  furent  envoyés  partout  où  les 
amants  pouvaient  se  trouver,  avec  une  récom- 
pense de  cinq  cents  ducats  à  ceux  qui  livreraient 
Bonaventuri  mort,  et  de  nulle  ducats  à  ceux  qui 
l'amèneraient  vivant. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  lorsque,  par 
accident,  Blanche  avait  laissé  tomber  son  bou- 
(juct  aux  pieds  du  cheval  du  prince,  et  que  la 
Mont-Dragonc,  envoyée  par  son  mari,  avait 
trouvé  moyen  de  s'introduiic  dans  la  maison. 
Comme  on  le  voit,  la  ])roti'eli()n  du  jeune  grand- 
duc  était  ou  ne  neut|)lus  instante;  aussi  la  Mont- 
Dragone  vit-elle  du  premier  (;oup  tout  le  paiti 
qu'elle  pouvait  tirer  de  la  position.  |]||i'  piuiit 


profondément  touchée  des  malheurs  de  la  belle 
Blanche,  et  demanda  si  elle  ne  pourrait  p.is  voir 
la  charmante  enfant  h  laquelle  elle  s'intéressait 
de  tout  son  cœur  :  on  ne  pouvait  rien  refuser  à 
la  femme  du  favori  du  prince.  Blanche  fut  appe- 
lée. Au  premier  coup  d'œil,  la  Mont-Dragone 
jugea  celle  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  et  décida 
qu'elle  serait  la  maîtresse  du  prince. 

En  conséquence,  elle  fit  force  amitiés  à  Blan- 
che, l'invitant  fort  à  la  venir  voir  à  son  tour; 
mais  Blanche  lui  répondit  que  la  chose  était  im- 
possible, attendu  qu'elle  n'osait  sortir  de  peur 
d'être  reconnue,  et  que,  d'ailleurs,  noble  et  Véni- 
tienne, et  par  conséquent  fière  comme  il  conve- 
nait que  fût  une  Cappello,  elle  ne  voulait  pas, 
sous  les  pauvres  habits  qui  la  couvraient,  en- 
trer dans  un  palais  (pii  lui  rappellerait  celui  de 
son  père.  La  Mont-Dragone  se  pava  en  souriant 
de  ces  réponses,  et  le  lendemain  elle  envoya  son 
carrosse  avec  une  de  ses  plus  belles  robes  à  la 
jeune  femme;  le  carrosse  était  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  vue,  la  robe  pour  qu'elle  n'eût  point  à  rou- 
gir; elle  y  ajoutait  une  lettre  dans  laquelle  elle 
disait  avoir  parlé  à  son  mari  d'un  sauf-conduit 
pour  Pierre,  que  son  mari  était  merveilleuse- 
ment disposé  à  obtenir  ce  sauf-conduit  du  prince, 
mais  qu'il  désirait  voir  celle  à  qui  sa  femme  s'in- 
téressait, et  entendre  de  sa  propre  bouche  le 
récit  de  .ses  aventures;  la  vieille  mère  était  invi- 
tée à  accompagner  sa  belle-fille. 

Blanche  avait  grande  envie  d'aller  chez  la 
Mont-Dragone;  la  société  bourgeoise  des  bonnes 
gens  avec  lesquels  elle  vivait  commençait  à  lui 
paraître  bien  lourde,  comparée  à  la  société 
qu'elle  voyait  chez  son  père.  Puis  peut-être  dans 
cette  âme  ardente  y  avait-il  ce  besoin  de  l'in- 
connu, qui  chez  les  hommes  est  la  source  des 
grandes  actions,  et  chez  les  femmes  celle  des 
grandes  fautes  :  le  sauf-conduit  lui  servait  de 
prétexte  pour  mentir  à  sa  propre  conscience  : 
elle  s'habilla  des  riches  habits  que  lui  avait 
envoyés  la  Mont-Dragone,  se  regarda  dans  un 
miroir,  se  trouva  mille  fois  plus  belle  qu'avec 
ses  pauvres  vêtements;  de  ce  jour  elle  fut  perdue, 
la  fille  d'Eve  avait  mordu  dans  la  pomme. 

Les  deux  femmes  monlèient  dans  le  carrosse 
et  se  rendirent  via  dei  Carnesecchi,  près  de 
.'^aintc-Maric-i\ouvcllc,  où  était  situé  le  palais 
Mont-Dragone;  elles  trouvèrent  la  manjuisc  qui 
les  attendait  dans  un  pelit  salon,  et  qui  leur  dit 
(pi'elle  allait  faire  prévenir  son  mari  qiu^  quel- 
qu'un le  demandait  :  le  mari  lit  répondre  qu'il 
ne  pouvait  venir  en  ce  momenl,  parce  (pi'il  était 
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attendu  chez  le  piince  et  pnr  le  prince;  la  mar- 
quise ordonna  au  domestique  de  retourner  dire 
à  son  mari  que  les  personnes  qui  le  deman- 
daient étaient  la  signora  Blanche  Cappello  cl  sa 
helle-mère;  un  instant  après  Mont-Dragone  en- 
tra. 

Le  marquis  parut  frappé  de  la  beauté  de 
Blanche,  et,  en  effet,  Blanche,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  devait  être  admirablement  belle;  le 
marquis  connaissait  sa  cour,  et  savait  qu'à  tout 
hasard  l'admiration  ne  gâterait  rien. 

Blanche  se  leva,  et  voulut  raconter  au  mar- 
quis ce  que  sa  belle-mère  avait  déjà  raconté  à 
la  marquise;  mais,  à  ses  premières  paroles, 
Mout-Dragone  répondit  qu'il  n'était  besoin  que 
de  la  voir  pour  croire  à  sa  vertu;  qu'une  si  jolie 
bouche  ne  pouvait  mentir,  et  que  de  si  beaux 
yeux  ne  pouvaient  tromper.  En  conséquence,  il 
promit  à  Blanche  de  parler  le  jour  même  au 
prince,  et  s'engagea  presque  positivement  à  rap- 
porter le  sauf-conduit  le  lendemain;  puis,  s'ex- 
cusant  auprès  de  ces  dames  sur  ce  que  le  jeune 
grand-duc  l'attendait ,  il  prit  aussitôt  congé 
d'elles  avec  force  compliments  et  courut  au  pa- 
lais prévenir  François  que  Blanche  était  chez  lui. 
Blanche  pleurait  de  reconnaissance,  la  vieille 
lionaventuri  était  folle  d'orgueil  et  de  joie  de  se 
voir  accueillie  et  choyée  par  de  si  grands  per- 
sonnages. 

Les  femmes  voulurent  se  lever;  mais  la  mar- 
quise les  retint  en  leur  disant  que,  si  elles  par- 
taient ainsi,  elle  croirait  qu'elles  n'étai(>nt  ve- 
nues que  pour  son  mari,  et  non  pour  elle  :  cette 
raison  fit  rasseoir  Blanche;  et  comme  la  belle- 
mère  réglait  tous  ses  mouvements  sur  ceux  de  sa 
lille,  elle  se  rassit  de  son  coté.  Au  bout  d'un  in- 
stant, la  Mont-Dragone  prit  la  jeune  femme  par 
la  main.  «  A  propos,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous 
fasse  voir  ma  maison  dans  tous  ses  détails,  et 
que  vous  me  disiez  si  elle  approche  de  vos  ma- 
gnifiques palais  de  Venise.  Votre  mère,  i|ue  la 
course  f.itiguerait,  nous  atleiidra  ici;  dans  un 
instant  nous  la  rejomdrons.  »  Alors  les  deux 
femmes  sortirent,  se  tenant  embrassées  cnnmie 
deux  anciennes  amies,  laudis{|ue  la  bonne  vieille 
rendait  grâce  à  Dieu  du  bonheur  inespéré  qui  lui 
arrivait. 

Elles  traversèrent  ainsi  inie  nnilliliidi'  de 
chambres  plus  riches  le.s  unes  (|ue  les  autres  et 
R'airètèrcnt  r'iitiu  dans  un  délicieux  petit  i)on- 
doir  dont  la  marquise  ouvrit  les  f<'nétres,  (|ui 
donnaient  «ur  un  j.udin  plein  de  llenrs;  car  du 
moi»  de  (li'cembrc,  où  les  fugitifs  avaient  quille 


Venise,  on  était  arrivé  au  commencement  du 
printemps;  aussitôt  qu'il  fit  jour  dans  le  char- 
mant réduit,  la  marquise  tira  d'une  armoire  un 
écrin,  et  de  lécrin  une  foule  de  bijoux  :  diadè- 
mes, colliers,  bagues,  pendants  d'oreilles,  le  tout 
en  diamants,  en  cmcraudes  et  en  saphirs;  elle 
s'amusa  à  en  parer  Blanche,  qui,  comme  une 
enfant  vaniteuse,  se  laissa  faire;  puis  tout  à  coup  ; 
«  Continuez  de  vous  parer  vous-même,  lui  dit- 
elle,  je  vais  vous  chercher  des  habits  faits  à  la 
mode  de  votre  pays,  avec  lesquels,  je  suis  sûre, 
vous  serez  charmante.  Attendez-moi  ici,  je  re- 
viens. »  et  elle  sortit  à  ces  mots,  laissant  Blan- 
che seule  et  sans  défiance  aucune. 

Blanche  continua  de  se  parer;  elle  se  regar- 
dait dans  une  glace,  la  plus  grande  qu'elle  eût 
jamais  vue,  quoiqu'elle  fût  de  Venise,  lorsque 
tout  à  coup  elle  vit  dans  la  glace  un  homme  de- 
bout deriière  elle  :  elle  se  retourna;  c'était  le 
jeune  prince.  Blanche  jeta  un  cri  et  voulut  cou- 
rir à  la  porte,  mais  François  la  relinl;  alors  elle 
se  douta  de  tout,  et  mettant  un  genou  en  terre  : 

—  Monseigneur,  lui  dil-elle,  puisqu'il  a  plu  à 
Dieu  de  m'éloigner  de  mes  parents,  qui  ne  peu- 
vent plus  me  protéger;  de  m  enlever  ma  posi- 
tion, mes  biens,  ma  fortune  et  ma  patrie;  puis- 
qu'il ne  me  reste  plus  rien  que  l'honneur,  je  le 
mets  sous  la  sauvegarde  de  Votre  Altesse. 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  réponilit  Fran- 
çois en  la  relevant,  je  ne  suis  point  venu  ici  en 
de  lâches  desseins;  mais,  atliré  par  l'intérêt  que 
m'inspire  votre  position,  me  voici  :  puis-je  vous 
être  utile?  Regardez-moi  comme  un  protecteur 
et  comme  un  frère,  et  à  ce  double  titre  deman- 
dez-moi ce  que  vous  voudrez;  et,  ce  que  vous 
m'aurez  demandé,  vous  l'obtiendrez,  s'il  est  au 
|)Ouvoir  d'un  homme,  nl'un  prince  ou  d'un  roi 
de  vous  l'accorder. 

Puis,  pour  ne  point  effrayer  Blanche  par  une 
plus  longue  visili',  il  s'inclina  respectueusement 
et  sortit.  La  jeune  lille  était  encore  tout  étour- 
die de  celle  apparition  lorsque  la  marquise  repa- 
rut. Elle  trouva  Blanche  debout,  mais  si  pâle  et 
SI  tremblante,  (pi'elle  était  prèle  à  tomber;  elle 
courut  à  elle  et  lui  deiunnda  ce  (lu'elle  avait; 
mais  celle-ci  ne  put  lui  répondre  antre  chose, 
siiiiin  :  «  liC  prince!  le  prince!  » 

La  marquise  sourit:  «  Ah!  le  prince  est  venu, 
dil-dle;  mon  Dieu  !  ne  vous  élonnez  pas,  il  vient 
siuiviut  ainsi  pour  conférer  avec  mon  mari  des 
affaires  de  l'Etat,  et  il  entre  par  celte  porte  se- 
rréle  :din  de  n'ôlre  point  aperçu.  Il  aura  vu  que 
Mont-Dragone  lardait  à  I  aller  joindre  et  il  Eorn 
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venu  le  chercher  :  il  vous  a  vue,  tant  mieux  1 
L'intérêt  qu'il  vous  portera,  à  vous  et  à  votre 
mari,  n'en  sora  que  plus  grand.  » 

Blanche  regarda  la  marquise  de  ce  regard 
triste  et  profond  que  le  Bronzino  lui  a  donné,  et 
qui  semblait  aller  chercher  ses  plus  secrètes  pen- 
sées au  fond  de  son  cœur.  Puis,  s'interrogeant 
d'elle-même,  elle  se  couvrit  le  visage  de  ses 
deux  mains;  et,  se  renversant  dans  un  fauteuil: 
«  Ali!  madame,  lui  dit-elle,  vous  me  perdez!... 
—  J'en  prends  d'avance  le  péché  sur  moi ,  » 
lui  répondit  la  Mont-Dragone  en  l'enveloppant 
de  ses  bras  et  en  la  baisant  au  front. 

Blanche  tressaillit  comme  si  elle  eût  senti 
l'étrcinfc  d'un  serpent. 

La  jeune  femme  revint  dans  la  pauvre  maison 
de  la  place  Saint-Marc;  et  cette  misère,  à  laquelle 
elle  faisait  à  peine  attention  la  veille,  ce  soir-là 
lui  serra  le  cœur.  Elle  était  partie  du  palais  Mont- 
Dragone  résolue  de  tout  dire  à  son  mari  :  son 
mari  rentra,  et  elle  ne  lui  dit  rien.  Huit  jours 
après,  Pierre  Bonaventuri  n'avait  plus  rien  à 
craindre  ;  mais  aussi  Blanche  Cappello  n'avait 
plus  rien  à  perdre. 

A  partir  de  ce  moment,  le  prince  trouva  mille 
moyens  devenir  au  secours  de  la  pauvre  faMiille; 
le  premier  qu'il  employa  fut  de  donner  à  Pierre 
Bonaventuri  un  emploi  de  valet  de  chambre. 
Pierre  ne  s'en  étonna  point;  car,  à  l'exception 
des  entrevues  de  sa  femme  avec  le  prince,  il  sa- 
vait tout  ;  et  comme  chacun  connaissait  l'in- 
fluence des  Mont-Dragone  sur  le  jeune  grand- 
duc,  il  trouva  tout  naturel  (|ue  Fran(;ois,  ayant 
trouvé  une  occasion  de  faire  le  bien,  l'eût  saisie 
avec  empressement.  Le  pauvre  Bonaventuri  en 
était  à  l'âge  où  l'on  croit  encore  que  les  hommes 
font  le  bien  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire. 

Une  grande  douleur  alteiidiiit  Blanche.  Le 
jeune  grand-duc  avait  vingt-trois  ans,  et,  avant, 
même  qu'elle  n'arrivât  à  Florence,  son  mariage 
était  arrêté  avec  la  princesse  Jeanne  d  Autriche. 
L'époque  fixée  pour  la  célébration  de  ce  ma- 
riage était  arrivée;  il  fallait  obéir  aux  lois  de  la 
politique.  D'ailleurs  Côme  I"  vivait  toujours,  et 
les  choses  qu'il  décidait  étaient  au  même  instant 
écrites  sur  le  livre  de  fer  du  destin;  or  il  avait 
décidé  que  le  mariage  de  son  (ils  avec  Jeanne 
d'Autriche  aurait  lieu,  et  le  mariage  se  tit. 

Lejeune  grand-duc  consola  Blanche  comme  il 
put  ;  il  lui  assura  que  si  le  titre  de  grande-du- 
chesse était  à  une  autre,  son  amour  était  à  elle. 
Blanche  était  ambitieuse  :  elle  sentit,  pour  la 
première  fois,  que  ce  n'était  pas  assez  de  l'amour 


d'un  prince,  à  elle  qui  avait  cru  pouvoir  se  con- 
tenter de  celui  d'un  simple  commis;  mais  elle 
renferma  ce  mouvement  en  elle-même,  une  pre- 
mière faute  lui  avait  appris  à  dissimuler. 

François  lui  tint  parole;  car,  tandis  que,  par 
la  charge  qu'il  occupait,  Pierre  Bonaventuri  était 
retenu  au  palais,  le  prince  sortait  à  peu  près 
toutes  les  nuits,  et  toutes  les  nuits  voyait  Blan- 
che au  palais  Mont-Dragone.  Ces  sorties  devin- 
rent si  fréquentes,  que  Côme  en  fut  averti,  et 
qu'il  lui  écrivit  le  '25  février  1569  : 

«  Les  promenades  solitaires  et  nocturnes  par 
les  rues  de  Florence  ne  sont  bonnes  ni  pour 
l'honneur  ni  pour  la  sûreté,  surtout  lorsqu'on  se 
fait  de  ces  promenades  une  habitude  de  chaque 
nuit  ;  et  je  ne  puis  vous  dire  quels  sont  les  mau- 
vais résultats  qu'une  pareille  conduite  peut  pro- 
duire. » 

Sans  doute  François  trouva  queCùme  avait  rai- 
son, car,  queli|ues  semaines  après  son  mariage, 
sans  se  donner  le  peine  de  dissimuler  plus  long- 
temps, il  fit  lu'éparerpour  Blanche  un  charmant 
palais,  viaMaggio.  Restait  Bonaventuri;  mais  on 
le  trouva,  sur  ce  chapitre,  plus  accommodant 
qu'on  ne  s'y  était  attendu  :  il  avait,  de  son  côté, 
un  amour  par  la  ville. 

En  effet,  l'air  de  la  cour  l'avait  rendu  pré- 
somptueux et  insolent;  soutenu  comme  il  se  sen- 
tait être  par  le  jeune  grand-duc,  qui  ne  le  lais- 
sait jamais  manquer  d'argent,  il  passait  ses 
journées  en  parties  de  plaisir  et  ses  nuits  en  dé- 
bauches :  au  milieu  de  tout  cela,  il  arriva  qu'il 
devint  amoureux  d'une  des  premières  daines  de 
Florence  dont  l'histoire  ne  dit  point  le  nom, 
mais  qui  est  la  même  qu'on  peut  voir  peinte 
dans  la  Madeleine  de  la  chapelle  des  Cavalcanti 
au  Saint-Esprit.  Les  parents  ne  trouvaient  point 
mauvais  que  la  dame  eût  un  amant,  mais  ils  ne 
voulaient  point  un  amant  de  pareille  condition  : 
aussi  s'oppusèreiil-ils  de  tout  leur  pouvoir  aux 
amours  de  Bonaventuri.  Celui-ci  s'était  vite  ha- 
bitué à  ne  pas  être  contrarié;  et  comme  il  s'était 
pris  chez  lui  de  querelle  avec  un  des  neveux  de 
la  dame,  il  le  frappa  au  visage,  et,  prenant  un 
pistolet  qui  se  trouvait  sur  une  table,  il  le  menaça 
de  lui  brûler  la  cervelle  s'il  se  mêlait  davantage 
de  ce  qui  le  regardait.  Le  neveu,  qui  ne  voulait 
pas  se  battre  avec  un  homme  de  si  vulgaire  condi- 
tion, alla  porter  plainte  au  grand-duc  Côme;  le 
grand-duc  écouta  avec  son  calme  et  sa  froideur 
habituelle,  et  sans  rien  répondre  lit  signe  au 
plaignant  que  c'était  bien  et  qu'il  pouvait  se  re- 
tirer :  huit  jours  après,  Bonaventuri,  revenant 
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de  nuit  à  la  maison,  fut  attaquù  par  une  troupe 
de  gens  armés  et  frappé  de  vingt-cinq  blessures; 
si  bien  que  le  malin  on  le  trouva  mort  dans  un 
cul-de-sac  près  du  pont  de  la  Trinité,  à  l'entrée 
de  via  Maggio. 

11  y  avait  déjà  longtemps  que  cet  amour  juvé- 
nile, qui  unissait  les  deux  fugitifs  de  Venise,  était 
éteint.  Blanche  fut  donc  bientôt  consolée  de  la 
mort  de  Bonavenluri;  ou.  si  elle  le  regrettait  au 
fond  du  cœur,  eut-elle  la  force  de  cacher  ce  sen- 
timent à  François  ;  d'autant  plus  qu'elle  con- 
naissait le  besoin  qu'il  avait  d'un  visage  riant 
api  es  les  longs  travaux  du  gouvernement,  auquel 
son  père  l'avait  associé.  Le  jeune  grand-duc 
n'aimait  point  sa  fennne;  cette  répugnance  était 
venue,  non  pas  d'un  défaut  physique,  ii  prin- 
cesse Jeanne  était,  au  contraire,  fort  belle,  mais 
d'une  différence  complète  de  caractère.  Elevée  à 
la  cour  sévère  d'Autriche,  ayant  reçu  cette  édu- 
cation pieuse  des  princesses  allemandes,  elle 
avait  vu  avec  horreur  les  mœurs  dissolues  des 
villes  d'Italie,  et  elle  ne  pouvait  comprendre  ces 
folles  joies  et  ces  plaisirs  éternels  qui  sout  un 
besom  pour  les  cœurs  méridionaux.  François 
n'avait  donc  point  (u  de  peme  à  tenir  parole  à 
Blanche;  ses  relations  avec  sa  femme  s'étaient 
bornées  aux  seuls  devoirs  de  la  bienséance,  et 
c'était  elle  seule  qui  était,  de  fait,  la  grande-du- 
chesse de  Toscane.  Jeanne  se  plaignait  éternelle- 
ment; ses  plaintes,  au  lieu  de  lui  ramener  son 
niaii,  l'aliénaient  encore;  elle  alla  jusqu'à  s'a- 
dresser au  grand-duc  Cômc,  ipii  avait  eu,  avec 
Éléonore  de  Tolède  et  (laiiiilla  Martelli,  ses  deux 
femmes,  plus  d'un  péché  de  même  guise  à  se  re- 
procher; il  se  contenta  de  répondre  à  sa  belle- 
fille  qu'il  ne  fallait  pas  croire  à  tout  ce  qu'on  lui 
disait,  et  que  d'ailleurs  la  jeunesse  devait  avoir 
son  cours,  ajoutant  qu'il  était  bien  sur  que  .son 
fils  n'aurait  jamais  de  mauvais  |>ro(édés  pour 
elle;  de  pareilles  raisons,  comme  ou  le  eoni- 
prend  bien,  câlinèrent  mal  la  colère  de  l'épouse 
délaissée  :  elle  eut  mieux  aimé  (jue  son  mari  fiil 
emporté  avec  clic  et  l'aiiniU  :  le  désir  de  In  ven- 
geance s'amassa  donc  lentement  dans  le  cnnir  de 
la  liaulaiiii'  (ille  dt«  césars;  et  comme  il  no  put 
|>a8  avoir  son  elfel,  il  l'éloulTa. 

Jeanne  d'Autriche  nioiirul  en  rouehe,  apiès 
avoir  doniiô  à  son  mari  trois  (illes  et  nn  (ils; 
mais,  au  monu'nt  de  mourir,  elle  avait  fait  venir 
son  mari  .'i  son  lit  de  mort,  et  là,  le  irg.ndaiil  les 
jLMix  bn'iliinls  dcH  deniièies  llnmincs  do  tout 
I  ainuur  (pii  l'avait  dévorée,  cl  voyant  rprilplen- 
roil  :  <<  Il  n'y  n  point  de.  retnide  h  mon  mal,  lui 


dit-elle,  et  d  ailleurs,  je  suis  heureuse  de  mourir. 
Je  vous  recommande  mes  enfants  et  tous  ceux 
qui  m'ont  suivie  de  la  cour  de  mon  père;  quant 
à  vous,  au  nom  du  ciel!  vivez  plus  chrétienne- 
ment que  vous  n'avez  fait  jusqu'aujourd'hui,  et 
souvenez-vous  toujours  que  j'ai  été  votre  seule 
épouse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  que 
je  vous  ai  tendrement  aimé.  »  A  ces  mots  elle 
embrassa  et  bénit  ses  enfants,  et,  faisant  un  der- 
nier mouvement  pour  rapprocher  ses  lèvres  de 
celles  de  son  mari,  elle  expira  les  bras  passés  au- 
tour de  son  cou  :  c'était  le  10  avril  1578. 

Cette  mort  lit  sur  François  une  impression 
profonde  ;  son  mouvement  fut  de  suivre  les  der- 
niers désirs  de  sa  femme;  en  conséquence,  il  s'é- 
loigna de  Florence,  et  s'enferma  dans  un  de  ses 
châteaux.  Mais  le  passage  de  sa  vie  passée  à  sa 
vie  présente  était  troii  Ijrusque;  sa  résolution, 
par  cela  même  (|u'eile  était  exagérée,  ne  put  te- 
nir longtemps;  les  lettres  de  Blanche  commciicc- 
rent  à  battre  en  brèche  ses  projets  de  retraite,  sa 
présence  fit  le  reste  :  à  peine  l'eut-il  revue 
qu'elle  reprit  sur  lui  son  empire  habituel.  Ce- 
pendant sa  conscience  le  tourmenta  ;  il  consulta 
un  rehgieux  en  qui  il  avait  toute  conliance;  le 
religieux,  qui  était  prévenu,  lui  donna  un  excel- 
lent moyen  d'apaiser  ses  scrupules  :  c'était  d  é- 
pouser  Blanche  :  en  effet,  le  18  juin  1579, 
c'ebt-à-dire  quinze  mois  à  peine  après  la  mort  de 
Jeanne  d'Autriche,  il  épousa  secrètement,  dans 
la  chapelle  du  palais  l'itti,  celle  qu'il  lui  avait 
promis  de  ne  jamais  revoir.  Depuis  cinq  ans, 
Coine  était  mort. 

Ce  mariage  fut  pour  le  grand-duc  une  cause 
de  désaffection  dans  son  peuple,  et  de  dissunsion 
dans  sa  famille.  On  s'était  alTeetioniié  par  pilié  à 
celte  pieuse  princesse  d'Autriche,  sur  laquelle, 
au  milieu  d'une  des  cours  les  [dus  dis.solues,  la 
caloiniiic  même  des  plus  plats  courtisans  du 
prince  n'avait  rien  trouvé  à  dire;  on  l'avait  vue 
pâlir  et  s'incliner,  pauvre  lleur  du  nord,  sous 
un  soleil  trop  brûlant  pour  elle,  et  beaucoup  de 
larmes  silencieuses  et  reconnaissantes  avaient 
coulé  sur  son  tombeau;  ce  complet  oubli  iioii- 
sculemciil  des  coiivenaiices,  mais  encore  de  son 
serment,  parut  donc  au  peuple  comme  un  sa- 
crilège. 

(l'était  (piel(|no  chose  de  jilus  encore  pour  le 
rirdinal  Ferdinand,  qui  ne  voyait  entre  lui  et  le 
lioiii'  (pi'iin  iMifant  malingre  et  débile,  ipii  ne 
devait  |ia»  vivre,  et  qui,  selon  les  |>révisions  gé- 
nérales, mourut  à  l'âge  de  (pialiv  ou  cin(|  ans. 
Cc'lli'  ni.iil  ivvrillii  Iniilr^  h--  amiiiii<ui,-  de  Itlan- 
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Puisqu'il  ne  me  rcsle  plus  riu-n  que  I  hoiinoiii-,  je  le  niels  sons  hi  s,uiv(>.':ir.lc 
de  VijIh!  Allcssc.  —  l'.i'-c  K, 


clic,  (lUi  s'était  lait  recoiinaitre  publifiiieineiit 
comme  grande-duchesse  le  {"septembre  I57i». 
et  qui  déjà,  dans  la  probabilité  de  cette  mort, 
avait  voulu,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  donner 
un  héritier  à  la  couronne. 

Une  femme  juive,  qui  ne  la  qiiilfail  |)r(>s(pie 
jamais,  y  épuisa  ses  enclianlenienls,  ses  piiillres 
et  ses  maléfices,  sans  qu'elle  réussit  à  rien;  elle 
résolut  donc  de  recourir  à  des  moyens  plus  effi- 
caces, et  de  prendre  tout  fait  cet  héritier  qu'elle 
ne  pouvait  pas  faire  elle-même.  Aussi,  vers  le 
commencement   de    raniiée    \~ûCt     c'est  à-dirn 


treize  ans  après  ses  premières  relations  avec  le 
duc,  se  prétendit-elle  atteinte  de  tous  les  acci- 
dents qui  accompagnent  d'ordinaire  les  com- 
mencements de  grossesse.  Le  duc,  au  comble  de 
la  joie,  ne  douta  |)oint  un  instant  de  la  réalité  de 
ces  symptômes,  et  lit  part  de  son  bonheur  à  tout 
le  monde!. 

Pendant  neuf  mois,  avec  la  même  persistance 
et  la  même  adresse,  lilanchejoua  patiemment  la 
même  comédie,  feignant  des  indispositions  pres- 
que continuelles,  et  restant  des  semaines  enlières 
nu  lit,  si  bien  que  les  plus  incrédules  linirenl  par 
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croire  :  enlin,  la  nuit  du  211  août  fut  clioisic 
|)our  l'accoucliemeut 

Dès  le  matin,  Blanche  avait  paru  commencer 
lie  souffrir;  et  à  peine  les  souiïrânces  avaient- 
elles  commencé,  que  le  grand-iluc  était  accouru 
vers  elle,  déclarant  qu'il  ne  la  voulait  pas  quiller 
tant  qu'elle  serait  en  travail.  Ce  n'était  point  là 
l'affaire  de  Blanche;  aussi  les  douleurs  se  prolon- 
gèrent-elles jusqu'à  trois  heures  du  matin,  mo- 
ment auquel  on  obtint  enlin  du  grand-duc  qu'il 
allât  prendre  quelque  repos.  A  peiiu^  avait-il  eu 
le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  Blanche  était 
accouchée.  On  courut  à  sa  chambre  lui  faire 
pari  de  cette  heureuse  nouvelle.  On  s'en  doute 
bien,  le  nouveau-né  était  un  garçon;  on  I;' 
nomma  don  Antoine,  Blanche  attribuant^à  l'in- 
tercession de  ce  bienheureux  cénobite  la  faveur 
inespérée  qu'elle  avait  obtenue  du  ciel. 

\'oici  comment  le  secret  fut  révélé  :  Unegou- 
vriiianle  bolonaise  avait  coiuliiit  toute  cotte  in- 
Irigue;  mais,  au  bout  d'un  m  à  peu  près,  ayant 
donné  f|uelque  sujet  de  défiance  à  sa  maltresse, 
lelle-ti  lui  donna  une  cerlame  .«omme  d'argent 
el  la  renvoya  chez  elle;  dans  la  montagne,  elle 
(ut  allaquée,  (pialre  coups  de  fusil  furent  tirés 
sur  elle,  dont  deux  la  blessèrent  mortellement, 
sans  cependant  la  tuer  sur  le  coup.  Transférée  à 
Bologne,  interrogée  sur  l'accident  dont  elle  avait 
été  victime,  elle  déclara  avoir  reconnu  les  nieur- 
liiers  non  point  poiw  des  voleurs,  comme  on 
poin lait  le  croire,  mais  pour  di  s  soldais  llorcn- 
lius  ;  et .  comme  elle  se  doutait  de  {|ii(lle  part  les 
soldats  étaient  envoyés,  elle  déclara  tout  :  c'est- 
à-dire  que  la  grande-duchesse  n'avait  jamais  été 
enceinte,  mais  avait  IVint  une  grossesse;;  que 
l'eiifanl  qui  passait  p(MU  rJimtfer  du  Irùne  était 
le  (ils  d'une  pauvre  femme,  accouchée  la  veille 
au  soir,  et  qui  avait  clé  acheté  mille  ducats  et 
apporté  au  palais  caché  dans  un  luth,  si  bien 
que  personne  ne  l'avait  vu;  mais  (pie,  quant  à 
elle,  au  moment  de  paiMÎIi'e  devant  Dieu,  elle 
aflirniait  que  cet  enfant  n'était  (rlui  ni  du  grand- 
duc  l'rançois.  ni  de  la  gi'ande-duchesse  Blanche. 
(]i'lle  déclai'ati(ni  fut  euvovée  à  Bouieau  cardinal 
l'erdinaud,  tpii  se  promit  bien  d'en  faire  son 
prolit. 

(ielle  révélation,  (|ue  le  canlin  d  connuuniqua 
nu  grnnd-diic,  mais  que  le  grand  duc  n'avait  pas 
voulu  croire,  anuma,  connue  on  h;  |iciise  bien, 
un  refroidissi-meiil  enlre_  lis  deux  frères;  des 
lellres  anières  furent  échnnjçées,  on  parla  de 
proleftation  publiqur  que  le  cardinal  devait  faire. 
n'.aiM'Iu- JUK<  I  qu'<'ll)- él.iil  perdue  si  louli>ce(te 


aflaire  était  mise  au  jour;  elle  résolut  de  récon- 
dlier  les  deux  frères  :  le  cardinal  lui-même  liti 
en  donna  les  moyens. 

Ferdinand  était  prodigue  jusqu'à  la  magnili- 
cence  :  il  en  résultait  que,  ne  pouvant  pas  vivre 
de  ses  revenus  avec  la  splendeur  (pi'il  croyait 
convenable  à  son  rang,  il  avait  plusieurs  fois  de- 
mandé à  François  des  avances  sur  les  rentes; 
tant  que  les  deux  frères  avaient  été  bien  ensem- 
ble, François  avait  fourni  ces  avances  sans  ob- 
servation aucune;  mais,  après  l'éclat  faitjjar  son 
frère,  il  avait  brutalement  refusé  de  l'aider  en 
rien,  de  sorte  que  le  cardinal  se  tenait  à  Rome 
fort  gêné  et  ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  lors- 
qu'il reçut  de  Blanche  une  lettre  où  elle  lui  pro- 
posait d'être  intermédiaire  entre  lui  et  son  mari, 
demandant  pour  prix  de  sa  médiation  que  le  car- 
dinal viendrait  les  voir  à  l'automne  :  le  cardinal, 
(pli  avait  besoin  d'argent,  promit  tout  ce  qu'on 
voulut.  Blanche,  t|ui  n'avait  qu'à  demander  pour 
obtenir,  lui  envoya  le  double  de  la  somme  qu'il 
désirait. 

.\  l'autonme,  le  cardidal  vint;  la  grande-du- 
chesse était  avec  son  mari  à  sa  villa  de  Poggio 
Cajano;  le  cardinal  alla  les  y  joindre,  et  y  fut 
reçu  par  François  et  par  Blanche  comme  si  au- 
cun nuage  ne  s'était  jamais  élevé  entre  eux. 
Blanche  avait  poussé  l'attention  jusqu'à  s'infor- 
mer des  mets  que  préférait  son  beau-frère,  et 
elle  avait  appris  qu'entre  autres  choses  il  aimait 
surtout  une  certaine  tourte  à  la  crème,  que  par 
hasard  elle  se  trouva  savoir  admirablement  faire. 

L'heure  du  dîner  arriva;  le  grand-duc,  la 
grande-duchesse  et  le  cai'diiial  étaient  seuls  à 
table;  c'était  un  dinerde  ramillc,  aussi  ful-il  des 
plus  gais  :  Blanchi' le  serviiil  elle-même;  le  car- 
■diiial  mangeai!  de  loul  avec  une  confiance  qui 
faisait  plaisir  à  voir. 

Ferdinand  avait  au 'doigt  une  très-belle  opale  : 
c'était  nu  don  (pie  lui  avait  fait  C('>ine  son  père. 
(>'etle  opale,  grâce  à  cerfaioes  préparations  chi- 
miques qu'elle  avait  subies,  aviiit  la  faculté  do 
se  ternir  en  s'approchani  d'une  chose  empoi- 
sonnée, ii'opale  demeurait  brillanle,  le  diiier 
ronlinuail  d'être  gai,  et  le  cardinal   mangenit 

liMijnurs. 

f,e  dcsseil  vint  et  avec  lui  la  Imule,  mets  fa- 
vori du  laidinal.  François,  malgré  les  signes  de 
Ulaiiihe,  raconta  à  sou  frère  ipie  celait  l'ou- 
vrage de  In  grande-duchesse,  (pii,  connaissant 
son  goùl  pourcellr  pâtisserie;  avait  voulu  la  con- 
fectionner ello-môme  :  Ferdinand  s'inclina,  se 
réetia  siir  la  gracieuseté  de  s.n  -leiir,   mais  dé- 
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clara  qu'il  était  désolé  de  ne  pouvoir  lui  fane 
honneur;  il  n'avait  plus  rniui. 

Ferdinand  avait  approché  l'opale  de  la  tourte, 
et  l'opale  avait  pâli.  «  Eh  bien  !  dil  Franijois, 
puisque  lu  ne  veux  pas  de  fou  mets  iaviiri,  il  ne 
sera  i)as  dit  que  Blanche  l'aura  l'ait  pour  rien  : 
c'est  moi  qui  le  mangerai,  »  et  il  en  coupa  un 
quartier  qu'il  posa  sur  son  assiette;. 

Iflanche  était  prise  à  son  propre  piége  :  si 
elle  arrêtait  son  mari,  et  qu'elle  avouât  tout, 
elle  était  perdue;  si  elle  lui  laissait  manger  la 
tourte,  et  qu'il  mourût,  elle  était  perdue  encore, 
car  elle  connaissait  la  haine  que  lui  portait  Fer- 
dinand. Elle  prit,  avec  sa  résolution  ordinaire, 
la  seule  résolution  noble  et  généreuse  qu'il  y  eût 
à  prendre  :  elle  se  servit  un  morceau  de  la 
tourte,  et  le  mangea. 

Le  lendemain,  François  et  Blanche  étaient 
morts. 

Le  cardinal  Ferdinand  annonça  à  Florence 
que  son  frère  et  sa  belle-sœur  étaient  morts  d'un 
mauvais  air  qui  courait,  jeta  le  chapeau  rouge 
aux  orties,  et  monta  sur  le  trône. 

François  fut  un  pauvre  prince,  sans  tête  et 
sans  courage^il  avait  hérité  de  son  père  l'amour 
des  sciences  chimiques,  et  presque  tout  le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  à  ses  plaisirs  il  le  passait 
dans  son  laboratoire  :  c'était  là  qu'il  travaillait 
avec  ses  riiinistres,  dirigeant  son  grand-duché 
tout  en  inventant  un  procédé  pour  fondre  le 
cristal  de  roche,  et  tout  en  retrouvant  la  manière 
de  fabriquer  de  la  porcelaine  presque  aussi  belle 
que  celle  de  la  Chine  et  du  Japon;  il  avait  en 
outre  inventé  les  bombes  et  la  manière  de  les 
faire  éclater  à  temps,  et  avait  communiqué  ce 
secret  à  Philippe  II  et  à  don  Juan  d'Autriche, 
qui  n'osèrent  point  s'en  servir,  de  peur  qu'il 
n'arrivât  un  plus  grand  dommage  à  ceux  qui  em- 
ployaient cette  nouvelle  invention  qu'à  ceu.\  con- 
tre lesquels  elle  était  employée;  ce  tut  encore  lui 
qui  introduisit  à  Florence  l'ait  des  incrustations 
en  pierres  dures,  et  il  en  faisait  des  tables  qu'il 
donnait  à  ses  amis;  en  outre,  il  montait  très- 
bien  les  bijoux,  et  (à  la  manière  de  Benvenuto 
(Fellini,  qui  lui  avait,  tout  jeune,  donné  des  le- 
çons) il  imitait  les  pierres  véritables  avec  de 
fausses  pierres,  et,  comme  son  père,  il  compo- 
sait (à  l'aide  d'une  connaissance  approlbndie  de 
.  la  botanique)  des  baumes,  des  essences,  des 
huiles,  des  poisons  et  des  contre-poisons. 

(Juant  aux  arts,  François  était  d'une  époque 
où  il  n'était  pas  permis  à  un  prince  d'y  être 
étranger;  jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  avait 


même  fait  des  progrès  rapides  dans  le  dessin  et 
dans  les  lettres;  frère  Ignace  Danti  l'avait  instruit 
dans  les  lettres  et  dans  la  cosmograi)liie;  Pierre 
Vettori  lui  avait  apitiis,  assez  couraiinneiit  pour 
qu'il  pût  les  parler,  les  langues  grecque  et  la- 
tine; enlin,  Jean  de  Bologne,  après  lui  avoir 
donné  des  leçons  de  dessin  et  de  statuaire  (grâce 
auxquelles  il  faisait  de  ses  propres  mains  des  va- 
ses de  verre  d'un  g(iût  assez  richei,  était  devenu 
sou  architecte  favori,  et  avait  dessiné  pour  lui 
le  palais  et  les  jardins  de  Pratolino.  La  statue  de 
l'Apennin,  qu'onypeut  voir  encore  aujourd'hui, 
est  un  échantillon  de  la  décadence  du  goût  de 
l'époque  :  quand  les  colosses  arrivent,  l'art  s'en 
va.  Le  colosse  de  Rhodes,  le  colosse  de  Néron, 
et  le  colosse  de  Pratolino,  appartiennent  aux 
trois  époques  de  décadence  de  l'art  grec,  de  l'art 
romain  et  de  l'art  toscan. 

François  lit  poursuivre  avec  activité  la  gali;- 
RiE  DES  Offices,  commencée  par  son  père,  et  il  y 
ajouta  sur  les  dessins  de  Buontalenti,  son  aiclii- 
tecte,  cette  lielle  salle  de  la  Tribuni',  que  la  Vé- 
nus de  Médicis,  la  Vénus  du  Titien  et  le  portrait 
de  la  Fornariiie  ont  changée  en  un  sanctuaire. 

Si  François  fût  mort  seul,  peut-être,  en  se  ^^ 
rappelant  quelques-unes  des  bonnes  rpialités  de 
sa  jeunesse,  eût-il  été  regretté  des  Florentins;^ 
mais  il  mourut  en  même  temps  (pie  Blanche,  et, 
grâce  à  celte  circonstance,  sa  mort  devint  pour 
eux  presque  une  fête. 

Quant  à  don  Antoine,  nous  savons  qu'il  ne 
fut  pas  même  question  de  lui  comme  héritier  à 
la  couronne  :  le  pauvre  enfant,  qui  n'avait  point 
demandé  à  être  ce  qu'on  l'avait  fait,  soulfrit  la 
peine  de  l'ambition  de  sa  mère.-  Son  apanage  lui 
fut  conservé,  il  est  vrai,  mais  à  la  condition  qu'il 
renoncerait  à  toute  prétention  an  (rùne,  et  en- 
trerait dans  l'ordre  de  Hlalle  :  il  mourut  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  des  suites  de  ses  débauches. 

Nous  avons  oublié  de  dire  (pie  le  grand-duc 
François  I"  ('.Uni  le  père  de  la  fameuse  .Marie  de 
Médicis,  qui  fut  la  femme  de  Henri  IV,  la  mère^ 
de  Louis  Xlil,  et  par  conséquent  l'aïeule  mater- 
nelle de  la  famille  d'Orléans  qui  a  régné  de  i^~>{) 
à  1848. 

Le  règne  de  Ferdinand  fut  tranquille;  il  va 
sans  dire  que  les  Florentins  se  façonnaient  de 
plus  en  plus  à  l'obéissance,  et  que  les  derniers 
restes  de  l'opposition  républicaine,  frap|)és  par 
C()me ,  agonisants  sous  François ,  cxpirèient 
enlin  sous  Ferdinand,  ses  seules  expéditions 
guerrières  furent  donc  la  prise  du  château  d'If. 
l'ineiiulie  dans  le  port  d'Alger  de  quebpies  vais- 
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seaux  corsaires,  et  le  siège  de  Chypre.  Il  eut 
donc,  pendant  son  long  règne  de  vingt  et  un 
ans.  tout  le  temps  de  s'occuper  d'agriculture,  de 
commerce  et  d'art. 

En  agriculture,  ce  fut  lui  qui  entreprit  le  pre- 
mier de  dessécher  les  Maremmes:  au  sortir  d'une 
disette  et  d'une  épidémie,  il  attaqua  de  face  cet 
éternel  ennemi  de  laToscane,  qui,  couchèsurson 
rivage,  lui  souffle  chaque  été  ses  mortelles  exha- 
laisons. Les  trésors  amassés  par  les  exactions  du 
grand-duc  François  furent  mis  au  jour  pour  celte 
grande  œuvre  à  laquelle  tous  les  citoyens  furent 
appelés  à  concourir;  des  lois  agraires  furent  pu- 
bliées, et  ces  nouveaux  champs  de  l'Erne  furent 
donnés  à  ceux-là  qui  les  tireraient  de  l'eau.  En 
même  temps  qu'il  essayait  de  dessécher  les  Ma- 
remmes, Ferdinand  assainissait  les  territoires  de 
Fucecchio  et  de  Pistoia,  détournait  l'embou- 
chure de  l'Arno,  et  faisait  élever  ces  grands 
aqueducs  qui,  avec  leurs  eaux  fraîches  et  vives, 
encore  eu  honneur  aujourd'hui  partoute  l'Italie, 
apportaient  la  salubrité  à  l'ise. 

Kn  commerce,  il  s'occupa  spécialement  de 
Livourne  :  cette  ville,  dont  de  tout  temps  les 
Médicis  avaient  compris  l'importance,  avait  été 
successivement  protégée  et  agrandie,  et  par  Clé- 
ment Vil,  et  par  le  duc  Alexandre:  et  par  le 
grand-duc  Côme,  qui,  en  sondant  son  port, 
malheureusement  trop  peu  |u-ofoud  pour  de 
grands  bâtiments,  y  avait  révè  des  travaux  di- 
i^nes  des  anciens  Romains,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre  comme  il  en  posait  les  premières 
pierres.  Lacourte  vue,  la  nonchalance  et  l'ava- 
lice  de  François  avaient  fait  que,  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne,  ce  port  était  resté  dans  l'ètpt 
où  l'avait  laissé  Corne.  Ferdinand  reprit  l'ccuvrc 
de  son  |)ère;  il  résolut  de  faire  de  Livourne  non- 
seulement  une  place  forte  pour  la  guerre,  mais 
encore  siire  pour  le  commerce,  une  slalion  pour 
les  vaisseaux,  un  magasin  dont  l'ise  sérail  l'en- 
IrepAl;  tous  ces  travaux  furent  suivis  avec  une 
persistance  admirable,  et  Livourne  commrnça 
d'èlrc,  SONS  Ferdinand,  celte  cité  commeiçante 
'lui  est  aujourd'hui  une  des  reines  de  la  Médiler- 
lanèc. 

V.i\  .irt,  I  ridinand  lut  le  digne  successeur  de 
son  père  :  savant  et  homme  ilc  lettres  lui-même, 
il  prolégea  les  sciences  et  les  Irllres,  iion-scuie- 
mcnl  de  son  aigeiit,  mais  v.wvim'.  de  sa  familia- 
rilé;  mnvin  Ir  pins  puissant  pour  un  priii(<:  de 
II'»  fiiire  éclcMc.  A  Ijorne,  n'étant  encore  que  car- 
dinal, il  av.'iil  dèj:'i  loiidé  son  impriineiie  des  lan- 
gue» oricnlalu»,  cl  envoyé  Dnpti»lc  Vecchielli  en 


Egypte,  en  Ethiopie  et  en  Perse  pour  recueillir 
les  beaux  et  précieux  manuscrits  orientaux  qui 
forment  encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
des  Médicis  une  des  plus  riches  collections  qui 
existent  au  monde.  Ostilio  Ricci,  qui  fut  le  pre- 
mier maître  de  mathématiques  du  célèbre  Gali- 
lei,  obtint  pour  le  grand  homme  la  chaire  de 
Pise,  qu'il  illustra  de  1589  à  1592,  époque  à  la- 
quelle l'envie  de  ses  confrères  et  ses  dissenti- 
ments avec  don  Jean  de  Médicis  le  forcèrent  de 
s'exiler  à  Padoue,  où  il  fut  recommandé  à  la 
république  par  le  grand-duc,  qui,  reconnaissant 
la  sublimité  de  son  génie,  le  rappela  en  Toscane 
en  4008.  Les  premiers  musées  de  botanique  et 
d'histoire  naturelle  datent  de  cette  époque;  et 
celui  de  Pise,  ouvert  sous  les  auspices  du  grand- 
duc  et  enrichi  par  lui  de  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver à  acheter  qui  se  rapportait  aux  différentes 
parties  de  cette  science,  fut  le  modèle  que  durent 
suivre  les  autres  institutions  du  même  genre. 

Ce  fut  aussi  à  Ferdinand  (jue  la  musique  (et  la 
musique  dramatique  surtout)  dut  son  progrès  : 
passionné,  comme  tous  les  .Médicis,  pour  les  r<'- 
préscntalioiis  théâtrales  que  Laurent  le  Magnili- 
que  avait  introduites  en  Toscane  *ous  la  forme 
de  mystères,  et  (jui  du  temps  de  (]àme,  grâce  à 
Machiavel,  s'élevèrent  au  rang  de  comédie  et  de 
drame,  il  s'était  fait  bâtir  (grâce  au  génie  ima- 
giiiatif  de  Jean  de  Bologne  et  de  Ruontalenli^  un 
théâtre  où  toutes  les  ressources  de  la  décoratign 
et  tous  les  secrets  de  la  mécanique  étaient  em- 
ployés :  ce  fut  alors  que  revint  au  grand-duc 
le  souvenir  de  ces  tragédies  antiques  qui  se 
chantaient  avec  un  chœur  représentant  le  peu- 
|)le,  et  une  mélodie  continue  qui  accompagnait 
ou  le  dialogue  ou  le  monologue.  Il  voulut  que 
l'on  fit  ainsi  pour  son  tlièâlrc  de  la  naissance 
d(!  l'opéra  avec  son  récitatif,  ses  airs,  ses  duos  et 
ses  chœurs  :  le  premier  essai  d'un  ouvi-age  de 
ce  genre  fut  fait  en  1594;  c'était  la  Dapliih'. 
opéra  pastoral  d'Otlavio  Rinuecini;  cl  le  second, 
qui  était  Y Emiilici'  (du  même  auteur),  eut  lieu  en 
ItJltO.  ;i  l'occasion  des  noces  delà  reine  Marie  de 
.Médicis  :  ci!  dernier  excita  un  Ici  enthousiasme 
et  une  telle  curiosité,  (lu'il  fut  imprimé  avec  les 
notes  nmsicales,  et  avec  tme  préface  de  Jac(|nes 
Péri,  ipii  conlenail  j'iiisluin'  dii  lécilalif,  l'his- 
liijn'ilu  poemc,  et  jiisiiuà  l'histoire  des  acieurs 
qui  l'avaient  joué.  Cette  l'cpréscntation  fit  tant 
(Ir  liruit,  (pie  tous  les  souverains  voulurent  avoir 
de>  nnisiciensà  l'instar  de  laToscane;  et  comme 
Feriiinanil  en  payait  près  de  trois  cents  pniu'  s;i 
musique  particulière,  il  en  envoya  (sur  les  ilr 
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mandes  de  Henri  IV  et  de  Pliilippc  111)  à  ^a  cour 
de  France  et  à  la  cour  d'Espagne. 

Enfin,  comme  cet  athlète  qni  soutint  à  lui 
seul  le  plafond  prêt  à  toml)er,  Ferdinand  (it  tout 
ce  qu'il  put  jjour  arrêter  l'art  de  la  peinture  et 
de  la  sculpluT-e  dans  sa  décadence  :  sous  ses 
auspices,  Jean  de  Bologne  et  l'.uontalenti  ouvri- 
rent des  écoles;  sur  les  dessins  de  Jean  de  Médi- 
cis,  on  refit  à  neuf  la  chapelle  déjà  restaurée  près 
de  trois  cents  ans  auparavant  par  Evcrard;  les 
pierres  les  phis  précieuses,  les  plus  beaux  mar- 
bres furent  achetés  en  Orient,   et  apportés  à 


grands  frais  à  Florence  :  puis,  de  ses  aïeux  des- 
cendant à  son  père,  et  passant  de  la  vénération  à 
l'amour,  il  fit  faire  par  Jean  de  Bologiu;  la  statue 
de  bronze  de  Côme  1",  qui  excita  un  si  grand  en- 
thousiasme, au  moment  où  plie  fut  livrée  au  re- 
gard du  publie  sur  la  place  du  Vieux-Palais,  que 
Henri  IV,  jaloux,  voulut  en  avoir  une  pareille 
du  même  arlisle  sur  le  Pont-Neuf,  qui  venait 
alors  d'être  achevé. 

Ce  fut  Ferdinand  qui  changea  la  destination 
de  la  GALKinE  dks  Oiticks,  et  ipii  y  fonda  un  nni- 
sée  en  y  faisant  transporter  tout  ce  qu'il  avait 
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recueilli  de  stntues,  lie  médailles  et  de  lableaiiN 
pendant  son"  cardinaial  à  Rome. 

Comme  son  père  ci- comme  son  frère.  Ferdi- 
nand ne  vécut  pas  l'âge  entier  de  l'iionmie  :  mais 
son  père  était  mort  redouté,  son  frère  était  mort 
méprisé  et  haï;  il  mourut,  lui,  regretté  de  tous, 
car  sa  magniticence,  sa  bonté  et  sa  justice  lui 
avaient  fait  de  ceux  qui  l'eidouraient  des  amis 
respectueux,  et  de  ses  sujets  des  enfants  fidèles. 
Aussi  n'eut-il  pas  une  seule  fois  à  craindre,  pen- 
dant soa  lonq  règne  de  vingt  et  un  ans,  ni  pour 
sa  vie  ni  pour  sa  puissance,  liôme  II,  l'ainé  des 
neuf  enfants  qu'il  avait  eus  de  Christine  de  Lor- 
raine, lui  succéda. 

Côme  II  hérita  de  son  père  les  trois  vertus  qui, 
réunies  dans  un  souverain,  font  le  bonheur  de 
son  peuple:  la  générosité,  la  justice  et  la  clé- 
mence. Il  est  vrai  (|ue  tout  cela  était  chez  lui 
simple  et  sans  élévation,  et  plulùl  le  résultat 
d'un  bon  naturel  (|ue  d'une  grande  idée;  une 
admiration  suprême  pour  son  père  le  portait  à 
l'imiter  en  tout  ;  il  lit  ce  qu'il  put,  mais  eu  imi- 
tateur, et,  par  conséquent,  en  homme  qui,  mar- 
chant derrière,  ne  peut  aller  ni  aussi  loin,  ni 
monter  aussi  haut  que  celui  qu'il  snil. 

Le  règne  de  Cùnie  H,  comme  criui  de  son 
père,  fut  donc  une  époque  de  lionlieur  et  de  tran- 
quillité pour  le  ])euple;  quoiqu'il  lût  facile  de 
voir  que  le  nouvel  arbre  des  Médicis  avait  cétié 
la  plus  riche  partie  de  sa  sève  pour  produire 
Come  r',  cl  allait  toujours  s'alfaiblissaul,  tout 
l'ut,  pendant  l'espace  de  liuil  ans  que  Côme  II 
demeura  sur  le  tn'uie,  une  pâle  copie  de  ce  que 
pendant  vingt  et  un  ans  avait  été  le  règne  de  son 
|)èie.  Il  travailla  à  Livourne  comme  son  pêrc  y 
avait  travaillé;  il  encouragea  les  sciences  et  les 
arl^  comme  son  père  les  avait  encouragés;  il 
continua  d'assainir  les  Maremmes  conniK;  son 
père  les  avait  assainies  ;  il  envoya  à  Henri  IV  et 
à  !'liili|)pe  III  les  statues  que  C(!s  deux  souve- 
rains avaient  rommandé(!s  à  Jean  de  Bologne.  Il 
envoya  cndn  an  roi  de  l'ersc  Constantin  dei 
Servi,  qui  était  à  la  fois  peintre,  ingénieur  et  ar- 
chilccle.  ;\u  reste,  comme  son  père  rerdinand  et 
comme  sou  grand-père  Coine  I",Conie  II  lit  tout 
ce  qu'il  put  poiM-  soutenir  l'art:  dessinant  lui- 
même  d'une  manière  distinguée,  il  all'i  ctiomiail 
surtout  uhc/.  les  autres  l'arl  don!  ilH'ëtnil  (x ctqié; 
IX-  qui  nu  le  rendait  iujuslo  ccpiiidanl  ni  pour  la 
HCiilpliue.  ni  pour  l'airliilci  lure,  qu'il  liononiil 
au  eoniraire  dune  l'a\,on  toute  visible.  pui-(pie 
chaque  lois  qu'il  passuit  devant  la  loge  d'Orga  • 
gna,  ou  devant  le  Ceniaure  et  l'ilerculr  île  .Ican 


de  Bologne  (groupe  qui  était  à  celle  époque  placé 
sur  le  coin  des  Carnesecchi),  il  faisait  aller  sa 
voiture  au  pas  pour  les  mieux  voir,  disant  qu'il 
ne  pouvait  pas  rassasier  ses  yeux'  de  ces  d'eux 
chefs-d'œuvre.  Aussi  Pierre  Tacca,  élève  de  Jean 
de  Bologne  (qui  avait  fini  les  statues  de  Henri  IV 
et  de  Philippe  lil,  que  son  maître  n'avait  pas  tu 
le  temps  d'achever),  élait-il  en  grand  honneur  à 
sa  cour,  ainsi  que  l'architecte  Jules  Parigi  :  mais 
cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  plus 
grande  sympathie  était  pour  les  peintres;  aussi 
faisait-il  sa  société  la  plus  intime  et  la  plus  habi- 
tuelle de  Cigoli,  de  Dominique  Passignani,  de 
Chrislo|)he  Allori  et  de  Matthieu  Kosselli,  dont 
les  meilleurs  tableaux  furent  placés  par  lui  dans 
la  G.\LEr,it:  ues  On  ices  11  encouragea  fort  aussi 
Jacques  Callot,  à  (|ul  il  fit  faire  une  partie  de 
SCS  gravures;  (.!asi)ar  .Mola ,  qui  excellait  à 
frapper  les  monnaies,  et  Jacques  .Anielli,  célè- 
bre pour  ses  merveilleuses  incrustations  en 
pierres  dures. 

La  devise  de  Côme  11  était  une  couronne  de 
laurier  avec  cet  exergue: 

.  No.N    JUVAT    EX   F.ACILI. 

l'I  cependant ,  malgré  les  encouragements 
qu'il  donna  aux  arts  et  aux  sciences,  comme  oi. 
le  voit,  tout  ce  qui  fut  fait  sous  son  règne,  en 
peinture  et  en  sculpture,  fut  l'ait  par  des  pein- 
tres et  des  .statuaires  de  second  ordre:  et  en 
science,  la  seule  découverte  ui\  peu  importante 
qui  signala  son  époque,  fut  la  découverte  par 
(jalilée  des  satellites  ih;  Jupiter,  auxquels  ce 
grand  homme  (en  reconnaissance  de  son  ra])pel 
en  Toscane)  doii'na  le  nom  d'étoiles  des  Médicis  : 
c'est  que  la  terre  qui  avait  produit  tant  de 
grands  hommes  de  toutes  sortes  commeni-ait  à 
s'épuiser  ! 

Quoique  soullranl  déjà  de  la  maladie  doni  il 
mourut,  le  grand-dne.  Come  II  n'en  voulu!  pa.s 
moins  poser  la  première  pierre  de  l'aile^  qu  il 
faisait  ajouter  au  palais  Pitti.  On  apporta  cette 
pierre  dans  sa  chambre,  elle  y  hit  bénie  en  .-.a 
présence,  puis  le  malade,  avec  une  liuellu  d'ar- 
gent, li^  couvrit  de  chaux,  et  elle  l'ut  déposée  au 
plus  profoiiil  des  roiidaliuns  vreusées,  avec,  ujii^ 
iwisselte  contenant  des  médailles  et  des  pièces 
d'or  et  d'argi'iil  frappées  à  l'effigie  du  niouranl, 
il  trois  inseriptiiins  latineï,  les  deux  premières 
euiiiposées  par  .Vnilré  Salvadori,  el  la  troisième 
par  Pierre  Vetliui  le  |euu(\  A  |umuu  le  mur  qui 
les  iiiouvrait  éluil-il  sorti  de  terre,  que  Cruiic  II 
uiuurul  il  l'âge  de  lieiite-doiix  ans,  jdus  généra- 
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li'inont  et  plus  profondément  regrette  peul-tMre 
qu'aucun  prince  ne  l'a  jamais  été. 

Cônie  laissa  cinq  (ils  et  deux  filles:  l'aîné  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Ferdinand  II;  mais, 
comme  il  n'avait  que  onze  ans,  on  lui  donna 
pour  régente  (pendant  sa  minorité,  qui  devait 
durer  jusqu'à  dix-huit  ans)  la  grande-ducliessc 
(liirislinede  Lorraine,  sa  grand'mèrc,  et  l'archi- 
duchesse Marie-Madeleine  d'Autriche,  sa  mère. 
Il  était  adjoint  aux  deux  tutrices  un  conseil  com- 
PQsé  de  quatre  personnes,  et  auquel  pouvaient 
être  admis  les  princes  du  sang,  mais  sans  voix 
délibérative,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  auraient 
pris  service  chez  quelque  prince  étranger,  ou  qui 
recevraient  de  ce  prince  soit  une  solde,  soit  une 
pension. 

Les  princes  qui  restaient  encore  de  la  mai- 
son de  Médicis  étaient  le  cardinal  Charles,  le 
prince  don  Laurent,  la  princesse  Claude,  et  la 
princesse  Madeleine,  frères  et  sœurs  de  Couk^  1", 
don  Juan,  son  (ils,  et  don  Antoine,  cet  enfant 
supposé  de  François  et  de  Blanche,  qui,  au  reste. 
allait  mourir. 

Le  premier  soin  de  Ferdinand  II,  sortant  de 
tutelle,  fut,  en  sa  qualité  di'  prince  chrétien,  et 
comme  fils  pieux,  d'aller  i (connaître  à  Rome 
UrbainVIlIpourchef.de  l'Eglise  catholique,  et 
en  Allemagne  demander  la  bénédiction  de  son 
oncle  nialornel  Ferdinand  II;  il  s'en  revint  en- 
suite prendre  le  gouveiiicment  de  ses  Elats. 

C'était  chose  facile,  au  reste,  à  cette  époque 
comme  encore  aujourd'hui,  de  régner  sur  les 
Toscans  :  la  cité  turbu|ente  de  Farinata  des 
Uberli,  et  de  Renaud  des  Alhizzi,  avait  disparu  à 
l'instar  de  ces  villes  qui  sont  ensevelies  .sous  la 
cendre  et  sur  lesquelles  on  en  bâti',  une  nouvelle 
sans  que  du  fond  de  leur  tombe  elles  fassent  un 
seul  mouvement,  poussent  un  seul  soupir;  aussi, 
à  partir  de  Ferdinand  1",  la  Toscane  n'a-t-elle 
pour  ainsi  dire  plus  d'histoire.  C'est  le  Rhin  qui, 
après  avoir  pris  sa  source  au  milieu  des  glaces  et 
des  volcans,  après  avoir  bondi  à  Schalïouse, 
après  avoir  roulé  sombre,  terrible  et  bondissant 
sur  les  gouffres  de  Bingen,  et  entre  les  montagnes 
de  Lore-Leyk  et  du  Drakenfels,  s'élargit,  se 
calme,  s'épure  dans  les  plaines  de  Wesel  et  de 
Nimègue,  et  va,  sans  même  se  jeter  à  la  mer,  se 
perdre  dans  les  sables  de  Gorkum  et  de  Voudri- 
chem.  Dans  la  dirnièn!  partie  de  sa  cour.se,  il  est 
sans  doute  plus  nlile  et  plus  bienfaisant,  cl  ce- 
pendant on  ne  le  visite  qu'à  sa  source,  à  sa  chute, 
vX  dans  cette  partie,  de  son  cours,  située  entre 
Maycnce  et  Cologne,  on  il  déiiloie  lonte  l'énergie 


de  sa  lutte  contre  la  lyranniciuc  oppression  de 
ses  rivages. 

Aussi  le  long  règne  du  grand-duc  Ferdinand 
se  passc-t-il,  non  pas  à  maintenir  la  paix  dans  ses 
propres  iùats,  mais  dans  les  États  de  ses  voisins  : 
il  se  place  entre  la  colère  de  Ferdinand  et  le  duc 
de  Nevers,  qu'elle  menace;  il  s'efforce  à  conser- 
ver les  l']tats  au  duc  Odoard  de  Parme;  il  pro- 
tège la  république  de  Lueques  contre  les  atten- 
tats d'Urbain  VIII  et  de  ses  neveux;  il  s'interpose 
pour  réconcilier  le  duc  Farnèsè  avec  le  pape; 
enlin  il  est  déclaré  médiateur  entre  Alexandre  VII 
et  Louis  XIV;  de  sorte  que  si  quelquefois  il  se 
prépare  pour  la  guerre,  c'est  qu'il  veut  la  paix, 
et  c'est  pour  cette  cause  qu'il  rétablit  la  marine, 
qu'il  fait  faire  des  marches  et  des  contre-marches 
à  ses  troupes,  et  enfin  qu'il  achève  les  fortifica- 
tions de  bivourne  et  de  Porlofcrraio. 

Tout  le  reste  de  son  temps  est  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts,  (ialilée  est  son  maître, 
Charles  Uati  est  son  oracle,  Jean  de  San  (iiovanni 
et  Pierre  de  t^ortone  sont  ses  favoris;  le  cardinal 
Léopold  est  son  émule;  de  toutes  parts,  savants, 
litlérnfeurs  et  peintres  sont  appelés  :  et  ce  n'es! 
pas  la  faute  des  deux  frères,  qui  régnent  pour 
ainsi  dire  ensemble,  si  l'Italie  commence  à  s'é- 
puiser, parce  qu'elle  est  trop  vieille,  et  si  les  au- 
tres Etats  répondent  pauvrement  à  l'appel  qui 
leur  est  fait,  parce  qu'ils  sont  trop  jeunes. 

Voici  ce  que  Ferdinand  et  Léopold  firent  pour 
lus  sciences. 

Ils  fondèrent  rAcadérai(!  dei  Cimento,  lirenl 
des  pensions  an  Danois  Nicolas  Stenon  et  nu 
Flamand  Tilman  Trufuvin;  ils  enrichirent  |]van- 
giliste  Torricelli,  le  successeur  de  (ialilée,  et  lui 
donnèrent  une  chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  une 
médaille  avec  cet  exergue  :  virtiitis  Pii^Mi.\;  ils 
aidèrent,  dans  l'impre.ssion  de  ses  œuvres,  le 
mécanicien  Ji'an-.Mphonse  Borelli  ;  ils  firent 
François  Redi  leur  premier  médecin;  ils  assu- 
rèrent une  pension  à  Vincent  Viviani,  |)onr  qu'il 
pût  poursuivre  librement  ses  calculs  mathémati- 
ques sans  en  être  distrait  par  les  misères  de  la 
vie;  enfin  ils  établirent  des  congrès  de  savants  à 
l'ise  et  à  Sienne,  afin  que  la  Toscane,  condam- 
née par  sa  faiblesse  à  lU' jouer  (ju'un  rôle  secon- 
daire dans  les  aifaires  européennes,  devînt,  par 
compensation,  la  capitale  seieutili(|uedu  monde. 
Voici  ce  (|u'ils  firent  pour  les  lettres. 
Ils  admirent  dans  leur  intimité  (ce  qui,  pour 
la  race  désinténssée  mais  vaniteuse  des  pociles, 
est  à  la  l'ois  un  encouragemcnl  et  une  récom- 
pense) Cabriel  (ihiabrera  ;  Benoît  Fioreiti,  l'nu- 


Jean  Gaston  oclieUit  à  prix  li  or  loul-cc  qu'on  Ini  ii|)i>orlail.  —  l'ii;;i  lit 


leur  tlf's  Profiinnasmi  jKietiri;  Alcxaiuln!  Adi- 
maii,  l'aiiU^iir  des  Paraphrases  sur  Phidare; 
Jrrôinc  n.irlolomrdfri,  l'aulour  du  pormr  ilc  l'.l- 
méruiue;  rraiu;ois  Hovai,  raulciir  d'un  vriliir.ic 
d(;  Catnotii;  liaiircnl  Li|i|)i,  r.nilciir  du  Mal- 
nunilili-;  (Milin,  Anloiiii;  Malalosti,  .la('(|iirs('iaildi, 
f.aiir<-nt  Panriatirlii,  Fridiiiaiid  dil  Maeslro,  que 
le  c'irdiiial  I,('-i)|)olil  (il  ses  cliuiiilxdiaiis.  liaiirunt 
Francosclii  cl  Cliaili.'S  Slrn/./.i,  (pic  Fiidinaiid  fit 
séfialcurH,  rormninnt  la  sociéli;  lialiiliicllc  des 
deux  princcH,  (|iii  les  a|>|iclaicnt  souveiil,  iiK^nii! 
pendant  ipiMs  Ataiont  h  Inblc,  pour  se  nnni  i  ir 


(disaionl-ils)  i'iisprit  p|  le  cori)s  :  c  (|iii  lit  dire-  à 
Louis  Huceilai  dans  son  Oraison  liinùliri»  de  Fer- 
dinand :  «  C'iHail  cerlaincnicnt  niic  belle  cl  nicr- 
vcilleusc  cliose  que  de  voir  le  cercle  clioisi  de 
poêle»  qui,  jusqu'à  sa  lalilc,  l'cnloui'ail  comme 
une  splendide  coui'onnc.  Klc'élail  une  cliose  cu- 
coH!  non  moins  merveilleuse ,  cl  non  moins 
lii'lli',  (pie  de  le  voir  lui-iii(''mc,  (Ic'posaul  le  poids 
(le  sa  grandeur  pr(''senlc,  certain  (pi'il  était  de 
son  iinmorlalil('riitur(\  mèl(''  à  celle  lonle  (rimni- 
mc»  de  génie,  sans  autre  dislinclion  )):in  li  eux 
(pic  l'excellence  de  sn  iiK'iuoire,  li  >  Inli  de  sou 
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esprit  et  la  promptitude  tle  son  jugement,  sui- 
vant les  (lisrotii'sles  plus  sul)iimes,  «'élevant  ;ui\ 
calculs  les  plus  abstraits,  et  éclairant  de  la  vive 
lumicie  de  l'expérience  la  vérité  perdue  ou  obs- 
curcie au  milieu  de  tant  de  fausses  ou  douteuses 
opinions.  » 

Voici  ce  qu'ils  firent  pour  les  arts. 

Ils  firent  élever,  sur  la  place  de  l'Annonciade, 
la  statue  équestre  du  grand-duc  Ferdinand  I". 
commencée  par  ,Iean  de  Bologne  et  achevée  par 
son  élève  Pierre  Tacca. 

Ils  firent  faire  par  ce  dernier,  une  statue  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  qu'ils  envoyèrent  en 
présent  à  ce  prince. 

Ils  firentiravailler,  pour  la  galerie  des  Offices, 
Curradi,  Matthieu  Rosselli,  Marins  Balassi,  Jean 
de  San  Giovanni  et  Pierre  de  Cortone;  ils  char- 
gèrent en  outre  ces  deux  derniers  de  peindre  à 
fresque  les  salles  du  rez-de-chaussée  du  palais 
Pitti. 

Ils  firent  recueillir  dans  toutes  les  villes  où  ils 
se  trouvaient,  et  au  prix  que  les  possesseurs  en 
voulurent,  plus  de  deux  cents  portraits  de  pein- 
tres peints  par  eux-mêmes,  et  commencèrent 
ainsi  cette  collection  originale  que  Florence  pos- 
sède seule  au  monde. 

Enfin  ils  firent  acheter  à  P>ologne,  Piome,  Ve- 
nise, et  jusque  dans  l'ancienne  Mauritanie,  tout 
ce  qu'ils  purent  y  trouver  de  statues  antiques  et 
de  tableaux  modernes,  et,  entre  autres,  la  belle 
tète  qu'on  croyait  être  celle  de  Cicéron,  l'Her- 
maphrodite, l'Idole  en  bronze,  et  le  chef-d'œu- 
vre qui  est  encore  aujourd'hui  un  des  principaux 
ornements  de  la  Tribune,  sous  le  nom  de  la  Vé- 
nus du  Titien. 

Puis,  comme  ils  avaient  régné  ensemble,  tous 
deux  moururent  presque  en  même  temps  et  au 
même  âge:  le  grand-duc  Ferdinand,  en  1670, 
âgé  de  soixante  ans,  et  le  cardinal  Léopold,  en 
1675,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Côme  III  succéda  à  Ferdinand  :  c'était  le 
temps  des  longs  règnes;  le  sien  dura  cmquanle- 
trois  ans,  c'est-à-dire  presque  autant  que  celui 
de  Louis  XIV  :  c'est  la  grande  époque  de  la  dé- 
cadence des  Mcdicis;  le  vieil  arbre  de  Côme,  qui 
avait  produit  onze  rejetons,  sèche  sur  sa  tige,  et 
VI  mourir  faute  de  sève. 

A  partir  du  règne  de  Côme  III,  il  semble  que 
Dieu  a  marqué  la  fin  de  la  race  des  Médicis  :  ce 
n'est  plus  la  foudre  publique  et  populaire  qui  la 
menace;  ce  sont  ses  orages  intèi'ieurs  et  privés 
ipii  la  secouent  et  la  déracinent  :  il  y  a  unefala- 
lil''  qui  les  frappe  les  uns  apivs  los  aiilrrs  de  fai- 


blesse, les  hommes  sont  impuissants,  ou  les 
femmes  sont  stériles. 

Côme  IH  épousa  Marguerite-Louise  d'Orléans, 
fille  de  Gaston  Le  fiancé,  élevé  par  sa  mère,  Vic- 
toire de  La  Rovère  (aussi  altière,  aussi  inquiète 
et  aussi  superstitieuse  que  Ferdinand  II  était 
aifable.  franc  et  libéral),  avait  tous  les  défauts  de 
son  institutrice,  et  bien  peu  des  vertus  de  son 
père;  aussi,  depuis  dix-huit  ans,  le  grand-duc 
Ferdinand  ne  vivait-il  plus  avec  sa  femme,  à  la- 
quelle, dans  son  indolence  naturelle,  il  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  abandonné  l'éducation 
de  son  fils;  il  en  était  résulté  fpie  le  jeune  grand- 
duc  Côme,  élevé  dans  la  solitude  et  la  contem- 
plation, avait  (grâce  à  Côme  Volumnio  Bandi- 
nelli.  de  Sienne,  son  précepteur)  reçu  une  édu- 
cation de  théologien,  et  non  de  prince. 

La  fiancée  était  une  belle  et  joveuse  jeune  fille 
de  quatorze  à  quinze  ans,  de  celte  race  bourbo- 
nienne ravivée  par  Henri  IV,  dont  elle  était  la 
petite-fille;  elle  avait  été  élevée  au  milieu  des 
rumeurs  de  deux  guerres  civiles,  l'une  qui  venait 
de  s'éteindre,  l'autre  qui  allait  naître  :  tout  ce 
qui  avait  entouré  son  berceau,  noblesse  et  peu- 
ple, était  plein  de  cette  force  juvénile,  particu- 
lière aux  Etats  qui  s'élèvent,  et  qui,  depuis 
Côme  I",  avait  fait  [ilace  en  Toscane  à  la  raison 
de  l'âge  viril,  puis  à  la  décadence  de  la  vieillesse; 
c'était  le  grand-duc  Ferdinand  qui  avait  désiré 
ce  mariage,  et  c'était  Gaston,  père  de  la  fiancée, 
qui  l'avait  conclu  avec  joie;  car,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  il  était  de  la  maison  des  Médicis, 
et,  malgré  la  goutte  qu'il  tenait  d'elle,  il  s'en 
regardait  comme  fort  honoré. 

Mademoiselle  de  Montpensier  avait  accompa- 
gné sa  s(Eur  jusqu'il  Marseille;  là  elle  avait 
trouvé  le  prince  Mathias,  (pii  l'attendait  avec  les 
galères  toscanes,  et,  après  les  j)rèsents  de  fian- 
çailles reçus  et  force  fêtes  d'adieux  données,  elle 
était  montée  sur  la  galère  capitane,  et  après  trois 
jours  d'heureuse  navigation  était  débarquée  à 
Livoiirnc,  où  l'attendait,  sous  des  arcs  de  triom- 
phe dressés  de  cent  pas  en  cent  pas,  la  duchesse 
de  Parme  avec  un  nombreux  cortège,  dans  le- 
(|uel  la  jeune  princesse  chercha  inutilement  son 
fiancé  :  Côme  avait  été  forcé  de  rester  à  Flo- 
rence, retenu  qu'il  était  parla  rougeole. 

MargueriteLouise  d'Orléans  continua  donc 
seule  sa  route  vers  Pise,  et  elle  entra  dans  celte 

(I)  En  cffel,  depuis  Cômo  le  Père  de  In  patrie,  ta  i^oiille  ('Lnit 
liéréililnire  d.ins  lu  iloiiljle  limnclic  des  Médicis;  et  pinil-ôlrc 
n'y  eut-il  pus  un  de  .<:cs  inendu'cs,  .njiaiil  di'passé  quaiiiile  nu-», 
qui  n'en  eûl  élé  att.iqui';. 
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ville  au  milieu  des  devises,  des  illuminations  et 
des  fleurs;  pui?  elle  se  remit  en  route,  et  enfin 
rencontra  la  grande-duchesse  et  le  jeune  prince, 
qui  venaient  au-devant  d'elle,  et  un  peu  plus  loin 
le  grand-duc,  le  cardinal  Jean-Charles  et  le 
prince  Léopold  :  l'entrevue  fut  une  véritable  en- 
trevue de  famille,  pleine  de  souvenirs  du  passé, 
de  joie  dans  le  présent  et  d'espérance  pour  l'a- 
venir; le  mariage,  qui  devait  se  rompre  d'une  si 
étrange  façon,  fut  donc  célébré  sous  les  plus 
heureux  auspices. 

Mais  à  peine  deux  mois  s'étaient-ils  écoulés, 
que  la  princesse  manifesta  une  répugnance 
étrange  pour  son  jeune  époux  :  cela  tenait  à  une 
inclination  antérieure  qu'elle  avait  eue  à  la  cour 
de  France,  où  elle  s'était  prise  d'amour  pour 
Charles  de  Lorraine,  qui  était  un  beau  et  noble 
prince,  mais  sans  patrimoine  et  sans  apanage; 
de  sortequeles  deux  pauvres  jeunes  gens  avaient 
avoué  leur  secret  à  la  duchesse  d'Orléans,  et  voilà 
tout.  Or,  la-  duchesse  d'Orléans  était  un  faible 
appui  contre  la  faiblesse  de  Gaston  et  la  fermeté 
de  Louis  XIV.  l^e  mariage  décidé,  il  avait  fallu 
qu'il  s'accomplit,  et  Corne  porta  la  peine  de 
toutes  les  illusions  de  bonheur  que  sa  femme 
avait  perdues. 

En  elfet,  celte  espèce  de  voile  de  gaieté,  jeté 
par  l'orgueil  sur  le  visage  de  la  fiancée,  disparut 
bicnlùt  :  bientôt  elle  prit  en  haine  l'Italie  et  les 
Italiens,  raillant  tous  les  usages,  méprisant 
toutes  les  habitudes,  dédaignant  loiiles  les  con- 
venances; elle  n'avait  d'amitié  et  de  confiance 
que  pour  ccux-l'a  qui  l'avaient  suivie  de  France, 
et  qui,  dans  ua  langue  maternelle,  pouvaient  lui 
parler  des  souvenirs  de  la  patrie.  Au  reste,  Gôme 
était  peu  propre,  il  faut  le  dire,  à  ramener  sa 
femme  à  des  sentiments  meilleurs  :  ascétique,  al- 
lier, dédaigneux,  il  n'avait  aucune  de  ces  douces 
paroles  qui  éteignent  la  haine  et  l'ont  naître 
l  amour. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Charles  do  Lor- 
raine arriva  à  Florence;  c'était  vers  le  mois  de 
février  l(iG2.  L'aversion  de  la  jeune  duciiesse 
parut  s'augmenter  de  la  présence  de  celui  qu'elle 
aimait;  et  comme  tout  le  monde,  au  reste,  igno- 
rait cet  amour,  personne  (pas  même  Cùme)  ne 
ciinrul  aucun  soupçon  :  il  y  eut  plus,  vers  la  lin 
(le  l'aimée,  la  princesse  ç'étant  déclarée  grosse, 
la  joii:  lii  plus  vive  succéda  à  celle  tristesse  conti- 
nuelle (pii,  depuis  l'arrivée  de  .Margueiile-Louisc 
d'Orléans,  s'était  répandue  sur  la  cour  de  Tos- 
cane, Il  est  vrai  qu'en  même  temps  sa  haine 
pour  8on  mari  s'était  augmentée;  mais  Ferdi- 


nand répondit  aux  plaintes  de  son  fils,  que  sans 
doute  celte  antipathie  tenait  à  l'état  même  où 
sa  femme  se  trouvait  ;  si  bien  que,  quoique  cette 
humeur  sombre  et  presque  haineuse  fût  encore 
plus  visible  après  le  départ  de  Charles  de  Lor- 
raine, Cùme  prit  patience,  et  l'on  gagna  amsi  le 
0  août  1605,  époque  à  laquelle  la  princesse 
donna  heureusement  naissance  à  un  fils  qui,  du 
nom  de  son  grand-père,  fut  appelé  Ferdinand. 

Comme  on  le  pense,  la  joie  fut  grande,  mais 
cette  joie  fut  bientôt  contre-balancée  par  les  dis- 
sensions domestiques  qui  ne  faisaient  qu'aug- 
menter entre  les  deux  époux  :  enfin  les  choses  en 
arrivèrent  au  point  que  le  grand-duc,  attribuant 
toutes  ces  querelles  à  la  présence  et  à  l'influence 
des  femmes  françaises  que  la  princesse  Margue- 
rite-Louise avait  amenées  avec  elle,  les  renvoya 
toutes  en  France  avec  leur  suite  et  des  présents 
convenables,  mais  enfin  les  renvoya.  Cet  acte 
d'autorité  porta  au  plus  haut  degré  la  colère  de 
la  princesse;  sa  douleur  approcha  du  désespoir; 
il  y  eut  rupture  ouverte  entre  les  deux  époux. 
Alors  Ferdinand,  pour  colorer  cette  séparation, 
conseilla  à  son  fils  un  voyage  en  Lombardie,  et 
écrivit  à  Louis  XIV'. 

De  près  comme  de  loin,  Louis  XIV  avait  l'ha- 
bitude d'être  obéi  :  il  ordonna,  et  l'épouse  re- 
belle eut  l'air  de  se  soumettre;  si  bien  que  vers 
la  fin  de  1066  ou  annonça  officiellement  une 
nouvelle  grossesse,  mais  en  même  temps  ou  parla 
d'intrigue  avec  un  Français  de  basse  classe,  et  le 
hi  nil  se  répandit  que  la  princesse  devait  fuir  avec 
lui.  11  résulta  de  ce  bruit  qu'on  l'observa  plus 
attentivement,  et  une  nuit  on  l'entendit  par  une 
de  ses  fenêtres  nouer  avec  un  bohémien  un 
plan  d'évasion  :  perdue  dans  sa  troupe,  revêtue 
d'un  costume  de  Gitana,  elle  devait  fuir  avec  ces 
misérables. 

Une  pareille  aberration  étonna  d'autant  plus 
le  grand-duc,  que  la  jeune  princesse  était  en- 
ceinte de  quatre  mois  à  peu  près  :  on  redoubla 
donc  de  surveillance;  mais  alors  un  autre  désir 
la  prit,  désir  étrange  pour  une  mère  :  c'était  ce- 
lui de  se  faire  avorter  :  d'abord,  ce  fut  en  mon- 
tant ;i  cheval  et  en  choisissant  les  chevaux  les 
plus  durs  au  trot  ;  puis,  quand  on  les  lui  ùtait, 
C(!  fut  en  marchant  à  pied,  et  un  jour  elle  fit  sept 
milles  dans  les  terres  labourées;  puis  enfin, 
(|iiaiiil  tous  les  moyens  de  nuire  à  son  enfant  fu- 
reiil  épuisés,  elle  tourna  sa  haine  contre  elle- 
iiiême,  et  se  voulut  laisser  mourir  de  faim;  il 
fallut  la  prudence  et  la  douce  persuasion  du 
grand-duc  Ferdinand  pour  la  faire  reiionrerà  ce 
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projet,  et  pour  la  conduiro  à  l;i  fin  de  sa  gros- 
sesse, où  elle  accoucha  de  la  princesse  Anne- 
Marie-Loiuse. 

Alors  le  grand-duc  employa  un  moyen  qui  lui 
avait  déjà  réussi  :  c'était  un  second  voyage  cl 
une  autre  lettre  a  Louis  XIV;  en  conséquence, 
vers  le  mois  d'octobre,  loi^squ'il  se  fut  bien  assuré 
que  la  répulsion  de  sa  femme  pour  lui  était  la 
même,  il  partit  pour  faire  un  voyage  incognito 
en  Allemagne  et  en  Hollande  :  il  visite  Inspruck, 
descend  le  Ilhin,  parle,  à  leur  grande  stupéfac- 
tion, le  latin  le  plus  pur  avec  les  savants  hollan- 
dais et  allemands,  trouve  à  Hambourg  la  reine 
Christine  de  Suède,  la  félicite  sur  son  abjuration, 
et  revient  en  Toscane,  où  tout  le  monde  le  reçoit 
bien,  excepté  la  grande-duchesse.  11  repart  de 
nouveau  pour  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre 
et  la  France;  reste  un  an  dehors,  ne  revient  que 
rappelé  par  l'agonie  de  son  pore,  monte  sur  le 
trône  que  sa  mort  laisse  vacant;  mais  alors  l'ab- 
sence et  les  ordres  de  Louis  XIV  ont  produit  leur 
effet,  un  rapprochement  s'opère  entre  les  deux 
époux,  et  le  2i  mai  1071,  aimiversairc  du  jour 
où  Côme  est  monté  sur  le  trône,  la  princesse  ac- 
couche d'un  second  lils,  qui  reçoit  au  baptême  le 
nom  de  Jean  Gaston,  son  aieul  maternel . 

Après  la  naissance  de  cet  enfant,  les  dissen- 
sions recommencent;  mais  Côme,  qui  alors  a 
deux  fils  et  qui  ne  craint  plus  de  voir  éteindre  sa 
race,  perd  l'espoir  de  voir  la  grande-duchesse 
changer  de  sentiments  à  son  égard;  et,  lassé  d'elle 
enfin  comme  depuis  longtemps  elle  est  lassée  de 
lui,  il  lui  permet  de  retourner  en  France,  à  la 
condition  qu'elle  entrera  dans  un  couvent:  celui 
de  Montmartre,  dont  Madelaine  de  Guise  est 
alibesse,  est  choisi  d'un  commun  accord.  Le 
14  juin  1671),  la  grande-duchesse  quitte  la  Tos- 
cane, et,  à  peine  de  retour  en  France,  déclare 
que  son  mari  l'a  chassée,  et  qu'elle  ne  se  croit 
pas  obligée  de  tenir  envers  lui  la  promesse  de  ré- 
clusion qu'elle  lui  a  faite,  si  liien  que  tout  l'odieux 
de  cette  afi'aire  retombe  sur  Côme,  que  les  piiuccs 
voisins  finissent  par  mépriser  à  cause  de  sa  fai- 
blesse, et  que  ses  sujets  commencent  à  haïr  à 
cause  de  son  orgueil. 

Dès  lors  toutes  choses  tournent  d'une  ma- 
nient fatale  pour  Côme  :  il  est  évident  qu'un 
mauvais  génie  pèse  sur  la  race  des  Médicis,  et 
que  celle  race,  en  lutte  avec  lui,  succombera 
dans  la  lutte.  A  peine  Ferdinand  r^t-il  nubile, 
qu'il  le  marie  à  Violante  de  Bavière,  princesse 
vertueuse,  mais  stérile  :  si  bien  que  cette  stérilité 
devient  un  prétexte  pour  le  jeune  duc  à  des  dé- 


bauches, au  milieu  desquelles  la  mort  vient  bien- 
tôt le  surprendre. 

A  l'annonce  de  celle  stérilité,  Côme  se  hâte 
de  fiancer  Jean  Gaston,  son  second  fils,  et  celui- 
ci  part  pour  Dusseldorf,  où  il  doit  épouser  la 
jeune  princesse  Anne-Marie  de  Saxe-Lawei  bourg; 
mais  en  arrivant  son  désappointement  est  grand  : 
au  lieu  d'une  femme  douce,  gracieuse  et  élégante, 
comme  il  se  la  figurait  dans  ses  espérances,  il 
trouve  une  espèce  d'amazone  du  temps  d  Ho- 
mère, rude  de  voix  et  de  manières,  habituée  à 
vivre  dans  les  bois  de  Prague  et  dans  les  solitudes 
de  la  Bohême,  dont  les  seuls  plaisirs  sont  les  ca- 
valcades et  la  chasse,  et  qui  avait  contracté  dans 
les  écuries,  où  elle  passait  le  meilleur  temps  de 
sa  vie  à  parler  avec  les  chevaux,  un  langage  in- 
connu à  la  cour  de  Toscane.  N'importe,  Jean 
Gaston  est  bon;  ses  sympathies  à  lui  ne  doivent 
compter  pour  rien  lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de 
son  pays.  II  se  .sacrifie  donc,  il  épouse  la  nouvelle 
Anliope;  mais  celle-ci,  qui  sans  doute  prend  .sa 
douceur  pour  de  la  faiblesse  et  sa  courtoisie 
pour  de  l'humilité,  prend  en  mépris  un  homme 
qu'elle  regarde  comme  au-de.ssous  d'elle;  et  Jean 
Gaston,  humilié,  commande.  La  fière  princesse 
allemande  refuse  d'obéir.  Toutes  les  dissensions 
qui  ont  attristé  le  mariage  du  père  viennent  as- 
saillir l'union  du  liN,  qui,  lassé  de  ne  s'être  fait 
esclave  de  son  père  que  pour  devenir  le  martyr 
de  sa  femme,  se  jette  (pour  faire  diversion  à  ses 
chagrins)  dans  le  jeu  et  la  débauche,  mange  à 
l'un  son  apanage,  ruine  à  l'autre  sa  santé,  et 
bientôt  Côme  reçoit  avis  des  médecins  que  l'étal 
de  faiblesse  où  est  tombé  son  fils  leur  ôte  tout 
espoir  qu'il  puisse  jamais  donner  un  héritier  à  la 
couronne. 

Alors  le  malheureux  Côme  tourne  les  yeux  vers 
le  cardinal  François-Marie,  son  frère,  qui  n'a 
que  quarante-huit  ans,  et  qui,  par  conséquent, 
est  dans  la  force  de  l'âge;  il  fera  reverdir  le  ra- 
meau des  Médicis.  Le  cardinal  renonce  à  ses  hon- 
neurs ecclésiastiques,  con.sent  à  se  marier,  et 
bientôt  ses  fiançailles  avec  la  princesse  Eléonore 
de  Gonzague  sont  célébrées  ;  la  joie  renaît  dans 
la  famille,  mais  la  famille  est  condamnée:  les 
refus  qu(;  l'ex-cardinal  a  pris,  dans  les  premiers 
jours  de  son  mariage,  pour  les  derniers  combats 
de  la  pudeur,  se  prolongent  au  delà  des  tenues 
ordinaires.  François-Marie  commence  à  s'apci- 
cevoir  que  sa  femme  est  dé(  idée  à  n'accomplir 
du  mariage  que  les  cérémonies  extérieures.  11 
emploie  l'autorité  paternelle,  il  appelle  à  .«on  se- 
cours l'influence  des  pré! i es,  il  prie,  conjure, 
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menace  lui-même,  tout  e»t  inulile  ;  et  tandis  que 
Ferdinand  pleure  la  stcrililé  forcée  de  sa  femme, 
François-Marie  écrit  à  son  frère  pour  lui  annon- 
cer la  stérilité  volontaire  de  la  sienne.  Come  in- 
cline sa  tête  blanchie,  reconnaît  la  volonté  de 
Dieu  qui  ordonne  que  les  plus  grandes  choses 
humaines  aient  leur  fin,  voit  la  Toscane  placée 
entre  Favidilé  d'une  puissance  et  les  prétentions 
d'une  autre,  veut  rendit  à  Florence  (pour  la  sau- 
ver de  cette  double  prétention  étrangère)  son  an- 
cienne liberté,  trouve  appui  dans  la  Hollande  et 
dans  l'Angleterre,  mais  rencontre  des  obstacles 
dans  les  autres  puissances,  et  surtout  dans  la 
Toscane  ;  voit  mourir  son  fils  Ferdinand  et 
son  frère  François-Marie,  et  meurt  lui-même, 
le  21  octobre  1725,  après  avoir,  comme  Char- 
les V,  assisté  non-seulement  à  ses  inopres  funé- 
railles, mais  encore,  comme  Louis  XIY,  à  celles 
de  sa  race. 

Tout  ce  qui  avait  commencé  de  pencher  sous 
le  règne  de  Ferdinand  II,  croula  sous  celui  de 
Côme  III.  Altier,  superstitieu.\  et  [irodigue,  ce 
grand-duc  s'aliéna  le  peuple  par  son  orgueil,  par 
l'influence  qu'il  donna  aux  prêtres,  et  par  les 
impôts  excessifs  dont  il  le  chargea  pour  enrichir 
les  courtisans,  doter  les  églises  et  faire  face  à  ses 
propres  dépenses.  Sous  Côme  111  tout  devint  vé- 
nal. Qui  avait  de  l'argent,  achetait  les  places; 
qui  avait  de  l'argent,  achetait  les  honneurs; 
qui  avait  de  l'argent,  enlin,  achetait  ce  que  les 
Médicis  n'avaient  jamais  vendu,  la  justice. 

Quant  aux  arts,  il  arriva  d'eux  connue  des 
autres  choses,  ils  subirent  l'inlluence  du  carac- 
tère de  Corne  III;  en  effet,  pour  ce  dernier  grand- 
duc,  sciences,  lettres,  statuaire  et  peinture  n'é- 
taientquelque  chose  qu'autant  qu'elles  pouvaient 
flatter  son  immense  orgueil  et  sa  méprisable  va- 
nité :  voilà  pourquoi  rien  de  grand  ne  se  pro- 
duisit sous  son  règne.  Mais,  à  défaut  de  produc- 
tions contemporaines,  Paul  Falconieri  et  Laureiii 
Magalotli  intére.ssèreni  heureusement  son  amour- 
propre  à  continuer,  pour  la  galeiuk  dks  Offu.i >, 
l'œuvre  de  Ferdinand  et  du  cardinal  Léopold. 
En  consé(inence,  Côme  réunit  tout  (c  (pie  >un 
père  cl  sou  oncle  avaient  déjà  disposé  à  cet  elii  t, 
y  ajouta  tous  les  tahlcauv,  toutes  les  slatins, 
toutes  les  médailles  dont  il  avait  hérité  des  ducs 
d'L'rbiii  et  de  la  maison  de  la  Ijovère  (chils- 
d'œusre  parmi  lesquels  hc  trouvait  le  l)usle  co- 
loSiUil  d'Aulinoùsi,  et  fit  tout  porter  en  grande 
pom|ie  à  <(!  magnifique  Musée,  à  l'enricliisse- 
m*'iit  diupii'l  chacim  applauilissail  toujours, 
(pi(ii(|ue  les  IréHor»  qu'il  Binassail  sni.'cessive- 


ment  y  fussent  versés  par  la  générosité  ou  par 
l'orgueil. 

Les  savants  qui  fleurirent  sous  le  règne  de 
Côme  111  furent  : 

Le  physicien  Magalotti,  l'anatomiste  Bellini, 
le  mathématicien  Viviaui,  le  médecin  Redi,  l'an- 
tiquaire Noris,  et  le  bibliomane  Magliabechi. 
Les  hommes  de  lettres  furent  : 
Le  pèie  Bandieri,  le  docteur  .\ntoine  Cocchi, 
et  le  poëte-sénateur  Filicaia.    . 
Les  peintres  furent  : 

Dominique  (labbiaiii,  Pierre  Dandini,  Joseph 
Naimi  et  Thomas  Redi. 

Enfin  les  sculpteurs  furent  : 
Maximilien  Suldaui,  Jean-Baptiste  Foggim  et 
Charles  Marcellini. 

Ue  tous  ces  hommes,  Filicaia  est  peut-être  le 
seul  qui  ait  conservé  une  certaine  célébrité  :  elle 
lui  fut  acquise  par  le  chant  funéraire  dont  il  sa- 
lua la  chute  de  l'Italie. 

Le  grand-duc  Côme  avait  pour  devise  un  na- 
vire en  mer,  guidé  par  les  étoiles  des  îlédicis, 
avec  cet  exergue  :  cecxTa  fo-gem  siDi;r,.\.  Il  est 
étrange  que  celte  devise  ait  été  choisie  au  mo- 
nienl  où  les  étoiles  allaient  s'éteindre,  et  où  le 
navire  allait  sombrer. 

Les  Toscans  voyaient  avec  quelque  crainti- 
Jean  Gaston  arriver  à  la  toutc-puissaïue  :  les  dé- 
bauches du  jeune  prince,  si  bien  cachées  qu'elles 
fussent  dans  les  salles  basses  du  palais  Pilli, 
avaient  débordé  au  dehors,  et  l'on  parlait  de  vo- 
luptés monstrueuses  qui  rappelaient  à  la  fois 
celles  de  Tibère  à  Caprée  et  celles  de  Henri  III 
au  Louvre.  Comme  le  tyran  antique  et  comme 
l'IIéliogabale  moderne,  Jean  Gaston  avait  à  la  fois 
un  troupeau  de  courtisanes  et  un  monde  de  mi- 
gnons, pris  les  uns  et  les  autres  dans  les  plus 
basses  classes  de  la  société  :  tout  cela  recevait  un 
Iraitenient  fixe,  mais  qui  pouvait  s'augmenter  ou 
se  restreindre  selon  les  voluptés  |)lus  on  moins 
satisfaites  de  leur  maître.  Il  y  uvail  un  nom  uou- 
Ncau  créé  pour  e<tle chose  nouvelle  :  les  femmes 
s'appelaient  lUispaute  et  les  hommes  Huspanli, 
de  la  monnaie  d'yr  dont  ils  étaienl  payés  et  (pu 
se  nommait  liUs|ionc.  Tout  cela  est  si  inouï  et  .si 
aiitihumain,  (jiu;  tout  cela  devient  incroyable  : 
unis  les  mémoires  du  temps  sont  là,  tous  uni- 
formes, tous  accusateurs,  tous  eiilin  c(Mislulant 
dans  le  style  cyni(iue  de  l'épo(|ue  les  mille  épi- 
sodes de  ces  .saturnales,  que  l'on  croirait  les  ca- 
prices de  la  force,  et  qui  n'élaienl  que  le  dévcr- 
gondagi;  de  répui>eminl. 

Aussi,  |iir.-<que  Juan  Gaslon  moulu  bur  le  trône, 
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tout  était  rnort  autour  de  lui,  et  il  était  mourant 
lui-même;  cependant,  pareil  à  un  flambeau  qui 
va  s'éteindre  et  qui  rappelle  toute  sa  force  pour 
s'épuiser  dans  un  dernier  éclat,  il  rappela 
toute  sa  vie  pour  réagir  contre  les  fautes  pa- 
ternelles. A  peine  nommé  yrand-duc,  il  chasse 
de  sa  cour  les  vendeurs  de  places,  les  prévari- 
cafeuis  et  les  espions;  la  peine  de  mort,  si  fré- 
quente sous  sou  père,  mais  qui  n'était  terrible 
qu'aux  pauvres,  vu  qu'à  prix  d'argent  les  riches 
pouvaient  s'en  racheter,  fut  à  peu  près  abolie  : 
forcé  de  renoncer  au  trône,  pour  une  descendance 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  d'obtenir,  il  fit  tout 
ce  qu'il  put  au  moins  pour  que  la  Toscane 
(ainsi  que  c'était  son  droit  réservé  vis-à-vis  de 
Charles  V  et  de  Clément  Vil)  pût  lui  choisir  un 
successeur  élu  dans  son  propre  sein,  et  par  con- 
séquent se  soustraire  à  la  triple  domination 
étrangère  qui  la  menaçait;  mais  les  mmistres  de 
France,  d'Espagne  et  d'Autriche  brisèrent  ce 
reste  de  volonté,  et,  Gaston  vivant,  lui  donnèrent 
pour  successeur,  comme  s'il  était  déjà  mort,  le 
prince  don  Carlos,  tils  ahié  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  qui  semblait  effectivement,  par  son 
aïeule  Marie  de  Médicis,  avoir  des  droits  au  trône 
de  Toscane.  En  vertu  de  celte  décision,  le  22  oc- 
tobre 1751,  Jean-Gaston  reçut  de  l'empereur 
une  lettre  qui  lui  annonçait  le  choix  du  prince 
espagnol,  et  qui  mettait  le  prince  don  Carlos 
sous  sa  tutelle.  Jean-Gaston  froissa  la  lettre  et  la 
jeta  loin  de  lui  en  murmurant  :  «  Oui,  oui,  ils 
me  foiU  la  grâce  de  me  nommer  tuteur,  et  ils 
me  traitent  comme  si  j'étais  leur  pupille.  »  Mais 
quelle  que  fût  la  douleur  de  Jean-Gaston,  il  lui 
fallait  se  soumettre;  il  courba  la  tête  et  attendit 
son  successeur,  qui,  protégé  par  la  llolle  anglo- 
espagnole,  entra  dans  le  port  de  Livourne  la 
soirée  du  27  décembre  1751.  Jean-Gaston  avait 
lutté  neuf  ans  :  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  de- 
mander de  lui. 

Jean-Gaston  reçut  le  jeune  grand-duc  dans  le 
palais  Pitti  et  sans  quitter  son  lit,  plus  encore 
pour  s'épargner  les  formalités  d'étiquette,  qu'à 
cause  de  soufh-ances  réelles.  Don  Carlos  était  un 
jeune  homme  de  seize  ans,  beau  comme  un  lîour- 
bon,  généreux  comme  un  Médicis,  franc  comme 
un  descendant  de  Henri  iV.  Jean-Gaston,  que 
depuis  longtemps  personne  n'aimait  et  qui  n'a- 
vait personne  à  aimer,  s'attacha  bientôt  à  cet 
enfant,  (lu'il  avait  repoussé  d'abord  :  de  sorte 
que,  lorsqu'il  bit  appelé  par  la  con(]uéle  de 
Naples  au  royaume  des  Denx-Siciles,  Jean-Gas- 
ton vit  partir  avec  des  larmes  de  doubiur  celui 


qu'il  avait  vu  arriver  avec  des  larmes  de  houto. 

Le  successeur  nommé  à  don  Carlos  fut  lo 
prince  François  de  Lorraine  :  le  grand-duché  de 
Toscane  lui  était  accordé  comme  dédommage- 
ment de  la  perte  de  ses  Etals,  délinitivemcnt 
réunis  à  la  France.  Jean -Gaston  connut  celte  dé- 
cision lorsqu'elle  était  prise;  on  ne  l'avait  pas 
même  consulté  sur  le  choix  de  son  héritier,  tant 
on  le  considérait  comme  rayé  déjà  de  la  liste  des 
princes;  et,  en  efl'et,  on  avait  raison,  car,  courbé 
par  toutes  ces  douleurs,  brisé  par  toutes  ces  hu- 
miliations, dévoré  par  son  impuissance,  Jean- 
Gaston  s'en  allait  mourant.  Depuis  longtemps 
déjà  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de 
marcher;  mais,  pour  relarder  autant  qu'il  était 
en  lui  le  moment  où  il  devait  se  coucher,  pour 
ne  se  relever  jamais,  il  se  faisait  porter  dans  un 
fauteuil  d'appartements  eu  appartements. 

Cependant,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
Jean-Gaston  se  sentit  mieux,  et,  par  un  phéno- 
mène particulier  à  certaines  maladies,  ses  forces 
lui  revinrent  au  moment  où  elles  semblaient  de- 
voir rabandonncr  tout  à  fait.  Jean-Gaston  en 
profila  pour  se  montrer  aux  fenêtres  du  palais 
Pitti,  à  ce  peuple  dont  il  s'était  fait  aimer  et  qui 
s'amassait  chaque  jour  sur  la  place  pour  avoir 
de  ses  nouvelles.  A  son  aspect  inattendu,  de 
grands  cris  de  joie  éclatèrent  :  ces  cris  étaient 
un  baume  au  cœur  navré  du  pauvre  mourant.  Il 
tendit  au  peuple,  qui  lui  donnait  cette  preuve 
d'amour,  ses  mains  pleines  d'or  et  d'argent,  ne 
pensant  pas  qu'il  pût  jamais  payer  assez  cher  le 
moment  de  bonheur  que  la  Providence  lui  ac- 
cordait en  récompense  de  sa  bonté.  Mais  ses  mi- 
nistres, qui  déjà  économisaient  pour  son  succes- 
seur, le  réprimandèrent  de  i  ;s  folles  dépenses; 
et  alors,  ne  pouvant  plus  donner  sous  peine 
d'éire  appelé  prodigue,  Jean-tjaston  dit  au  peu- 
|ile  qu'il  achèterait  tout  ce  qu'on  voudrait  bien 
lui  apporter;  en  conséquence,  un  marché  étrange, 
une  foire  inconnue  s'établit  sur  la  noble  place 
Pilli.  Le  matin,  Jean-Gaston  montait  à  giand'- 
peinc  le  double  escalier  qui  conduit  aux  fenêtres 
du  re/.-de-cliausséo,  et  achetait  à  prix  d'or  fout 
ce  qu'on  lui  a|)portait,  tableaux,  médailles,  ob- 
jets d'art,  livres,  meubles,  tout  enfin;  car  c'était 
un  moyen,  que  son  cœur  lui  avait  suggéré,  tie 
rendre  au  peuple  une  petite  portion  de  cet  ar- 
gent qui  lui  avait  été  arraché  par  li\s  exactions 
de  son  iière.  Eiiliii,  le  8  juillet  1757,  il  cessa  de 
paraître  à  celle  fenêtre  si  bien  connue,  et  le  len- 
demain on  annonça  au  |icuple  (pie  Jean-Gaston 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Dans  ce  der- 
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nier  soupir  venait  de  s'éteindre  la  grande  race 
des  Médicis,  dont  les  vices  furent  de  leur  épo- 
que, mais  dont  les  vertus  furent  de  tous  les 
temps. 

François  I",  de  Lorraine,  était  grand-duc  de 
Toscane. 

Au  milieu  de  toutes  les  douleurs  de  famille  et 
de  toutes  les  tracasseries  politiques  qui  avaient 
incessamment  tourmenté  sa  vie,  Jean-Gaston 
avait  eu  cependant  quelques  instants  pour  pen- 
ser à  l'art  :  il  avait  déposé  dans  la  galerie  des 
Offices  une  collection  de  plus  de  trois  cents 
pierres  précieuses  admirablement  bien  gravées, 
et  il  avait  donné  l'idée  de  cette  belle  publication 
qui  fut  achevée,  en  170"i,  sous  le  titre  de  Mu- 
séum jloreniinum,  et  qui  fut  dédiée  à  son  suc- 
cesseur. 

Peut-être  paraîtra-t-il  étonnant  qu'à  propos 
d'une  introduction  à  l'histoire  de  l'art  nous 
nous  soyons  si  largement  étendu  sur  l'histoire 
d'une  famille.  Mais  c'est  qu'il  faut  le  dire,  l'art  a 
grandi  et  est  tombé  avec  cette  famille,  et  (chose 
étrange')  a  subi  toutes  les  variations  de  grandeur 
et  d'abaissement  que  les  Médicis  ont  subies  eux- 
mêmes. 


Ainsi,  avec  la  grandeur  ascendante  d'Avérard, 
de  Jean  de  Bicci  et  de  CômelePère  de  la  patrie, 
l'art  monte  avec  Cimabué,  Giolto  et  Masaccio; 
avec  Laurent  le  Magnifique,  l'art  fait  une  pause 
pour  reprendre  des  forces  :  Léonard  de  Vinci, 
frère  Bartholomée,  51ichcl-.\nge,  Titien,  Ra- 
phaël et  André  del  Sarto  naissent  ;  sous  Léon  X, 
tout  ce  qui  promettait  tient,  tout  ce  qui  était 
fleurs  devii'ut  fruits;  sous  Cônie  1",  arrivé  au 
sommet  de  la  puissance,  l'art  arrive  à  son  apo- 
gée, et  ni  l'art,  ni  les  Médicis,  ne  pouvant  plus 
monter,  commencent  à  descendre,  les  Médicis 
avec  Ferdinand  1",  Côme  II  et  Ferdinand  II; 
l'art  avec  Vasari,  le  Barroccio,  l'AUori,  Jean  do 
S.  Giovanni  et  îlathieu  Rosselli;  jusqu'à  ce 
qu'enlin  ils  tombent  ensemble,  l'art  avec  les 
Gabbiani  et  les  Dandini,  les  Médicis  avec  Côme  III 
et  Jean-Gaston. 

L'histoire  des  uns  se  rattache  donc  plus  qu'on 
ne  le  croyait  à  l'histoire  de  l'autre. 

Mais  que  les  Médicis  dorment  en  paix  dans 
leurs  tombeaux  de  marbre  et  de  porpinre;  car 
ils  ont  plus  fait  pour  la  gloire  du  monde  que 
n'avaient  jamais  fait  avant  eux,  et  que  ne  firent 
jamais  depuis,  ni  princes,  ni  rois,  ni  empereurs. 
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MAISON  DE  LORRAINE 


FRANÇOIS  n  ET  SRS  DESCENDANTS 


oiis  le  rapport  de  la  no- 
blesse et  derantiqnilé,  la 
maison  de  Lorraine  est, 
certes,  supérieure  à  celle 
lies  Médicis  :  le  grand-duc 
Franrois-Etienne,  celui- 
là  même  qui  céda  son  du- 
clié  de  Lorraine  pour  In 
Toscane,  et  qui  était  le  soixante-cinquième  duc 
régnant  de  sa  maison,  de  laquelle  descendait 
Godel'roi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  avait 
réuni,  par  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  d'Au- 
iriche,  les  deux  branches  sorties  deptiis  mille 
ans  d'Elhincon,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace,  leur 
fondateur,  et,  succédant  lui-même  à  la  vieille 
maison  d'Autriche,  allait  faire  tige  à  la  nou- 
velle. 

Aussi  de  grands  préparalirs  avaient-ils  été  faits 
pour  sa  réception  à  Florence  :  en  dehors  de  la 
porte  S.  (lallo,  un  arc  de  triomphe,  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Constantin,  avait  élé  bâti  par 
l'architecte  lorrain  (îiadod.  Les  sculpteurs  qui  en 
avaient  taillé  les  bas-reliefs  et  les  statues  étaient 
Vincent  Foggini,  Gaétan  Masoni,  Jérôme  Tic- 
ciati,  Giannozzo  de  .Settignano,  Romolo  Mala- 
visti,  Gaétan  Bruschi,  Victor  Barbieii,  iSicolas 
Andreoni,  Joseph  Piamontini  et  Michel  Parigino. 
Quant  aux  inscriptions,  elles  étaient  (dit  l'obser- 
vateur llorentin)  de  Valentiii  Duval,  poète  et 
philosophe  de  la  cour  de  Loriaine. 

Le  nouveau  grand-duc,  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  un  peuple,  lit  son  entrée  à  Flo- 
rence le  19  de  janvier  1738.  11  trouva  la  Tos- 
cane dans  le  même  étal  où  Cômc  1"  l'avait  prise 
deux  siècles  auparavant,  c'est-à-dire  ruinée,  sans 
commerce,  et  à  peu  près  sans  législation  :  les 
routes  n'existaient  pas,  ou  étaient  dans  l'état  le 
plus  délabré;  l'agriculture  était  abandonnée, 
car  la  |)ropriété  territoriale  était  eu  grande  par- 
tie aux  mains  du  clergé  sous  le  titre  de  main- 
morte; enfin  chaque  petite  commune  avait  des 


droits,  des  privilèges,  source  éternelle  d'inter- 
minables procès. 

François  II  attaqua  la  désorganisation  d'une 
main  ferme  :  les  fuki  commissi  furent  abolis, 
les  impôts  perçus  régulièrement,  les  grandes 
routes  réparées,  le  commerce  et  l'agriculture  se 
réveillèrent  de  leur  long  sommeil  ;  tout  com- 
mença do  se  reprendre  à  la  vie. 

François  II  ne  résida  jamais  en  Toscane,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  de  veiller  directement 
sur  sa  gloire  et  sur  son  bonheur;  la  galerie  des 
Offices  fut  surtout  l'objet  de  sa  sollicitude  :  il 
lui  donna,  en  1750  (c'est-à-dire  pendant  qu'il 
était  empereur),  la  belle  collection  de  médailles 
que  Charles  Sicndardi  avait  rapportée  d'Alger, 
et  celles  au  nombre  de  mille  qui  furent  choisies 
par  Antoine  Cocchi,  comme  les  plus  précieuses, 
parmi  celles  qui  avaient  été  trouvées  à  San-Mi- 
niato-al-Tedesco. 

Pendant  dix-huit  ans,  la  Toscane  avait  été 
gouvernée  par  l'intermédiaire  d'une  régence, 
quoique  tout  émanât  du  prince,  lorsque  enfin, 
le  11  septembre  1703,  année  de  la  mort  de  son 
père,  le  second  fils  de  François  (qui  laissait 
l'empire  à  Joseph  II  son  fils  aîné)  fit  à  son  tour 
son  entrée  à  Florence,  comme  grand-duc  de 
Toscane,  sous  le  nom  de  Léopold  I". 

Léopold  I"  suivit  la  route  qu'avait  commencé 
d'ouvrir  son  père  :  il  donna  un  nouvel  élan  au 
commerce  extérieur  en  déclarant  son  mdt"-pen- 
dance;  il  raviva  le  commerce  intérieur  en  répa- 
rant les  viciilles  routes  et  eu  en  ouvrant  de  nou- 
velles; il  abolit  les  fiefs,  la  torture,  la  peine  de 
mort.  L'ancien  système  pénal  semblait  dicté  par 
la  barbarie  et  basé  sur  la  vengeance,  il  y  sub- 
stitua un  code  plein  de  douceur  et  reposant  en- 
tièrement sur  le  dommage  matériel;  il  abolit  les 
corporations  d'arts  et  de  métiers,  et  les  droits 
coinmuiiaux;  enfin  il  déclara  que  tous  les  hom- 
mes étaient  égaux  devant  la  loi,  et  lorsiju'il  fut 
appelé  à  l'empire  (en  remplacement  de  son  frère 
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Joseph  II,  mort  sans  enfant),  il  tit  impnmcr  et 
publia  un  compte  rendu  de  son  administration. 
3Iais  la  GALERIE  DES  OmcEs  fut  l'objet  de  sa 
prédilection  la  plus  chère   :  il  commença  par 
acheter  pour  elle  une  coUeclion  de  cent  portraits 
de  peintres,  à  peu  près,  qui  étaient  chez  l'abbé 
Pazzi,  graveur  florentin,  et  la  joignit  à  la  pre- 
mière collection  qu'avait  déjà  recueillie  le  cardi- 
nal Léopold  de  Médicis;  puis  successivement  il 
lui  donna  les  statues  de.Niobé,  la  Vénus  qui  sort 
de  la  mer,  TApollino,  la  Sibylle  samienne,  deux 
tableaux  du  Guerchin,  le  Festin  de  Balthasarde 
Martinelli,  le  Massacre  des  Innocents  de  Daniel 
de  Vollerre,  la  Présentation  de  fra  Bartholomée, 
maintenant  à  Vienne,  le  Jésus  d'André  del  Sarto' 
maintenant  au  palais  de  Pitti,   les  colleclions 
■    étrusques  appartenant    aux  familles  Galuzzi  et 
Buccelli;  enfin,  il  fit  plus,  il  donna  la  Galerie  à 
elle-même,  ou  pluUM  à  la  nation,  en  la  déclarant, 
non  plus  un  bien  de  famille,  mais  une  propriété 
de  ri:tal. 

Léopold  mourut  en  1792;  mais  déjà,  depuis 
un  an,  il  avait  pourvu  au  bonheur  de  la  Tos- 
cane en  lui  envoyant  son  second  hls,  le  grand- 
duc  Ferdinand  III,  qui  y  régna  jusqu'en  18:  0. 
C'était  le  moment  des  grands  mouvements  euro- 
péens :  au  milieu  du  bouleversement  général. 
des  Irônes  disparaissaient  engloutis,  d'autres 
surgissaient  tout  à  coup;  d'autres,  ébranlés, 
Irnmblaient  longtemps,  et  finissaient  par  se  ral^ 
fermir  ou  crouler.  Dans  ce  grand  Iremblement 
d'empires,  le  grand-duché  de  Toscane  l'ut  rayé 
de  la  carte  des  Fiais  européens,  et  le  royaume 
d'Ktriirio  .s'éleva  à  sa  place. 

Le  chevalier  Puccini  était  alors  diieeleur  du 
»Iusée  des  offices  :  craignant  que  les  chefs-d'œu- 
vre qui  lui  étaient  confiés  ne  fussent  enlevés  à  la 
Toscane,  il  fit  charger  sur  une  frégate  anglaise, 
la  Flore,  la  Vénus  de  Médicis,  ainsi  que  pln- 
•icurs  autres  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  an- 


tique. On  sait  que  ce  diamant  de  la  Tribune  re- 
vint de  Paris,  ainsi  que  plusieui^  monuments 
nrlisliques  et  littéraires,  en  conséquence  des 
traites  des  puissances  alliées. 

Ferdinand  reprit  ses  États  en  1814  :  il  mou- 
rut sans  avoir  pu  accomplir  tout  ce  qu'il  dési- 
rait^ mais,  en  mourant,  il  légua  à  son  fils,  Léo- 
pold II,  le  bien  qu'il  n'avait  pas  pu  faire  lui- 
même. 

Jamais  legs  ne  fut  plus  religieusement  reçu 
et  plus  scrupuleusement  accompli.  La  Toscane 
doit  à  Léopold  II  : 

La  réforme  du  système  hypothécaire: 
La  réforme  judiciaire; 
double  amélioration  qui,  sans  être  entièrement 
eopiee  de  la  France,  lui  emprunte  ses  fonde- 
ments principaux  et  ses  règles  générales. 

Le  dessèchement  des  Maremmcs  attira  à  son 
tour  1  attention  du  prince  :  grâce  aux  nouv«.ux 
progrès  de  la  science,  il  a  d.^à  fait  plus  à  lui 
seul  pour  celte  grande  œuvre  que  n'ont  fait  tous 
ses  prédécesseurs. 

Ce  fut  lui  qui,  appréciant  les  congrès  .scienti- 
fiques, offrit  Pise  pour  celui  qui  eut  lieu  la  pre- 
mière fois  en  Italie. 

Fnfin  il  fit  pour  la  galeiue  des  Offices  tout  ce 
'pi  a  celle  heure  il  est  possible  de  faire  :  elle  a  été 
'•nrichie  par  lui  de  dilïérenls  monuments  an- 
ciens, de  médailles  et  de  monnaies,  d'une  collec- 
tion choisie  de  monuments  égyptiens,  et  d'une 
série  de  vases  étrusques  retrouvés  dans  le  teri  i- 
loiiv  ileChiusi. 

Enfin  aujourd'hui  ,1  protège  ,le  .sou  patronage 
I:'  p.iblicalioii  nouvelle  .le  la  c^leiue  des  Offices 
eouimc  le  pauvre  Jean-Gaston  avait  protège  dii 
-len  le  iMuseu.m  Floiœmimlm. 

On  a  dû  remanpier  que,  depuis  François  H 
jusqu  a  Léopold  II,  de  la  maison  régnante,  nous 
"  avons  nié  que  des  faits  :  ce  n'c<;t  pas  notre 
faute  Si  ces  fails  sont  des  luuanues. 
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